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DE  PARIS 


STATUTS 


TITRE  PRR.MIFR.  —  but  f.t  organisation  de  la  société. 

Art.  1.  —La  Sociétti  irantliropologie  de  Paris  a  pour  but  l'étude 
scienlifiquG  des  races  liumaines. 

Art.  2.  —  Elle  se  compose,  en  nombre  illimilé,  de  membres  litu- 
laires,  de  membres  bonoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Art.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
Texception  indiquée  en  Tarlicle  11. 

Art.  i.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  rocriilaiit  lui- 
même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  cliargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scieutifuiues  de  la  Société.  Los 
membres  du  Couiit'.;  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modilioations 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  île  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  clioisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Art.  3'.  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d'un  président,  de  deux  vice-présidents,  d'un  secrétaire  géiié- 

*  Modiflé  conformément  au  décret  du  3  oc'obre  18G7, 
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rai,  d'un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d'un 
archiviste,  d'un  trésorier  et  d'un  conservaleur  des  collections.  La  Com- 
mission de  publiralion  se  compose  de  trois  membres.  Tons  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an,  à  l'oxceplion  du  secrélaire  général,  dont 
les  fondions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  l'exception  du 
président,  qui  ne  peut  êlre  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

Aht.  g.  —La  Société  est  représentée  par  le  Biu'eau. 


TITRE   II.  —  CANDIDATURES   ET   NOMINATIONS. 

Art.  7.  —  Les  titres  de  mendjrc  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  êlre  conierés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  lionoiaiies,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  s.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  lilulaire 
ou  pour  obtenir  le  litre  de  correspondant  national  sont  :  1"  d'être 
présenté  [lar  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2"  d'adresser  au  président  une 
demande  écrite  ;  3"  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  i.h>  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
l'inscription  de  la  candidature. 

Akt.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  de  trois 
mendjres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  (pii  suit  l'inscription  de  la  candidature. 

Aut.  10.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  îi  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  do 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  lilulaire 
(ou  de  membre  associé  naiionn!  anlérieuremeni  à  la  création  du  Comité 
cenlr:;l),  pourra,  Mir  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  11  cessera  dès 
lors  d'être  soumis  à  la  cotisation,  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits 
(les  membres  tilnlairco,  et  à  recevoir  graluitemcnt  toutes  les  publica- 
tions do  !a  Scciélé. 
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Art.  H.  —  La  Société,  sur  la  proposition  de  cinq  membres,  confère 
directement  le  titre  de  membre  bunoraire  îi  des  savants  pris  hors  de 
son  sein,  cl  ayant  lendii  des  services  éniinonls  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  swv  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signalnro.  L'élection  a  lien  à  la  majoiité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscription  de  la  candidature. 


TITRE   Ili.   —   ADMINISTRATION. 


Art.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1"  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  h  la 
Sociélé  ; 

2°  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
rcs]iondants  nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs  ; 

'S^  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  résidants 
ou  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins  ; 

4"  Des  amendes  encourues  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

1}°  Du  produit  des  publications; 

C^  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir; 

7"  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  l'Etat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l'Elat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  alié- 
nations, acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  l'acceptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  l'approbation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  h  la 
séance. 

Art.  Ib.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes,  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  d'art  et  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucim  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  la 
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Société  et  d'autres  musées  d'une  importance  reconnue,  cl  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV.—   DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Art.  1G.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  luit 
de  son  institution. 

Art.  17.  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  l'approbation  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  détermine  les  conditions  d'administra- 
tion intérieure,  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  l'exécution  des  statuts. 

AuF.  18.  — Nul  cliangementue  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
l'approbation  du  gouvernement. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société,  convo- 
qluée  extraordinairement,  sur  l'emploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  do 
droit  la  propriété  du  Muséum  d'bistoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  atUre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  l'Eiat. —  Dans  cette  circonstance, 
la  Sociélé  devra  toujours  res[)ecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


REGLEiMENT 


DE 


LA    SOCIÉTÉ    D'ANTHROPOLOGIE 

RÉVISÉ, EN  AVRIL  186.%  OCTOBRE  1867,  JANVIER  1873, 
AVRIL  ET  JUILLET  1880. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  publiques. 

Art.  1".  —  Les  séances  publiques  ont  lieu  le  premier  et  le  troisième 
jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Il  pourra 
être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bureau  et 
par  décision  de  la  Société. 

AuT.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
qués ù  domicile. 

Anx.  3.  —  La  Société  prend  chaqueannée  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre. 

TITRE    II.  —  FONCTIONS  DU  BUREAU. 

Art.  -4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
l'avis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientifiques. 

Art.  s.  — En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligibie, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  lu  correspondance.  Il  prépare  l'ordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immédia- 
tement après  l'adoption  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à  la 
Société  les  pièces  do  la  corresponilance.  Il  s'entend  avec  les  secrétaires 
annuels  pour  la  publication  des  Bulletins.  Il  est  adjoint  de  droit  à  la 
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Commission  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  cette  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
différentes  fonctions  par  le  secrétaire  général  adjoint. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  cbargés  de  la  rédaction  et  de  la  publi- 
cation des  procès-verbaux.  Pour  concourir  à  cotte  rédaction  et  à  cette 
publication  des  procès-verbaux,  la  Sociélé  pourra  éliro,  en  dcliors  du 
Comité  centrai,  deux  secrétaires  adjoints  pris  parmi  les  membres  qui, 
étant  titulaires  depuis  plus  d'ime  année,  ont  fait  ù  la  Société  luie 
communication  scienlifique. 

Art.  8.  —  L'arcbiviste  est  cbargé  de  la  conservation  des  manuscrils, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures,  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  anatomiques,  les  moules  et  tous  les  objets  ofl'erts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  conliés,  et  en  rendent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  colisalious,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publications,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  venle  des  Bulletins  et  Mémoires,  et  rend  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale. 

TITRE   III.  —  DU   COMITÉ  CENTHAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scientiliques.  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du 
Comité  central. 

Art.  11.  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n'ont 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  î.  l'avance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile.  Tous  les  nien.ibres 
de  la  Sociélé  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justilier  de  leur  absence,  mantjueront  à  qualre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avcrtissonient  préalable,  consi- 
dérés comme  ne  faisani  plus  pailic  du  Comité.  Celle  disposition  ne 
concerne  pas  les  anciens  présidenis  de  la  Sociélé. 

..  Art.  13.  — Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
indistinctement  ont  toujours  voix  consullalive.  Les  membres  du  Comité 
volent  seuls  sur  les  moclilicalions  des  slaliits  et  lèglcment,  el  sur  l'élec- 
tion  des  membres  du  Comité.  Tous  les  membres  de  la  Société  ont  voix 
délibérative  sur  toutes  les  autres  (juestions. 

Art.  14.  —  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 
Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires,  charger  un 
de  ses  membres  de  rédiger  les  procès-verbaux  do  ses  séances. 
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AiiT.  13.  —  Los  procès- verbaux  îles  S(?ances  du  Comité,  n'étant  pas 
Jesliiiés  à  ôtre  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  snr 
lin  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les  arcbives. 

Art,  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  1°  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation  du  Bureau  ; 
2°  dans  la  première  quinzaine  d'avril;  ô"  dans  la  dernière  quinzaine  de 
juillet;  4°  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Biu'ean  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réunion 
du  Comité  toutes  les  fuis  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  on  [dusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité  ,  le  Comité  nomme  une  commission  do  cinq  membres 
cliargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  au  moins  un  an 
en  (lualilé  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un  travail  scientili(iue 
dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par  nu 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  (pii  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Art.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  ses  membres  d:ins  la 
môme  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont 
lieu  par  scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre 
de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  cimimission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art,  21  bis.  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  ime  com- 
mission permanente  de  cinq  membres,  qui  eçt  chargée  d'examiner  les 
raudidalures  au  titre  de  correspondant  étranger  ou  d'associé  étranger. 
Avaot  d'inscrire  nue  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  les 
présentateurs  doivent  soumettre  à  celte  commission  les  titres  anthro- 
pologiques ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  l'élection,  le  prési- 
dent de  la  cunnnission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  candidature 
est  présentée  avec  ou  sans  ra|)pui  de  la  coinmission.  (Avril  1880.) 

Art.  21  1er.  —Celte  commission  est  chargée  en  outre  d'étudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d'adresse, 
des  vacances  par  déiès  on  par  déuiission,  et  des  lacunes  à  combler  sui- 
vant les  besoms  de.  la  Société.  ^Avril  1880.) 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  (Ml  comité  secret,  et  sont  consignés,  s'il  y  a  lien,  dans 
les  BulU'liiis.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  dis- 
cussion. 

TITRE  IV.  —  recettes  et  dépeisses. 

Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  membres  honorai- 
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res,  les  associés  élrangers  et  les  correspoudanls  élrangers  sont  admis 
gratuitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  litiilaires  fournissent  cliaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  payable  de  mois  en  mois  par  dixièmes.  Ils 
reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  tontes  les  publications  de  la 
Société.  Les  membres  nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà 
publiés  des  Bulletins  de  l'année  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours 
de  publication. 

Art.  s.').  —  Los  membres  titulaires  qui  no  résident  pas  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  auiorisés  à  ne 
verser  leur  cotisation  qu'à  la  fin  de  cliaque  année.  I>e  recouvrement 
s'effectue  à  leur  domicilt;  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  liors  de  France  doivent  désigner  à  l'aris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisation. 

Art.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  nue  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissemenis  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  a  la  Société. 

Art.  27.  —  Les  membres  bonoraires  élus  directement,  les  membres 
associés  étrangers  et  les  correspoudanls,  n'étant  soumis  à  aucune 
cotisation,  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Sociélé.  Les  correspondants  nationaux  ne  peuvent  être  cboisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  l'étranger,  ou  appartenant 
soit  à  l'armée,  soit  à  la  marine. 

Art.  28.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art,  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'admiuislraiion 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  une  commission 
composée  des  deux  secrétaires  et  d'un  des  membres  de  la  Commis- 
sion de  publication;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  décembre.  Une  commission,  composée  de  trois  membres 
tirés  an  sort,  est  désignée  le  même  jour,  et  fait  un  rapport  écrit  sur  ces 
comptes  à  la  fin  de  la  séance  suivante,  en  comité  secret.  La  Société 
vote  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne  ensuite  décharge 
au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des  comptes  ou  du  rapport 
fera  encourir  au  trésorier  ou  à  chacun  des  commissaires  une  amende 
de  f)  francs  par  chaque  séance  de  relard. 

Art.  32.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le  catalogue  de 
tous  les  objets  dont  l'archiviste  et  le  conservateur  des  collections  sont 
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(léposiiaires. Celle  coiiiiiiissioii  fail  son  lappoil  dans  la  séance  snivante. 
Tout  délai  dans  la  piés(Milation  iln  catidopiie  on  dn  rap|)orl  fera  encourir 
à  l'arcliivisle,  an  conservaleur  des  colloclions  on  à  cliacnn  dos  commis- 
suires  une  amende  de  5  francs  par  séance  de  relard. 


TITHE  V.  —  l'UBLirATiONS. 

Art.  33.  —  La  Sociélé  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

.^RT.  31.  —  Tous  les  mémoires  nianiiscrils  lus  on  communiqués  à  la 
Sociélé,  tous  les  rapports  scienlificines  et  généralement  Ions  les  travaux 
cpii  ne  lignrenl  pas  dans  les  procès-verljaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  do  pnhlicalion. 

Ar.T.  35.  —  Les  ^u//ch>i.v  sont  publiés  par  les  secrétaires,  de  concert 
avec  le  secrétaire  général,  et  se  composent  :  l^des  procès-verbaux 
des  séances;  2°  des  travaux  renvoyés  aux  Dullelins  par  la  Commission 
de  publication  pour  y  paraître  texinellenient,  ou  en  extraits,  on  en 
analyses. 

Art.  3G.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  cliarpie  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  volants.  Ils  sont  rééiigibles  et  peuvent  faiie  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  celte  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  iVfi'mo/res  de 
la  Société  et  donne  les  bons  à  tirer.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses 
décisions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  on  refuse  rim|)ression  des 
travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  l'ordre  de  leur  publication: 
elle  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  moililicalions,  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opporluues,  on  pour  la  rédaction  des 
extraits  qu'elle  juge  ulile  de  publiera  la  place  des  mémoires  in'iniilifs. 
Elle  peut  enfin,  comme  il  est  dit  en  l'article  3o,  renvoyer  certains  Ira- 
vaux  aux  Bulletins. 

Art.  38.  — Les  frais  de  gravure  on  de  lilbographie,  et  généralement 
Ions  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sonl  supportés  parles 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
do  pid)licaiion,  et  sur  l'avis  du  trésorier,  ne  décide  qu'elle  [)rend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  .39.  —  Tous  les  travaux  inédils  lus  ou  adi'essés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sonl  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  aicliives  avec  les  formes  officielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  itersonnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatotniqnes  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés;  mais  la  Sociélé  se 
r/'servc  le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  re|)roduc- 
lion  par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 


X  RÈGLEMEM-. 

Art.  40.  —  Tout  manuscrit  émanant  d'un  monibre  dn  hi  Société, 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d'un  an,  ou  dont  il  n'aurait  été 
publié  qu'un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera  remis  à 
l'auteur  sur  sa  demande. 

Art.  41.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  })rivilége,  ils  ont  le  droit  de  faiio 
l'aire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  êlrc  f;iits  qu'avec 
l'autorisation  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  pari,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITIŒ   VL    —    COMMISSIONS    et   rapports   SCIi:iSTIFIQlIES. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrangère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  désignés 
par  le  président  sur  l'avis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
l'importance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais  toutes 
les  fois  qu'elle  présenleia  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  4.3.  —  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 
que  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
deux  membres  de  plus  à  certaines  commissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ;  dans  le  cas 
coiilraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  le  président 
peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  4S.  —  Dans  toute  commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception  sur 
un  registre  spécial  dont  rarcbivisle  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transiiiel  à  :^es 
deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  poiu'  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigm^  son  rapporteur.  La  diuée  des  [u'éliminaires  ne  [lourra 
être  abrégée  (jiie  pour  les  ra[iporls  d'urgence,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  t;d)leau  des  commissions  en  relard,  et  le  président,  a|)rès  deux 
avertissemenis,  aura  le  droit  de  nommer  nue  aulre  commission. 

TITIIL  VL  —  Délégations  scientifiques. 
iComilé  central  du  22  juillet  1880.) 

Art.  46  bis.  —  La  Société,  pour  faciliter  les  recherches  en  pays 
étrangers,  peut  confier  des  missions  temporaires  à  des  voyageurs  na- 
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tionaux  ou  clratipors  qui  reçoivent  à  cet  effet  des  déléf^nlions  spéciales 
sur  parilicniin.  Ces  dclégaiions,  essentiellement  dinéientes  des  di- 
plômes de  correspondauls,  iiidi(iuent  la  date,  la  durée  et  la  nature  de 
la  mission.  Kllfs  iHirleiil  la  si^natun^  du  président  d  du  serrétairc 
général.  Leur  durée  sera  délcruiiuéc  d'après  la  nature  de  la  mission. 
Klles  sont  renouvidahlcs. 

AiiT.  ■{(>  /(')•.  —  Nul  no  pout  ohicnir  une  nouvelle  délégation  avant 
d'avoir  «•(uumuniipu'î  ou  Iransmis  à  la  Société  les  résultats  scieutificpies 
de  la  déléf^alion  précédente. 

Anr.  46  quater.  —  Toute  personne  qui  désire  oliteuir  une  délé- 
gation d(dt  en  l'aire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  mem- 
r)res  (te  In  Société,  qui  inscrivent  la  proposition  sur  un  registre  spécial. 

La  Société  |icut  voter  séance  tenante  sur  cette  proposition. 

AuT.  40  quintux.  —  lui  cas  d'urgence  motivée  par  le  prompt  dé- 
part du  voyageur  cl  par  réloignement  de  la  première  séance,  le  Bu- 
reau peut   donner  une  délégation  dont  la  durée  n'excédera  pas  un  an. 

Art.  'iG  sexlus.  —  Le  Comité  ceniral  pourra  tiéci nier  des  mé- 
dailles de  lironze  ou  d'urgent  aux  porscnnes  qui  se  seront  acipiillées 
de  leur  mission  îi  la  satisi'actiou  de  la  Société. 


TITRE    YIl.  —  ORDRE   DES   SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avis  du 
secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposiliou  de  trois  membres,  la 
Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Sociélé  peut  s'inscrire 
pour  itiic  lecture  ou  une  commuuicaliou  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  {iisciissiou  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

AiiT.  49.  —  Les  persoîines  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  commiinicalions  orales 
et  à  romellre,  dans  un  délai  de  cimi  jours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répomlenl  pas  à  celte  invilalion,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  sou  |)rocès-veibal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrélaue 
aura  mémo,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  l'aire  aucune  mention 
de  leurs  communications. 

Art.  !jO.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  commuuicaliou  est  renvoyée 
à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  iininédialemeut;  elle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  51.  —  Les  lectures  cl  les  communications  émanant  des  mem- 
l»res  de  la  Société  sont  discutées  immédiulemcnt,  ainsi  que  les  rapitorts. 
Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voler,  le  rapporleiir  a  le  droit  de  prendre 
la  parole  le  dernier. 


XII  REGLEMliNT. 

Art.  b2.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  discussion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  l'ait  personnel. 

Art.  S3.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  54.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
ou  terminer  une  discussion,  pro[)Oser  la  clôture  ou  Tordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  Tordre  du 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  oij  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau,  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE    VIII.    —   ÉLECTIONS   DU   BUREAU    F.T   DES   COMMISSIONS. 


Art.  56.  —  La  Société  renouvelle  son  bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tarticle  5 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  h  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  Gt 
et  62.  Les  membres  résid.mls  ne  peuvent  voler  qu'en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  l'urne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  do  novembre,  dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions. 

Art.  60.  —  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  h  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  Tarticle  A  des 
slaluts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1°  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2°  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposés  par  cinq  membres;  ô»  Tindicalion  du  jour  où  le  scrutin  seia 
dépouillé;  4°  un  bulletin  de  vole  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ;  5°  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 
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AnT.  62.  —  Le  jour  du  sciuliii,  le  présidont  lire  au  sorl,  [uiruii  les 
tneiubres  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scruUitcur.  Tons  les  IjuI- 
leliiis  envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  rpii  dicte  aux  secrétaires  les  niunéros  d'ordre  des  bulle- 
tins. Loisipie  rénuniération  est  terminée  et  qu'il  est  constaté  qu'aucun 
membre  n'a  voté  plus  d'ime  l'ois,  le  scrutalour  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  l'in-ne,  en  déchirant  cha(pic  fois  le  nmnéio  d'ordre.  Le 
secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuilo  directement  leur  vote  dans  l'urne.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  ().■{.  —  Les  candid.ils  fpii  oblieniient  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

AiiT.  (11.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fondions,  il  n'y  a  pas 
ou  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décendjre.  Dans  l'inlervallc  des  deux  séances  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  mend)res  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction  vacante,  entre  les  deux  can- 
didats qui  ont  réuni,  an  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  sulTra- 
ges.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  connue  le 
premier.  En  cas  de  partage,  ranciennelé  de  titre  d'abord,  ensuite 
l'ancienneté  d'âge  décidenl'enlre  les  deux  candidats. 


TITRE   IX.  —  COMITÉS  SECRETS. 

AnT.  Gd.  -  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an* 
nonce  tme  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé  do  nouveau 
par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  jour. 

Art.  G6.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  l'exception  indiquée  dans  l'article  G8. 

Art.  G7.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  1"  parle  président  au  nom  du  Bureau;  2°  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  mendires  de  la  Société  qui  en  font  an  présidont  la  demande 
écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  dans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  G8.  — S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blâme  contre  lui  on 
même  pi ononcer  son  exclusion.  Mais  cette  mesure  pénible  ne  pouira 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  1''  cin(|  meudjres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 


qui  esl  précédé  d'une  coiivocaliou  spéciale.  —  2"  Le  joui'  du  comité 
secret,  le  membre  inlerpollé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  tle  parler  le  der- 
nier. 11  se  relire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  eu  considération.  Dès  ce  mo- 
ment la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  h  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
à  une  prochaine  séance.  11  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  l'exclu- 
sion ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou 
supérieur  aux  deux  tiers  dos  membres  résidant  à  Paris.  —  3°  Ces  me- 
siires  ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d'un  mois,  après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  confirme 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TITRE   X.   —   RÉVISION    DU   RÈGLEMENT. 

^liX.  G9.  —  Tonte  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
cenira!  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  votants, 
la  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des  séances  du  Comité  cen- 
tral ;  la  proposition  esl  disculée  immédiatement  après  ;  tous  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  celte  discussion  ;  mais  les  menil)res 
(lu  Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée,  ainsi 
qu'il  est  dit  en  rarlicle  i  des  statuts.  La  modilication  ne  peut  être 
adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus 
nu  du  nombre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tons  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
nue  circulaire  spéciale,  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

j^i^T-,  70.  _  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  révision 
des  articles  1  et  3  du  règlement  s'effectuera  suivant  les  règles  indiquées 
en  l'article  2. 


PRIX    GODART) 

FOMiÉ  pm;  m.  i.i:  nocTixi;  kuntst  godai. d  en  1862. 


K.rlKiil  (la  tcshiiiiiitt.  —  a  Ce  prix  scia  (loiiiu'!  ;iii  iiM'ilIciir  iin'- 
moiro  sur  un  sujet  so  laltaclinnl  à  i'aiillii()|)(i|():.'ie,  aucun  Mijel  île 
prix  ne  sera  |)rop(isc.  » 


REGLEMEiNT 

Arl.  1".  —  I-c  prix  Godaid  sera  décerné,  tuus  les  deux  ans,  le  jour 
de  la  séance  solemiollo  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

Art.  ;?.  —  Les  membres  cpii  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anlliropolofiie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Sociélé,  peuvent  prendre  part  au  coiicoiii's;  toiilelois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  poiuront  |)rend!e  part  au  concours  (jifautaiU  (ju'ils 
en  auront  lormelicment  ex|irimé  rinteiUion. 

Art.  ri.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  sociélé, 
avant  son  (U'|iùt  à  la  Société  d'autliroi)ologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  g.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinrj  membres  élus 
nu  scriilin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  oboisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  (]ui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  !e  prix  doit  être  décerné. 

Art.  0.  —  Tous  les  mémoiies  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pour- 
ronl  prendre  part  au  concours  du  prix  Godard  que  pour  la  période 
biennale  suivante. 

Art,  10.  —  «Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
[ilus  lard.  »  (Termes  du  teslameni.) 

Art.  11.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  l'ois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  en  lèOo. 


PRIX  BROCA 

FONliÉ      PAR      M'"''      DROCA      EN      1881, 

a  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  méinoirc  sur  une 
queslion  d'analoniie  htimainc,  d'aiialomie  comparée  ou  do  physiologie 
se  raltacliant,  à  ranllii'opologie.  » 


RÈGLliMENT. 

j^^j  ^ep_  _  lp  p,-ix  Brnca  sera  décerné,  lous  les  deux  ans,  le  jour 
de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  ~  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1500  francs. 

Arj,  3,  —  [^es  memlires  qui  comiioscnl  le  Comité  central  do  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

^P,T.  /j,.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adres^sés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  preruire  part  au  concours  (ju'aulanl  qu'ds 
en  auront  formellement  exprimé  l'intention. 

Art.  5.  —-  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

AuT.  G.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  mcmhres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  memhres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  ahsolue  des  memhres  qui  le  composent. 

Art.  7,  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

AiiT.  8.  —  Le  jury  d'examen  .sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  'Jtre  décerné. 

AiiT.  U.  —  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la 
Société  a|)rès  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pour- 
ront i)rendre  i)art  au  concours  du  prix  Broca  que  pour  la  |iériode 
hiennalc  suivante. 

Art.  iO.  —  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Broca  ne  serait  pas 
décerne,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
tard. 


listiî:  des  membres 


SOGILÏTÉ    D'ANTHROPOLOGIE 


BUREAU  DE  1882. 

Président MM.  TllUI.IÉ. 

1"  Vice- Président PllOUST. 

2e            —             , IIAMY. 

Secrétaire  général ÏOPINAllD. 

Secrétaire  général  adjoint. .  GIRARD  DE  RIALI-l']. 

iCIlERVlN. 

Secrétaires  annuels îzABOROWSKT. 

Con^crvaleur  des  collections.  COLLINEAU. 

Archiviste DUREAU. 

Trésorier LEGUAY. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION. 

MM.  AUBURTIN. 
l'ARROT. 
DE  QUATREFAGES. 

Membres  honoraires. 

DuRUY  (Victor),  [)rofcsseiir  d'iiistoirc ,  cx-ininislrc  de  rinslruclion 
publique,  5,  rue  Métlicis.  {18  août  18Gi.) 

Krantz,  sénateur,  inspecteur  général  des  pouls  cl  chaussées,  commis- 
saire général  de  l'Exposilion  universelle  de  1878;  -il,  rue  La 
Bruyère.  ['2.  août  1877.) 

Martin  (Henri),  sénateur,  memla-c  do  rAcadéniio  française,  .'?8,  rue 
Vital,  Passy.  (4 /"eur/cr  18Gi.j 

Mautiks  (Charles),  professeur  d'Iiisloirc  naturelle  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Moulp<:Hier,  18,  quai  de  Bélhune.  [1  avril  186i.) 

b 


Xvill  PEUbONNEL. 

Milne-Edwards,  membre  de  l'Instiliit,  professeur  au  Muséum  el  à  ia 

Faculté  des  sciences,  rue    Cuvier.  (4  avril  I8GI.) 
Renan,  membre  de  rinstitul,  professeur  au  Collège  de  France,  i,  rue 
•  de  Touruon.  (3  mai  1.S60.) 

raeinbvcs   titulaires. 

I.  Membres  tilulaires  résidant  à  Paris. 

Abbadie  f  Antoine  d'), membre  de  l'Institut,  120,  rue  du  Bac.  (Jojuin  1867.) 
Abeille,  secrétaire  d'ambassade,  27,  rue  du  Faubourg-Sainl-Honoré. 

(18  novembre  1880.) 
Abeille  (Adolplie),  capitaine  au  7^^  chasseurs,  27,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  {\S  novembre  1880.) 
AcY  (Ernest  d')^  archéologue,  40,  boulevard  Maleslierbe.-.  (.3  dkcm- 

bre,  1868.) 
Aux,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Rivoli.  [A  février  iSU.) 
Allix  (Emile),  D.  M.  P.,  12,  rue  Saint-Florentin.  (Id  décembre  1867.) 
AuBUUTiN  (Ernest),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  nu^de- 

cine,  223,  boulevard  Saint-Germain.  {3  janvier  1861.) 
AuDiFFRED,  avocat,  8,  boulevard  des  Capucines.  (4  mars  1880.) 
Baer  (Gustave-Adolphe),  membre   de  la  Société  d'anthropologie  alle- 
mande, 1,  cité  Bergère.  (19  mai  1881.) 
Baetge  (Otto),  directeur  de    l'Inslitution   des  enfants  arriéres,  7,  rue 

Benserade,  Genldly.  (1"  décembre    1881.) 
Baillarger,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  delà  Salpê- 

trière,  8,  rue  de  l'Université.  [1  juilhi  1859.) 
Ball,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine   de  Paris,    179,    Faubourg 

Saint-Germain.  [iS  novembre  1873.) 
Barbie  du  Bocage  (Yictor-Amédée),  secrétaire  de  la  Société  de  géogra- 
phie, 10,  boulevard  Maleslierbes.  (22  décembre  1864.) 
Bataillard  (Paul),  archiviste  de  la  Faculté  de  médecine,  6,  rue  Cassini. 

(17  novembre  1863.) 
B.ward,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  avenue  et  place  du 

Trocadéro,  chez  M.  Allard,  ingénieur  en  chef,  {^juillet  1877.) 
Beaurfgard  (Ollivier),  S3,  rue  des  Saints-Pères.  (2 janî;icr  1879.) 
Béclard  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  médecine,  63,  boulevard  Saint-Michel. 
[Fondalcur.) 
Berdinel,  d.  m.  p.,  7,  place  de  la  Bastille.  (7  novembre  iHlS.) 
Bergeron,  médecin  de  l'hôpital  Saiute-Eugénie,  membre  de  l'Académie 

de  médecine,  73,  rue  Saint-Lazare.  [S  janvier  1863.) 
Berkeley  (Charles  de),  associé  d'agent  de  change,  39,  rue  deClicliy. 
(13  octobre  1874.) 


PERSONNEL.  XIX 

Bert, D.  M.  P.,  dépulé  de  rYoïino,  profcsspurà  la  Faculté  des  scioiicos, 

9,  nie  Guy-la-Brosse.  (21  wars  1861.) 
Bertillon,  D.  m.  p.,  chef  de  la  slalislique   municipale,  18,   nie  des 

Sainls-Pèies.  [Foridateur.) 
Brrtili.on  (Jacques),   publicislc,   8,   rue   I.aferrière.  (7  fvvrù'r  1878.) 
Bf.utii.i.on  (Alphonse),  'M,  lioulevard  Magoiita.  (1"  avril  1880.) 
BtRTUA.M)  (Alexandre),  tneudire  de  l'Institut,  conservateur  du  iMusée 

gallo-romain,  à  Saint-Germain  en  Lave,  l-ifrcrier  ISfii.) 
Besso>'  (Eug.),  D.  M.  P.,  licencié  ès-lettres,  licencié  eu  droit,  9a,  rue  de 

Seine.  (2-i  mai  18G0.) 
BiOARD,  D.  I\I.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,   9,  rue  do 

Suresncs.  (3  jnnvt'cr  1878.) 
Blague  (Uéné),  D.  M.  P.,  5,  rue  de  Suresnes.  (3  décembre  1808.) 
Blig.méres  (Gélesiin  de), capitaine  d'artillerie,  38,  rue  de  Longchamps, 

à  Neuilly  (Seine).  (3  février  18G3.) 
Blanche,  D.  M.  l'.,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  iri,  rue  dos 

Fontis.  {n  janvier  1880.) 
Bloch,  d.  m.  p.,  10,  boulevard  Poissonnière.  (19  décembre  1878.) 
Boban-Duvergé  ^Eugène-André),  antiquaire,  3"),  rue  du  Sommerard. 

{1  juillet  1881.) 
BoGGS,  D.  M.   P.,  ancien   médecin    de    l'armée  anglaise   aux  Indes, 

362,  rueSaint-Honoré.  {i9  juillet  1869.) 
BoissoNNEAU  (A.-P.),  ocularisle,  28,  rue  Vignon.  ({"juillet  1880.) 
BoNNAFONT,  D.  M.  P.,  aiicicu  médecin  princi[)al  de  Tarméc,  3,  rue  Mo- 

gador.  (1"  mars  1866.) 
Bo.NNEMÈRE  (Lionel),  avocat,  47,  rue  Notre-Dame  de  Eorette.(6m(u'1880.) 
BoRDiER,  D.  M.  P.,  28,  rue  Washington.  (21  décembre \ 81  G.) 
BoRELLi  (Boger  de),  premier  attaché  d'ambassade  à  Athènes,  17,  boule- 
vard Maleslierbcs.  (.3  août  1870.) 
Bosc,  architecte,  auteur  du  Diclionnairc  d'arcliilccture,  3,  rue  Ségnior. 

(8  novembre  1877.) 
Bouley  (Henri),   professeur  à  l'Ecole  d'Alfort,  membre  de  rinslitut 
et  de  l'Académie  de  médecine,  81,  rue  des  Saints-Pères,  (22  no- 
vembre 1860.) 
Bourges,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite,  64,  rue  Band)uteau.  (17  fé- 
vrier 1881.) 
BoLTiN,  D.  M.  P.,  18,  rue  de  Hambourg.  (19  décembre] Si] \.) 
Bracgs.not  (Carlos),   capitaine   de  i'régate   en  retraite  de  la  marine 
impériale  du  Brésil,  17  bis,  boulevard  Eugène,  à  Neuilly  (Seine). 
(20  mai  1880.) 
Brelay  (Ernest),  31,  rue  d'Offemont,  place  Maleslierbes  (17<^  arrond.). 

(rijMt'n  187o.) 
Rroca  (Auguste),  interne  des  hôpitaux,  J,  rue  des  Sninis-Pères.  (i  no- 
vembre  1880  ) 


XX  PERSONNEL. 

Rroca  (Georges),  ingénieur  civil,  18,  quai  de  la  Mégisserie.  (5  /"<?- 

vrier  1880.) 
BiiOCA   (Emile),  licencié    en  droil,  16,  rue   des  Pyramides.  (5  fé- 
vrier 1880.) 
BnossiLAiiD    (II),    lieutenant    hors  cadres    atlaché  à  l'élal-major  du 

ministre  de  la  guerre,  72,  rue  Claude-Bernard.  (4  août  -1881.) 
Brouardel,  professeur   à  la  Faculté    de    médecine,    115,  boulevard 

Saint-Germain.  (4r  Moi'OH^^rÉ- 1875.) 
BuissET  (A.),  aichilecte,  rue  d'Ulm,  38.  (5  novembre  1880.) 
Caix  de  Sai?(t-A\mour  (Amédée  de),   conseiller   général   de   l'Oise , 

17,  rue  Chauveau,  Neuilly  (Seine).  (G  avril  18C5.) 
Camus,  D.  M.  P.,  3i,  rue  Godot-de-Mauroy.  (20  août  1863.) 
Capitan    (Louis),    interne    des    hùpilaus',    17,    rue    des    Ursulines. 

(17  mars  1881.) 
Carlier  (Auguste),  publicisle,  12,  rue  de  Berlin.  (7  juillet  186-i.) 
Garpeintier-Méricourt,  D.  m.  P.,  6,  rue  Villedo.  {["juin  1877.) 
Cazalas,  d.  m.  p.,  sénateur,  membre  du  Conseil  de  sauté  des  armées, 

11  bis,  passage  Sainte-Marie-Saint-Germain,  {li  janvier  1865  ) 
Cazot  (J.),  sénateur,  ancien  ministre  de   la  justice,  81,  rue  Madame, 

[IS  juillet  1878.) 
Cernuschi  (Henri),  7,  avenue  Velasqncz  (Parc  Moncean.x).  (5  août  1875.) 
Cessac  (De),  voyageur,  au  Muséum  d'Iiistoire  naturelle.  (20  mai  1880.) 
CiiAPMAN  (John),   D.    M.,  ancien   médecin  de  l'Iiôpital  de  Londres, 

212,  rue  de  Bivoli.  (4  avril  1878.) 
CuAiiENCEY  [De),  3,  lue  Sainl-Doniiuique.  (4 /"érr/er  1875.) 
CuERViN  (Aribur),!).  M.  P.,  directeur  de  i'inslilntion  des  bègues  de  Pa- 
ris, rédacteur  en  chef  des  Annales   de  dêincxjnipliie,  10,  avenue 
Victor  Hugo.  (15  février  1877.) 
CuoQUET,  i).  M.  P.,  13,  rue  de  Seine.  (2  mors  1882.) 
Chouquet,  avenue  Mac-Mabon,  14.  {["'juin  1876.) 
CuLDZLNSiu,   premier  préparateur  au  laboratoire  d'Antliropoiogie,  5, 

rue  Saint- Jacijues.  (5  août  1880.)  Mejiitjfc  à  Aîe. 
Clary  (C.-T.),  7,  rue  d'Anuaillé,  aux  Ternes,  {n  juillet  1877.) 
CoiG.NARD,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Conslantinople.  (17  avril  1879.) 
(^OLiCKON,  D.  M.  P.,  ],  rue  Casiiglione.  ('21  septembre  1871.) 
CoLLiNEAU,  D.  W.  P.,  187,  rue  du  Temple,  {-i  juillet  1867.) 
CoRNiL,  pro['c!^seur  à  la  Faculté  de  médeciric  de  Paris,  6,  l'iie  de  Seine, 

(l"  août  1867.) 
CoTARD,  D.  M.  P.,  c.x-interne  de.s  bôpitaux,  2,  rue  du  Bois,  à  Vanvcs. 

{\  S  janvier  1872.) 
CoTTEAU,  17,  boulevard  Saint-Gcnuain.  {3  juin  18G9.) 
CouDEREAU,  D.  .M.  P.,  13,  galerie  Vivienue.  {iO  juillet  1805.) 
CouRTY,  D.  .M.  P.,  professeur  ù  la  Faculté  de  médecine  de  Monlpi-llief, 
6,  rue  de  Seine,  il  juillel  1878.) 
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Crépet  (Eiipène),  liommo  de  lettres,  50,  rue  Delaborde.  (IG  décem- 
bre 1869.) 
Crouzat,  D.  m.  p.,  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine,  2i,  boulevard 

de  Sébastopol.  {\Q  mars  <882.) 
Daguin,  homme  de  lettres,  47,  rue  Rnynouard.  (2  août  1877.) 
Dally  (Eugène),  D.  M.  P.,  :>,  rue   Legondre.  (-21  mars  1801.) 
Daly  (César),  direcleur  de  la  Reçue  d'archilccluro,  \\\,  nie  des  Ecoles, 

(19  janvier  1865.) 
Dassy  (Ferdinand),  licencié  ès-sciences  naturelles,  préparateur  des  tra- 
vaux de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine,  à  l'Ecole  praticiue. 
[ÏO  janvier  1880.) 
Dareste,  d.  m.  p.,  .17,  rue  de  Fleurus.  [Fondateur.) 
Davu),  d.  m.  p.,  70,  rue  de  Rennes.  (-21  juillet  1881.) 
Delasiauve,  ancien  médecin  do  Thospice  de  la  S.ilpêtrière,  33,  rue  du 

Sommerard.  {Fondateur.) 
Delaunay,  d.  m.  p.,  95,  boulevard  Magenta.  (16  novembre  1876.) 
Deleuaye  (Jules),  8,  rue  Vignon,  et  29,  rue  Fleury,  à  Meudon.  (16  dé- 
cembre 1S80.1 
Delpeuch,  d.  ai.  p.,  m,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  {3  mai  1877.) 
De.mker  (de  Saint-Pélersbourg),  19,  rue  Bertliolct.  {20  janvier  1881.) 
Després  (Armand),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirur- 
gien de  riiôpilal  Cocliiu,  3,  rue  Jacob.  {1  février  1867.) 
DiDioT,  D.  jM.  p.,   directeur  de   riiôpilal   uiililairc  du  Val-de-Giàce. 

(l"  jnars  1866.) 
DoiN,  libraire-éditeur,  8,  place  de  l'Odéon.  (2 /"éiTtcr  1882.) 
DoNON  UE  Cannes,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  mines,  membre  de  la 
Société  géologi(|ue  de  France,  5,  rue  Berryer.  {'i\  janvier  1875.) 
DaouAULT  (Charles),  119,  rue  de  Rennes.  (13«otv'm6re  1879.)  Membre 

à  vie. 
DucHixsKi,  de  Kiew,  5i,  boulevard  Saint- .Michel.  {Q  juillet  1865.) 
DuFAY,D.M.P.,sénaleia'deLoir-el-Cher,76,rued'.\ssas.  (18 mars  1880.) 
Dl'guet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  60,  rue  de  Londres. 

(i  novembre  1875.) 
DuMONT  (Gaston),  D.  M.  P.,  12,  nie  de  la  l'.octie.  (23  août  1860.) 
DuNAN.  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis-leGraiid. 

(!<"•  décembre  1881.) 
DuPLAY  (Simon),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  2,  rue 

de  Penlhièvre.  (17  décembre  ISG3.) 
DupoLY,  médecin  de   la  marine.  (3  février  1876.) 
DuREAU  (Alexis),  bibliolhécairo  adjoii)t  de  l'Académie  de  médecine,  16, 

rue  de  la  Tour-d'Au vergue.  (2  avril  1863.) 
DuvAL  (Mathias),  professeur  d'analomie  à  l'école  des  Beanx-Aris,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  11,  cité  Malesheibes  (ruo 
des  Marlyrs).  {\d  juin  \S13.) 
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EcnÉRAC  (D'),  inspecteur  de  l'Assislance  publique,  5,  rue  de  l'Épe- 
ron. (4  mars  1880.) 
EiCHTHAL  (Gustave  d'),  Ai,  rue  Neuve-des-Mathurins.  {'iO  janvier  \ 810.) 
EiCHTHAL  (Adolphe  d'),  président  du  Conseil  d'administration  des  chemins 

de  fer  du  Midi,  42,  rue  Neuve-des-Mathurins.  (ïl  juin  187o.) 
EscHENAUER  (Le  pasleur),  149,  boulevard  Saint-Germain.  (18  mrtH876.) 
Faidheube  (Le  général),  sénateur,  grand  chancelier  de  la  Léf^ion  d'hon- 
neur, palais  de  la  I-égion  d'honneur.  (19  décembre  1867.) 
Falret  (Jules),  D.  M.  P.,  médecin  de  Bicôlre,  \\i,  rue  du  Bac.  (7  dé- 
cembre 1865.) 
Faymoiieau  (De),  D.  M.  P.,  12,  rue  du  Centre.  (20  novembre  \Sld.) 
Féré  (Charles),  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  b,  rue 

Chomel.  (3  janvier  \  SI  S.) 
FiAiJx  (Louis),  D.  M.  P.,  35,  rue  de  Larochefoucault.  {-i  janvier  1878.) 
FiEuzAL,  D.  M.  P.,  93,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (29  novem- 
bre 1866.) 
FoLEY,  D.  M.  P.,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  232,  rue  de  Ri- 
voli. (18  novembre  1875.) 
Fort,  D.  iM.  P.  (2  dpcem^re  1880.) 

FouRCAUi.T  (de),  d.  JVl.  P.,  13,  rue  Saint-Pétersbourg.  (21  juillel  1881.) 
FoviLLE  (Achille),  ins|)ectenr  général  des  établissements  de  bienfai- 
sance, 32,  rue  de  Verneuil.  [1  juillel  1859.) 
Frenoy,  d.   m.  p.,  49,    boulevard   de  la  Toiir-Maubonrg.   ("2  jan- 
vier 1879.) 
FuMOL'ZE,  D.M.P.,  78,  rue  du  Faubouig-S(-Denis.  {'iO  juin  1872.) 
Gaillahd  (Georgos),  D.  M.  P.,  182,  rue  de  Rivoli.  (26  oclobre  1879.) 
Galippe,  d.  m.  p.,  préparateur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de  phar- 
macie, aide  do  clinique  à  la  Faculté  de  médecine,  48,  rue  Sainte- 
Anne.  (5  août  1875.) 
Gallois  (Jules),  137,  boulevard  Saint-Michel.  (6  mai  1875.) 
Gasne,  d.  m.  p.,  71,  rue  Lacondamine.  [5  juin  1873.) 
fiAUDERMEN   (Alcidc),   Hccncic    en  droit,    22,    rue    Beccaiia.    (5   fé- 
vrier 1880.) 
Gaume,  d.  m.  p.,  13  bis,  rue  Neuve-dcs-Mathm'ins.  (18  octobre  1866.) 
Gaussin  (Louis),  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  13,  rue 

de  l'Université.  (3  mars  1864.) 
Gauthiot,  socrélaire  jjéiiéral  de  ta  Société  de  géographie  commerciale 

de  Paris,  63,  boulevard  Saint-Germain.  (15  décembre  1881.) 
Gavarret,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  73,  rue  de  Grcnelle-Saint-Germain.  (23  «oui  1860.) 
Geniller,  professeur  de  malhémaliijues,  25,  rue  Monsieur-le-Prince. 

(3  août  1871.) 
Geoffroy,  D.  M.  P.,  12,  rue  Mallier.  (5  jum  1879.) 
George  (Hector),  D.  M.  P.,  licencié  ès-sciences,  8,  rue  des  Ecoles. 
(18  novembre  1869.) 
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Geslin,  peinlrc  cl  arcliilecle,  2H,  nie  LaconJamiiie.  (a  aoiU  i87o.) 
GiLLEDEftT  D'IlF.ncouin-  père,  D.    M.  P.,   à  lîngliien  (Seiiie-ct-Oiso). 

[Ujuillrl  18G1.) 
Gii.i.tT  i»eGiiammont,  D.  m.  P.,  4,  riio  Halévy.  (18  mars  1880.) 
GiLLET- Vital,  iiigéiiienr,  74,  quai  Jeminapes.  (20  mal  iSl^'y.) 
GuîNoux,  ancien  avoué,  Gi,  avenue  delà  Gi'antlo-Arniée.(ir)  7?î.7«  1878.) 
GiKARD  m:  KiAi.u-,  chef  de  la  division  des  archives  au  ministère  des  af- 
faires élran-ères,  1,  place  Pereire.  (21  janvier  \8Qi.) 
GoGUEL  (Alfred),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Compagnie  des  Messageries 

maritimes,  27,  rue  de  l'Echiquier.   (21  février  1878.) 
GoiuxKi  ^Xavier),  D.  M.  P.,  10,  rue  Daiqihine.  (20  novembre  1879.) 
GoYAiiD,  1).  M.  P.,  1G3,  rue  Saiut-Honoré.  {[~  septembre  1871.) 
Graffin,  pid)licisle,  1.3,  rue  de  Rivoli.  (19  février  1874.) 
GuÉiuN  (Jules),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  46,  rue  de  Vau- 

girard.  (7  mai  18G8.; 
GuiLLO.N  (Alfred),  D.  iM.  P.,  82,  boulevard  Ilanssmann.  {n  février  1880.) 
GuvoT  (Yves),  puhliciste,  93,  rue  de  Seine.  (7  mai  1874.) 
Hamy  (Ernest),  D.  M.  P.,  aide-naturaliste  d'anthropologie  au  Muséum 
d'hisloire  naturelle,  conservateur   du  musée  d'ethnographie,  26, 
rue  de  Lnbeck,  avenue  du  Trocadéro.  (21  mars  1867.) 
Hayem,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  9,   rue   do    l'Echelle. 

(4  ?nrtn880) 
IIesnuyer,  impriincur-éditcnr,  7,  rue  Darcct.  {G  janvier  1881.) 
Hervé  (Georffps),  itréparateur  du  cours  d'anthropologie  zoologique  à 

l'E.-ole  d'anihroi)ologie,  rue  Labruyère,  49.  (10  novembre  1880.) 
HiLLAiRET,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  do  l'hôpital 

Saint-Louis,  43,  rue  Caumartin.  {S  juin  1863.) 
IIoTTiNGUER,  14,  rue  Laffitto.  [\ S  novembre  1880.) 
lIovELACQUE  (Ahol).    couscillcr  municipal,   .39,   rue  de   l'Université. 

(17  janvier  1867.) 
HuREAU  DK  Villeneuve (Abel),  D.  M.  P.,  93,  rue  Lafayeltc.  (2  avril  18G3.) 
Hyàdes,  d.  m.  p.,  médecin  de  1"  classe  de  la  inarim'.  (19  juin  1879.) 
IssAL'RAT,  hoiumn  lie  lettres,  98,  boulevard  Saint-Germain.  (7  mai  1874.) 
jACQiÉuAiir,  D.  M.  P.,  licencié  ès-scieucos  naturelles, 2,  rue  Erlanger 

(Aiiteuil).  ^20  novembre  1879.) 
Jacquemin    fEugèue),  métaihirgisle,  8   cl   10,  place  Voltaire.   {G  àé- 

cemlm?  \S'l.) 
Javal  (Emile),  D.  M.  P.,  38,nicdc  Grenelle.  (13/'âT/cr  1872.)  Mem- 
bre à  vJe, 
JtNNiNGS  l'Oscar),  membre  du  Collègo  royal  dos  chirurgiens  de  Londres, 

43    boulevard  Maleslieibcs.  (19  JM/n  1879.1 
JouRDANET,  D.  M.  P.,  1,  me  de  Berry.  (l"  juillet  1873.) 
JoussEAUME,  D.  M.  P.,  <i,  ruc  de  Vauvcs.  (1"  mars  18G6.) 


XXIV  PERSONNEL. 

JouvENCF.L  (Paul  de),  60,  rue  do  Rennes.  (22  novembre  1860.) 
JuGLAR  (i\I™'=  J.),  1,  rue  Lavoisicr.  (3  mars  ISSl.)  Membre  à  vie. 
JuNCA,  publiciste,  67,  rue  d'Amsterdam.  (2  janvier  1879.) 
Kapjn  (Isaac),  58,  ;, venue  du  Bois-de-bonlogne.  (2  mai  1878.) 
Krishaber,  D.  m.  P  ,  membre  de  la  Société  de  biologie,  41,  rue  de  lu 

Bienfaisance,  (i  févriv  1875.) 
KuHFF,  D.  M.  P.,  69,  rue  de  Rivoli.  (15  octobre  \^l-ï.) 
Labadie-Lagrave,  d.  M.  P.,  8,  avenue  Montaigne.  (4  mars  1869). 
La  BÉDOLi.iÈRE  (de),  r.apilaine  de  frégate,  20,  rue  Navarin.  {!{  juil- 
let 1881.) 
Lâchez  (Tbéodore),  architecte,  113,  rue  Lafayelle.  (I"  mars  1877.) 
Ladueit  de  la  CuARiiiÉRi;,  médecin  de  l'asile  des  Sourds-Muets,  1,  rue 

Bonaparte.  {i\  juillet  1864.) 
Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  de   l'Académie  de  médecine, 

38,  rue  de  la  Cliaussée-d'Antin.  (18  août  1859.) 
Lamolroux,  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli.  (6  juin  1872.) 
Lamï  (Ernest),  12,  rue  d'isly.  (24  octobre  1878.]  Membre  à  vie. 
Lancereaux,  d.  m.  p.,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur 

agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  3,  rue  Volney.  (20  juillet  1865.) 
Landolt,  d.  m.  p.,  4,  rue  Volney.  (1"  avril  1875.) 
Landowski  (Paul),  36,  rue  Blanche.  {S  janvier  iSSO.i 
Lanessan  (De),  député  de  la  Seine,  professeur  agrégé  à  la   Faculté  de 

médecine  de  Paris,  13,  rue  des  Halles.  (6  janvier  1881.) 
Lannelo?<gue,  professeur  agrégé  à  la  Faculté   de  médecine  de  Paris, 

118,  rue  du  Faubourg-Saint-Uonoré.  (1"  mars  1877.) 
La>drin  (Armand),  conservateur  du  musée  d'ethnographie,  au  palais  du 

Troeadéro.  (3  avril  1879.) 
Landub,  d.  m.  p.,  liceni'ié  ès-scienccs  physiques  et  mathémali(pies,  12, 
rue  Ordener,  près  la  grande  rue  de  la  Chapelle,  (l'^'' (/('cem^/c  1881.) 
Larrey  (Le  baron),  député,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 

médecine,  91,  rue  de  Lille.  (19  avril  1877.) 
Latteux.D.M.  P.,  chefdu  laboratoire  à  la  clinique  de  laFacuUé  de  i:.é- 

decine,  4,  rue  Jeau-Laulier.  (3  août  1876.) 
Laureînt-Pichat,  sénateur,  39,  rue  de  l'Université.  (4  mars  1875.) 
Lavallée  (Alph.),  6,  rue  de  Penthièvre.  (21  janvier  1869.) 
Lavroff  (Pierre).  (21  avril  1870.) 
Lebaigl'e  (Ch.),  membre  du  Conseil  supérieur  de  rinslrticlion  publique, 

21,  rue  Guénégaud.  (17  février  1881.) 
Le  Baron  (Jules),  D.  M.  P.,  9,  rue  de  Verneuil.  (19  mai  1881.) 
Le  Blond  (Albert),  D.  M.  P.,  9,  rue  de  Mulhouse.  (7  novembre  1872.) 
Le  Bon,   D.  M.  P.,  29,  rue  Vignon.   (18  juillet  1878.) 
Le  Bret,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Baréges,  110,  rue  du  Boi.s 
à  Levallois-Perrel.  (22  novembre  1860.) 
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Le  Coin  (Albert),  D.  M.  P.,  lo,  me  Guénégnud.  (A  dcrcmbre  1873.  • 
Lefévrk,  nklacleiir  à   la   République  française,  "21,   nie  Hiiulct'LMiillo. 

(7  mai  1874.) 
Legoukst,   membre  de  rAcadémie  de  médecine,  i)résident  du  coibcil 

de  santé  des  armées,  12,  rue  Bonaparte.  (22  janvier  \SSO.) 
Legrand  (Maximin),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de 
médecine,  39,  rue  do  Grouelle-Saint-Germain.  (M  novembre  18ri9.) 
Leguay  (Louis),  arcliilecle  expert,  3,  rue  de  la  Saiiile-Cliaiielle.  (2'2jVni- 

vier  4863.) 
Le  Marcis,  17,  rue  Clianaleilles.  (3  avril  1879.) 
Le  Rousseau  (Julien),  42,  boulevard  d'ilaru'.  (21  iiovcmbre  1807.) 
Lesouek  (Alex.-Aug.),  licencié  en  droit,  109,  boulevard  Roaumarciiais. 

(lS/ani'*V»'1877.) 
Le  Sourd  (lirnest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  4,    rue 

de  l'Odéon.  (2  février  18Go.)  Membre  à  vie. 
Letouuneau,    d.    m.    p.,    70,    boulevard     Saint-Michel.       (19    j'in 

vicr  1865.) 
Levasseuh,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  26, 

rue  .Monsieur-le-Prince.  (17  mars  1881.) 
Levi:l,  L).  m.  p.,  50,  rue  TrufTaut  (BaliguoUes).  (20 /wm  1872.) 
Leudet,  d.  M.  P.,  43,  rue  Joubert.  (20  novembre  1879.) 
Li.NAUD  (Jules),  ingénieur  civil,  28,  rue  de  Borri.  {{"juillet  1875.) 
LiNGARD  (Alfred),  membre  du  Collège  royal   des  chirurgiens  de  Lon- 
dres. (19  ju/nl  870.) 
LiouvifXE,  D.  M.  P.,  député  de  la  Meuse,  médecin  des  hôpitaux,  3,  quai 

iMalaquais.  (18  novembre  1873.) 
LoiSExu  (Charles),  D.M.  P.,  26,  rue  Vieille-dii-Temple.  1 17  ji<//il<S75.) 
LuGOL  (Edouard),  avocat,  11,  rue  de  Téhéran  (parc  Mouceau.\).  (8  no- 
vembre 18()G.i 
Lu.N'iER,  D.  M.  P.,  inspecteur  général  des  asiles  d'aliénés  de  Franco, 

G,  rue  de  l'Université.  (21  décembre  1865.) 
LuYS,  médecin   des  hôpitaux,  20,  rue  de    Creuelle-Saint-Germaiu. 

(18  août  1859.) 
MACrroT,  D.  M.  P.,  8,  rue  des  Saints-Pères.  (20  décembre  1860.) 
Magnan  ,  D.   M.    P.,  hospice  Sainte-Anne,  rue   Ferrus.   (2  novem- 
bre 1876.) 
Maisons  (Vicomte  des),  il,  rue  Bel-Respiro.  (18  «oi-('»i6re  1880.) 
Malassez  (Louis),  D.  M,  P.,  répétiteur  au  Collège  de  France,  168,  bou- 
levard Saiul-Germain.  (17  aoùl  1871.) 
Mallez,  d.  m.  p.,  6,  rue  du  29  Juillet.  ,15  tm?r5l860,) 
Maucet.  d.  m.  p.,  18,  rue  Moncey.  (\0  janvier  1879.) 
Maumottan,    d.    m.   p.,   député  de    la   Seine,    31,  rue   Desborilci- 
Valmore.  (20  mai  1875.) 
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Manouvrier,  D.  m.  p.,  préparateur  au  laboinloiro  tPanUiropoIogie  de 
l'Ecole  lies  hautes  études,  13,  rue  de  l'Ecole-de-Médccinc.  {S  jan^ 
vier  1882.) 

Maiitin  (Ernest),  D.  M.  P.,  20,  avenue  do  l'Observatoire,  (15  fcnricr 
1872.) 

Wartin  (Hippolyte),  D.  M.  P.,  62,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin.  (5  dé- 
cembre 1878.) 

Martin  (André),  secrétaire  généra!  adjoint  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'byj,'ièue  professionnelle,  \,  rue  Perdonnet,  (3  fé- 
vrier 1881.) 

Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France,  43,  boulevard  Saint-Ger- 
main. (20  maM880.) 

Masséna  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Gonjon.  {3  août  1871.) 

Masson  (Georges),  libraire  de  l'Académie  de  médecine,  120,  boulevard 
Saint-Germain.  (16  mai  1861.) 

Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  rue  du  Temple.  (10  novem- 
bre 1863). 

Mlrkjkowski  (de),  80,  boulevard    Sainl-Germain.  {\^  décembre  \88\ .) 

Mu-i  AUD  (iùlouardj,  sénalour  du  liliône,  68,  avenue  Kléber.  (3 /u/hI  880. J 

MiLEEscAMPS  (Gustave),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis, 
19,  boulevard  Malcslierbes.  (22  janvier  1874.) 

MiSMER,  directeur  de  la  mission  égyptienne,  44,  rue  de  Lille,  [o  jan- 
vier 1882.) 

MoNOD  (Charles),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  12,  rue 
Cambacéiès.  (lo  février  1872.) 

MoNTBLANC  (Le  couitc  Ghislain  des  CA^T0l^s  de),  8,  rue  de  Tivoli. 
(21   avril  1864.) 

MoQUERis  (Edmond),  58,  boulevard  d'Argcnson.  Neuilly  (Seine).  [3 jan- 
vier 1866.) 

MoREAU  (de  Tours),  médecin  de  la  Salpêlrière,  0,  rue  de  Beau  ne.  (I" /■<?'- 
viier  1866.) 

MoHEAU  (Ale.xis),  D.  M.  P.,  37,  nie  de  l'Université.  (21  janvier  18G9.) 

MoRicAND,  D.  M.  P.,  86,  rue  do  Courcelles.  (18  jm(7/cH873.) 

iMoiiiiLLET  (Adrien  un),  au  cliàieiiu  de  S.iiul-tJenniiin-en-Laye.  (17  no- 
vembre 1881.)  SIemlirc  s\  vie. 

MouTiLLET  (Galiriel  de),  allaché  au  musée  des  r.nliquités  nationales,  à 
Saint-Germain  eu  Laye.  (2  février  1865.)  Membre  à,  vie. 

MoussAUD,  D.  M.  P.,  7,  boulevard  Sébastopol.  (l87«i7/t'H861.) 

xMuNDY,  D.  M.  P.  (21  décembre  1871.) 

NADAu.EAc(Le  maripiis  de),  8,  rue  d'Anjou-Sainl-llonoré.(15aiT<7  1S69.) 

Nei>veu,  d.  iM,  P  ,  chef  de  laboratoire  à  la  Pitié,  24,  rue  d'Engliieii. 
(17  juin  1875.) 

Néveri.ée  (le  comte  de),  ancien  oflicier  de  marine,  21,  rue  de  lîalzac. 
(15  déceudjre  1881.) 
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NicuLAS,  D.  M.  P.,  médecin  de  1"=  classe  de  la  maiine,  I2G,  l'Oitlevard 

Pereiie.  (3  mars  I8SI.) 
Nicoi.K,  11,  boulevard  du  Palais,  fri  décembre  1878.) 
OLLiviKn,  1).  M.  P.,  professeur  a^n'gé  à  la  Facullé  do  médecine,  5,  rue 

de  l'Universilé.  (3  aoûri876.) 
Palmeh  (Le  général  Georges),  ingénieur  des  Indes,  2,  place  Wagram. 

(20jn«r/>r  1881.1 
Pasteai:,  D.  m.  p.,  I  i7,  lioiilevard  Vollaire.  (20  novembre  1879.) 
Parrot  (Jules),  tnemhre  de  rAcadémie  de   médecine,  professeur  à  la 

Facullé  de  médecine,  médecin  des  liùpilaiix,  ID,  quai  Malaquais. 

(2  janvier  1873.) 
Pellarin  (Ciiarles),    D.   M.   P.,   71,   avenue  d'Orléans,  Monlrouge. 

(7  juin  1806.) 
PÉriATÉ,  D.  M.  P.,  26,  rue  des  Ecuries-d'Arlois.  [M  dcccmhre  \?>C^'A.) 
Perrin  (Eugène-René),  D.  M.  P.,  66,  rue  de  Saintonge.  (6  août  1863.) 
Peter,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  rAcadémie 

de  médecine,  S,  rue  de  Rome,  (3  février  1876.) 
PiiiLBERT,  D.  iM.  P.,  médecin,  inspeelenr  des  eaux  de  Brives-les-Pains, 

20.  rue  Oonapnrle.  (17  mars  1881.) 
Pim.iri'ON  'Gustave),  professeur  d'histoire  naturelle  au  Lycée  Louis-le- 

Grand,  19,  rue  des  Fossés-Saint-Jncques.  (la  décembre  1880.) 
PiDOux,  membre  dé  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  liùpilau.v. 

29,  rue  de  l'Université,  [^juin  1875.) 
PiETKiEwicz  (Valérins),    D.  M.  P.,    66,   rue  Neuve-des  Malliurins. 

(18  juillet  1878.) 
Piètrement,    vétérinaire    militaire    en    retraite,    31,    rue    Dcnferl- 

Hnclierean.  (19  mars  1874.) 
Pi.ANTEAL>,  D.  M.  p.,  53,  rue  Moiige.  (!:>  février  1877.) 
Ploix,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  13,  rue  de  l'Université. 

(4  mars  1869.) 
Poignant  (Georges),  licenciéen  droit, 54,  riuMlc  Uennes.(3/'étT/Vr1876.) 
PoNCET,  D.  M.  P.,  médecin  principal  d'année,   abrégé  libre  à  l'hôpital 

militaire  Saint-Martin,  26,  rue  de  Chabrol.  (7  avril  1881.) 
PoRGÈs  (Charles),  81,  nie  de  Monceau.  (5  féorier  1880.) 
Pozzi  (Samuel),  lU'oIVsseur  agrégé  à  la  Facullé  de  médecine,  chiiurgieu 

des  hôpitaux,  10,  place  Vendôme.  (21  avril  1870.) 
Prat   (Jules-Marie)  ,  D.   M.  P.,    18,*  rue  Neuve  des-Petits-Champs. 

f21  avril  186i.) 
Proust  (Adrien),  professeur  agrégé  à  la  Facullé  de  médecine,  membre 

de  l'Académie  do  médecine,  9,  boulevard  Midesherbes.  (19  décem- 
bre \8Q] .) 
QuATREFAGES  DE  Bréau  (Armand  de),  membre  de  l'Instilut,  professeur 

d'aiithioiiologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  36,  rue  Gcoffroy- 

Saint-Hilaire.   (2  /'''t'rfVr  1860.)  Membre  à  vie. 


XXVlll  PERSONNEL. 

QuiNQOAUD,  médecin  des  hôpitaux,  5,  rue  de  \'0{ïéon.  {A décembre  i879.) 

Raboukdin  (Lucien),  50,  rue  des  Ecoles.  (17  mars  1881.) 

Rambaud,  D.  M.  P.,  ex-prosecteur  à  rampliilliéùtre  des  hôpitaux,  Sri,  rue 

du  Four-Saint-Germaiu.  (Fondateur.) 
Ranse  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  rédacteur  en  chef  de  la  GazHle 

médicale,  4,  place  Saint-Michel.  (5  féorier  1863.) 
Ri.CLUS  (FJie),  géographe,  119,  rue  Monge.  (17  février  1881.) 
Riicis,  U.  iM.  P.,  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine,  à   l'asile 

Sainle-Anue.  (2  mars  1882.) 
Reinwald,  lihraire-éditeur,  IS,  rue  des  Sainls-Pères.  [3  février  1870.) 
Rémusat  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (2  mai  1861.) 
Rey  (Aristiile),  conseiller  municipal,  60,  rue  Mongo.  [8  janvier  1880.) 
RiBEMONT,  D.  M.  P.,  chef  de  clinique  adjoint  d'accouchement,  73,  bou- 
levard Saint-Michel.  (3  août  1876.) 
RiBOT  (Th.),  directeur  de   la  Revue  philosophique,  108,    boulevard 

Saint-Germain,  (^février  1880.) 
RiCHELOT   père,  D,  M.  P.,  rédacteur  de  VUnion  médicale,  32,  rue  de 

Turin.  (15  inars  1877.) 
RiCHELOT  fil-s  D.  M.  P.,  prosecleur  à  la  Faculté  de  médecine,  32,  rue 

de  Turin.  (1.^  mars  1877.) 
RiCHET  (Charles),  D.  M.  P.,  5,  rue  Bonaparte  (5  aval  1877.) 
RiOLACCi,  m.édecin  niajor  de  l"'"  classe.  (21  janvier  1864.) 
RiTTi  (Antoine),  D.  M    P.,  Maison  nationale  de  Cliarenton-Saint-Mau- 

rice.  (20  mai  1875.) 
Rivière  (Emile),  archéologue,  139,  rue  de  Sèvres,  {dinars  1874.) 
Robin  (Charles),  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre 
de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  94,  boulevard  Saint- 
Germain.  {Fondateur.)  Membre  à  vie. 
Robin  (Maurice),  interne  des  hôpitaux,  à  la  Pitié.  (21  juillet  1881.) 
UocHARD  (Jules),  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  4,  rue  du  Cirque.   (21  jan- 
vier 1864.) 
RocKEBRUNE  (de),  D.  M.  P.,  préparateur  au  Muséum,  89,  rue  Monge. 

[Vô  novembre  1880.) 
RocHET  (Cbarle-s),  artiste  sculpteur,  02,  rue  Monsieur-le-Priuce.  {5  jan- 
vier 1805.) 
RoGiNSKi,    ingéuieur    civil    des    mines,    182,    avenue    de    Choisy. 

(lîaoïU  1880.) 
Rondeau,  D.  M.  P.,  préparateurde  physiologie  à  la  Faculté,  34^  rue  do 

la  Pompe,  Passy-Paris.  {'i  février  1882  ) 
Roquet  (Léon),  .3,  avocat,  rue  Carnot.  (5  juin  1879.) 
RossiGNEux,  architecte,  23,  quai  d'Anjou,  (il  février  1881.) 
KoTHScniLD  (Le   baron  Gustave  de),   23,  avenue   Marigny.  (1"  yH/^ 

let  1875.) 
Rothschild  (Le  baron  Edmond  de),  21,  rue  LaffUle.  (["'juillet  1875.) 
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RousstLtT  (L.),  arcliéolof^ue,  voyageur  clans  l'Iiidc,  126,  Itotilevard 
Saiiil-Germaiii.  (18  avril  1872.)  Membre  à  vie. 

RoYER  (M™"  Clémence),  82,  avenue  des  Ternes.  r20  janvier  1870.) 

Saunt-Vel,  D.  m.  p.,  4(5,  rue  crAmstertlaMi.  (M  juiilcl  18G8.) 

Salmon  (Philippe),  membre  de  la  commission  des  monuments  mégali- 
lliiques,  29,  rue  Le  Peletier.  (ij  décembre  1878.) 

Sannieu,  D.  m.  p.,  34,  rue  Nolre-Uame  des  Champs.  [\S  janvier  1877.) 

Sanson  (André),  professeur  de  zoologie  et  de  zootechnie  à  l'École  natio- 
nale de  Grignon  et  à  rinstitiit  national  agronomique,  40,  ave- 
nue de  l'Observatoire,  [i  décembre  18G2.) 

Sauvage  (Emile),  D.  M.  P.,  aide  naturaliste  au  Muséum,  2,  rue  Monge. 
(4  avril  1867.) 

SEBiLLOT(Paul),  artiste  peintre,  4,  rue  de  l'Odéon.  (4  nf)/M878.) 

Sée  (Marc),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  120,  boulevard  Saint- 
Germain.  (17  novembre  1859.) 

Second,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 48,  rue  de  Vaugirard.  (1"  août  1872.) 

Selys-Longchamps  (Walther  de),  28,  rue  de  la  Tour.  (2  mars  1876.) 

Se.mallé  (René  de),  1,  rue  de  l'Hermilage,  à  Versailles,  (23  jan- 
vier 18G8.)  Membre  à  vie. 

Semixaigne,  d.  m.  p.,  avenue  de  Madrid,  château  Saint-James  (Neuilly). 
(21   novembre  1861.) 

Séré  (De),  d.  m.  p.,  4,  rue  Debroussc,  quai  de  Billy.  (lo  décem- 
bre 1864.) 

SiNETY  (De),  d.  m.  p.,  10,  rue  de  la  Chaise.  (5  février  1874.) 

SoLDi,  sculpteur,  30,  rue  de  Bruxelles.  (21  novembre  1879.) 

Tekkieu  (Félix),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
chirurgien  des  hôpiiaiix,  22,  rue  Pigalle.  (21  décembre  1871.) 

Thévenot,  d.  m.  p.,  44,  rue  de  Londres.  (7  juin  1877.) 

Thorel,  d.  m.  p.,  1,  place  d'Eylau.  (l"ju(n  1876.) 

TuuLiÉ,  D.M.  P.,  conseiller  municipal, 31 ,  boulevard  Beauséjour,  Passy- 
Paris.  (2  avril  1866.) 

TopiNAiiD,  U.  M.  p.,  directeur-adjoint  du  laboratoire  d'anthropologie  de 
TEcole  pratique  des  hautes  éludes,  103,  rue  de  Rennes.  {\S  juil- 
let 1860.)  Membre  à  vie. 

TouRANGiN,  D.  M.  P.,  conseiller  général  de  l'Indre,  20  (er,  boulevard 
Voltaire.  (19  juin  1879.) 

Tramo.m),  préparateur  d'histoire  naturelle,  9,  rue  de  l'Ecole-de-Méde- 
cine.  (18  novembre  1880.) 

Trélat  (Ulysse),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  des  liôi)itaux,  18,  rue  de  l'Ar- 
cade. (18  août  1839. ; 

Ujfalvy  (Cil.  E.  de),  agrégé  de  l'Université,  37,  avenue  de  Friedland. 
(16  décembre  1875.) 
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Vaïsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  l'[nslilut  des  sourds-niiiels, 
49,  rne  Gay-Liissac.  (22  décembre  ] SU.) 

Vallat  D.  m.  p.,  68  bis,  avenue  Auberl,  à  Vincennes.  (16  décem- 
bre 1880.) 

VAREMiiEY,proresseurd'liisloire,l/t,  rue  Davi(l,Paris-Passy. (20  ma*  1880.) 
Velain  (Charles),  ré|iélileur  de  géologie  à  la  Facuilé  des  sciences  de 
Paris,  9,  rue  Thénard.  5  mars  1874.. 

Verjon,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Plombières,  52,  riieSt  André- 
des-Arls.  (3  mars  1864.) 

Verneau  (René),  D.  M.  P.,  préparateur  d'anthropologie  au  Muséum 
d'histoire   nalurelle,  4,  place  Voltaire.  (17  jainlSlo.) 

Verneuil  (Aristide),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur 
à  la  Facidlé  de  médecine,  chirurgien  de  l'hôpital  Lariboisière, 
11,  boulevard  du  Palais.  {Fondaleur.) 

Véron  (E.),  homme  de  lettres,  21,  rue  du  Pont-Neuf.  (7  décem- 
bre 1876.) 

Vidal,  D.  M.  P.,  médecin  de  l'iiôpital  Saint-Louis,  49,  rne  Catnhon. 
(r-'  juin  1876.) 

ViNSON  (Julien),  sons-inspecleur  des  forêts,  professeur  à  l'Ecole  nationale 
des  langues  orientales  vivante;,  5,  rue  de  lîeaune.  (3  mai  1877.) 

Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpêlrière,  lue  Séguier,  16. 
(19  janvier  1865.) 

VuLPiAN,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Inslilut  et  de 
l'Académie  de  médecine,  24,  rue  Soiifflot.  (1"  avril  1869.) 

Weber  (E.),  9,  rue  Casinnr-Périor.  (5 /eVnVr  1880). 

Wecker  (L.  m),  D.  M.  P.,  7,  avenue  d'Antin.  [G  février  1868.) 

Weisgerber,  d.  m.  p.,  2(52,  faubourg  Saint-Honoré.  {Il  juin  1880.  ) 

Wiener  (Charles),  voy.igeur  au  Pérou  et  en  Bolivie,  11,  rue  Saint- 
Lazare.  (7  février  1878.) 

Wiet  (Er.j,  D.  M.  P.,  pn'paratenr  des  travaux  physiologiques  à  la 
Facuilé  de  médecine,  15,  rne  Claude-Bernard.  (17  mars  1881.) 

WiLSON,  député,  au  palais  de  l'Elysée.  (1"  j«t/i  1876.) 

Wyrouboff,  directeur  de  la  Philosophie  positive,  127,  boulevard  Saint- 
Germain.  (18  décembre  1873.) 

Zabouowski-Moindron,  2,  avenue  de  Paiis,  àTliiais,  prèsCiioisy-ie-Roi. 
(3  décembre  1874.) 
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II.  Memlirex  lilulairps  ne  résidant  pas  à  Paria. 

Alhesi'Y,  l).  M.  P.,  à  UniJi'Z.  (ri  juillH  1877.) 

Ai.MEius  (Jean-Jacques),  oxcliinirgioii  en  chef  de  rii6[iiUil  d'Klarnpes,  à 

Yvelol  (Seino-lnrérioiiro).  (51  août  18()2.) 
Amechino  (Florenliiio),  6*29,  calle  Vicioria,  à  Buénos-Ayres  (républii|iic 

Argentine.  (8  janvier  1880.) 
Akcelo\,D.  m.  p.,  ancien  député,  78,  nie  dos  Ponts,  à  Nancy.  (21  ?io- 

irmhie  1861 .) 
Arcelin,  arcliéolouiic,  12,   (inai  dos  Messageries,  à  Clifdun-siir-Snône. 

(18  juillel  1S7;?.) 
AiiDOtJiN,  l).  M.  P.,  médecin  de   1"  classe  de  la  marine,  38,  rue  de 

l'Arsenal,  à  Rocliefort.  \\~  juillet  1879.) 
Atgier,D.  M. P., médecin  major  an  i  1"^  cuirassiers,  à  Niort, (7  ?nars  1877.) 
AuLT-DuMESN'ii,    {[)'),    archéologue    el    paléoethnologiie,    1,   rue   de 

riïlaiiptle,  àAhbevilIc  (Somme),  (\C)juin  1881.) 
AzAM ,  professenr    à  la   Faculté   de  médecine  de  Boideanx.    (21   ?io- 

vembrj   18GI.) 
Barsalou,  licencié  en  droit,  f)8,  rue  du  Cat,  Agen.  (21   mai  1S7i.) 
Baye  (Joseph  de),  à  Baye  (Marne).  (20  novembre  1873.) 
Beal'nis  (Ilonri-Ktienne),  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Nancy,  2,  Chemin  de  la  Foucolte,  Nancy.  (19  noi'e/n6rc  1863.) 
Benoist  (Olivier),  c^  Senlis  (Oise).  (21  janvier  18(19.) 
Berchon,  chirurgien  de  1''''  classe  de  la  marine,  chef  du  service  tic 

santé  de  la  Gironde,  à  Pauillac.  (18  août  18i9.) 
Bermingiiasi  (luiwardS'J.),  direcleiir  et  rédacteur  on  chef  de  la  Gazette 

médicale  h  New-York,  1260,  Broadway. 
Blanchet,  D,  m.  p.,  villa  d'Alsace,  à  Vichy-les-Bains  (Allier).  (22  no- 
vembre 1877.) 
Br.ATiN,  professeur  à  l'Hcole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand.  (G  di'- 

ccmhrc  1877.) 
BoNM.T  (Henii),  médecin  en  clicf  do  l'asile  des  aliénés  de   Laroclic- 

gandon,  à  Mayenne.    (I"  aoiXl  18GI.) 
Bo.NMcT  (Aiuédéo),  licencié  en  dioit,  place  Belleconr,  ;\  Lyon.  {^Ijan- 

vicr  1880.) 
BouTEQuor,  D,  M,  P.,  à  Cliàtillon  sur-Seine.  (7  novembre  1878.) 
BoYMiEii  (Gnslavo),  D.  M.  P.,  b  Sainle-Foy-la-Grande  (Gironde),  (7  no- 
vembre 18G7.) 
Brunet   (Daniel),  directeur  médecin  en   chef  de  Tasile  des   aliénés 

dT.vrcnx.  (8  décembre  1862.) 
Cantaclzènt.  (Georges),  l^'  secrétaire  de  légation,  -4,  strada  sfinlilor,ci 

lino.liarost  (Rnumanie.) 
Cartailhac  (E.;,  directeur  des  malcriaux  pour  Vhistoire  primitive  de 

Chomn\e,  d,  rue  de  la  Cliaînc,  à  Toulouse.  (13  mai  1869.) 
Carville,  D.  M.  P.,  1 , rue  Saint-Michel, ùMonlon.  (7)u(7/('M870.) 


XXXII  PERSONNEL. 

Cauvin,  médecin  de  1r«  classe  de  la  marine,  33,  rue  Picot,  à  Toulon. 
{'2.0  janvier  1881.) 

Cazalis  de  Fondoucf-,  ingénieur,  licencié  ès-sciences,  18,  rue  des 
Etuves,  à  Montpellier,  (23  février  18G5.) 

Chantre,  sous-directeur  du  Muséum,  37,  cours  Morand,  à  Lyon. 
(7  mai  1868.) 

CiiAPLAiN-DuPARC,  capitaine  au  long  cours,  ingénieur  civil,  A,  rue  des 
Minimes,  au  Mans.  (15  octobre  1874.  ) 

Chauvet,  notaire  à   RufTec  (Cliarente).  (2  décembre  1875.) 

Chavassier,  D.  m.  p.,  à  Saint-Sernin,  par  Duras  (Lot-et-Garonne.) 
(21  novembre  1801.) 

Cheneau  (Henri),  D.  M.  P.,  à  Brécy,  canton  des  Aix-l'Angillon  (Cher). 
(7  mars  1872.) 

CoLLiGNON  (Hené),  médecin  aide-major  au  1"  bataillon  de  chasseurs  h 
pied,  50,  rue  Saint-Pierre,  à  Verdun.  (20  mai  1880.) 

CoRiiE  (V.-M.-P.),  médecin  de  1"  classe  de  la  marine,  -42,  rue  de  la 
Mairie,  à  Brest.  (3  rnars  1881 .) 

Coural,  médecin  de  la  marine,  à  Narbonne.  (29  novembre  1866.) 

Daleau,  à  Bourg-sur-Gironde.  (2  décembre  1875.) 

Danner,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Tours.  (6  janvier  1870.) 

Darlet  (Octave),  professeur  de  physique  au  collège  de  Clamecy  (Nièvre). 
(16  mai  1878.) 

Defoix,  d.  m.  p.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  à  Biiénos- 
Ayres,  représenté  par  M.  Janin,  à  TLcole  préparatoire  Sainte- 
Barbe,  6,  rue  de  Reims.  (17  mai  1877.) 

Denucé  (Paul),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  {M  dé- 
cembre 1863.) 

Dépasse,  cliefdu  cabinet  du  préfet  de  la  Ilaule-Marne,  à  Chaumont. 
(17  noi'em6rel881.) 

DoDEUiL  (Timoléon),  D.  M.  P.,  à  Ham  (Somme),  [i  janvier  1866.) 

Doutrebente,  d.  m.  p.,  médecin,  directeur  de  l'asile  d'aliénés  de 
Blois.  (18  7nars  1880.) 

Doyon,  d.  m.  p.,  médecin-inspecteur  des  eaux  d'Uriage,  24,  rue  de 
Jarente,  à  Lyon.  (3  avril  1862.) 

Du  Boucher  (Henri),  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  et 
de  la  Société  d'iiistoire  naturelle  do  Toulouse,  au  château  du  Bou- 
digan,  Saint-Paul-Iès-Dax  (Landes).  (18  novembre  1875.) 

Dufourmamelle,  archiviste  du  déparlement  de  la  Corse,  à  Ajaccio 
(Corse).  (21  février  1878.) 

DupoRTAL,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  atlaché  à  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Bône  à  Guelma  et  prolongements  à  Boue  (Algé- 
rie. {"iS  janvier  1868.) 

DupuY  (Paul),  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux. (6  novembre  1873.) 
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Durand,   de    Gros,    an    douKiiiie    d'Arsac,    par    Rodez   (Aveyioii). 

(18  avril  1867.) 
Dl'Z  (Jean),  (il,  boulevard  de  la  Seine,  à  Poissy.  (3  août  1877.) 
EiciiTiiAL  (Louis  d'),  conseiller  général  du  Loiret,  ;uix  Bézards,  par  No- 

gent-sur-Vernisson  (Loiret).  (."}  »((ua- 1881.) 
Essi'.RS   (W.-S.),  magistral  aux   Indes    orientales  hollandaises,   cliez 
M.  Van  Oboken  et  Cie,  à   Rotterdam    (Pays-Bas).    (18   novem- 
bre \SSO.) 
Fai.lot,  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  des  liôj)ilaux,  30,  rue  Marengo,  à 

Marseille.   ('A  jitiUel  1879.) 
Feningue  (F.),  ingénieur  civil,  archéologue,  à  Aïn-Tetnouchen  (Algé- 
rie), (u  lévrier  1880.) 
FifeRE(Piul),  archéologue  à  Voiron  (Isère).  (18  novembre  1880.) 
FiLHOL  (Henri),  professeur  à   la   Faculté  des  sciences,  à   Toulouse. 

{"21  janvier  1864.) 
FouRDRiGMER   (Edouard) ,    archéologue,    à     Limeurs   (Seine-et-Oise). 

(lo^  mai  1879.) 
FouRNiER,  D.  M.  P.,  à  llamberviUers  (Vosges).  (7  novembre  1878.) 
Garrigou  (F.),  D.  M.  P.,  à  Tarascon  (Ariége),  et  à  Toulouse,  38,  rue 

Valade.  (2  avril  1803.) 
Gaultier   de   Claubry,  directeur  de  l'iuslructiou  publique,  à  Saigon 

(Cochinchine). 
Gêner  (Pompeyo),  commissaire  do  rCxposiiion  espagnole,  2,  Pino, 

à  Barcelone,  (i  avril   1878.) 
Gersiain  (Henry),  ingénieur  civil  des  mines,  place  Beaulieu,à  Cognac. 

(2i;ujn  1877.) 
Grasset,   voyageur,  membre  de  la   Société   de   géograpliie  d'Alger, 

à  Alger-Mustapha  (Bois-la-Reine).  (a  décembre  1878.) 
Guérault  (Henri),  c.x-cliirurgien  de  la  marine,  chirurgien  de  l'Hôtel- 

Dieu  de  Tours.  (24  mai  1800.) 

Glimet,  place  de  la  Miséricorde,  à  Lyon.  (3  jnaM877.)  Membre  à  ^ie. 

GiiRAUD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  à  Monlanbaa 

(Tarn-et-Garonno),  l'hiver,  et  39,  avenue  de  la  gare,  à  iNicc,  l'été. 

(10  ;»in  1881.) 

Hacks  (Charles),   D.  M.  P.,  boulevard  de  Longchamps,  à  Marseille. 

(G  mai  1880.) 
Hahn,  greffier  de  la  justice  de  paix,  à  Luzarclies.  (18  mais  1880.) 
Harmand,  d.  M.  P.,  consul  et  commissaire  de  la  Hépidjlique  française  à 
Bàng-Kuk,  royaume  de  Siam  (ligne  de  Flndo-Chine).  (;i  avril  i87a.) 
HouD.AS,  professeur  de  langue    arabe,  rue    d'isly,  à    Alger  (Algérie). 

(21   septembre  1871.) 
Hue  Monceau,  D.  M.  P.,  à  Saigon  (Cochinchine).  (I7  novembre  1881.) 
Jackson  (Henry  William  ,  lo9,  High  Street,  Le\vi:,Iiam,  Londres,  S.  E. 
(20  mai  ISGj.j  .Uembi-c  à  vie. 

c 
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Jacquinot,  D.  M.  P.,à  Sauvigny-les-Bois  (Nièvre).  (3  juin  187Î).) 

JoLY-LiLTERJiE,  arcliUeclc,  à  Saiimur.  (7  décembre  4876.) 

JûURDAN  (Louis),  ancien  préfet  de  la  Lozère,  à  Ispagoac  (Lozère).  (3  »io- 

vembre  1881.) 
Landowsiu  (Edwards), D.  iM.  P.,  Inslitiil  sanitaire  à  Mustapi)a-Siipérieiir, 

près  Alger.  (17  mai  1878.) 
Lanfrey  (Louis),  à  Corbeil  (Seine-et-Oiso).  (i  août  1881.) 
Le  Clerc  (Le  colonel),  ancien  direcleur  du  musée  d'artillerie,  Villa  des 

Pins,  roule  de  Sospel  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  (7  février  1878.) 
Lécuyer   (Henri),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  de  médecine  pu- 

hlifpie  de  Paris,  à  Beanrieux  (Aisne).  (19  dccnnbre  1878.) 
Lecocq  (Georges),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Til,  rue  des  Capucins,  à 

Amiens.  (7  décembre  1876.) 
Le  Double  (A.),D.  M.  P.,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  chirurgien 

de  l'hôpital  général,  à  Tours.  (18  mars  1876.) 
Lesson  (A.),  D.  M.  P.,  ex-chirurgien  de  la  marine,  rue  des  Trois- 

Maures,  à  Rochefort.   (2  décembre  1875.) 
Leudet,  d.  m.  P.,  directeur  de   l'École  de  médecine,  -49,  boulevard 

Cauciioise,  à  Rouen.  (5  août  1875.) 
LiÉTARD,  D.   M.  P.,  membre  de  la  Société  Asiatique,  médecin   aux 

Eaux  de  Plombières.  (9  juin  1862.) 
Lino  de  Macedo,  d.  m.,  à  Borba  (Portugal).  (7  mars  1867.) 
LuscHAN  (Félix),   membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne, 

I.  3  Stosz  am  bimmel,  à  Vienne  (Autriche).  (6  j?(m  lb>78.) 
LuzG  (de),  sous-préfet  à  Saint-Marcelin  (Isère).  [^  juin  1881.) 
Macario,  d.  m.   p.,    directeur  de   l'établissement  hydrolhérapique  à 

Nice.  (20  juin  1861.) 
Maillaru  (L'abbé),  à  Thorigné-en-Ciiarnie  (Mayenne).  (6  avril  1876.) 
Marcellun  (A.),  membre  du  conseil  d'hygiène,  au  château  de  Sausses, 

près  Entreveaux  (Basses-Alpes).  [1  juin  1866.) 
Maricourt  (René  de),  membre  du  comité   archéologique  de  Senlis,  à 

Villemétrie,  près  Senlis  (Oise).  (2  janvier  1873.) 
Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  à  Narbonne  (Aude).  (4  mai  1865.) 
Martinet  (Ludovic),  à  Banyuls-sur-Mer  (Pyrénées-Orientales).  (2  avril 

1874.) 
Massénat  (Elie),  manufacturier  à  Brives  (Corrèze).  3  mai  (1877.) 
Maufras   (E.)  ,    notaire    à  Pons   (  Charente -Inférieure  ).   (4   novem- 
bre 1875.) 
Maret  (A.  de),  archéologue,  au  Ménieux,  par  Montanbœuf  (Charente). 

(6  mars  1879.) 
Maurel,   d.  M.  P.,   médecin  de  première  classe  de  la  marine,  à  la 

Basse-Terre,  Guadeloupe.  (22  noiTmbre  1877.) 
Mauricet  (Alphonse),  D.  M.  P.,  à  Vannes,  place  de  la  Halie-aux-Grains. 

Maison  Giiarpenlier.  (21  août  1862.) 
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Mazaé-Azéma,  D.  m.  p.,  à  S;iiiil-l)enis  (Uoiitiioii),  chez  Dclaliayo,  li- 
braire, place  (IcrÉcole-dc-MéJocine.  (18  ncût  I8(ii.) 

MiF.nzKJEWSKi,  D.  M.  P.,  professeur  ù  rAcadémic  médico-cliirurgicale 
(clinique  (les  lualadies  inciilalcs).  Côlé  de  Wyliorg,  Saiiit-Pélers- 
boiirg.  (20  mai  187;i.) 

MoiNET  (J.-Cliarlos),  D.  M.  P., médecin  dosKaiix  de  Caiilerels,à  Saiijoii 
(Cliarcnle-liil'éritMire).  (l"aoiU  1807.) 

Mollet  (Charles),  propriélaiit;  à  Aïn-si-Taliiiri,  près  Jomiiiapos  (Algé- 
rie. (G  juin  1878.) 

RIor.EL,  reccveiii'  des  (iiiaiiccs,  archéologue,  à  Carpciilias.  (8  j(m- 
vier  1880.) 

MUGMER,  U.  xM.  P.,  139,  rue  Consolât,  à  Marseille,  [ii  octobre  1878.) 

IMi-LLER,  professeur  au  Lycée  de  Tachkend  (Turkeslau).(24odo6rel878). 

MusTO.N,  D.  M.  P.,  à  Monlhéhard  (Doubs).  {Ki  janvier  18G2.) 

Nachtel  (Henri),  I).  M.  P.,  représenté  par;  M..  Ghio,  28,  galerie 
d'Orléans,  Palais-Royal.  (3  août  1875.) 

NeÏs  (Paulj,  médecin  de  première  classe  [de  la  marine,  à  Saïgon. 
(  17  JHars  1881.) 

NiCAiSE  (Cbarles-Louis-Augusle),  archéologue,  à  Chalons-sur-.Marne. 
(3  décembre  1878.) 

NicAS,  D.  il.  P.,  à  Fontainebleau.  (7  novembre  1807.) 

NoGUÉs,  D.  M.  P.,  médecin  principal  (armée  de  terre),  en  rolraitc  à 
Jù-Belloc,  par  Plaisance  (Gers),  (i  juillet  1807.) 

Obedenare,  professeur  à  rUnivcrsité  de  Bucharest,  rue  Levai,  i\I\lonl" 
pcllier.  (2  décembre  lS7a.) 

Ollier  de  Marichard  (Jules),  archéologue,  à  Vallon  ^Ardèche). 
(I"  août  '1867.) 

Oré,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 
(20  février  1802.) 

Ormièues,  d.  m.  p.  (correspondant,  M.  Edgar  Plaideau,  10,  avenue  de 
l'Opéra).  (17  novembre  1881.) 

Papillaud,  d.  m.  p.,  àSaujon  (Charente-Inférieure).  (G  mars  1873.) 

Paris  (Gustave),  D.  M.  P.,  à  Luxeuil.  (4  novembre  1880.) 

Pechdo  (J.),  d.  m.  P.,  à  Villefranche  (Aveyron).  (G  juin  1878.) 

pENET,  conservateur  du  muséum  d'histoire  naturelle  de  Grenoble 
(17  novembre  1881.) 

Pennltier  (Georges),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen, 
impasse  de  la  Corderie  (barrière  St-Maur),  à  Rouen.  (21  mai  1868.) 

Petit  (Âbel),  D.  M.  P.,  Ga,  rue  de  la  Mairie,  à  Carcassonne.  (4  no- 
vembre 1873.) 

PiETTE,  juge  de  paix,  à  Eauze  (Gers).  (17  février  1870.) 

Pi>AnT  (Alplionse),  voyageur  dans  l'Amérique  du  iNord,  à  Marquise- 

(Pas-de-Calais).  (20  mai  1872.) 
Plantier,  29,  rue  d'Avignon,  à  Alais  (Gard).  (16  février  1882.) 
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PoMMEROL  (Félix),  D.  M.  p.,   conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  à 

Gerzat  (Puy-de-Dôme).  (1"  mars  1866.) 
PoNTY,  D.  M.  P.,  médecin  en  clief  de  la  marine,  à  Ruelle-sur-Rouvre 

(Charenle).  (7  février  1878.) 
Pozzi  (Benjamin),  pasteur  de  l'Eglise  évangélique  libre,  7,  place  de  Sé- 

gur,  à  Pau.  (18  avril  1872.) 
PrunerBey,  ancien  médecin  du  vice-roi  d'Egyple,  via  del  Rizorgimenlo, 

7,  à  Pise.  (2-4  mai  1860.) 
Pruniéres,  d.  m.  p.,  à  Marvéjols  (Lozère).  (6  janvier  1870.) 
PucHERAN,  D.  M.    p.,  à  Bouillouse,  près  Port-Sainte-Marie  (Lot-et- 
Garonne).  (18  août  18S9.) 
Regnault  (Félix),  à  Toulouse,  28,  rue  des  Balances.   [3  juin  1869.) 
Renard  (Léon),  D.  M.  P.,  97,  rue  Toupot-de-Bréveaux,  à  Chaumont 

(Haute-Marne),  {i"^'  avril  1880.) 
RiBELL  (François),  D.  M.  P.,  à  Toulouse.  (1"  février  1866.) 
Ricoux,D.M.  P.,  médecin  delMiôpital  àPliilippeville  (Algérie),  [l^" juil- 
let 1875.) 
Robin  (Paul),  directeur  de  l'orphelinat   de   Ccmpuis  (Oise).    (7  avril 

1881.) 
RosEV  (Le  luiron  Edm.),   à  Wissembonrg  (Alsace-Lorraine).   {\i:  juil- 

ht  1878.) 
RouDiER    (Bernard),    député    de   la    Gironde,    docteur   en    droit,    à 

Pessac  de   Gensac  (Gironde),  86,  avenue  de  Wagram,  à  Paris. 

(19  janvier  1863.) 
Sacaze  (Julien),  avocat  à  Saiut-Gaudens  (llaute-Garounc).  (7  noveni' 

brc  1S78.) 
Saporta  (Le  marquis  Gaston  de),  correspondant  de  rinslitut,  à  Âix  en 

Provence.  (13  mai  1869.) 
S'^uchu-Servinière,  (lépnlé   de  la  Mayenne,  2,  rue  des  Fos.sés,  à  Laval 

(Mayenne),  et  3,  rue  de  Champagny,  à  Paris.  (7  novembre  1867.) 
Stepheis.son  (Frankliu-Baibe),  D.   M.,    Surgeon  United  Slates,   Navy, 

59,  Fédéral   Street    Allegliany   (Pennsylvanie).    (7    mars   1878.) 

nicnibrc  à  vie. 
Teilleux  (Isidore),  médecin  en  cbcf  de  l'asile  des  aliénés  de  Bonneval, 

au  Mans.  (20  novembre  1862.) 
Ten  Kate  (llermaun-Frcdéric-Karl),  48,  Javastraat,  à  la  Haye.  (18  dé- 
cembre 1879.) 
Texier  (Louis),    diiecleur  de   l'Ecole  de  médecine  d'Alger,  (i?  tîo- 

vcmbre  1861.) 
Thaon,  d.  m.  p.,  ex-interne  des  liô|titaiix,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 

(16  janvier  1873.) 
TonoK  (de),  d.  m.,  professeurs  TUnivcrsité  faculté  philosophique,  86, 

s.  z.  Kiralyntera,  à  Budapest  (Hongrie).  (5  novembre  KSSO.) 
TouRTOULON   (De),  président  de  la  Société  des  langues  oiienlalcs,  à 

Montpellier.  (20  juin  1878.) 
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Valenzcela  (Tliodoro),  doclciir  en  droit,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Colombie,  à  Bogola,  représenté  par  M.  Garcia  (fia|tluiél;, 
6,  cité  Ron^'emont.  (4  mars  1873.)  Membre  à  vie. 

Vauthier,  D.  m.  p.,  cliirin-gien  de  riiôlel-Dieu  de  Troyes.  (21  juil- 
let 1870.) 

Verniai.,  médecin  aide-major  de  i"  classe^  an  11°  régiment  d'artillerie, 
à  Versailles.  (D  novembre  insU.! 

ViAiU),  D    M.  P.,  à  Béze  (Côte-dOr).  (23  octobre  187'.).) 

Wr;cHMAKOF(Tliéo(lore),  meml)re  de  la  Conr  supérienre  de  justice,  rési- 
dant au  Kremlin,  à  Moscou.  (1"  février  18GG.) 

Aleiubrcs  associés  étrangers. 

Ami  Boué,  membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  et 
de  la  Société  d'antbropologie,  à  Vienne.  (15  février  1872.  ) 

Andrade  Couvo  ^J.  de),  conseiller  d'Etal  lionoraire,  président  du  congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  8.  T.  de  Espéra. 
(10  décembre  1880.) 

Balfour,  h  Londres.  (5  juillet  1800.) 

Bahkow,  professeur  à  rUniversité  de  Breslau.(i  janvier  1866.) 

BtDUOE  (John),  à  Cliflon  (Angleterre).  (22  novembre  \SGO.) 

Blaki;  (Carter),  membre  de  la  Si)ciété  d'anthro[iologie  de  Londres, 
28,  East  Street,  Queen's  Square,  Londres  W.  C.  (21  mai  18G3.) 

BoGDANOw  (Le  professeur   Anatole),  à  Moscou.  (16  juillet  1874.) 

Bkown-Sequard,  professeur  au  collège  de  France,  23,  rue  François  ^^ 
(Fondateur). 

Brl'cke,  à  Vienne.  (21  juin  18G0.) 

Burton  (le  capitaineWillianij,  consul  anglais  à  Triesle.  [inovembreiiilS.) 

BusK  (George),  ancien  professeur  Hunlérien  au  collège  des  chirurgiens 
d'Angleterre,  à  Londres.  (2  juillet  1874.) 

Calori,  professeur,  à  Modène  (Italie).  (4  juin  1874.) 

Canuolle  (Alph.  de),  de  Genève.   (H)  décembre  18G7.) 

Capellini,  professeur  de  géologie  et  de  paléoiiiulogie,  à  Bologne  (Italie). 
(22  janvier  1874.) 

Castro  (Fernando),  vice-président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  18Gj.) 

Chaix  (Paul),  à  Genève.  (22  novembre  1860.) 

Charnock  (Uichard),  trésorier  de  la  Société  d'antliropologie  de  Londres. 
(21  janvier  18G4.) 

Chil-y-Naranjo,  d.  m.  P.,  à  Palinas  (Grande  Canarie).  (7  novem- 
bre 1878.) 

CoLLiNGWOOD  (Frodciick),  curator  and  librarian  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres.  (21  janvier  I8tji.) 

CoccHi  (Igiuo),  [irofesseur  à  rinslitut  des  études  supérieures,  ù  Flo- 
rence. (15  février  1872.) 
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Curling  (Blizari])^  à  Londres.  (1"  décembre  1889.) 

CzoERNiG  (baron  de),  à  Vienne.  (21  juin  1860.) 

Dauwin  (Charles),  Esq.  F.  R.  S.,  etc.,  Down-Bromley-Kent.  (7  dé- 
cembre iSli.) 

Dawidoff  (A.),  vice -président  de  la  Société  impériale  des  amis  des 
sciences  naturelles,  d'anthropologie  et  d'ethnographie,  à  Moscou. 
(4  décembre  1879.) 

Delgado  Jugo  (Don  Francisco),  secrétaire  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Madrid,  50,calle  Ancha-de-Saii-Bernardo,  à  Madrid. 
[l^^juin  185o.) 

Dupont,  directeur  du  musée  royal  d'histoire  naturelle,  à  Bruxelles, 
(7  novembre  1872.) 

EcKER  (Alexandre),  à  Freiburg  (en  Brisgan).  (21  janvier  1864.) 

Evans  (John),  président  de  l'Institut  anthropologiqiie  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  Nash  Mills,  hemel  Hempsted  (Angleterre). 
(19  avril  1877.) 

Farr,  à  Londres.  (5  juillet  18G0.) 

Fenerly-Effendi,  professeur  à  l'Ecole  impériale  de  médecine  de  Gon- 
staiitinople.  (2  novembre  1865.) 

Fligier,  ethnographe,  3,  Viaduct  Gasse,  à  Vienne  (Autriche). 
(2  mai  1878.) 

Flower,  professeur  au  Collège  des  chirurgiens,  à  Lomlres.  (IS  fé- 
vrier 1877.) 

Garbigliltti,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  3,  via 
deir  Academia  Albertina,  à  Turin.  (S  juillet  1866.) 

GiACOMiNi,  professeur  à  l'Université  dePérouse.  (7  novembre  1878.) 

Gosse  (Hippolyte),  à  Genève.  (2  février  1860.) 

Hannover  (Ad.),  à  Copenhague.  (17  novembre  1859.) 

Hayden,  inspector  gênerai  of  U.  S.  Geologicjl  Survcy,  Washington 
(Etats-Unis),  {i 9  février  1880.) 

Hellwald  (Friedrich  de),  directeur  de  la  Ucvue  Auslaui},  Cansladt  be 
Stutlgard.  {3  août  187.").) 

Higgins  (Alfred),  secrétaire  pour  l'étranger  do  la  Société  d'anthropo- 
logie de,  Londres.  (17  décembre  1863.) 

llis  (Wilheliu),  Fieibarg  in  Brisgau.  (7  juillet  18G4.) 

IIocHSTETTEu,  direclciu"  des  musées  impérinux  et  royaux  d'histoire 
naturelle,  à  Vienne  (Aiilriche).  (7  novembre  1878.) 

HuMPHRY ,  professeur  d'analomie  à  l'université  de  Cambriilge. 
(8  avril  1872.) 

Huxley  (Thomas),  prol'esseui'  à  l'I-xole  royale  des  mines  de  Londres. 
(S  avril  1866.) 

IIyrlt,  à  Vienne.  (21  juillet  1860.) 

Jacubowich,  h  Saint-Pétersbourg,  (fj  avril  1860.) 
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Kamtz  (Félix),  président  du  Comité  de  rExposition  des  sciences 
aiilliropologiqiics  (1878),  Eiclieibach  gasse,  à  Vienne  (Autriche). 
(7  novembre  1878.) 

Katounski,  à  Saint-Pélcrsbonrg.  (20  novembre  180-2.) 

KopERNiçKi,  chef  des  travaux  anatoiniqiics  à  rEcuic  de  médecine  do 
Biicliarest.   (21  novembre  1807.) 

Lazauus,  professeur,  5,  Kunigsplalz,  à  Berlin,  (lo  mars  1800.) 

Lemiossfk  (Joseph  de),  professeur  d'anntomie  à  rUnivcrsilé  de  Bu- 
dapest. (7  novembre  1878.) 

LuBB0CK(Sir  John),  Lamas Chislehurst  S.  E.  London.  (l'='floiii  1807.) 

LuTKE  (L'amiral  comte  de),  président  de  l'Académie  des  sciences,  à 
Saint-Pétersbourg.  (4  juin  -1874.) 

Maïnof  (Wladimir  de),  secrétaire  de  la  section  d'ethnologie  de  la 
Société  impériale  de  géographie,  petite  rue  des  Italiens,  maison 
18,  lig.  39,  à  Saint-Pétersbourg.  (4  novembre  1875.) 

Mantegazza  (Le  professeur),  à  Florence.  (7  mai  180.3.) 

Mmgs  (Aitken),  à  Philadelphie.  (24  mai  1800.) 

MoRSELLi,  D.  M.  P.,  aide  de  clinique  médicale,  Arcispedale  di  S,  Maria 
Nuova,  à  Florence.  (4  juin  1874.) 

iMuLLER  (Frederlch),  professeur  à  l'Université,  vice-président  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Vienne,  18,  Maxner  Gasse,  Landstrane, 
à  Vienne  (Aulriche).  (15  octobre  1874.) 

NicoLUCci  (Giustiniano),  à  IsoIa-di-Sora,  par  Naples.  (4  février  1804.) 

NiLSSON  (Sven),  professeur  honoraire,  à  Lund  (Scanie).  {\o  février  1872.) 

NoTT  (J.-C),  à  Mobile  (Etats-Unis).  (17  novembre  18o9.) 

OwEN  (Richard),  professeur,  à  Londres.  (20  août  1803.) 

Padilla  (don  Mariaiio),  à  Guatemala.  (1^'  août  1801.) 

Pedro  d'Alcantara  (S.  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  à  Rio  Janeiro. 
(0  janvier  1870.) 

PiGORiNi,  fondateur  et  directeur  du  musée  préhistorique  et  ethnogra- 
phique de  Rome.  (10yuin1881.( 

PiTT  RiVERS  (le  major  général),  présiticntde  l'Institut  anthropologique 
(lo  r.iaiiile-Brplagneel  d'Irlande,  à  Londres.  (4  août  1881.) 

PnwHi.L  le  major  J.-W.),  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Washington,  direclcui'  du  bureau  d'Ellinologie,  à  Washington. 
f2  février  1882.) 

PuLSKY  (François  de),  ancicMi  président  du  Congrès  international  d'an- 
thro|)olngic  et  d'archéologie  préhistoriques  de  Budapest.  (7  novem- 
bre 1878.) 

RiBEiRO,  ingénieur  des  mines,  directeur  de  la  carie  géologique  de 
Portugal,  à  Lisbonne.  [1  novembre  1878.) 

RuTiMEYER  (Lndwig),  à  Bàle.  (7  juillet  1804.) 

Sasse  (A.),  D.  M.  P.,  à  Zaandam  (Hollande).  (18  décembre  1873.) 
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ScHAAFFnAusEN,  profcsscur  traii[liro|,ologie,  à  Bonn  (Prusse  rliénane). 
(19  novembre  1863.) 

SCHMiDT  (Waldemar),  prorosseur  à  runivorsilé  de  Copenhague.  (4  no- 
vembre 1875.) 

Serrano  (.Matias-Meto),  président  de  la  Sociél.é  d'anthropologie  de 
Madrid.  (17  octobre  1865.) 

Squier,  à  New-York.  (9  janvier  1868.) 

Stapleton,  à  Dublin.  (1"  décembre  18.59.) 

Steenstkup,  diiecleur  du  Muséum   de  zoologie,  à  Copenhague.  (5  fc- 
vrier  1872.) 

Stieda,  professeur  à  Dorpat  (Russie). 

Thurnam  (John),  à  Devizes  (Wiltshire,  Angleterre).  (19  novem- 
bre 1863.) 

TuLLOCH  (Le  colonel),  à  Londres.  (5  juillcl  1860.) 

TuR^EK,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge  (Angleterre).  (7  no- 
vembre 1878.) 

Tylob,  |)rési(]ent  de  l'institut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 

Tttler  (Robert),  gouverneur  du  Bengale,  à  Uniballa.  [ï"^  février  1866.) 

Van  Duben  ,  professeur  et  directeur  du  Musée,  à  Stockholm. 
(4  avril  1878.) 

Yelasco  (Gonzalès),  Paseo  de  Atocha,  miiseo  anlropologico,  à  Ma- 
drid. (15  décembre  1859.) 

ViRCuow,  D.  M.,  député  de  Berlin.  (9  décembre  1867.) 

VoGT  (Le  professeur  Cari),  à  Genève.  (16  août  1863.) 

Worsaae,  conseiller  d'Etat,  conservateur  du  Musée  des  antiquités 
du  Nord,  à  Copenhague.  (15  février  1872.) 

Correspondants. 

1.  Correspondants  nationaux. 

Aleaire,  médecin  principal  au  camp  de  Cbâlons.  (6  janvier  1862.) 

Ame  (Edgar),  sous-inspecleur  des  douanes  au  Tonkin.  (4  mars  1873.) 

Armand  (Adolphe),  niédecin-niajor.  (7  juillet  1864.) 

Aube,  capitaine  de  vaisseau,  à  Rochefort.  ^15  mars  1874.) 

Bassignot,  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Denis  (Réunion).  (4  fé- 
vrier 1869.) 

Benoît  (Barthélemi),  chirurgien  de  1'°  classe  de  la  marine,  au  Sénégal. 
(15  décembre  1859.) 

Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  mars  1876.) 

Bernadet  (Charles),  à  Londres.  (19  janvier  1865.) 

Bestion,  médecin  de  1''''  classe  de  la  marine,  rue  Saint-Roch,  à 
Toulon.  [M  juillet  1879.) 

BiART  (Lucien),  à  Orizaba  (Mexique).  (16  janvier  1862.) 
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BoYER,  D.  M.  p.,  niéclociu  de  la  marine,  à  Brest.  (15  mai  1878.) 
Cabaret  de  Saiist-Cermn,  lieutenant  de  vaisseau,  comniandaiit  la  sta- 
tion de  Taïti.  (18  juillet  1861.) 
Cazalis,  D.  m.  p.,  ;^  Moriali,  pays  des  Bassoutos  (Afrique  australe). 

(!<"  dàcmbie  18Gi.) 
Cazalis,  pliaruiacien  de  la  niaiino,  à  llocliefort.  (-i  mars  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.,  à  San-Fraucisco  (Californie).  (21  a0iiM862.) 
Chanot,  d.  m.  p.,  ex-chirurgien  de  la  marine,  à  l'île  de  la  Réunion. 

(22  novembre  1800.) 
Chapuy  (César),  lieulenanl  au  OS'-'  de  ligne.  (17  novembre  18Gi.) 
Chassagne,  d.   m.,  médecin  major  de  1'^°  classe  au  35°  régiment  d'ar- 
tillerie, à  Vannes    (19  février  1880.) 
Chassin,  d.  m.  p.,  à  la  Vera-Cruz.  (21  avril  1870.) 
Corne,  consul  au  Japon,  ex-officier  de  marine,  40,  rue  Saint-Séverin. 

(2  janviir  1879.) 
CouNiLLiAC,  médecin  de  la  marine.  (18  niarx  1809  ) 
Creyaux,  d.  m.  p.,  médecin  de  2«  classe  de  la  marine.  (18  mars  1570.) 
D.\LLY  (Aristide),  commandant  d'infanterie.  (0  juin  1807.) 
Daninos,    conservateur  au    musée    do    Boulacq,    au  Caire.   (17    fé- 
vrier 1860.) 
Delà  Bruyère,  artiste  peintre,  à  Alger.  (9  frvrier  \SSO.) 
Desmazes,  capitaine  du    génie    (2=    régiinonl),    3,    rue    Philippy,  à 

Montpellier.  (22  janr/er  1880. j 
DuHoussET  (Le  colonel),  11,  rue  Jacol).  [10  anal  1863.) 
Falre,  d.    m.    p.,   médecin   de  colonisation    à  Chéraga  (Algérie). 

(7  jum  1860.) 
FoNTAN  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  (19  juillet  1860.) 
Fristo,  médecin-major  de  U^  classe.  (4  mai  1860.) 
Gaillardot,    D.  M.   P.,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte).  {Hi  juillet  1874.) 
Henry  (R.),  capitaine  du  génie,  aide-de-camp  du  général  Clianzy,  à 

l'aud'assade,  à  Saint-Pétersbourg.  (.30  décembre  1877.) 
HuRST  (.Marie-Joseph),  médecin  en  chef,  à  Laghouat  (Algérie).  (7  dé- 
cembre 1863.) 
Jacquemlt,  professeur  agrégé   à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. (I"  décembre  1859.) 
JoLviN,  premier  pharmacien  de  la  marine,  professeur  à  TÉcole  de  mé- 
decine naval?,à  Rochefort.  (21  mai  1S73.) 
Lacassagne,  médecin  de  la  marine,  à  Marseille.  (4  février  1869.) 
Lagbené  (De),  consul  de  France,  à  Moscou.  {\6  janvier  1879.) 
Lautré,  médecin    missionnaire,  à  Thaha-Bossiou   (montagnes   de  la 

Nuit,  Africpic  aiisiralo).  (21  août  1862.) 
Léger   IL),  1).  M.  P.,  à  la  Guadeloupe.  (7  janvier  186i.) 
.MaoCaiity,  coir^ervaleur  du  musée  d'Algei'.  (17  avril  1870  ) 
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Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d'Alger.  (\1  avril  1879.) 
Mazé  (Hlpp.),  commissaire  de  marine.  (17  novembre  18^9.) 
MinANDE,  juge  au   triijuiial  de  Karikal  (Indes  françaises).  (17  décem- 
bre 1868.) 
MouNiER,  pharmacien  do  la  Société  des  voyages  d'études,  à  Bussière 

(Loire).    (20  juin  1878J 
MoNDiÉRES  (Alfred-Tliéopliile),  médecin  de  la  marine.  (7  août  187].) 
MoNTANO,  D.   M.    1\,  cliargé  d'une  mission   du    gouvernement    en 

Malaisie.  (17  avril  1879.) 
RloNTROUziER  (Le  père),  missionnaire  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (2  dé' 

cembrc  1860.) 
PiCHON,  D.  M.  P.,  à  Shang-Haï  (Chine.)  (7  novembre  1872.) 
PiGNÉ,  D.  M.,  à  San-Francisco  (Californie),  {"i  avril  1863.) 
Petitot  (L'abbé),  missionnaire,  fort  Good  Hope,  district  de  la  rivière 
Mackensic  (Amérique  septentrionale),  26,  rue  Saint-Pétersbourg. 
(7  novembre  1872.) 
pRENGRur;RER,D.  P.  M.,  médccin  de  colonisation, à  Palestre,  (i  noûl\88ï.) 
Regny-Bey  (De),   chef   du    service   central    de   statistique  d'Egypte, 
membre    do   l'Institut  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte).  (16  juil- 
let 1874.) 
Renard  (Alexandre),    médecin-major   en    chef   h    Batna   (Algérie)., 

(2  juin   186-i.) 
RocHEu(l!]mile),  employé  aux  douanes  chinoises,  à  Shang-IIaï.  ( 

1881.) 
RouviÉRE  (Le  capitaine   de),   officier  d'ordonnance  du   général   Fai- 

dherbe.  (19  décembre  1867.) 
Sainie-Marie  (De),  consul  de  France  à  Raguse.  (20  mai  1880.) 
Sanrey,  d.  m.  P.,  ex-médecin-major,  médecin  de  colonisation,  à  Souk- 

Ahras,  province  de  Constanline  (Algérie).  (15  mai  1878.) 
Sériziat,  médecin-majijr.  (3  mai  1860.) 

Sisiach,   médecin-major  au  11*=  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  (0  fé- 
vrier 1862.) 
Tirant,  D.    M.  P.,   administrateur  des   affaires  indigènes  à   Saigon 

(Cochinchine).  (19  novembre  1874.) 
TissoT,  tiiiiii.slic  de  France  à  Constanlinople  (Turquie),  {'imars  1876.) 
T0M.MASIM,  IJ.  M.  P.,  à  Mascara  (Algérie).  {\'ô  avril  1880.) 
Touchard,  chirurgien  de  1'"''  classe  de  la  marine,  au  Gabon.  (5  mai  180i.) 
Valentin,  voyageur  en  Afrique.  (2  octobre  187.1.) 
Vi.NCENT,  médecin  de  la  marine.  (2  décembre  1809.) 
Walther  (Charles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe).  (18  mai  1865.) 
Walther  de  la  Tour,  (E.),  D.  M.   P.,  ex-médecin  de  la  marine  de 
l'Etat,  (o  mars  1874.) 
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II.  Correspondants  étrangers. 

Alda  (Léon  y),  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou),  'd  janvier  1861.) 
Almacro,  D.  m.  p.,  à  Madrid.  (19  juin  18G2.) 

Anoutchimc  (Diiiii(ri),  secrétaire  de   la  seclion  antiiropologiqiie    de 
la  Société  des   Amis  di>s   sciences  naturelles  de  Moscou,  Muséo 
polytechnique,  à  Moscou  (Russie.)  (3  mai  1877.) 
Arbo,  d.  m.,  h  Drammen  (Norwège).  (29  mai  1880.) 
AuDAiN,  D.  M.  P.,  à  Port-au-Prince  iHaïli).  (18  août  1H59.) 
Belluci,  professeur  à  l'Université  de  Pérouse  (Italie). (7  novembre  1878.} 
Benedick,  professeur  à   PLIniversilé  de  Vienne,  I,  Franciskaner,  Plalz  S 

(Autriclie).  (7  novembre  1878.) 
Bensengre  (Basile),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d'anthropologie, 
grande  Moltchanoska  (maison  Mayhjwsky,  à  iMoskon).  (16  octobre 
1873.) 
BtTz,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d'anatomie  à  l'Université 

de  Kiew  (llussie).  (4  décembre  1879.) 
Boisliméres  (Charles  de),  membre  de  l'Académie  des  sciences  do  Saint- 
Louis  (Missouri).  (2  novembre  ]86o.) 
Brabrook,  directeur  de  l'Institut  anthropologiqne  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande;  à  Londres,  (j  août  1880.) 
Bruchet  (Antonio).  [30  juillet  1868.) 

Calonge  (Beli-sario),  D.  M.  P.,  à  Tmxillo  (Pérou).  {3  janvier  1861.) 
Caku  (Lucien),  assistant  curatur  of  the  Peabody  muséum,  Harwards 

iiniversity,  Cambridge  (Massachusetts  U.  S.).  (26  oc^o^re  1879.) 
C.\Riiow,  D.  M.,  à  Canton  (Chine).  (16  janvier  1879.) 
CnAKiR,    attaché    militaire    h    l'ambassade   ottomane,    lue    Laffilte. 

(y  août  187b.)  (Pierbe  Orléano,  22,  rue  Rabice). 
Choudens  (Joseph  de),  D.  M.  P.,  à  Porlo-llico   Antilles.  (16  mai  1861 .) 
CoNSTANTiNEscu  fBaihp),  (loctour  en  philosophie,  professeur  d'hi.-^loire 

à  Bucarest.  3  (avril  1879.) 
CoRA  (Guido),  directeur  du  Cosmos,'!^  rue  de  la  Providence,  à  Tuiiu. 

(6  novembre  4873.  ) 
Costa  (Simoès  da),   professeur  à  l'Université  de  Coïmbrc   (Portugal). 

(1"  février  1866.) 
CouRiARD  (Alfred),   I).    M.   P.,   GraniIe-Koni!ichcnui,  à  Saint-Péters- 
bourg. (18  marx  187.")  ) 
CouRRU'iRK,  à  Saint-Pétersbourg.  (18  juillet  1873.) 
l)AULiNG(\V.),|irofesseur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités  de  New- 
York  et  de  Vermont,  îiNew-York(Rtats-Unis).  (S  novembre  1877.) 
Davis  (Chas. -Henry,  Slanley),  D.  M.,  à  Mériden  (Counccticut,  Etats- 
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logiquo  espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
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Fryer  (Le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  eu  Birmanie, 
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Pacliani,  professeur  de  physiologie  à  l'Universilé  de  Turin.  (12  no- 
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Moscou.  (4  décembre  1879.) 
PiCHAUDO  Gabriel,  membre  correspondant  de  la  Société  anthropolo- 
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PiLAR  (Georges),  professeur  de  géologie  à  rUniversilé  d'Agram  (Au- 
triche-Hongrie. (10  juillet  1874.) 
PosADA   Arango,  d.  m.,   professeur  à  Médelline  (Etats-Unis  du  Sud). 

(7  juillet  1870.) 
PiTNAM  (F.-W.),  conservateur  en  chef  du  musée  Peabody,  Harward 

universily,  à  Cambridge  (Massachussell).  (2  février  !882,) 
Profillet  le    R.  P.),  missionnaire,  à  Haïti,  (o  viai  180-i.) 
Rangabé  (Alexandre),  membre  de  la  Société  d'archéologie  d'Athènes, 

ministre  de  Grèce.  (19  octobre  1863.) 
Régalia    (E.),    au     musée   anthropologique    ue    Florence    (Italie.) 

(2  août  1877.) 
Retzius  (Guslaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Slockholm.  (20  fé- 
vrier 1873.) 
RoMER  (Floris),  professeur  à  l'Université  de  Peslh  (Hongrie;.  (17  no- 
vembre 1867.) 
RuDLER    (F.-W  ),    vice-président    de  rinslilut    anlhr(ipoIoj^i(|iic     de 

Graiide-Hntagne  cl  dMriainio.ti  Londres,  (i-  anùl  1881.) 
Salf.h-Cuolkry,  U.  m.  p.,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  de 
riiôpiial  du  Caire  (Egypte),  49,  rue  Monge.  (6  juin  1877.) 
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SciiLAGiNTWEiT  (Emilo),  à  Wùrzbur^'.  (3  mars  18(ik) 

SciioiiTT    (John)  ,   Inspecleiir    général   do    la    vacciiialioii   à  Madras  > 

membre  de  la  Sociélé  d'aiilliropologie  do  Londres,  à  Madras  (Indes 

anglaises).  (5  août  1875.) 
SiGERSON,  D.  M.,  professeur  de  biologie  à  l'Universilc  de  Dublin,  3,  Clare 

Street,  h  Dublin.  (7  novembre  1878.) 
Smirnow    (Miclicl),    maison    Tamanishociï,    à    Titlis.    (22   novembre 

1877.) 
Tavaiso,  D.  M.,  à  Rio-JnniMro.  (27  novembre  1878.) 
TiiiOMir\OFF(Â.), secrétaire  de  laSociété  impériale  des  Amis  des  sciences 
■■  naturelles,  d'anthropologie   et   d'ethnographie,  à  Moscou.  {A  dé- 
cembre 1879.) 
ToDD  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouveriicmeiil  de  la  colonie,  au 

Cap  de  l)onne-Espérance.  {{[)  juin  187D.) 
TouKES  (Melchior),  professeur  agrégé  à  FEcole  de  médecine  de  Buenos- 

Ayres.  (20  novembre  1879.) 
TuBiNO,  82,  Huertas,  à  Madrid,  (30  juillet  18^8.) 
Van  der  Kindère  (Léon),  agrégé   près  la  Faculté  de  philosophie  et 

lettres  de  l'Université  libre  de  Bruxelles.  (7  novembre  ISl'îl.) 
Varela,  commissaire   à  l'Exposition    pour   la   république  Argentine. 

(7  novembre  1878.) 
Vasconcellos-Abreu  (De),  à  Coïmbre.  (2  novembre  1875.) 
Vianna,  D.  .m.,  à  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 
VoLDRiCH,  sociétaire  do  la  Société  d'anlliropolof'jie,  à  Vienne  (Autriche). 

(o  dccrmhre  1878.) 
Von  Kauffmaisn  (Le  général),  gouverneur  général  dn   Tin-kcstan,  à 

Tachkent  (Russie).   (7  février  1877.) 
Wallis  (Juan-N.),   D.    M.,  consul  de  Colombie  à  Bruxelles.  (7  dé- 
cembre 1871.) 
WiLSON  (Daniel),   professeur   à  l'université  de    Toronto  (Canada). 

(15  avril  1875.) 
WiTHALL,  à  Genève.  (23  janvier  1868.) 
VVnzESNiowsKi,    professeur    d'anatomie   à    l'université   de   Varsovie, 

12,  rue  Alexandria,  à  Varsovie.  {[S  mars  1880.) 
Za-\visza,  archéologue,  à  Varsovie.  (5  novembre  187-i.) 
ZoGRAPF,  membre  du  comité  de  l'Exposition  anlhropologi{|iio,à  Moscou. 

(4  décembre  1879.) 
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D'ANTHROPOLOGIE 

DE   PARIS 


4U°  SÈANCi:.  —  5  j^uivier  1882. 

Pi>c.<ii<lenco  (lo  M.  TlllMï:,  i>ré!«iili>nt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Parrot,  président  sortant,  prononce  l'allocution  sui- 
vante : 

Messieurs, 

La  mission  que  vous  m'aviez  confiée  va  finir.  Après  avoir 
présidé  pendant  une  année  à  vos  travaux,  je  vais  rentrer  dans 
le  rang;  je  vais  retourner  à  la  place  où  m'avaient  pris  vos 
suffrages.  Laissez-moi  vous  remercier  encore  une  fois  de  cette 
haute  marque  d'estime.  Laissez-moi  vous  dire  aussi  que  je 
m'en  vais  plein  de  gratitude  pour  la  bienveillance  que  vous 
n'avez  cessé  de  me  témoigner.  Par  elle,  nos  discussions,  sou- 
vent animées,  mais  toujours  libres  et  courtoises,  n'ont  jamais 
dépassé  les  limites  tracées  par  nos  statuts.  —  Mais  j'ai  bâte 
de  transmettre  la  présidenct;  îmotreclier  et  éminent  collègue 
M.  le  docteur  Tliulié. 

En  le  nommant,  vous  vous  êtes  rappelé  les  nombreux  ser- 
vices qu'il  nous  a  rendus  comme  savant,  et  surtout  comme 
membre  et  président  du  conseil  général  de  la  Seine  et  du 
conseil  municipal  de  Paris.  —  Je  l'invite  îi  prendre  posses- 
sion de  ce  fauteuil,  où  je  suis  très  luaireux  de  l'installer. 
T.  V  (3*  série).  1 


2  SÉANCE  DU  O  JANVIER  1882. 

M.  TiiuLiÉ,  en  prenant  place  au  fauteuil,  s'exprime  ainsi  : 

Messieurs, 

Je  remercie  la  Société  du  gi'and  honneur  qu'elle  me  fait  en 
me  portant  au  fauteuil  de  la  présidence  ;  mais  cet  honneur 
est  périlleux  quand  on  est  appelé  à  remplacer  le  savant  qui 
a  dirigé  vos  travaux  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
Ses  titres  scientifiques  sont  nombreux  et  de  premier  ordre, 
les  miens  n'existent  pour  ainsi  dire  pas  ;  le  peu  que  j'ai  pro- 
duit n'a  pu  peser  que  d'un  poids  bien  faible  pour  me  faire 
accorder  vos  suffrages.  Vous  n'avez  tenu  compte  que  de  ma 
bonne  volonté  et  des  efforts  que  j'ai  faits  au  dehors  pour  pro- 
curer à  la  science  que  nous  cultivons  plus  d'expansion,  plus 
de  moyens  de  travail,  pour  donner  à  votre  parole  plus  de 
retentissement,  pour  mettre  enfin,  à  côté  de  la  Société  oii  les 
hautes  questions  de  l'anthropologie  se  discutent  et  s'éclair- 
cissent,  l'école  qui  forme  les  savants  et  les  chercheurs  de 
l'avenir.  Oui,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  aider  notre  regretté 
maître  Broca  dans  la  fondation  de  l'Institut  anthropologique 
et  c'est  pour  moi  l'objet  d'une  satisfaction  profonde  que  de 
me  rappeler  qu'il  m'a  été  possible  de  contribuer  à  la  réussite 
des  généreux  projets  de  ce  grand  initiateur. 
%  C'est  là,  messieurs,  ce  que  vous  avez  voulu  reconnaître  en 
me  nommant  votre  président  ;  mais  cette  haute  récompense 
est  disproportionnée  avec  les  services  que  j'ai  pu  rendre. 

Aujourd'hui  l'anthropologie  a  pris  chez  nous  un  essor 
qu'aucun  malheur  ne  pourra  arrêter,  la  preuve  est  faite  ;  les 
remarquables  travaux  de  nos  anlhropologistes  l'imposent 
dans  le  présent  et  l'école  d'anthropologie  assure  son  avenir. 
Et  son  succès  grandira  à  mesure  que  la  connaissance  de 
l'homme  se  répandra  davantage  ;  aujourd'hui  nous  voyons 
accourir  de  toutes  parts  des  adeptes  et  des  curieux  de  la 
science  qui  ne  sont  plus  révoltés,  mais  éblouis  par  les  décou- 
vertes qu'elle  a  faites.  Les  recherches  sur  notre  passé,  les 
études  sur  notre  existence  intime  et  sur  la  place  que  nous 
occupons  dans  lu  nature  attirent  tous  les  esprits;  les  savants 
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qui  Irailent  de  ces  grands  sujets  sont  religieusemoiil  écoutés 
et  leurs  leçons  sont  retenues  cl  répétées.  Mais  il  ne  tant  pas 
oublier  ([uc  l'cjiprit  do  riiommc  est  pratique  avant  tout  et 
que  pour  riiumanité  la  î^cienco  ne  vant  que  par  ses  applica- 
tions. 

Certes  les  études  analomiqiies  et  biologiques,  la  zoologie 
comparée  forment  la  base,  Vuniquo  base  de  l'anthropologie  ; 
ce  sont  les  sciences  primordiales,  la  source  intarissable  de 
travaux  indéfinis,  car  on  anra  toujours  à  découvrir,  et  chaque 
découverte  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  point  de  départ  de 
découvertes  nouvelles.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
bases  scientifiques  qu'il  est  indispensable  d'élargir  et  de  con- 
solider sans  cesse,  que  ces  études  profondes,  ces  matériaux 
accumulés  doivent  servir  aussi  à  l'étude  delà  collectivité  hu- 
maine ;  il  est  impossible  de  ne  pas  les  relier,  les  coordonner, 
de  ne  pas  s'en  servir  pour  se  livrer  à  la  recherche  des  lois  de 
l'évolution  de  l'homme  que  nous  voyons  isolé,  sans  défense, 
sans  industrie,  pour  ainsi  dire  sans  langage  à  ses  débuts  sur 
la  terre,  et  que  nous  trouvons  aujourd'hui  réuni  en  sociétés 
si  compliquées,  où  les  arls  sont  innombrables  et  le  bien-être 
relativement  prodigieux. 

La  Société  évolue  toujours  et  a  grandement  besoin  d'évo- 
luer encore,  mais  que  ne  devons-nous  pas  entrevoir  dans 
l'avenir  quand  nous  regardons  en  arrière  le  chemin  parcouru? 
N'est-ce  pas  chez  nous  aussi,  mieux  que  partout  ailleurs, 
que  l'on  pourra  étudier  les  lois  des  manifestations  cérébrales 
de  riiomme  en  observant  ces  manifestations  dans  les  diffé- 
rentes l'acc's,  dans  les  différents  milieux,  jusque  dans  leurs 
différentes  expressions  patliologiques?  Toutes  les  sciences 
anthropologiques  depuis  l'anatomie  la  plus  analytique  jus- 
qu'à la  linguistique  contribueront  à  résoudre  ces  pi'obièmes 
qui  restaient  insolubles  et  inabordables  tant  que  les  savants 
n'avaient  pas  en  main  les  armes  (|ue  l'anthropologie  leur  a 
déjà  fournies  et  qu'elle  continuera  à  lem-  fournir  encore. 

Nous  ne  devons  pas  ôtre  surpris  du  succès  de  notre  jeune 
science  ;  les  esprits  élevés  sont  irrésistiblement  poussés  vers 
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la  connaissance  des  lois  qui  régissent  riiumanilé  et  le  bon 
sens  indique  à  tous  que  c'est  chez  nous  que  ces  lois  doivent 
se  découvrir. 

Aussi,  malgré  les  16  membres  que  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  perdre  dans  le  courant  de  1881,  chiffre  énorme  qui 
n'avait  jamais  été,  je  ne  dirai  pas  atteint,  mais  même  jamais 
approché,  la  Société  a-t-elle  eu  une  augmentation  effective 
de  33  membres.  Au  1"  janvier  de  1881,  le  nombre  des  socié- 
taires s'élevait  au  chifîre  de  720  ;  au  1"  janvier  de  cette 
année,  il  s'élève  au  chiffre  de  753. 

Voici  le  détail  : 

Pendant  l'année  1881  ont  été  inscrits  : 

Membres  titulaires  de  Paris 3â  ) 

Membres  titulaires  de  province.  .   .   ,     17) 

Membres  associés  étrangers 2 

Correspondants  nationaux 1 

Correspondants  étrangers 3 

Total 55 

11  y  a  eu  G  démissions 6 

Décès IC 

Augmentation  effective 33 

Total  égal.  ...     55 

C'est  à  vos  mérites,  messieurs,  et  à  vos  remarquables  tra- 
vaux qu'est  due  cette  prospérité  qui  me  rend  d'autant  plus 
fier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 

Encore  une  fois,  messieurs,  je  vous  remercie. 

COMMUNICATIONS  DU   BUREAU. 

Mort  de  M,  Brierre  de  Boismoat.  — M.  le  Président.  J'ai  le 
regret  d'annoncer  à  la  Société  la  mort  d'un  de  nos  collègues, 
M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont,  aliéniste  distingué  ;  il 
était  membre  titulaire  depuis  1862. 

Légion  d'honneur.  —  Je  vous  annonce  aussi  que  notre 
agent,  M.  Drouault,  vient  d'être  décoré  sur  la  proposition 
du   grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  le  général 
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Faidhci'hc,  ancion  pivsidcnl  do  la  Société.  Lo  décrof  viso  non 
seulement  les  services  militaires  de  notre  agent,  mais  aussi 
les  «  services  signalés  rendus  depuis  dix  ans  à  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris  et  à  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  n.  {Of/irie/  du  :U  décomiu'c  1881.) 

COnUESPOîNDANCE. 

I"  Lettres  de  M.  le  comte  de  Neverlée,  de  M.  Gauthiot,  de 
M.  Misraer  et  de  M.  L.  Pigorini,  directeur  du  Musée  d'an- 
thropologie de  Rome,  remerciant  la  Société  de  leur  nomina- 
tion comme  membres  titulaires  ou  correspondant. 

2°  Lettres  de  M.  Lavagne,  de  Gochinoco  (République  Ar- 
gentine) et  de  M.  Mugnier,  médecin  des  Messageries  natio- 
nales de  Marseille,  à  Yokohama. 

3"  Série  de  mensurations  et  de  contours  de  main  et  de  pied 
envoyés  par  M.  Robin. 

4"  7)-ifju  des  Guechtoula,  dans  le  Djurdjura.  Lettre  de  M.  Ca- 
mille Sabatier,  du  Fort  National  (grande  Kabylie),  à  M.  To- 
pinard,  dans  laquelle  se  remarque  le  passage  suivant  : 

«J'ai  visité  les  populations  qui  habitent  le  plus  haut  du  côté 
du  Djurdjura  et  dans  le  voisinage  dos  cimes.  Il  y  a  là  une 
population  qui  poi'te  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Gétules 
(Guechtoula,  Sedka-Igouehdal  ;  Igouohdal  est  le  pluriel  de 
Guechtoul).  Leur  faciès  est  tout  différent  de  celui  que  vous 
avez  remarqué.  Ils  sont  petits  de  taille  et  grêles  d'aspect, 
leur  développement  paraît  correspondre  à  celui  de  nos  jeunes 
gens  de  vingt  ans.  Leurs  traits  sont  également  juvéniles.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  caracléris(juo,  c'est  (juc  lew  tète  est  /jelile  et 
tout  en  ùonle. 

«  Leur  caractère  est  également  nn  peu  puéril.  Ils  passent 
vite  du  rire  aux  larmes.  Leur  colère  est  prompte,  mais  ne 
dure  pas.  Ils  sont  timides  et  doux  avec  un  air  assez  accentué 
de  mélancolie  résignée. 

«  Ils  n'ont  d'autre  industrie  que  celle  du  fer  et  du  bois  et 
sont  d'ailleurs  assez  malliabilos.   Peu  s'adonnont  à  l'aLiriciil- 
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ture,  presque  tous,  au  contraire  ;  se  consacrent  à  l'élève  du 
bétail  en  utilisant  à  cet  effet  les  pâturages  des  cimes  du 
Djurdjura.  Comme  ils  sont  misérables,  ils  ne  sont  pas  proprié- 
taires des  bêles  qu'ils  gardent.  Celles-ci  appartiennent  aux 
Beni-Ouacif,  Beni-Boudrar,  Beni-Ortlofs,Beni-Yanni,  etc.,  et 
les  pauvres  Sedka  n'en  sont  que  les  gardiens  à  cheptel. 
Vous  savez  combien  le  sentiment  de  la  propriélé  individuelle 
est  vif  chez  les  Kabyles;  chbien,  au  lieu  de  la  propriété  divise 
nous  trouvons  les  pâturages  indivis  chez  les  Béni- Sedka.  Les 
lots  de  culture  sont  divis,  mais  les  diverses  fractions  ont 
droit  de  parcours  indivis  dans  les  pâturages  qui  forment  la 
très  grande  partie  de  la  surface  totale.  » 

M.  ToPiNARD.  ((  J'insiste  sur  l'intérêt  que  peuvent  avoir  ces 
tribus  et  ce  type,  serable-t-il,  spécial.  Peut-être  est-ce  à 
l'état  de  pureté  le  vrai  type  kabyle  ancien,  que  j'ai  entrevu, 
sinon  reconstitué,  par  l'examen  analytique  des  caractères  mé- 
langés que  présentent  aujourd'hui  les  populations  comprises 
sous  le  nom  de  tribu  dos  Béni- Rate n  et  de  tribu  des  Beni- 
Yanni.  Vous  vous  rappelez  qu'après  avoir  mis  de  côté  les 
types  arabes  et  les  types  blonds,  j'aboutissais  à  admettre 
dans  ces  tribus  un  type  que  j'appelais  Numide  et  un  autre, 
Gélule.  Je  m'occupe  de  faire  prendre  des  renseignements 
sur  ces  Guechtoula,  et  j'espère  môme  que  nous  aurons  de 
leurs  crânes.  » 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Slatt'stifjue  de  la  France  pour  1878,  t.  Vill.  PariSj  1881, 
in-i. 

lîAYKEs  (Henry) .  Discovery  itf  Pa/œo/ithic  f'iiui  nnplemenls 
in  Upjirr  Efji/pt  [Memoirs  of  tlic  American  Academy  uf  Arts 
and  Sciences,  1881).  Broch.  in-i. 

KoBELL.  Nckrolofj.  Broch.  in-8. 

Hughes.  On  the  Anliquihj  of  Man  [Westnioreland  Gazette, 
17  décembre  1881). 

Maindron  (M.).  —  Les  Races  d' hommes  de  la  Nouvelle-Guinée 
{Philosophie  positive,  octobre  1881).  Broch.  iii-8. 


OUVRAGES   OFFERTS.  / 

Gross  (Victor).  Slation  de  Corceletles,  époque  du  bronze. 
Neuveville,  1882,  in-4,  5  planches.  —  M.  de  M  jrtillet,  en  of- 
frant ce  travail  de  la  part  de  l'auteur,  s'exprime  ainsi  : 

((  L'abaissement  des  eaux  des  lacs  de  Nenehàlelet  de  Bienne 
a  mis  à  dt-couvcrt  de  nunijjreiix  dépôts  lacustres.  A  Corce- 
letles,  canton  de  Neuclultcl,  on  a  pu  constater  une  petite 
station  robenhausienne  près  de  l'ancien  bord,  contenant 
entre  autres  de  nombreuses  haches  en  pierre  polie  ;  et 
une  grande  station  plus  en  avant  dans  le  lac,  appartenant  à 
la  fin  lie  Tài;»'  du  bronze,  époque  larnaudieune.  C'est  cette 
station  que  décrit  M.  Gross.  On  y  a  trouvé  des  objets  fort  in- 
téressants. Le  plus  curieux  est  une  grossière  figurine  d'a- 
nimal en  bronze  massif.  C'est  la  première  statuette  en  métal 
signalée  dans  un  gisement  larnaudien  ». 

Luigi  PiGORiNi.  /  Tcrpen  délia  Frisiu,  Heggio  deirEuiilia' 
1881,  in-8.  —M.  de  Mortillet.  uLes  terpens  sont  des  espèces 
de  tumulus  formés  de  rejets  d'habitations.  Ils  ont  les  plus 
grandes  analogies  avec  les  terramares  de  l'Italie.  Ils  sont, 
comme  ces  dernières,  exploités  pour  l'amendement  des 
terres  ;  seulement,  au  lieu  de  remonter  jusqu'à  l'âge  du 
bronze,  ils  paraissent  dater  du  moyen  âge;  en  tous  cas  il 
renferment  du  fer.  » 

Mmpo  préhislorique,  gr.  in-8,  livraisons  23  à  2C,  conte- 
nant les  planches  LXXXIX  à  C,  titres  et  tables.  Paris,  chez 
Reinwald.  —  M.  de  Mortillet.  «  J'ai  Phonneur  d'offrir  à  la 
Société,  en  mon  nom  et  en  celui  de  mon  fils,  les  quatre  der- 
nières livraisons.  En  publiant  cet  ouvrage,  qui  est  mainte- 
nant complet,  nous  nous  sommes  proposé  un  triple  but  : 

«  1"  Répandre  les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  exactes 
concernant  la  classification  des  temps  et  des  objets  préhisto- 
riques ; 

((  2»  Fixer  la  nomenclature  en  déterminant  d'une  manière 
exacte  le  sens  des  mots  par  de  bonnes  figures  ; 

a  3"  Présenter  un  répertoire  renfermant  autant  que  possible 
tous  les  types  principaux.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
dans  leurs  travaux  et  d.ins  les  discussions  donner  des  figures 
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seront  toujours  à  même  d'indiquer  celles  du  Musée  préhisto- 
rique. 

«  Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit,  ne  cherche  pas  à  prendre 
le  lieu  et  place  de  ceux  déjà  publiés.  Il  vient  tout  simple- 
ment les  compléter.  C'est  l'album  de  tous  les  traités  parus 
jusqu'à  ce  jour.  Les  auteurs  avaient  promis  800  figures,  ils 
en  ont  donné  1269.  C'est  donc  le  recueil  le  plus  complet  qui 
ait  été  publié.  » 

OBJETS  OFFERTS. 

Moulage  d'une  tête  cV iyisulaire  de  Vile  Mallicoïo  [Nouvelles- 
Hébrides).  —  M.  Hamy  offre  à  la  Société  le  moulage  de  la  lête 
d'un  naturel  de  l'île  Mallicoïo  (Nouvelles-Hébrides)  .Ce  moulage 
présente  un  certain  intérêt,  car  c'est  le  premier  obtenu  sur  un 
nègre  de  cette  race.  Comme  il  est  facile  de  le  constater,  cette 
tête  présente  une  déformation  artificielle  extrêmement  pro- 
noncée. M.  Hamy  ne  refera  pas  l'historique  de  cette  défor- 
mation après  les  remarquables  descriptions  de  MM.  Flower 
et  Busk.  Il  veut  seulement  montrer  que  les  insulaires  de  Mal- 
licoïo se  distinguent  de  leurs  voisins  par  une  déformation 
toute  singulière  qui  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par 
Cook  et  par  Forster.  Cette  déformation  se  rapproche  beau- 
coup de  certaines  déformations  américaines  ;  de  celle  en  par- 
ticulier des  populations  anciennes  des  bords  du  lac  Titicaca. 

Grâce  à  ce  moulage  qui  vient  s'ajouter  à  ceux  que  Du- 
montier a  autrefois  moulés  au  détroit  de  Torrès  et  aux  îles 
Hawaii,  il  sera  facile  de  se  rendre  compte  de  la  diversité  des 
déformations  crâniennes  des  insulaires  du  Pacifique. 

Mèche  de  poils  trouvée  daus  un  ovaire.  — Le  docteur  W.  Des- 
LONGCHAMi's,  de  Cacu,  accompagne  cet  envoi  de  la  note 
suivante  : 

u  Caen,  le  20  décembre  1881  . 

«  En  rangeant  noire  collection  anthropologique,  j'ai  trouvé 
un  objet  qui  peut-être  pouri-ait  vous  intéresser.  C'est  un 
paquet  de  {loils  roux  ou  de  cheveux,  trouves  dans  un  des 
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ovaires  de  la  fcniiiK^  Romain,  oxt'Ciit(''C  on  goi minai  an  X, 
comme  assassin  ayant  occis  son  mari  par  amoiii- cdit^K'  pour 
un  amant  son  complice,  ([ui  fui  i'.\(''ciitt'tMi  niômc  temps  qu'elle. 
Cette  jolie  et  aimable  personne  avait,  paraît-il,  des  instincts 
de  lubricité  féroce.  On  a  supposé  que  les  cbeveux  restés  dans 
son  ovaire  après  un  commencement  de  fécondation,  qui  a 
donné  lieu  à  ce  singulier  produit,  seraient  une  des  causes  de 
l'état  satyriaque  de  cette  l'emme, 

«  Si  cela  peut  intéresser  la  Société,  je  la  prie  de  vouloir 
bien  accepter  cet  objet.  » 

RAPPORTS   ADMIMSTRVTIFS. 
Rapitort  ilii  trésorier. 

((  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  le  livre  des  ba- 
lances et  le  bilan  au  1"  janvier  188^,  qui  résume  ainsi  les 
comptes  de  l'exercice  écoulé  : 

Aclif. 

En  caisse  à  ce  jour G  7-22  fr.  90  1 

Rentes  et  valeurs 14238       20  ( 

Complc  de  dépôt  à  la  Société  fjéiié-  /  21  Itil  fr.  60 

raie  de  crédit 5       oo  i 

G.  Masson,  éditeur  (solde  débiteur).  194      9'i] 

Passif. 

Sociétéd'etlinologie(soldocrédit.). .  0       60  J 

Médailles  (solde  créditeur) 30         »j 

Capilal  au  1"  janvier  1882 21122  fr.     » 

((  En  augmentation  de  4  9 '('2  fr.  r-Tî,  Mais  cette  somme  ne 
peut  être  considérée  comme  acquise  en  totalité,  car  les  troi- 
sièmes fascicules  des  Bulletins  et  des  Mémoires  qui  devraient 
être  distribués  et  soldés  seront,  aussitôt  {)arus,  payés  sur  ce 
reliquat. 

«  Outre  les  dépenses  ordinaires,  nous  avons  dû  effectuer  le 
versement  des  1  000  francs  votés  parle  comité  central  comme 
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contribution  de  la  Société  à  l'érection  d'un  monument  h  la 
mémoire  de  notre  regretté  secrétaire  général  et  placer  en 
rente  5  pour  100  une  somme  de  l'048fr.  40  représentant  trois 
rachats  de  cotisations  encaissés  cette  année. 

<(  Enfin,  le  compte  créditeur  :  Médailles,  représente  une 
somme  de  30  francs  versée  par  M.  Babert  de  Juillé  et  des- 
tinée à  l'achat  d'une  médaille  à  décerner  à  un  instituteur 
français  s'occupant  de  fouilles. 

«  Louis  Leguay.  » 

CANDIDATURES. 

M.  Emile  Rochet,  employé  aux  douanes  chinoises  à  Shang- 
haï, est  présenté  par  MM.  Gillebert  d'Hercourt,  Girard  de 
Rialle,  J.  Vinson,  Parrot  et  Topinard,  comme  correspondant 
national. 

ÉLECTIONS. 

MM.  MiSMEK  et  le  docteur  Manouvrier  sont  élus  membres 
titulaires. 


rUESENTATIONS. 
diancha  de  la  république  de  l'Equateur; 

PAR     M.    TOPIKARD. 

«  Je  VOUS  présente,  de  la  part  du  docteur  Bouchot,  qui  l'a 
reçue  d'un  de  ses  clients,  une  de  ces  têtes  préparées,  dépour- 
vues d'os  et  réduites  au  volume  du  poing  que  l'on  rencontre 
çà  et  là  sous  diverses  formes  dans  toute  la  région  guaranie  de 
l'Amérique  du  Sud  et  sous  la  forme  présente,  particulièrement 
chez  les  Jivaros,  qui  occupent  les  confins  du  Pérou  et  de  la 
république  de  l'Equateur,  sur  les  affluents  supérieurs  du 
fleuve  des  Amazones. 

«  J'en  connais  une  douzaine  de  cas  et  plus  en  Angleterre  et 
en  France.  A  Paris,  il  s'en  trouve  deux  au  Muséum,  une  ici 
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dans  nos  collections  donnée  par  M.  Moreno-Maïz  cl  celle-ci.  Le 
docteur  Dueliennei^de  IJoidogne)  en  possédait  deux;  M.Pozzi, 
une.  J'ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  A  Londres  il  y  en 
aurait  sept  :  une  décrite  pai- BoUaert,  en  18GI,  dans  les  Trans- 
acliom  de  la  Soc/clé  etltnoloijique  ;  une  qui  a  ligure  à  l'expo- 
sition de  Londres  de  187-2,  une  ayant  appartenu  au  prince 
de  Galles,  une  (|ul  est  au  lirilish  Muséum,  et  quatre  dont  parle 
Lubbock  dans  une  note  publiée  dans  le  journal  de  r/l?2///?-o- 
po/ugicalhisli/t/k'  de  1873.  Ce  sont  deux  de  celles-ci  qui  étaient 
à  notre  exposition  des  sciences  antbro[)ol()giqucs  de  1878. 

Le  procédé  de  fabrication  est  aujourd'hui  connu.  On  fait 
bouillir  la  tête  avec  des  herbes  aromatiques,  on  en  brise  les 
os  qu'on  fait  sortir  parla  section  cervicale,  et  dans  la  cavité 
qui  reste  on  nicl  des  pierres  échauffées  dans  l'eau  bouillante. 
Peu  à  peu  la  tète  se  rétracte  et  arrive  au  volume  incroyable 
que  vous  voyez. 

«  Ce  sont,  des  trophées  de  guerre,  la  tête  d'un  chef  ennemi 
qu'on  se  plaît  à  insulter  après  sa  mort.  L'opinion  que  c'étaient 
des  idoles  est  aujourd'hui  abandonnée. 

«  La  tète  que  voici  est  remarquable  à  plusieurs  égards  ; 
c'est  la  mieux  décorée  que  je  connaisse.  Le  visage  tout  d'abord, 
comme  vous  le  voyez,  est  traversé  de  bandes  rouges  de 
peinture.  Un  long  appendice  en  plumes  d'oiseaux  est  sus- 
pendu aux  deux  lèvres.  Des  appendices  analogues  plus  ou 
moins  longs  entremêlés  d'élytres  vertes  de  quelque  grand 
coléoptère  et  d'ossements  d'oiseaux  sortent  des  oreilles,  de 
l'intérieur  de  la  tète  par  la  section  du  cou,  et  du  faîte  même 
de  la  tète,  à  l'endroit  où  est  une  longue  ficelle  destinée  ù  sus- 
pendre le  tro[)hée.  Mais,  messieurs,  cette  description  méri- 
terait d'èlre  faite  d'une  façon  complète  et  détaillée  ;  il  serait 
bon  aussi  que  cette  tète  fut  dessinée  pour  nos  BuUetim,  je 
vous  propose  de  la  renvoyer  à  l'examen  de  M.  Hamy,  qui  est 
familier  avec  la  question  et  a  déjà  publié  dans  la  Revue  d\in- 
Ihrupulogie  un  mémoire  important  sur  ce  genre  de  trophée 
et  sur  les  Indiens  qui  les  préparent.  » 

M.  LE  Président.  M.  Hamy  est  prié  de  luire  un  rai)port  sur 
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ce  chancha.  M.  Topinard  voudra  bien  transmettre  au  docteur 
Bouchut  les  remerciements  de  la  Société  pour  le  prêt  de  ce 
trophée. 

COMMUiAilCATlONS. 

Discussion  sur  les  Fiiégiens. 

(Suite.  Voir  les  séances  du  17  novembre  et  du  15  décembre  1881.) 

M.  Deniker.  J'ai  l'intention  de  présenter  quelques  obser- 
vations à  propos  desFuégiens. 

Au  cours  de  la  discussion,  tous  les  côtés  de  la  vie  indivi- 
duelle et  sociale  de  cette  intéressante  peuplade  se  sont  des- 
sinés peu  à  peu  et  je  n'ai  que  fort  peu  à  ajouter  à  ce  qui  a  été 
déjà  dit  par  mes  honoraires  collègues.  Les  renseignements 
que  je  vais  donner  sont  puisés  soit  dans  les  ouvrages  classi- 
ques de  Fitz  Roy',  de  Darwin^,  de  Cunningham'  et  de  d'Orbi- 
gny  *,  soit  dans  les  relations  des  voyages  plus  récents,  comme 
par  exemple  celles  du  docteur  Reynard^  Giglioli®,  Buhr'',  et 
dans  un  manuscrit  inédit  de  Dumontier,  de  l'expédition  de 
r Astrolabe,  que  M.  Hamy  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposi- 
tion. Enfin,  j'y  ajoutei'ai  quelques  observations  personnelles. 
A  propos  des  vêtements,  je  remarquerai  que  les  peaux  de 
guanaco  sont  portées  principalement  dans  la  partie  est  du 
territoire  habité  par  les  Fuégiens,  tandis  que  la  peau  de  lou- 


'  Fitz-Roy,  Xdrrative  of  the  Voyages  and  Adventures  of  the  Beagle, 
2  vol.  1839. 

2  Darwin,  A  Naturalist's  Journal  of  lî^searches,  etc.,  during  a  Voyage 
round  the  V^''orld,  Londres. 

s  Cunningham,  Notes  of  the  Natural  History  of  the  strail  of  Maghelinn, 
etc.,  Voyage  of  Nassau,  1868-G'.). 

*  D'Orbigny,  Cllomme  américain,  Paris,  1839. 

s  Dr  Reynard,  Archives  de  médecine  navale,  1870,  t.  XXVI. 

«  Giglioli.  Viaggio  intorno  al  globo  dclla  Heale  Pirocorvetia  Magenta,  1 876, 
Milano. 

''  Dëhr,  Ikiicht  von  Feuerlandcrn  atn  bord  des  Ilansa  [Zeitschrift  fur 
Ethnologie,  18sl,  t.  XllI.  liv.  1.  2). 
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tre  est  usitée  comme  habillement  au  'centre,  et  celle  de 
phoque  à  l'ouest  de  l'archipel.  M.  Bohr  a  vu  des  Fuégiens 
près  du  cap  Forward  (détroit  de  Magellan)  habillés  avec  de 
vieilles  chemises  et  des  gilets  de  (lanellc  de  matelots  euro- 
péens. Quant  aux  ornemenls,  d'après  Giglioli,  les  femmes  fué- 
giennes  perlent  des  colliers  en  coquilles  et  des  bracelets 
fabriqués  avec  une  pierre  verte. 

Quant  aux  /(aOilallons,  on  peut  remarquer  également  que 
dans  le  centre  du  pays  des  Fuégiens  elles  sont  formées  de 
branches  d'arbres,  tandis  qu'à  l'ouest  on  les  construit  avec 
des  peaux  de  phoque. 

A  propos  des  miùnaux  domestiqués  par  les  Fuégiens,  j'ajou- 
terai à  ce  qui  a  déjà  été  dit  un  fait  que  j'emprunte  au  grand 
ouvrage  de  Darwin  sur  la  vai'iation  des  animaux'  ;  les  Fué- 
giens, tout  sauvages  qu'ils  sont,  pratiquent  une  sélection 
artificielle  pour  obtenii'  certaines  races  de  chiens  qui  leur 
sont  utiles. 

Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire  à  propos  des  caractères 
moraux.  D'après  Fitz-Roy,  l'affection  des  parents  pour  leurs 
enfants  est  développée  à  un  tel  degré,  qu'on  leur  reconnaît  le 
droit  de  la  pro[)riété,  tandis  qu'il  n'en  existe  pas  pour  les 
adultes.  Le  navigateur  anglais  raconte  que,  voulant  acheter 
un  chien  chez  un  Fuégien,  il  a  dû  attendre  le  consentement 
d'un  petit  garçon  auquel  appartenait  l'animal. 

M.  Miribelli,  compagnon  de  M.  Giglioli,  à  bord  du  Magenta, 
relate  aussi  un  fait  qui  prouve  un  grand  attachement  de  la 
mère  fuégienne  pour  son  enfant. 

Les  croyances  religieuses  des  Fuégiens  se  réduisent  à  peu 
de  chose. 

D'après  Darwin,  ils  croient  à  l'existence  d'un  homme  noir 
qui  habile  les  forêts  et  duquel  dépendent  la  pluie  et  le  beau 
temps.  D'après  Dumoutiei',  ils  adorent  la  lune. 

Les  Fuégiens  sont  superstitieux  ;  ils  croient  aux  songes,  à 


'  Cil.  Darwin,  De  la  variation  des  animaux  et  des  i)lantes  à  l'étal  dûmes- 
lique,  vol.  11,  p.  2lit. 
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la  vengeance  des  éléments,  en  cas  de  meurtre  par  exemple. 
Ils  attachent  quelque  croyance  superstitieuse  aux  cheveux  ; 
du  moins,  quand  un  officier  du  Deagle  coupa  une  mèche 
de  cheveux  à  un  Fuégien^  ce  dernier,  après  Topération,  lui 
prit  les  ciseaux  pour  couper  quelques  cheveux  de  la  tète 
de  l'Européeu  et  les  jeta  dans  le  feu.  Nous  n'avons  constaté 
rien  de  pareil  sur  les  Fuégiens  du  Jardin  d'acclimatation  ; 
leurs  femmes  se  sont  docilement  laissé  couper  les  cheveux 
sans  y  faire  attention. 

Il  faut  croire,  d'après  Darwin,  Cunningham  et  Fitz-Roy, 
que  les  Fuégiens  considèrent  l'ahsence  de  la  harhe  et  de  la 
moustache  comme  un  signe  de  heauté  ;  aussi  les  hommes 
arrachent-ils  leurs  poils  du  visage,  pour  plaire  aux  dames 
probablement.  J'ai  remarqué  au  Jardin  d'acclimatation  que, 
chaque  fois  que  je  montrais  ma  barbe  et  ma  moustache  aux 
femmes  fuégienncs ,  ces  dernières  prononçaient  quelques 
phrases  et  montraient  par  leurs  gestes  qu'il  fallait  arracher 
les  poils. 

Je  passe  maintenant  aux  caractères  physiques  et  à  la  dis- 
tribution géographique  des  Fuégiens. 

C'est  une  erreur,  qui  a  été  répétée  souvent,  de  croire  que 
les  Fuégiens  habitent  la  partie  tout  h  fait  méridionale  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Je  présente  ici  la  carte  de  la  distribution  de  différentes 
tribus  fuégiennes  dressée  par  moi  d'après  différents  docu- 
ments, et  l'on  peut  y  voir  que  déjà  d'Orbigny  leur  assignait 
un  habitat  dans  le  sud-ouest  de  l'Amérique  du  Sud. 

D'après  les  informations  puisées  dans  différents  ouvrages, 
il  faut  admettre  que  toute  la  partie  orientale  de  la  grande  île 
de  la  Terre  de  Feu  est  occupée  par  les  Yakanas  ou  Ya- 
kanns-h'uni,  qui,  parleur  haute  taille  (i'",80  d'après  Darwin), 
par  leurs  traits  généraux  et  par  leurs  nupurs  (ils  no  sont  pas 
navigateurs  comme  les  Fuégiens),  ressemblent  énormément 
aux  Patagons,  et,  de  l'avis  de  tous  les  voyageurs,  ne  sont  (|ue 
des  Patagons  émigrés  dans  cette  partie  de  l'île  avant  l'intro- 
duction du  cheval  sur  le  continent  américain. 
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V)';uilre  part,  les  rives  des  baies  ou  fiords  de  l'Otway-Wu- 
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ter  et  de  Skyring-Water  sont  occupés,  d'après  Fitz-Uoy,  par 
la  tribu  des  Ilucmuh^  qui  sont  des  métis  de  Patagons  et  de 
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Fuégiens.  De  cette  façon,  la  zone  d'habitat  des  véritables 
Fuégiens  est  refoulée  encore  plus  à  l'ouest  que  cela  n'est 
indiqué  sur  la  carte  ajoutée  au  grand  ouvrage  de  d'Orbigny. 

Par  contre,  cette  zone  se  prolonge  beaucoup  plus  au  nord 
de  la  limite  tracée  sur  la  carte  en  question  ;  elle  va  jusqu'à 
l'île  Penias,  dont  les  habitants  sont  décrits  par  Dumontier 
et  M.  Reynard  comme  de  véritables  Fuégiens.  D'après  Fitz- 
Roy,  on  peut  diviser  les  Fuégiens  en  trois  tribus  : 

\°  Les  C/ionos,  habitant  les  îles  tout  le  long  des  côtes  du 
continent  à  partir  du  cap  Tres-Montes  jusqu'à  l'entrée  du 
détroit  de  Magellan  (voir  la  carte)  ;  suivant  l'auteur  anglais, 
cette  tribu  habitait  primitivement  tout  l'archipel  de  Chonos 
et  l'île  de  Chiloé,  mais  fut  refoulée  peu  à  peu  par  les  Arau- 
caniens. 

2°  Les  Tekenicas,  habitant  la  partie  ouest  de  l'archipel  de 
la  Terre  de  Feu  autour  du  détroit  de  Magellan  et  jusqu'au 
détroit  de  Beagle. 

'S°Les  Alihhool/'ps  habitant  les  îles  situées  au  sud  du  détroit 
de  Beagle.  Une  des  dernières  îles  habitée  pareux  est  l'île  Her- 
mite,  d'où  proviennent  nos  Fuégiens  du  Jardin  d'acclimatation. 

M.  Fitz-Roy  distingue  ces  tribus  en  se  basant  principale- 
ment sur  les  différences  de  langue  et  de  coutumes  (différents 
modes  de  construire  leurs  canots,  etc.)  ;  mais  je  tâcherai  de 
prouver  que  cette  différence  est  plus  profonde  et  que  du 
moins  les  AUkhoolips  et  les  TeA-en/cas  présentent  deux  types 
physiques  différents. 

Quant  aux  Chonos,  nous  avons  fort  peu  de  renseignements 
sur  leur  aspect  physique.  M.  Reynard  dit  seulement  qu'ils 
sont  «  bien  faits  »  et  Fitz-Roy  leur  donne  une  taille  moyenne 
de  l"",6o. 

Voyons  maintenant  les  deux  autres  tribus  : 

Les  Tekenicas  sont  faibles,  mal  bâtis,  de  petite  taille,  1™,5G 
en  moyenne  d'après  Fitz-Roy,  l'",54  d'après  d'Orbigny  et 
l^,^\  d'après  le  docteur  Ruhr*;  la  moyenne  de  tous  ces  ren- 

'  Cliiiïres  individuels  des  quatre  individus  qui3  M.  Bolir  a  mesurés  :  1,47 
—  I,o0  —  l,o3  -  l,ua. 


DISCUSSION    SUH    Ll:s    FUÉGIENS.  17 

seigneraents  nuus  donne   la   taille   des  Tekenicas  =z  i^,h'A. 

Les  Alilchoolips,  au  contraire,  sont  forts,  bien  bâtis  et  de 
taille  plus  élevée  ;  d'après  Fitz-Roy,  leur  taille  moyenne  serait 
de  {".(JG;  si  la  provenance  des  Fucgiens  qu'on  exposait  au 
Jardin  d'acclimatation  est  exacte,  ce  sont  des  AUkhoolips,  et, 
en  effet,  ils  ont  une  taille  plutôt  moyenne  que  petite.  Voici 
les  chiffres  que  MM.  Manouvrier,  Golstein  et  moi  avons  ob- 
tenus sur  quatre  hommes  (je  laisse  de  côté  les  femmes  pour 
pouvoir  comparer  les  chitfres)  :  l'",59,  l'^iOO,  d",G2,  l"i,6o  ; 
moyenne  l^jG:^.  La  moyenne  générale  entre  nos  chiflVes  et 
celle  de  Fitz-Roy  est  de  1™,64. 

Pour  l'indice  céphalique,  on  trouve  la  même  différence. 

Les  trois  Tekenicas  mesurés  par  M.  Brihr  sont  nellement 
dolichocéphales  (indice  céplialométrique  moyen,  73)'. 

hes  Alikhoulijjs  mesurés  par  moi  et  mes  collègues  sont  au 
contraire  presque  tous  brachycéphales,  leur  indice  moyen  est 
de  80*.  Certainement  mes  conclusions  sont  tirées  d'un  nom- 
bre de  faits  encore  peu  suffisants,  mais  je  crois  qu'on  peut 
hasarder  de  dire  que  les  Fuégiens  ne  présentent  pas  une 
race  homogène,  comme  on  l'a  cru  jusqu't\  présent,  et  que 
cette  petite  peuplade  déshéritée  n'a  pas  échappé,  plus  qu'une 
autre,  à  un  mélange  de  sang  de  différents  éléments  qui  l'ont 
formée.  » 

M.  Girard  de  Rialle  croit,  avec  M.  Deniker,  que  «  les 
Fuégiens  ne  forment  pas  une  race  homogène.  Pour  ce  qui 
est  du  langage,  M.  Girard  de  Rialle  a  constaté  que  le  voca- 
bulaire rapporté  par  Fitz-Roy  n'a  aucun  rapport  avec  celui 
dont  se  servaient  les  Fuégiens  qu'il  a  examinés  au  Jardin 
d'acclimatation.  Les  Fuégiens  lui  paraissent  donc  avoir  au 
moinsdeuxiangues  différentes.  Il  ne  faudrait  pourtant  pasatta- 
chertrop  d'importance  à  la  diversité  des  langues  parlées  par  les 
Fuégiens,  car  chacun  sait  que  chez  lespeupladessauvages  les 
dialectes  changent  et  se  modifient  très  rapidement,  en  une 
ou  deux  générations. 

'  CliilTres  individuels  :  70,  73,  77. 

'  Chiffres  individuels:  78, 'i  —  78,6  —  80,4  —  82,4. 

T.    V    (3"   SKRIE).  % 
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On  a  constaté,  par  exemple,  que,  parmi  certaines  tiilnis  qui 
peuplent  la  Calil'ornic  moyenne,  il  y  a  des  changements  de 
dialectes  tellement  rapides,  qu'en  vingt  ou  trente  années,  les 
ditTérents  groupes  de  la  même  tribu  transforment  tellement 
leur  langage,  qu'ils  ne  se  comprennent  plus  entre  eux. 

II  résulte  de  l'observation  faite  de  leur  vocabulaire  que  la 
langue  des  Fuégiens  est  polysynthétique  comme  la  plupart 
des  langues  américaines.  » 

M.  BuRDiER  ne  partage  pas  l'avis  émis  par  M.  Nicolas,  dans 
la  précédente  séance,  sur  le  sentiment  de  la  religiosité,  mais 
pour  ne  pas  sortir  du  sujet  qui  occupe  eu  ce  moment  la  So- 
ciété, il  émet  le  vœu  que  la  question  de  la  civilisation  en  gé- 
néral soit  portée  à  l'ordre  du  jour. 

C'est  sur  le  terrain  anatomique  qu'il  voudrait  porter  cette 
question,  car  pour  lui  la  civilisation  est  une  aptitude  céré- 
brale particulière  qui  se  transmet  de  génération  en  généra- 
tion. C'est  pour  cela  qu'on  n'a  jamais  vu  un  sauvage  passé 
brusquement  à  l'état  d'homme  civilisé  se  conduire  longtemps 
comme  un  Jiomme  civilisé.  Les  exemples  donnés  par  MM.  Le- 
tourneau  et  Hovelacque  sont  là  pour  en  témoigner. 

M.  Hamy  a  étudié  et  décrit  sommairement,  dans  le  dernier 
fascicule  des  Cranla  elhnlca,  deux  crânes  fuégiens  :  l'un  de 
Punta  Arenas,  l'autre  du  havre  Merci,  appartenant  par  con- 
séquent au  groupe  des  Pécherais  proprement  dits.  Ces  crânes 
sont  dolichocéphales  à  74.87.  Celui  qu'a  décrit  M.  Huxley  a 
l'indice  76. 

M.  Hamy  émet  le  vœu  que  la  carte  fort  intéressante  qui 
accompagne  le  manuscrit  de  M.  Deniker  soit  publiée  dans 
les  Bulletins. 

M.  Vjnson.  «  Je  ne  prétends  point  contester  les  intéres- 
santes observations  que  vous  a  présentées  M.  Girard  de 
Rialle,  relativement  au  langage  des  Fuégiens  ;  mais  je  vou- 
drais faire  remarquer,  à  propos  du  vocabulaire  qu'il  a  re- 
cueilli et  qu'il  a  comparé  avec  celui  précédemment  donné 
par  un  voyageur  anglais,  que  les  difl'érences  radicales  ob- 
servées peuvent  peut-être  ne  pas  être  attribuées  seulement 
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à  des  variations  ilialcctalcs  ou  à  l'cscossive  variabililé  des 
langues  aniéiicaincs.  Je  crois  du  reste  que  cette  vaj'iabililé 
a  été  exagérée.  Mais  il  est  une  autre  raison  possible  pour  la 
méconnaissance  des  mots  rué!j,iens.  On  sait  combien  il  est 
difficili'  de  transcrire  des  mots  étrangers;  les  Anglais  parti- 
culièrement sont  moins  aptes  à  ces  transcrii)tions  que  les 
voyageurs  des  autres  nations.  Leursystème  grapbiquesi  im- 
partait les  rend  rebelles  à  Texacte  conception  des  sons  et  les 
met  hors  d'état  de  les  représenter  graphiquement  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

(In  me  permettra,  à  ce  sujet,  d'insister  sur  l'inconvénient 
des  vocabulaires,  dc^  listes  de  mots  isolés.  A  tous  les 
points  de  vue,  et  même  au  point  de  vue  phonétique,  il  est 
bien  plus  avantageux  de  recueillir  des  phrases  complètes  et 
surtout,  s'il  est  possible,  des  textes  spontanés  :  chansons, 
contes  populaires,  etc.  » 

M.  Girard  DE  Hialle  dit  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  faire 
avec  les  Fuégiens  du  Jardin  d'acclimatation  des  études  de 
phrases  complètes  ou  de  textes  quelconques,  car  ces  indi- 
vidus n'étaient  pas  accompagnés  d'interprètes;  faute  de 
mieux,  M.  Girard  de  lliaile  a  dû  se  contenter  de  borner  ses 
comparaisons  linguistiques  à  des  mots  isolés. 

M.  Nicolas,  au  sujet  de  la  partie  (Je  la  communication  de 
M.  Girard  de  Uialle  sur  la  variabilité  des  langues,  rappelle 
qu'il  a  signalé  autrefois  une  peuplade  du  Gabon  dont  les 
trafiquants  avaient  inventé  une  langue  à  leur  usage,  langue 
absolument  ditlérenle  de  celle  du  vulgaire  et  gardée  se- 
crète. Elle  servait  à  ces  marchands  à  communiquer  avec  les 
Boulous  (Bushmen)  de  l'intérieur. 

Cette  langue  différait  à  ce  point  de  la  langue  vulgaire  que 
le  mot  eau,  par  exemple,  qui  se  disait  trembe  dans  l'une,  se 
disait  aninyo  dans  l'autre. 

En  réponse  à  rubjeeliou  faite  par  M.  Leguay  dans  la  der- 
nière séance,  M.  Nicolas  croit  encore  que  le  procédé  d'éclate- 
ment des  flèches  de  verre  signalé  par  M.  Topinard,  procédé 
par  pression  et  rotation,  n'avait  pas  été  indiqué  jusqu'ici. 
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11  croit  également  que  le  procédé  en  question  n'était  pas 
aussi  directement  applicable  au  silex  et  à  l'obsidienne  qu'au 
verre  que  l'on  trouve  déjà  aplati  et  n'ayant  pas  besoin  d'une 
taille  préalable. 

M.  Hamy  indique  à  M.  Nicolas  un  travail  spécial,  sur  la 
question,  publié  en  Amérique  et  qui  a  pour  auteur  M.  Paul 
Schumacher. 

M.  Leguay.  «  Je  crois  que  les  explications  que  j'ai  données 
dans  la  dernière  séance  sur  le  procédé  de  taille  employé 
par  les  Fuégiens  n'ont  pas  été  parfaitement  comprises.  Sans 
entrer  dans  de  minutieux  détails  que  ne  comporte  pas  la  dis- 
cussion, je  pt3nse  néanmoins  qu'il  est  bon  de  déterminer 
quels  sont  les  divers  procédés  de  taille  employés  jadis  pour 
façonner  les  silex,  procédés  qui,  quoi  qu'on  ait  avancé,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  trois,  appliqués  soit  séparément,  soit 
simultanément. 

Je  rejette,  tout  d'abord,  ainsi  que  je  l'ai  fait  en  1867,  lors 
de  son  apparition,  l'expression  de  jjierre  éclatée  employée 
souvent  depuis  pour  déterminer  une  époque  à  laquelle,  ce- 
pendant, la  pierre  était  parfaitement  taillée  par  l'homme. 
Cette  expression  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  pierres  éclatées 
ou  parla  pression  dans  l'épaisseur  du  sol,  ou  par  la  gelée,  à 
sa  surface,  ou  bien  encore  par  le  feu,  mais  toujours  naturelle- 
ment et  sans  le  concours  de  l'homme.  Les  éclats  produits  dans 
ces  trois  cas  sont  caractéristiques  et  j'ajouterai  que  quel- 
ques-uns, fort  rares  d'ailleurs,  produits  par  la  pression  des 
terres,  portent  la  bosse  conchoïdale  ;  mais,  à  sa  forme 
molle  et  mal  déterminée,  il  n'y  a  pas  à  se  tromper  sur  son 
origine.  Les  éclats  produits  par  le  travail  de  l'homme  ont 
tous  un  caractère  spécial  qui  ne  permet  pas  le  doute. 

Le  premier  procédé  de  taille  qui  ait  constitué  une  in- 
dustrie humaine  est  celui  dit  à  percussion.  Il  procède  du  choc 
de  deux  silex  l'un  contre  l'autre  :  l'un  faisant  l'office  de 
marteau,  dit  percuteur,  l'autre  de  matrice  ou  nucléus,  sur 
lequel  le  marteau  détache  les  éclats  pour  donner  à  la  matrice 
une  forme  voulue  ou  bien  pour  dégager  des  lames. 


niSGUSSIO.N    SUK    LliS    FUÉGIENS.  2l 

Gomnnî  je  le  disais  loul  à  l'iieure,  l'éclat  qui  résulte  de 
cette  taille  porte  en  lui  une  forme  caractéristique  du  choc 
qui  Ta  produit.  Au  point  taum'iil  m'i  le  percuteur  a  louché 
le  nucléus  il  se  protiuil  sur  le  silex,  comme  d'ailleurs  sur 
toutes  les  pierres  plus  ou  moins  dures  (]ue  l'on  laille,  fjuelle 
qu'en  soit  la  nature,  un  ai'rachemcul  \iolont.  T^'éclat,  au 
point  de  contact,  prolonge  sur  la  section  et  conserve  dans  sa 
forme  ou  son  profil  la  courbe  décrite  par  le  nucléus  dans 
son  mouvement  d'aclion,  en  s'atténuant  cependant,  et  de 
droite  et  de  gauclu;  il  diminue  d'intensité  en  laissant  très 
saillante  la  partie  heurtée.  C'est  celte  saillie  ayant  la  forme 
d'uiu)  coquille  près  sa  charnière  que  j'ai  appelée,  dès  1859, 
la  fjosse  conchoïdale,  dont  on  a  fait  depuis  le  bulbe  de  percus- 
sion. Loi'sque  l'éclat  est  court,  il  se  borne  seulement  à  cette 
bosse,  mais  lorsqu'il  est  long,  une  lame  par  exemple,  la 
bosse  conchoïdale  ayant  la  môme  cause  a  la  même  forme  ; 
seulement  la  force  d'impulsion  donnée  pour  la  détacher 
s'atténue  et,  tout  en  conservant  assez  de  vigueur  cependant 
pour  fendre  ou  cliver  le  silex,  la  direction  de  la  courbe  dé- 
crite s'annule  ;  la  matière  offre  aiois  une  résistance  à  l'arra- 
chement qui  a  pour  efï'et  de  produire  une  contre-direction 
qui  donne  au  surplus  de  la  lame  une  courbe  en  sens  inverse. 
Il  n'existe  pas  de  silex  travaillé  de  main  d'homme  qui  ne  su- 
bisse ce  premier  procédé  de  taille,  procédé  initial  dont  les 
deux  autres  ne  sont  que  les  compléments. 

Le  second  procédé,  celui  dit  «  prtis/o»,  était  encore  fré- 
quemment employé.  Il  consistait  à  enlever  à  main  posée,  ou 
à  petits  cou[)s  de  la  même  manière  qu'en  battant  le  briquet, 
des  petits  éclats  sur  les  bords  de  la  pièce,  afin  de  lui  donner 
la  forme  désirée.  Ce  procédé,  servant  à  faire  la  tète  des 
grattoirs,  des  pièces  de  i)etites  dimensions  ou  bien  les  tran- 
chants, produit  des  éclats  très  fins,  portant  en  général  le 
bulbe  résultant  de  l'arrachement.  C'est  également  par  ce 
moyen  que  se  taillaient  les  silex  ou  les  pointes  de  Hèche 
dites  à  dent  de  scie. 

Enfin,  le   troisième  procédé,    dit  ù  soulèvement,  consiste, 
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ainsi  que  je  l'ai  exposé  dans  la  dernière  séance,  à  soulever 
les  éclats  en  se  servant  des  aspérités  que  les  tailles  précé- 
dentes ont  laissées  sur  la  pierre.  Ces  éclats  ne  portent  pas  de 
bulbe  de  percussion,  étant  en  grande  partie  détachés  ou 
soulevés  par  les  tailles  qui  ont  précédé;  mais  ils  ont  géné- 
ralement des  zones  circulaires  concentriques  rayonnant  sur 
le  côté  où  ils  ont  été  soulevés,  zones  que  l'on  rencontre  ac- 
cidentellement sur  de  plus  forts  éclats  provenant  des  autres 
procédés  de  taille  et  qui  dépendent  de  la  nature  du  silex. 

Tous  les  silex  taillés  préhistoiiques  ont  été  façonnés  au 
moyen  de  ces  trois  procédés,  qui,  seuls,  suffisent  pour  tailler 
toutes  espèces  de  pièces,  même  les  haches  polies,  bien  que 
pour  des  dernières,  comme  d'ailleurs  pour  beaucoup  d'autres 
pièces,  le  métal  n'ait  pas  toujours  été  étranger  à  leur  fabri- 
cation. » 

COMMllMCATIONS. 
.l^e^tlii  ci'iViie  d'Eiigis; 

PAU   M.    G.    DE    HORTILLET. 

«  Kn  1833,  Schmerling  annonça  qu'il  avait  découvert  des 
ossements  humains  dans  les  grottes  d'Engis,  province  do 
Liège  (Belgique).  Ces  grottes,  au  nombre  de  deux,  sont  si- 
tuées dans  une  colline  calcaire  très  escarpée. 

La  première,  laige  de  5  mètres,  haute  de  6  mètres  à  l'en- 
trée, mesure  17  mètres  de  profondeur.  Le  dépôt  à  ossements 
atteignait  2  mètres  d'épçiisseur  sur  le  devant  de  la  grotte  et 
allait  en  diminuant  vers  le  fond.  Il  a  fourni  une  dent  incisive, 
une  vertèbre  dorsale  et  une  phalange  d'homme,  accompagnées 
de  silex  taillés  moustériens  en  forme  triangulaire,  le  tout 
mêléàdes  débris  d'ours,  d'hyène,  de  cheval  et  de  ruminants. 

La  seconde  grotte,  très  voisine,  mais  à  un  niveau  plus  bas, 
a  son  entrée  haute  de  Ti  mètres  et  large  de  4,  regardant  le 
nord  comme  celle  do  la  précédente,  f^etle  grotte  se  compose 
d'une  première  chambre  longue  de  12  mètres  ;  c'est  la  prin- 
cipale. 11  y  a,  en  outre,  une  autre  petite  chambre  et  divers 
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couloirs.  Li!  flépAt  ossifère  atloint  ^'".oO  vors  l'ontrée.  Il  se 
compose  en  général  d'une  tern^  très  sèche  mêlée  de  pierres 
arrondies  et  anguleuses.  Pourtant,  dans  la  chambre  princi- 
pale, vers  une  galerie  qui  est  dans  le  fond,  le  dépôt  est  ci- 
menté par  des  infdtrations  stalagmitiqiies  et  forme  brèche 
osseuse.  C'est  sous  cette  brèche,  large  de  1  mètre  et  épaisse 
de  l"',50,  fortement  adhérente  à  la  paroi,  f|u'a  été  trouvé  le 
crâne  humain  connu  dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de 
Cî'àne  (C En(jis.  11  était  entouré  de  débris  de  rhinocéros,  do 
cheval,  d'hyène  et  d'ours  et  gisait  dans  une  terre  n'indiquant 
aucun  dérangement.  La  brèche  osseuse  superposée,  compo- 
sée de  restes  de  petits  animaux,  contenait  une  dent  de  rhino- 
céros et  quelques-unes  de  cheval  et  de  ruminants.  Il  est  bon 
de  noter  aussi  qu'il  ne  sn  forme  plus  actuellement  de  d('|tôt 
stalagmi tique  en  ce  point. 

T'Un  autre  crâne  humain,  d'un  jeune  individu,  se  trouvait  sur 
le  fond  de  cette  grotte  à  côté  d'une  dent  de  mammouth.  Il  est 
tombé  en  morceaux  quand  on  a  voulu  lo  retirer.  Schmerling 
signale  encore  des  dents  détachées,  quelques  fragments  de 
crâne,  deux  vertèbres,  une  clavicule,  deux  fragments  de 
radius,  un  fragment  de  cubitus,  quehfues  os  du  nn-tacarpo, 
une  demi-douzaine  de  métatarsiens,  trois  [jhalanges  de  la 
main  et  une  du  pied,  le  tout  appartenant  au  moins  à  trois 
individus. 

Comme  décomposition,  altérations,  colorations  et  poids,  les 
os  humains  sont  semblables  à  ceux  des  autres  animaux. 
Sont-ils  contemporains?  Toutes  les  considérations  exposées 
par  Schmerling  semblent  l'indiquer  cl  l'on  ne  parait  pa-^  on 
avoir  douté jus(}u'à  présent.  Le  fait  pourtant  ne  me  parait 
pas  prouvé. 

LMiomme  des  temps  géologiques  n'enterrait  pas  ses  morts. 
Les  ossemi'nts  humains  sont  donc  très  rares  et  fort  dissémi- 
nés tlans  les  gisements  quaternaires.  Les  grottes  n'en  con- 
tiennent (|ue  très  exceptionnellement.  Telle  est  la  loi  géné- 
rale déduite  de  fort  nondu-euses  nhservalions.  Eh  bien,  les 
deux  grottes  d'Engis  font  exception  à  cette  loi. 
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La  brèche  osseuse  (lui  recouvrait  le  crûne  avait  une 
composition  toute  particulière.  Elle  était  composée  d'un  amas 
de  petits  ossements  exactement  comme  les  dépôts  récents 
qui  se  forment  dans  certaines  grottes  servant  d'abris  aux 
carnassiers  de  petite  taille.  Des  accumulations  de  ce  genre 
ont  été  observées  dans  la  partie  supérieure  du  dépôt  de  la 
grotte  de  Bize,  du  ChafTaud,  etc.  C'est  par  exception  qu'elle 
contenait  quelques  dents  de  cheval  et  de  ruminants,  ainsi 
qu'une  dent  de  rhinocéros.  Ces  dents  ont  très  bien  pu  être 
remaniées  par  le  piétinement  et  le  i'ouissement  des  animaux 
sauvages.  L'extraction  de  ces  dents  delà  terre  sèche  ossifère 
était  des  plus  faciles. 

Schmerling  ne  s'est  pas  assez  tenu  en  garde  contre  ces  re- 
maniements. C'est  ainsi  qu'il  figure  dans  son  atlas  des  osse- 
ments de  poulet  et  des  coquilles  d'hcl/x  jjomatla,  comme 
trouvés  avec  les  débris  de  mammouth  et  de  rhinocéros, 
quand  on  sait  que  ces  deux  espèces  n'ont  apparu  dans  nos 
contrées  que  dans  les  temps  actuels  et  le  poulet  même  dans 
les  temps  historiques. 

Il  y  a  plus,  Schmerling  décrit  et  figure  deux  dents  de  lamna 
fossiles,  portées  par^fhomme  comme  parure,  et  un  poinçon 
en  os  très  bien  fait,  qui  certainement,  ni  les  unes  ni  l'autre, 
ne  sont  moustériens.  Ils  se  rapportent  au  contraire  très  bien 
aux  formes  et  habitudes  robenhausiennes. 

Enfin,  l'accès  difficile  des  deux  grottes  est  justement  un 
caractère  très  fréquent  des  grottes  sépulcrales. 

Les  deux  grottes  d'Engis  forment  un  seul  et  même  ensemble 
avec  la  grotte  d'Engihoul,  qui  se  trouve  vis-à-vis,  sur  la  rive 
opposée  de  laMeusc.  Or,  cette  dernière,  moins  grande  et  sur- 
tout moins  haute  que  la  grotte  au  crâne  d'Engis,  a  fourni 
pourtant  encore  plus  d'ossements  humains.  Schmerling,  pour 
ce  qui  concerne  la  tête,  ne  cite  que  deux  fragments  de  crâne, 
un  fragment  de  mâchoire  inférieure  et  cinq  dents.  En  fait 
d'os  entieis  ou  fragmentés,  il  mentionne  des  clavicules,  une 
omoplate,  plusieurs  vertèbres,  plusieurs  côtes,  deux  bassins, 
trois  humérus,   trois  cubitus,   trois  radius,  plusieurs  os   de 


G.   1>K    MOirni.LKT.   —    AGI'    W    (.liANK    It'F.NGIS.  25 

carpe  et  de  métacarpe,  des  phalanges  des  mains,  deux  fé- 
murs, un  tibia,  plusieurs  péronés,  quelques  rotules,  trois 
ciilcauéums,  cinq  astragales,  deux  os  naviculaires,  quelques 
cunéiformes,  plusieurs  os  du  uiiMatarse  cl  do^  phalanges  du 
pied  des  trois  rangées,  (^les  os  se  rap|>orteiit  i\  trois  individus. 
Cette  ab(uidance  d'ossements  humains  représentant  toutes 
les  parties  du  squelette  ne  })eut  provenir  que  d'une  sépul- 
ture. En  effet,  d'une  part,  la  grotte  était  trop  snrhaissée  pour 
être  hahilahle;  d'autre  part,  si  les  déhris  humains  avaient  été 
apportés  par  les  animaux  carnassiers,  les  plus  tendres,  pha- 
langes, côtes  et  vertèbres,  au  lieu  de  se  trouver  en  nombre, 
auraient  été  dévorés.  Du  reste,  aucun  de  ces  os  humains  ne 
porte  d'empreintes  de  dents  d'animaux  féroces. 

La  grotte  d'Engihoul  et  celles  d'Engis  ne  sont  donc  que  de 
simples  grottes  sépulcrales  de  l'époque  robenhausienne,  qui 
précédemment,  dans  les  temps  géologiques,  avaient  servi  de 
repaires. 

Le  crâne  d'Engis  jouit  d'une  très  grande  célébrité.  Les  an- 
thropologisti's  les  plus  distingués  s'en  sont  occupes.  11  suffira 
de  citer  Cari  Vogt,  Priiner-Bcy,  Virchow,  Huxley,  Busk, 
Tiirner,  de  Quatrefages,  Broca.  11  faut  pourtant  avouer  que 
ce  concours  d'hommes  éminents  n'a  pas  beaucoup  éclairé  la 
question.  On  en  est  encore  à  se  demander  si  c'est  un  crâne  de 
femme,  comme  on  l'a  généralement  admis  tout  d'abord,  ou  si 
c'est  un  crâne  d'homme,  comme  on  est  porlé  <àle  croire  main- 
tenant. N'ayant  pas  vu  l'original,  je  ne  puis  me  prononcer. 

Les  avis  sont  au  moins  tout  aussi  partagés  sur  ce  qui  con- 
cerne la  détermination  ethnique  de  ce  crâne.  A  la  suite  de 
Schmerling,  qui  lui  trouvait  des  caractères  négritiques,  quel- 
ques auteurs  l'ont  rappioché  des  crânes  australiens  et,  le 
cmnparantan  crâne  de  Nèanderthal,  sont  allés  jusqu'à  penser 
que  ce  pouvait  être  le  crâne  féminin  de  la  race  de  ce  dernier. 
D'autres,  au  contraire,  rapprochant  le  crâne  d'Engis  des  races 
actuelles,  l'ont  attribué  aux  Celtes  et  aux  Européens  moder- 
nes. Huxley  a  parfaitement  résumé  cette  différence  d'opinion. 
«  C'est  là,    en    effet,    dit-il,    un  eràue  humain   d'une  bonne 
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moyenne  qui  peut  avoir  appartenu  à  un  pliilosophe,  ou  peut 
tout  aussi  bien  avoir  contenu  le  cerveau  inculte  d'un  sau- 
vage. '  n 

Ce  qui  a  induit  en  erreur  les  oi^servateurs,  c'est  tout  d'abord 
la  fausse  détermination  de  l'âge  auquel  appartient  ce  crâne. 
On  le  croyait  fossile,  et  fossile  des  plus  anciens  au  point  de 
vue  humain,  puisqu'on  l'attribuait  au  moustérien.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'il  est  actuel  et  qu'il  ne  remonte  qu'à  l'époque 
robenhausienne. 

La  seconde  cause  d'erreur  provient  de  ce  que  le  crâne 
d'Engis  présente  à  la  fois  des  caractères  très  marqués  d'in- 
fériorité et  de  supériorité.  Ainsi  le  front  est  basetétroit,  mais 
la  capacité  crânienne  est  grande.  Les  arcades  sourcilières, 
assez  proéminentes,  surtout  dans  la  supposition  que  c'est  un 
crâne  de  femme,  et  la  partie  occipitale,  très  développée,  ont 
fait  comparer  ce  crâne  avec  celui  de  Néanderthal.  11  est  même 
plus  dolichocéphale,  puisque  son  indice  est  71,  tandis  que 
celui  de  Néanderthal  est  de  7-2.  11  a  une  tendance  à  s'aplatir 
à  l'occiput,  caractère  qui  se  remarque  dans  quelques  crânes 
australiens,  mais  qui  n'est  pas  typique.  L'ensemble  des  for- 
mes se  rencontre  encore  en  Belgique  et  en  remontant  jusqu'à 
l'époque  robenhausienne  on  retrouve  assez  fréquemment  des 
tètes  analogues  à  celle  d'Engis.  C'est  une  nouvelle  preuve 
que  le  crâne  découvert  par  Schmerling  appartient  bien  à 
cette  époque.  L'étude  des  mâchoires  et  des  autres  ossements 
humains  des  grottes  d'Engis  et  d'Engihoul  vient  aussi  plei- 
nement confirmer  ces  conclusions.  Au  lieu  de  présenter  les 
caractères  des  ossements  chelléens,  ils  se  rapportent  à  ceux 
du  robenhausien.  » 

Discussion. 

.^L  Piètrement.  aEn  demandantla  parole,  je  n'ai  nullement 
l'intention  de  contester  les  conclusions  de  la  communication 

'  lh\x\c)-,  Delà  place  de  l'hoDime  dans  la  nature,  Ivud.  Daily,  1868,  p.  310. 
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de  M.  do  Mortill(4  ;  jodésin^  uniquement  faire  une  remarque 
sur  une  question  incidente.  Suivant  M.  de  Mortillot,  le  pou- 
let aurait  été  introduit  en  Europe  dans  les  temps  historiques. 
C'est  l'opinion  la  })ius  généralement  admise  et  je  n'ai  pas 
assez  étudié  la  question  pour  mv  prononcer  sur  le  sujet  avec 
connaissance  de  cause.  Je  rappellerai  seulement  que  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  a  déjà  dit,  dans  son  Mémoire  sur  la 
distribution  géologique  des  oiseaux  fossiles: 

«  Dans  les  cavernes  de  la  province  de  Liège  que  Schmer- 
ling  a  si  bien  étudiées,  il  a  trouvé  divers  oiseaux  qu'il  rap- 
porte à  l'alouette,  à  la  perdrix  et  au  coq;  ce  dernier  aurait 
donc  existé  en  France  à  l'époque  quaternaire,  tandis  qu'on 
le  croit  généralement  originaire  de  l'Inde,  d'oi^i  il  aurait  été 
importé.  Mais  cette  dernière  opinion  est  plutôt  une  hypo- 
thèse que  l'expression  d'une  observation  scientifique  ou  de 
données  historiques,  et,  d'après  tous  les  faits  paléontologi- 
ques,  le  coq  paraît  avoir  toujours  existé  dans  l'Eui'ope  occi- 
dentale et  y  avoir  laissé  ses  débris  dans  des  couches  anté- 
rieures aux  temps  historiques.  J'ai  rencontré,  au  milieu 
d'ossementsjrecueillis  en  Suisse,  au-dessus  du  pas  de  l'Echelle, 
entre  le  grand  et  le  petit  Salève,  de  nombreux  débris  de  coqs 
et  de  poules  associés  au  renne.  Nous  venons  de  voir  que  les 
cavernes  de  Bise  et  de  Luuel-Viel  en  avaient  fourni.  Enfin 
M.  H.  von  Meyer  a  signalé  la  présence  de  ces  oiseaux  dans 
les  couches  diluviennes  de  la  vallée  de  la  Tjahn.  M.  Gervais 
en  cite  (avec  doute)  des  débris  comme  trouvés  au  milieu  des 
03  d'éléphant  et  de  rhinocéros  dans  le  conglomérat  diluvien 
de  la  barrière  de  Fontainebleau,  à  Paris.  »  {Anna/es  des 
sciences  naturelles  ;  zoologie;  V  série,  t.  XX,  1863,  p.  I68-1G9). 

Il  paraît,  d'après  la  communication  de  M.  de  Morlillet,  que 
les  os  de  coq  trouvés  par  Schmerling  à  côté  du  crâne  d'Engis, 
ne  sont  pas  quaternaires.  Peut-on  en  dire  aulanl  de  tous  les 
autres  os  de  coq  cités  par  M.  Milne-Edwards  ?  C'est  une 
question  que  je  ne  saurais  résoudre,  que  je  puis  seulement 
signaler  à  l'attention  de  la  Société,  notamment  à  celle  de 
M.  de  Morlillet.  » 
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M.  DE  MoRTiLLET  lie  met  pas  en  doute  rexaclilude  des 
déterminations  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  mais  il  con- 
state que  cet  auteur  n'a  pas  fait  les  fouilles  lui-même.  Il  a 
simplement  déterminé  les  matériaux  qui  lui  ont  été  adressés 
par  divers  explorateurs.  Il  ne  peut  donc  répondre  de  la  régu- 
larité des  recherches.  Si  Schmerling  eût  vécu  encore,  il  aurait 
envoyé  aussi  ses  ossements  d'oiseaux  à  M.  Edwards.  Du  reste 
les  ossements  déterminés  sont  rares  et  ne  proviennent  que  de 
trois  ou  quatre  gisements.  Cela  suffit  pour  montrer  qu'ils 
sont  exceptionnels,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  poulet  eût 
existé  alors,  étant  un  oiseau  peu  sauvage,  facile  à  capturer 
et  excellent  à  manger. 

M.  Zaborowski  rappelle  pour  mémoire  que  Virchow  atrouvé 
au  crâne  d'Engis  des  caractères  d'Esquimau. 

Slip  quelques  crânes  de  criminels  conservés  au  musée 
d'anatoniie  de    Brest  < 

(Suite  el  fin); 
PAR    M.    COURK. 

«  Quatrièute  sénc.  —  Meurtre  comploté.  —  Les  assassinats, 
commis  à  la  suite  d'un  complot,  supposent  généralement 
l'intervention  d'acteurs  qui  remplissent  des  rôles  très  divers. 
Presque  toujours,  il  en  est  un  qui  a  conçu  le  crime,  l'a  préparé 
longuement,  et  qui,  s'il  ne  l'a  pas  exécuté  lui-même  et  sans 
aides,  au  risque  de  réduire  par  le  partage  avec  des  complices 
le  bénéfice  qu'il  en  attend,  a  reculé  devant  une  œuvre  au- 
dessus  de  son  énergie  propre,  ou  caressé  l'espoir  de  se  dérober 
plus  facilement  aux  recherches  Judiciaires,  derrière  les  instru- 
ments dirigés  par  lui  contre  la  victime.  L'instigateur  du 
meurtre  est  souvent  un  criminel  de  médiocre  cournge  ;  mais 
rusé,  sournois,  capable  d'en  imposer  à  des  natures  brutales 
ou  affectives,  dont  il  a  su  deviner  les  mauvais  instincts,  sti- 
muler les  passions  dominantes,  exploiter  les  besoins.  C'est  le 

*  Voir  p.  038,  séance  du  4  août  1881. 
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vrai,  lo  principal  coupa])le.  Ses  complices,  quelquefois  lancés 
par  surprise  dans  l'aflairo  qu'il  a  méditée  et  qu'il  poursuit, 
ou,  véritables  chiens,  toujours  prêts  à  obéir  au  maître, 
comme  Lauvergne  en  a  recueilli  un  si  curieux  exemple,  appa- 
raissent souvent  dignes  de  quelque  pitié,  alors  mémo  que  la 
loi  ne  leur  accorde  le  bénéfice  d'aucune  circonstance  atté- 
nuante. 

Dans  l'histoire  du  Fœderis  Arca,  nous  trouvons  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  se  répartissent  les  responsabilités,  au 
cours  d'un  complot  criminel,  et  (résultat  digne  d'attention, 
bien  proj)re  à  démontrer  les  droits  de  la  science  anthropolo- 
gique dans  le  domaine  judiciaire  1)  nous  y  verrons  le  princi- 
pal coupable,  désigné  d'emblée  à  sa  place,  par  ses  caractères 
cranioscopiques. 

Eu  ISG'i,  un  navire  marchand,  le  Fœderis  Arca^  est  armé 
au  Havre,  dans  des  conditions  de  précipitation  qui  obligent 
le  capitaine  à  recruter  son  équipage  parmi  les  derniers  ma- 
telots disponibles  à  terre,  c'est-à-dire  parmi  le  rebut  de  la 
population  maritime.  11  y  a,  dans  cet  équipage,  des  hommes 
de  toutes  provenances,  jeunes  pour  la  plupart,  pour  la  plu- 
part aussi  ardents  dans  leurs  passions  ou  leurs  vices  :  un 
Méridional,  à  l'intelligence  éveillée,  mais  impatient  de  tout 
joug;  des  Bretons  énergiques,  mais  adonnés  à  l'ivrognerie, 
entêtés  dans  les  idées  qu'ils  ont  formées  ou  acceptées,  violents 
dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actes.  Les  caractères  peuvent 
plier  devant  une  bonne  discipline;  mais  celle-ci  doit  émaner 
du  chef,  et  le  capitaine  est  un  brave  homme,  trop  enclin  aux 
moyens  pacifiques,  qui  laisse  son  second  sans  autorité  suffi- 
sante et  se  repose  de  la  conduite  de  l'équipage  sur  le  maître 
Lénard. 

Lénard  va  devenir  Tàme  d'un  atfrcux  complot.  C'est  un 
illettré,  un  simple  matelot,  bien  au-dessous  des  fonctions 
qu'on  lui  a  confiées  par  nécessité  ;  mais  une  nature  orgueil- 
leuse, sous  une  apparence  de  grande  humilité,  un  caractère 
hypocrite  et  jaloux  de  l'autorité  de  ses  supérieurs.  Comme  il 
vit  au  milii'u  di'  rH(|uipage,  son    inllmnice  est  considérable  : 
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chacun  lui  reconiiaîl  un  droit  au  commandement  immédiat 
(dont  il  se  garde  Jjien  de  faire  parade),  et  le  considère  en 
même  temps  comme  un  camarade,  parlant  son  langage,  par- 
tageant ses  occupations.  Deviné  par  le  second,  type  de  l'offi- 
cier marinier,  actif,  honnête,  juste,  mais  sévère  pour  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  et  se  plaignent  sans  raison,  Lénard  diri- 
gera ses  premières  insinuations  contre  ce  malheureux,  puis  il 
achèvera  son  œuvre  en  perdant  le  capitaine,  qu'il  se  croit 
appelé  à  remplacer. 

Tout  d'abord,  ce  ne  sont  que  des  plaintes,  comme  on  en 
profère,  ou  tout  haut  ou  tout  bas,  à  peu  près  sur  tout  na- 
vire :  les  hommes  trouvent  la  nourriture  mauvaise.  Les  lé- 
criminations  sont  mal  fondées  :  le  second  veut  y  couper 
court,  mais  son  autorité  est  entravée  par  le  capitaine.  Le 
mauvais  vouloir  de  l'équipage  s'accentue  ;  une  cloison  qui 
sépare  le  poste  de  la  cale  au  vin  est  défoncée,  et,  la  nuit,  les 
liommcs  se  livrent  à  des  libations  copieuses  avec  le  vin  et 
l'eau-de-vie  qu'ils  dérobent  ;  les  propos  outrageants  pour  le 
second  et  pour  le  capitaine  ne  sont  plus  dissimulés,  ni  bientôt 
les  menaces. 

Lénard  entend  tout,  voit  tout,  mais  il  ne  dit  rien  :  en 
laissant  agir  les  matelots  sans  les  réprimander,  il  témoigne 
comme  d'une  approbation  de  leur  conduite,  et  il  évite  de  se 
compromettre.  Déjà  quelques  meneurs,  surexcités  par  l'al- 
coolisme, donnent  à  entendre  que  si  l'on  venait  à  perdre  le 
capitaine  et  le  lieutenant,  l'on  aurait,  dans  ce  maître,  un 
excellent  chef,  qui  ne  tracasserait  pas  les  hommes  et  saurait 
bien  conduire  le  navire.  Flatté  dans  son  orgueil  et  caressé 
dans  ses  secrètes  espérances,  Lénard  sort  alors  de  son  exces- 
sive réserve,  et  se  hasarde  à  quelques  mots,  à  quelques  actes, 
en  apparence  insignifiants,  et  dont,  cependant,  le  complut 
sort  nettement  dessiné. 

Le  crime  est  décidé.  Lénard  le  sait  et  se  tait. 

Sous  ses  yeux,  l'on  assomme  le  second,  l'on  jette  à  la  mer 
le  capitaine.  Lénard  reste  muet,  indifférent,  comme  s'il  ne 
voyait  pas  1  Et  cette   conduite  n'est  pas  la  conséquence  de 
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la  peur:  Lénard  ii'esl  pas  un  lù(:'h(^  c'est  un  houinie  coura- 
geux ;  il  a  mérité  jadis  une  uicdaille  d'or  pour  un  sauvetage, 
en  des  circonstances  périlleuses. 

Le  voilà  chef  !  A  partir  de  ce  moment  seulement,  il  ne 
cherche  plus  à  dissimuler  sa  comj)Hcité  ni  son  rôle  prépon- 
dérant dans  le  crime.  Il  préside  et  parlicipc  au  pillage  des 
cHVls  du  capitaine  et  du  second,  il  couscmIU;  et  dirige  le  sa- 
bordement  du  navire,  la  comédie  de  la  fuite  en  embarcations 
à  la  recherche  d'un  bâtiment  qui  recueillera  l'équipage 
comme  naufragé  :  il  assiste  froidement  au  dernier  acte  du 
drame,  l'assassinat  du  pauvre  petit  mousse,  dans  lequel  on 
redoutait  un  dénonciateur. 

A  côté  de  ce  criminel,  qui  a  laissé  le  complot  s'organiser 
sous  ses  yeux,  l'a  tacitement  favorisé  et  plus  tard  dirigé, 
sans  même  avoir  pour  excuse  l'excitation  alcoolique,  car 
il  ne  paraît  pas  s'être  abandonné  aux  orgies  du  poste , 
se  montrent  les  exécuteurs,  les  instruments  du  crime  ;  ce 
sont  : 

Carbucia,  un  Provençal,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ;  il  a  beau- 
coup contribué  à  monter  les  cerveaux  autour  de  lui,  par  ses 
intempérances  de  langage  ;  il  a  coopéré  très  aclivementà  l'as- 
sassinat du  second  et  du  capitaine  ;  il  s'est  montré,  dans  sa 
défense,  plein  de  finesse  ; 

Oillic,  un  bas  Breton,  âgé  de  vingt-sept  ans,  vigoureux, 
doué  d'une  force  de  volonté  extraordinaire;  malheureuse- 
ment très  adonné  à  la  boisson,  mais,  prétend-il,  ne  perdant 
jamais  la  tête  au  cours  des  libations  les  plus  abondantes:  une 
de  ces  natures  incultes,  qui,  une  fois  lancées  dans  le  mal, 
ne  reculent  devant  rien,  par  une  singulière  entente  du  point 
d'honneur!  11  a  participé  à  l'assassinat  des  officiers  et  jeté 
seul  le  mousse  à  la  mer,  en  le  saisissant  par  les  pieds,  et 
après  avoir  pris  soin  de  lui  enlever  des  souliers  qu'il  lui 
avait  prêtés  I 

Thepot,  un  autre  Breton,  à  pou  près  de  l'âge  d'Oillic,  ca- 
ractère insubordonné  et  très  violent  ;  il  a  coopéré  au  meur- 
tre des  officiers,  joignant  l'insulte  aux  coups.  Celui-là  n'est 
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pas  un  illeflré  :  il  est  sorti  de  l'école  des  mousses  et  a  servi 
pendant  sept  années  à  bord  des  bâtiments  de  l'Etat. 

Les  crânes  de  ces  quatre  criminels  m'ont  semblé  accuser, 
plus  ou  moins,  certains  rapports  entre  la  conformation  de  la 
boîte  osseuse  et  les  modalités  cérébrales  dont  chacun  des 
meurtriers  a  fait  preuve  dans  le  complot  du  Fœderis  Arca. 

Garbucia,  Oillic  et  Thepot  ont  le  crâne  régulier. 

Carbucia,  le  beau  parleur,  l'homme  qui  s'est  grisé  de  ses 
paroles  autant  que  du  vin  dérobé,  qui,  dans  sa  défense,  a  su 
déployer  tant  de  finesse,  après  avoir  été  si  dépourvu  de  pru- 
dence et  de  réflexion  au  milieu  de  ses  compagnons  de  bord, 
aie  crâne  relativement  petit,  le  front  médiocrement  déve- 
loppé, les  saillies  sourcilières  peu  marquées  ;  â  la  face,  on  re- 
marque un  prognathisme  alvéolaire  très  accusé;  le  menton 
est  élevé,  large,  carrément  coupé. 

Oillic,  l'être  le  plus  brutal  de  la  bande,  a  le  crâne  moyen  ; 
peut  être  la  bosse  frontale  et  la  saillie  sourcilière  sont-elles  un 
peu  effacées  du  côté  gauche  ;  la  suture  pariétale  est  presque 
entièrement  ossifiée  ;  des  os  wormiens  existent,  aux  angles 
de  l'écaillé  occipitale  :  le  menton  est  élevé. 

Thepot,  le  lettré,  d'intelligence  moyenne,  incapable  de 
dominer  la  violence  de  ses  emportements,  a  le  crâne  volu- 
mineux, d'un  bel  ovale,  avec  un  développement  très  prononcé 
des  convexités  pariétales  et  des  bosses  occipitales  supérieu- 
res ;  les  sutures  sont  bien  dessinées  ;  l'origine  du  nez  est 
comme  enfoncée  sous  la  saillie  de  la  glabelle  ;  le  menton  est 
fort,  sur  le  pariétal  droit  il  existe  une  fêlure  qui  paraît  avoir 
été  produite  par  une  chute  accidentelle  du  crâne,  après  sa 
dénudation. 

Plus  digne  d'attention  est  le  crâne  de  Lénard.  Lénard,  dit 
l'instruction  criminelle^  était  âgé  de  trente  ans  ;  c'était  un 
homme  d'une  grande  force  physique,  â  physionomie  déno- 
tant l'énergie  et  le  sang-froid.  J'ai  montré  ce  qu'il  était  rela- 
tivement à  lintelligence  et  au  moral  :  un  cerveau  mal  équilibré, 
dont  le  fonctionnement  n'avait  été  corrigé  ni  par  l'éducation, 
ni  par  l'instruction.  Eh  bien  !  l'inspection  de  la  tête  répond 
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à  ridée  que  l'on  a  i)u  prendre  du  criminel,  au  récit  tlu  drame 
du  Fœderis  Arca.  Lenard  n'a  pa?  été  le  bras  qui  agit  ;  il  a  été 
la  tête  qui  dirige  (réquisitoire)  ;  mais  la  tête  ne  pouvait  im- 
primer au  bras  qu'une  direction  mauvaise,  si  l'on  en  juge 
d'après  cette  boîte  osseuse  rélrécie  en  avant,  renflée  en  ar- 
rière, et  curieusement  déformée.  Le  crâne  est  insymétrique. 
L'observe-t-on  suivant  la  norma  verticalis?  A  gauche,  la 
courbe  otTre,  du  front  à  l'occiput,  une  convexité  continue, 
qui  atteint  son  maximum  vers  l'union  du  pariétal  avec  l'occi- 
pital ;  à  droite,  la  courbe  accuse  une  sorte  d'aplatissement 
du  frontal  et  d'une  portion  du  pariétal,  aplatissement  suivi 
d'un  renflement  pariéto-occipital  beaucoup  plus  prononcé 
qu'à  la  région  correspondante  du  côté  opposé.  Observé  de 
bas  en  haut,  l'on  constate  un  développement  prédominant 
de  la  bosse  occipitale  supérieure  droite.  La  suture  pariétale 
est  effacée  en  arrière.  La  face  est  très  développée. 

Les  crimes  du  Fœderis  Arca  recevaient  leur  châtiment  à 
Brest,  en  1866. 

Longtemps  auparavant,  la  ville  avait  été  profondément 
impressionnée  par  un  drame  analogue,  qui  avait  eu  lieu  à 
bord  de  V Alexandre,  et  dont  les  deux  acteurs  survivants,  re- 
trouvés comme  par  miracle,  furent  exécutés  à  quelques  mois 
de  distance  (?).  L'un,  Marceau,  était  un  beau  jeune  homme, 
d'intelligence  médiocre,  qui  se  laissa  entraîner  à  comploter 
contre  son  capitaine,  à  l'instigation  du  neveu  de  l'armateur 
du  navire,  par  l'appât  de  beaucoup  d'argent  à  dissiper  en 
Amérique  avec  des  femmes.  L'autre,  Bélégou,  était  un  mate- 
lot breton  d'intelligence  épaisse  (à  ce  point  que  deux  années 
après  l'accomplissement  du  crime,  pour  lequel  il  savait  qu'on 
l'avait  recherché,  il  osa  revenir  tranquillement  dans  son 
village,  persuadé  qu'on  l'avait  oublié  !).Dans  son  ensemble, 
le  crâne  de  Bélégou  ofl're  une  certaine  ressemblance  avec 
celui  de  Thepot  ;  le  crâne  de  Marceau,  à  région  fronto-parié- 
tale  oblique  et  fuyante,  à  sinciput  bien  détaché,  présente 
une  sensible  prédominance  de  sa  masse  postérieure. 

Je  résume  dans  un  même  tableau  les  mensurations  que  j'ai 

T.  V  {Sf  si-';ruF,).  ;t 
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pratiquées  sur  les  crânes  des  six  criminels  de  ma  quatrième 


série. 


■l'J, 

Lenard 

Carbucia 

Oillic 

Thepot 

Marceau 

Bélégou 

(Non  portés  au  catalogue) 

N'^  1GI3 

N"  1614 

Crâne, 

Diam.  ant.  post 

173 

178 

183 

188 

183 

193 

—     trans.  raax... 

145 

J35 

144 

158 

140 

154 

—     tr.  front,  min. 

JOO 

98 

98 

102 

98 

104 

—    tr.  front,  max. 

120 

118 

119 

132 

120 

132 

—     tr.  occip.  max. 

113 

105 

114 

130 

113 

123 

—    basilo  -  breg- 

mat 

132 

125 

134 

135 

122 

135 

Courbe  médiane  to- 

tale   

345 

343 

360 

380 

365 

394 

—     sous-oéréb  . . 

20 

15 

15 

20 

20 

24 

—     cérébrale.... 

100 

100 

105 

110 

100 

116 

—     pariétale .... 

120 

125 

120 

120 

130 

130 

—     sus-iniaq. . . . 

60 

55 

70 

80 

63 

90 

—     oc.-cérébei... 

45 

50 

50 

50 

50 

34 

Courbe  transv.  sus- 

aur 

305 

300 

300 

320 

303 

325 

Courbe   horiz.    to- 

tale  

510 

500 

515 

545 

510 

540 

—     antérieure. . . 

210 

230 

210 

230 

215 

230 

—    postérieure.. 

300 

270 

295 

305 

285 

310 

Face. 

Longueur  totale... 

145 

130 

137 

142 

140 

146 

—            simple... 

94 

89 

92 

95 

92 

94 

Largeur  bizygomat. 

133 

128 

132 

137 

136 

134 

Indices. 

Céphalique 

83. 

10 

75. 

8         78. 

7           84 

.4       76. 

5         79.7 

—     frontal. ..... 

68, 

9 

72 

6         68 

05       63. 

29       70 

80       67.53 

—     stéphanique  . 

83 

3 

83 

05       82 

35       77.. 

27       81 

60       78'78 

Cinquième  série.  —  Meurtre  suivi  de  suicide.  —  Je  men- 
tionnerai en  cette  place  le  gabier  Kermarec  (n"  1616),  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  qui,  après  avoir  tué  un  maître  cor- 
deur  de  l'Arsenal,  s'ouvrit  le  ventre  et  les  intestins.  Il  est  bien 
regrettable  que  le  registre  du  musée  ne  donne  aucun  détail  sur 
ce  sujet,  qui,  probablement,  appartient  à  la  catégorie  des 
aliénés.  On  a  quelque  raison  de  soupçonner  chez  Kermarec 
un  trouble  pathologique  des  fonctions  cérébrales,  lorsqu'on 
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songe  à  son  âge,  aux  habiliiilcs  alcooliques  communes  à  ceux 
de  sa  profession,  au  mode  de  suicide  qu'il  a  choisi,  et  surtout 
lorsqu'on  étudie  son  crâne.  Le  crâne  est  court,  aplati  à  sa 
région  frontale,  médiocrement  développé  dans  ses  régions 
pariétales,  insymétrique  dans  sa  région  postérieure  ;  la  con- 
vexité pariéto-occipitale  est  moins  prononcée  h  gauche,  et, 
de  ce  même  côté,  un  peu  eu  avant  de  la  partie  moyenne  de 
la  suture  occipito-pariétale  et  parallèlement  à  cette  suture,  il 
existe  un  enfoncement  long  de  3  centimètres,  large  de  i  cen- 
timètre, profond  de  5  millimètres,  inégal,  rugueux,  comme 
cicatriciel,  indice  d'un  ancien  traumatisme. 

Mensurationâ. 
Crâne. 

Diam.  ant.-post 168 

—  trans,   max 139 

—  tr.  front,  min 100 

—  —        max 129 

—  tr.  occip.  max 120 

—  basilo  -  breg- 131 

Courbe    méd.  totale 345 

—  sous- cérébrale 20 

—  cérébrale 100 

—  pariétale 115 

—  siis-iniaque ■.   .   .  60 

—  oc.-cérébel 50 

Courbe  transv.  susaiiric 288 

—  lioriz.  totale 500 

—  antérieure 200 

—  postérieure 300 

Face. 

Longueur  totale 133 

—  simple 92 

Largeur  bizygom 132 

Indices . 

Céphalique 76,07 

Frontal 71.94 

Stéphanique 77.32 

H.  —  Types  de  criminalité  dans  la  race  nègre.  —  La  col- 
lection possède  les  crânes  de  trois  criminels  de  race  nègre, 
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mais  le  registre  ne  fournit  pas  de  renseignements  suffisants 
pour  permettre  d'établir  un  rapport  entre  l'état  des  crânes 
et  la  nature  de  la  criminalité:  —  Bill,  matelot,  originaire 
des  Bermudes,  condamné  pour  complot  à  bord  d'un  bâti- 
ment; —  X...,  nègre^ exécuté  à  Gayenne,  pour  assassinat  ;  — 
Florentine,  nègre  de  Mata,  âgé  de  vingt  ans,  condamné  pour 
coups  et  blessures,  mort  à  Brest,  quelques  semaines  après 
son  arrivée  au  bagne.  Je  me  bornerai  à  donner  les  dimen- 
sions et  à  reproduire  les  courbes  principales  des  deux  der- 
niers crânes,  que  j'ai  étudiés  plus  particulièrement  :  l'un, 
celui  de  Florentine,  est  doublement  anormal,  et  par  son 
insj'métrie,  et  par  ses  proportions  générales,  qui  ne  semblent 
pas  répondre  aux  caractères  ordinaires  de  sa  race  (?). 


N«  1611 

Florentine, 

nègre  de 

Mapa,  20 

N'  170G 
Nègre  de 
Gayenne. 

Crâne. 

ans. 

Diam.  a.-p 

-172 
156 
104 
129 
118 

178 

—      tr.   max  .... 

134 

—      tr.  front  min.    . 

96 

—      tr.  front  max.    . 

104 

—      tr.  occip.  max  .. 

109 

—       basilo-bregm .    . 

126 
350 

133 

Courbe  méd.  tôt.   .    .   . 

350 

—      fr.  sous-cérébr  . 

20 

20 

—      fr.  cérébrale  .    . 

110 

95 

—      pariétale  .   .    .    . 

110 

125" 

—      sous-iniaqiie  .    . 

65 

45 

335 

510 

70 

—       oc.  cérébr  .    .    . 

40 

—       tr.   sus-auric  .   . 

285 

—       horiz.  totale..    . 

495 

—      antérieure. .    .    . 

235 
275 

200 

—      postérieure.    .    . 

295 

Face. 

Longueur  totale  .... 

134 

149 

^-      simple 



90 

94 

Largeur  bizvg 

132 

132 

Indices. 

Géphalique 

90.69 

75.28 

Frontal 

66.66 
80.62 

71 .64 

Stéphanique 

93.26 
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A  cette  étude  sommaire,  chercherai-je  à  donner  une  con- 
clusiun?  Non  certainement  ;  car  l'étude  des  crânes  de  crimi- 
nels, ce  qu'on  pourrait  appeler  la  craniométrie  criminalistc, 
est  encore  trop  peu  avancée  pour  qu'on  soit  autorise  à  baser 
sur  elle  aucune  déduction  suffisamment  scientifique.  J'ai 
voulu  simplement  apporter  à  la  Société  une  nouvelle  série 
de  mensurations,  mon  contingent  de  faits,  à  côté  de  ceux 
qu'ont  déjà  réunis  (pielques-uns  de  nos  collègues. 

Qu'on  me  permette  cependant  de  faire  remarquer  la  fré- 
quence des  formes  anormales  ou  insymétriques  dans  la  série 
que  je  viens  d'étudier  et  d'émettre  cette  espérance,  qu'un 
jour  l'anthropologie  saura  remplacer  par  des  indications  pré- 
cises les  appréciations  souvent  si  bizarres  de  la  magistrature 
dans  la  délermination  de  la  criminalité,  chasser  du  prétoire 
cette  sorte  de  métaphysique  qu'on  oppose  encore  si  obstiné- 
ment aux  démonstrations  des  médecins,  forcer  a  reconnaître 
des  malades  ou  (ies  imparfaits  dignes  de  l'asile  ou  de  l'hôpi- 
tal dans  un  grand  nombre  de  malheureux  qu'une  routine  su- 
rannée stigmatise  du  nom  de  criminels  et  dirige  sur  les 
bagnes,  quand  elle  ne  les  envoie  pas  sur  l'échafaud.  » 

Sur  le  nioniinieiit  de  Victor  «lacqueinoiit; 

PAR    M.    VINSON. 

Dans  la  séance  du  18  novembre  1881  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  écrite  de 
*  Goupikar  (Indej,  le  11  octobre  précédent,  par  laquelle  M.  de 
Ujfalvy  fait  connaître  que  quelques  Français  ont  voulu  réé- 
difierle  modeste  monument,  la  pierre  commémoralive  por- 
tant le  nom  de  Victor  Jacquemont  et  placée  peu  de  temps 
après  sa  mort  dans  l'île  des  Platanes,  au  milieu  du  lac  de 
Srinagar. 

Sur  une  p!a(]ue  de  marbre   a  été  gravée  l'inscription  sui- 
vante : 
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A    LA  MÉMOIRE 

DE    VICTOR    .UCQUEMONT 

183M88J 

SES  COMPATRIOTES 

LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  FRANCE 

LA  SOCIÉTÉ 

d'anthropologie    DE    PARIS 

LA  SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE    COMMERCIALE 

DE    PARIS. 

M.  de  Ujfalvy  dit  qu'à  la  date  de  sa  lettre  il  y  avait  juste 
cinquante  ans  queJacquemont  était  auKachemyr,et  il  semble 
supposer  que  l'oubli  fait  sur  le  nom  du  jeune  et  savant  voya- 
geur aurait  besoin  d'une  réparation. 

A  cette  occasion,  messieurs,  mon  père,  actuellement  juge 
à  la  Réole  (Gironde),  ancien  Président  du  tribunal  de  Karikal, 
ancien  Conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  archives  de  Pon- 
dichéry,  m'a  adressé  quelques  notes  que  je  crois  utile  de 
résumer  devant  vous. 

Né  à  Paris,  le  8  août  1801,  après  de  brillantes  études  scien- 
tifiques et  plusieurs  voyages  en  Amérique,  Jacquemont  fut 
chargé  par  les  administrateurs  du  Jardin  des  Plantes  d'une 
exploration  à  son  choix,  qui  eut  pour  objet  l'Inde  anglaise 
et  les  monls  Himalaya.  Le  mardi  28  août  1828,  il  partit  de 
Brest,  sur  la  Zélée.  Avec  lui  voyageait  M.  de  Môlay,  gouver- 
neur des  établissements  français  dans  l'Inde,  qui  allait  re- 
joindre son  poste.  La  Zélée  arriva  devant  Pondichéry  le 
11  avril  1829  et  en  repartit  pour  Calcutta  le  27  avril.  Pondi- 
chéry fut  la  dernière  terre  française  où  s'arrêta  Victor  Jac- 
quemont. 

A  la  fin  de  l'année  1832,  il  avait  reçu  l'hospitalité  dans  la 
résidence  de  M.  James  Nicol,  chez  lequel  il  était  arrivé  le 
29  octobre.  Sa  maladie  fut  rapide  et  cruelle,  mais  sa  sérénité 
ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Dans  une  lettre  adressée, 
le  17  décembre  1832,  à  M.  Porphyre  Jacquemont,  M.  Nicol 
énumère  les  incidents  attristés  des  derniers  moments  de  son 
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hôte  :  «  Il  entra  dans  les  plus  nombreux  détails  concernant 
ses  funérailles,  qu'il  voulut  qu'on  célébrât  comme  pour  un 
protestant.  Il  me  pria  de  faire  distinguer  son  tombeau  par 
une  pierre  simple  avec  cette  inscription  :  «Victor  Jacquemont, 
«né  à  Paris  le  8  août  1801  et  mort  à  Bombay  le  7  décem- 
«  bre  1832,  après  avoir  voyagé  pendant  trois  ans  et  demi 
«  dans  l'Inde.  »  a  Je  suis  bien  ici,  disait-il,  mais  je  serai  bien 
('  mieux  dans  mon  tombeau.  »  Vers  cinq  heures  du  soir,  il  me 
dit  :  ((Je  vais  à  présent  prendre  ma  dernière  boisson  de  vos 
«  mains  et  mourir...  »  Seize  minutes  après  six  heures,  il  rendit 
l'àme,  s'cndormanl  pour  ainsi  dire  dans  les  bras  de  la  mort.» 
Le  long  voyage  fait  sur  la  Zélée  en  compagnie  de  M.  de 
Mélay  avait  établi  d'intimes  relations  entre  Jacquemont  et 
cet  officier  supérieur.  Dès  le  lendemain,  M.  Nicol,  sans  doute 
d'après  les  intentions  de  son  hôte,  écrivit  à  M.  de  Mélay 
une  lettre  qui  n'a  jamais  été  publiée  et  que  nous  avons  co- 
piée textuellement  sur  l'original  ;  en  voici  la  reproduction 
exacte  : 

Bombay,  le  8  décembre  1832. 

Monsieur  Melay, 

Gouverneur^ 

à  Pondicherrij. 
((  Cher  monsieur, 
u  La  sérieuse  maladie  de  Mons.  Victor  Jacquemont  l'avait 
empêché  de  vous  écrire  depuis  son  arrivée  ici,  et  je  crains 
que  vous  ne  serez  pas  préparé  pour  la  triste  intelligence  qui 
doit  vous  être  (îommuniquée  par  un  étranger  sur  le  sort  de 
votre  ami. 

«  Mons.  Jacquemont  arrivait  chez  moi  le  ^9  octobre  der- 
nier, de  Pounah,  souffrant  sérieusement  de  dysscnterie,  qui 
s'était  arrêté  (.svV;)  pouri^eu  de  temps,  mais  de  suite  après  une 
symptumie  d'abcès  plus  alarmante  parut  sur  le  foie,  ce  qui 
malheureusement  mit  une  fin  à  ses  jours,  hier  vers  les  six 
heures  et  quart  du  soir.  L'abcès  s'est  crevé  intérieurement 
quatorze  heures  avant  sa  mort. 
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«  Il  VOUS  sera  consolant  d'apprendre  que  pour  quelque 
tems  Mons.  Jacquemont  ne  souffrait  plus  tant.  11  était  con- 
tent et  tranquille  dans  ses  derniers  moments  et  jouissait  des 
facultés  de  la  mémoire  une  demi-heure  avant  sa  mort. 

«Durant  sa  maladie,  il  a  reçu  du  Gouvernement  et  d'autres 
personnes  ici  toutes  les  attentions  qu'un  jeune  aussi  intéres- 
sant et  instruit  était  sûr  à  recevoir.  Je  ne  l'ai  connu  que  pen- 
dant sa  maladie,  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'intérêt  que 
j'ai  conçu  pour  lui,  et  je  déplore  la  perle  que  sa  mort  occa- 
sionne à  ses  amis  et  à  la  science. 

«  Tous  ses  écrits  et  collections  d'histoire  naturelle  seront 
envoyés  par  le  navire  français  a  la  Nymphe  »,  qui  doit  partir 
pour  Bordeaux  dans  vingt-cinq  jours  d'ici. 

«  Je  suis  avec  respect,  cher  Monsieur, 

('■  Votre  serviteur  très  humble, 

«  Ja.  D.  NicoL. 

<(  J'ai  écrit  aujourd'hui  à  Mons.  Gordier  à  Ghandernagor.  » 

M.  de  Ujfalvy  a  cédé  à  une  heureuse  inspiration  ;  le  monde 
des  voyageurs  lui  en  saura  gré  ;  on  lui  devra  des  remercie- 
ments pour  avoir  honoré  modestement  au  passage  une  re- 
nommée pure  et  une  forte  intelligence  prématurément  dis- 
parue. Dans  son  œuvre  déjà  étendue,  Victor  Jacquemont  avait 
à  peine  indiqué  la  grandeur  de  sa  passion  pour  le  travail,  pour 
le  progrès  des  sciences  positives,  dont  il  sentait  toute  l'évo- 
lution moderne,  et  son  sincère  dévouement  à  cette  science 
qu'il  aimait,  mais  qui  n'a  pu  déposer  ses  éloges  et  ses  cou- 
ronnes que  sur  un  tombeau  fermé  loin  de  la  France,  cette 
patrie  bien-aimée,  si  regrettée  quand  on  va  mourir  loin  de  la 
famille,  et  qui  garde  sur  une  terre  indifférente  les  restes  d'un 
voyageur  mort  avant  la  récompense,  avant  le  bonheur,  avant 
la  gloire,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie, 

L''un  des  secrétaires  :  a.  Ciierviiv. 


COMMUNICATIO.NS    DU    HLII1:AU.  41 

542"  SKANCK.  —  l'Jjnnvier  1881 

l'i'CNldoiioo  do  n.  TlItJl.lfr:,  |ii-ÔNi«lcii(. 

JjC  procès-verbal  df  l;i  (U'iiiiiTc  séance  est  lu  et  adu[)té. 

COMMUMCVTIOS    DL    Hl  UKAT. 

Médaille  décernée  à  un  inst'duleur.  —  M.  lk  I'uksiddnt  an- 
nonce que  iM.  Babert  de  Juillc  a  remis  ù  la  Société  une 
somme  destinée  à  être  convertie  en  une  médaille  qui,  d'a- 
près les  intentions  du  donateur,  devait  être  décernée  à  l'in- 
stituteur ayant  fait  les  fouilles  hîs  plus  intéressantes. 

Le  Comité  central,  dans  sa  séance  du  12  janviei",  a  décidé  de 
décerner  cette  médaille  à  M.  Souche,  instituteur  à  Pamproux, 
quia  fait  d'importantes  fouilles  dans  les  Deux-Sèvres. 

Publications  de  la  Société.  —  M.  lk  secrétaire  général. 
L'impression  de  nos  Mémoires  et  Bulletins  est  fort  en  retard, 
ainsi  que  vous  l'avez  tous  remarqué.  Nous  ne  sommes  pas 
responsables  de  cet  état  de  choses,  mais  nous  comptons  y 
mettre  bon  ordre. 

Dans  nos  prévisions,  le  troisième  fascicule  des  Bulletins  de 
1881  et  le  troisième  fascicule  des  Mémoires  du  tome  II  de  la 
série  II  vous  seront  distiiimés  dans  la  prochaine  séance.  Six 
semaines  après,  vous  aurez  le  quatrième  et  dernier  fascicule 
de  I88I.  Un  mois  après,  si  rien  ne  vient  déjouer  nos  espé- 
rances, c'est-à-dire,  mettons  à  la  deuxième  séance  d'avril, 
vous  aurez  le  premier  fascicule  des  Bulletins  de  1882.  A  partir 
de  ce  moment,  nous  voulons  que  les  fascicules,  au  nombre  non 
de  (juatre,  mais  de  cin(|  par  an,  vous  soient  distribués  dans  le 
plus  bref  délai,  c'est-à-dire  dans  les  deux  mois  qui  suivront  la 
séance  où  le  dernier  procès-verbal  aura  été  lu  et  adopté,  ce 
qui  réduirait  d'un  mois  le  laps  de  temps  demandé  par  le  co- 
mité central. 

Mais  pour  cela,  messieurs,  il  nous  faut  votre  concours  à 
tous,  non  seulement  celui  des  secrétaires  annuels  et  du  secré- 
taire général  adjoint,  mais  celui  de  chacun  de  vous.  Je  vous 
rappelle  que  les  épreuves  ne  s'envoient  à  leurs  auteur.-  (ju'en 
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placard  et  qu'elles  doivent  être  renvoyées  à  M.  DrouauU, 
agent  de  la  Société,  rue  Antoine-Dubois,  no  4,  avec  leur  bon 
à  tirer,  dans  un  délai  maximum  de  huit  jours.  Passé  ce  terme, 
les  corrections  seront  faites  d'office  et  il  sera  passé  outre.  Je 
vous  demande  surtout  de  vouloir  bien  remettre  en  toutes 
circonstances  une  note  au  secrétaire  de  la  séance,  soit  que 
vous  ayez  fait  une  communication  verbale,  ou  que  vous  ayez 
prononcé  quelques  mots  à  propos  d'un  don  de  livre  ou  de 
brochure,  soit  que  vous  ayez  parlé  un  peu  longuement  dans 
le  cours  d'une  discussion.  Le  secrétaire  des  séances  peut  mal 
rendre  votre  pensée  ou  l'écourter  au  détriment  de  la  science; 
il  faut  l'aider.  Je  vous  invite  à  ne  pas  agir  comme  l'un  de 
nos  collègues  dont  je  ne  veux  pas  dire  le  nom,  qui,  après 
avoir  négligé  de  donner  une  note  sur  une  communication 
verbale,  a  renvoyé  une  épreuve  en  placard  entièrement 
changée  et  doublée  d'étendue  par  des  additions  et  correc- 
tions. Non  seulement  notre  budget  est  intéressé  à  ce  que  cela 
ne  se  reproduise  pas,  mais  nous  ne  pourrions  ainsi  livrer 
rapidement  les  fascicules,  comme  c'est  notre  ferme  intention. 
La  régularité  de  publication  de  nos  travaux  est  l'une  des 
conditions  de  notre  prospérité.  Lorsque  le  fascicule  paraît,  on 
n'a  pas  perdu  de  vue  la  discussion  encore  récente  et  l'on 
peut  revenir  sur  une  idée  non  encore  étouffée.  Cette  régu- 
larité dépend  assurément  de  l'activité  développée  par  le  se- 
crétaire général  aidé  des  secrétaires  des  séances;  mais  ils  ne 
peuvent  rien  sans  vous.  Je  compte  donc,  messieurs,  sur  votre 
obligeant  concours,  comme  vous  pouvez  compter  sur  mon 
activité. 

COURESPO^DA^CE. 

Une  lettre  du  docteur  Beddoe,  membre  associé  étranger  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  ancien  président  de  l'In- 
stitut anthropologique  de  Londres,  qui  est  accompagnée  d'un 
mémoire,  en  anglais,  sur  la  coloration  des  yeux  et  des  che- 
veux en  France.  (Ce  travail  sera  traduit  et  lu  dans  l'une  des 
prochaines  séances.) 
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Baye  (J.  de).  L'Archéologie  préhistorique,  Vhy').?;  1880,  in-8°. 
NiCAiSE  (Auguste).  L'Archéologie  devant  F  histoire  et  l'art. 
Tours,  broch.  in-8". 

—  La  Grotte  dolmen  de  la  garenne  de  Vernenil  (Marne) 
(Extr.  du  Congrès  de  Reims,  1880),  broch.  in-S". 

—  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques,  4"  livraison. 

Revue  d'anthropologie.  ^^  série,  t.  V,  année  1882,  1"  fasci- 
cule. M.  ToPiNARD.  Ce  fascicule,  en  outre  de  sa  partie  /ievue 
proprement  dite,  dans  laquelle  sont  analysés  plus  ou  moins 
longuement  vingt  et  un  ouvrages  ou  mémoires  pour  la  plu- 
part étrangers,  renferme  trois  mémoires  originaux  sur  les- 
quels il  importe  d'attirer  l'attention. 

L'un,  ayant  pour  titre;  De  V accUmatenient  dans  la  race  noire 
africaine,  est  du  docteur  Corre.  11  étudie  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  race  nègre  d'abord  en  Afrique,  puis  là  oii  elle  a 
été  transportée,  dans  les  deux  Amériques,  en  Europe  et  ail- 
leurs,, sa  natalité,  sa  mortalité,  ses  maladies,  et  met  en  oeuvre 
une  foule  de  documents  statistiques;  c'est  le  travail,  sui'  le 
sujet,  le  plus  important  peut-être  que  je  connaisse. 

Un  autre  a  pour  titre  :  De  l'indice  céphaliriue  sur  le  crâne  et 
sur  le  vivant  d'après  Broca,  par  M.  ïopinard.  Il  porte  sur  les 
dernières  mensurations  faites  par  notre  regretté  secrétaire 
général.  Broca,  d'après  des  expériences  précédentes  qu'il 
jugeait  aujourd'hui  défectueuses,  avait  conclu  que  l'indice 
du  vivant  était  plus  élevé  que  celui  du  crâne  en  moyenne  de 
deux  unités,  c'est-à-dire  que  l'indice  céphaloraétrique  étant 
par  exemple  de  M,  l'indice  craniométrique  serait  de  82. 
Aussi  les  voyageurs  qui  nous  envoyaient  un  aperçu  rédigé 
pai-  eux-mêmes  des  résultats  qu'ils  avaient  obtenus  sur  lo 
vivant,  faisaient-ils  souvent  la  réduction  spontanément. 

Les  dernières  expériences  de  Broca,  pratiquées  dans  des 
conditions  plus  rigoureuses,  aboutissent  à  unetoutautre  cou- 
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clusion  :  tantôt  l'indice  ccphalométrique  est  pins  élevé,  tantôt 
il  est  moindre.  En  moyenne  il  est  égal  à  l'indice  craniomc- 
triqne.  Il  n'y  a  donc  lieu  à  aucune  réduction.  Cette  conclusion 
a  une  trop  haute  importance  pour  que  nous  n'attirions  pas 
le  plus  possible  l'attention  sur  elle.  Les  opinions  étaient  du 
reste  partagées  à  cet  égard.  Tandis  que  M.  Stieda,  à  l'aide 
d'expériences  pratiquées  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
premières  de  Broca,  était  arrivé  à  la  même  conclusion,  et  que 
M.Weisbach,  renchérissantsur  elle,  professait  que  l'indicepris 
sur  le  vivant  devait  être  diminué  de  trois  unités,  M.  Virchow 
et  M.  Macklucko  Macay  disaient  qu'il  était  sensiblement 
semblable  à  celui  du  vivant.  M.  Yirchow  ne  s'appuyait,  il  est 
vrai,  sur  aucune  expérience  et  M.  Macklucko  Macay  n'en  avait 
fait  que  deux.  Les  nouvelles  expériences  de  Broca  tranchent, 
je  pense,  définitivement  la  question. 

La  troisième  mémoire,  par  M.  Topinard  également,  a  pour 
litre:  Du  poids  du  cerveau  d'après  les  registrvs  de  Broca.  Ces 
registres  remontent  à  l'année  1861  environ,  à  la  suite  de  la 
célèbre  discussion  qui  se  produisit  dans  le  sein  de  notre  So- 
ciété sur  le  poids  du  cerveau  d'après  les  recherches  de  Wag- 
ner. Depuis  cette  époque,  Broca  avait  pesé  dans  les  hôpitaux 
deBicêtre,  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pitié  tous  les  cerveaux 
des  sujets  morts  dans  son  service.  Il  pesait  d'abord  le  cer- 
veau entier,  puis  le  cervelet,  le  bulbe,  la  protubérance  et  les 
hémisphères  à  droite  et  à  gauche  séparément,  ainsi  que  les 
lobes  dont  ils  se  composent  :  le  frontal,  le  pariéto-occipital  et 
le  temporal.  Jamais  ces  registres  n'ont  vu  le  jour.  Ses  élèves, 
qui  en  avaient  l'entière  disposition,  seuls  les  connaissaient. 
Il  va  sans  dire  qu'ils  peuvent  être  l'objet  de  nombreux  mé- 
moires distincts.  Celui-ci  porte  seulement  sur  le  poids  total 
de  l'encéphale  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  taille  elles  individus. 
J'aurai  l'occasion,  en  vous  présentant  le  tirage  à  part  de  ce 
mémoire,  de  vous  en  faire  connaître  les  principales  con- 
clusions. 
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OBJETS  OFIERTS. 

Porirait  de  P.  Droca.  — Le  président  annonce  que  M"''  Za- 
l)orowska  oflVe  à  la  Sociclé  le  porirait,  peint  par  elle,  de 
M.  Broca.  Il  propose  que  des  remerciements  soient  adressés 
à  la  donatrice.  —  Adopté. 

Lampes  funéraires  trouvées  à  Cherchell.  — M.  le  docteur  Lan- 
DOwsKi,  d'Alger,  envoie  à  la  Société,  avec  prière  de  les  accep- 
ter, deux  lampes  funéraires  trouvées  dans  les  ruines  romaines 
(le  Chcrolit'U  (Algérie).  L'une  présente  un  bas-relief  curieux 
qui  lémuigno  peu  en  faveur  de  la  moralité  des  Ronuiins. 

Crâne  d'oranfj.  —  M.  le  docteur  Mugmer  fait  don  au  musée 
Broca  d'un  crâne  complet  d'orang  jeune.  11  a  toute  sa  première 
dentition,  et  les  dents  que  nous  appelons  chez  nous  dents  de 
six  ans,  c'est-à-dire  les  premières  grosses  molaires,  sont  bien 
visibles,  quoique  encore  incluses.  Les  couronnes  des  petites 
molaires  ne  sont  pas  usées.  En  somme,  il  s'agirait  de  l'homme, 
qu'on  pourrait  donner  à  ce  crâne  l'âge  de  quatre  ans  envi- 
ron. Mais  nous  ignorons  chez  l'orang  les  lois  de  l'éruption 
des  dents,  et  certainement  il  est  plus  jeune. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Dcs  remerciements  seront  adressés  à  nos 
collègues  MM.  LandoM'ski  et  Mugnier. 

Objets  de  l'uge  du  bronze.  —  M.  le  docteur  Gross  offre  à  la 
Société,  par  Tintermédiaire  de  M.  de  Mortillet,  un  grand 
nombre  d'objets  provenant  d'habitations  lacustres,  recueillis 
par  M.  le  docteur  Victor  Gross  lui-même  dans  la  station  de 
Gorcellettes  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchàtel  (Suisse).  Cette 
collection  est  extrêmement  précieuse,  car  elle  se  rapporte  à 
l'âge  du  bronze,  qui  était  fort  mal  représenté  dans  le  musée 
Broca.  Le  tout  appartient  à  l'époque  larnaudienne.  M.  le 
docteur  Gross  offre  ces  objets  à  l'Ecole  d'anthropologie. 

M.  Sanson,  à  propos  d'un  mors  débride  trouvé  par  M.  Gross 
dans  la  station  de  Gorcellettes,  fait  remarquer  que  ce  mors  est 
très  court  et  par  conséquent  qu'il  n'a  pu  servir  qu'à  de  petits 
chevaux.  M.  Sanson  trouve  dans  cette  pièce  une  preuve  de  ce 
qu'il  a  déjà  avancé  dans  différentes  circonstances,  à  savoir  que 
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les  chevaux  dont  on  se  servait  en  Suisse  à  cette  époque 
venaient  très  certainement  de  l'Asie. 

M.  DE  MoRTiLLET  dit  quB  c'est  également  son  avis. 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Gross  pour  son  don 
généreux. 

RAPPORT. 

Règlement  du  prix  P.  Broca. —  M.  Bureau  donne  lecture  du 
programme  du  prix  Broca  tel  qu'il  a  été  adopté  par  le  Comité 
central. 

La  Société  décide  qu'il  sera  imprimé  et  distribué,  et  que 
la  discussion  sur  ce  sujet  sera  mise  à  Tordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance. 

M.  Leguav  annonce  à  la  Société  que  M*"^  Broca  a  effectué 
entre  ses  mains  la  somme  destinée  à  fonder  le  prix  portant  le 
nom  de  son  mari.  Cette  somme  a  été  immédiatement  conver- 
tie en  rente  4  1/2  pour  100. 

CANDIDATURES. 

M.  DoiN,  libraire-éditeur,  présenté  par  MM.  de  Mortillet, 
Letourneau  et  ïopinard;  M.  le  docteur  Rondeau,  prépara- 
teur do  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine,  présenté 
par  MJM.  Mathias  Duval,  Hervé  et  Topinard,  demandent  le 
titre  de  membre  titulaire. 

MM,  de  Mortillet,  L.  Leguay  et  Topinard  pi'ésentent,  comme 
membre  associé  étranger:  M.  le  major  PowtLL,  président  de 
laSûciété  d'anthropologie  de  Washington,  directeur  du  bureau 
d'ethnologie  (ministère  de  l'intérieur),  et  comme  correspon- 
dant étranger,  M.  PuTNAM,  conservateur  en  chef  du  musée 
Peabody  à  Cambridge  (Massachusetts). 

ÉLECTIO^S. 

M.  Rocher  (Emile)  est  élu  correspondant  national. 
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IMIÉSEMATIONS. 

Crsliic  ilii  sorcier  néo-calédonien  qui   accompagnait  le  chef 
(le  l'insurrection  canaque; 

l'An    M.    CHinZINSKI. 

Le  crùnc  que  j'ai  riioiineui'  de  présenter  à  la  Société  d'an- 
tlin)i)olo,^ie  est  CL>lui  d'mi  sorcier  qui  accompagnait  habi- 
tuellement Ataï. 

Cet  individu  était  sans  aucun  doute  de  très  petite  taille, 
comme  on  peut  le  présumer  en  regardant  ces  trois  premières 
vertèbres  cervicales. 

D'autre  part,  cet  individu  avait  une  contracture  permanente 
des  muscles  du  cou  du  côté  gauche;  en  d'autres  termes,  il 
était  atteint  d'un  torticolis  congénital. 

Ainsi,  en  se  fondant  sur  la  petitesse  peu  commune  de  ces 
trois  vertèbres  cervicales,  on  peut  conclure  que  ce  Néo-Calé- 
donien  était  un  nain,  et  la  petitesse  de  son  crâne  permet  de 
le  classer  parmi  les  demi-microcéphales. 

Ce  sorcier  néo-calédonien,  quoiqu'il  se  trouve  parmi  les 
Mélanésiens,  en  difï'ère  par  plusieurs  caractères.  Ainsi,  les 
cheveux  étaient  parfaitement  lisses  ;  son  indice  câplialique, 
77,  c'est-à-dire  que  son  crâne  est  mésaticépbale  ;  son 
indice  nasal  présente  un  indice  d'une  belle  leptorrhinie 
(40, .'n).  En  outre,  ce  crâne  est  remarquable  par  la  piagiocé- 
phalie  la  plus  prononcée,  qui  est  caractérisée  par  un  aplatis- 
sement ou  plutôt  l'atrophie  considérable  de  la  région  parié- 
tale gauche,  coïncidant  avec  le  rétrécissement  peu  commun 
du  trou  déchiré  postérieur.  En  môme  temps,  à  ce  crâne 
est  annexée  une  face  très  petite  et  fine  dont  les  os  malaires 
offrent  une  rare  étroitcsse.  La  mâchoire  inférieure  est  très 
peu  développée,  ainsi  que  toutesles  dents,  dont  la  petitesse  est 
tout  à  fait  inaccoutumée.  Non  seulement  les  dents  sont  petites, 
mais  en  même  temps  leurs  racines  sont  complètement  atro- 
phiées, de  sorte  que  les  dents  n'étaient  retenues  à  leur  place 
que  par  les  gencives  et  sont  presque  toutes  tombées  pendant 
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la  macéralion.  Il  est  vrai  que  cette  atrophie  des  racines  den- 
taires était  accompagnée  de  la  résorption  des  alvéoles,  qui 
portent  la  trace  d'une  ostéite.  Cet  ébranlement  des  dents  est 
précoce,  car  toutes  les  sutures  du  crâne  sont  encore  ouvertes. 

Une  dernière  particularité  que  présente  ce  crâne,  consiste 
en  ceci,  que  le  trou  pariétal  droit  s'abouche  dans  la  suture 
sagittale. 

Les  trois  premières  vertèbres  cervicales  sont  remarquables 
par  leur  petitesse  excessive  et  par  le  peu  de  développement 
de  leurs  apophyses  épineuses  et  transverse.  Les  apophyses 
épineuses  de  l'axis  et  de  la  troisième  vertèbre  cervicale 
sont  uniluberculeuses. 

COMMUMCATIONS. 
Sur  une  pratique    snpcrslitieuse  des  Indiens  de  la  Pamiia; 

PAR    M.    OLLIVIER     BEALUEGAUD. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1879,  le  gouvernement 
de  la  République  Argentine  a  réalisé  la  conquête  de  la  Pampa, 
vaste  territoire  qui,  de  la  double  ligne  de  défense  intérieure 
dont  s'abrite  Buenos-Ayres,  s'étend  dans  le  sud  jusqu'au 
Rio-NegfQ  ;  et,  dans  le  courant  de  l'année  1881,  il  a  autorisé 
la  publication,  en  langue  espagnole  d'abord,  on  langue  fran- 
çaise ensuite,  de  l'ensemble  des  ordres  de  marche,  des  rap- 
ports militaires  et  des  correspondances  auxquels  ont  donné 
lieu  les  mouvements  et  les  faits  d'armes  de  son  armée  en 
campagne  contre  les  Indiens  ;  enfin  c'est  à  M.  le  lieutenant- 
colonel  Manuel  L.  Olascoaga,  premier  secrétaire  de  l'état- 
major  du  général  Roca*,  commandant  l'expédition,  qu'a  été 
dévolu  le  soin  de  présider  au  travail  de  cette  publication,  qui 
forme  un  volume  de  plus  de  40O  pages  grand  in-octavo. 

Dans  cet  épais  recueil,  d'une  lecture  en  général  assez  peu 
attrayante,  la  curiosité,  plutôt  que  l'étude,  m'a  procuré  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  la  relation  circonstanciée  d'une 

>  Aii.jourd'liui  président  de  la  Répiibliquo  Arfrenliiie. 
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pratique  siiperslilieiiso  eu  vogue  de  temps  imméinoi'ial  cliiz 
les  Indiens  de  la  Pampa,  et  j'ai  cru  que  je  pourrais  être  agréa- 
ble à  noire  compagnie  si  je  lui  faisais  part  de  ma  trouvaille. 
Je  vais  m'efl'orcer  de  reiuplif  ;ivec  clarté  et  [)i-écision  la 
triche  que  je  me  suis  donnée. 

La  pratique  superstitieuse  dont  ^j"ai  à  vous  entretenir, 
messieurs,  c'est  une  sorte  d'exorcisme  ou,  plus  exactement 
peut-être,  un  procédé  de  conjuration  de  malins  esprits,  qui 
pour  les  Indiens  de  la  Pampa  et  au  hasard  de  leurs  courses 
au  désert,  s'impose  k  leur  conscience  comme  un  solennel 
devoir  à  remplir. 

Quelques  explications  préliminaires  aideionl  à  me  mieux 
faire  comprendre. 

A  une  époque  dont  il  nous  est  aujourd'hui  tout  à  fait  im- 
possible de  préciser  la  date,  les  vents,  les  oiseaux,  les 
hommes  et  les  animaux,  dans  leurs  courses  d'exploration  ou 
dans  le  désordre  de  la  fuite,  ont  porté  ici  et  là,  sur  les  terres 
incultes  de  la  Pampa,  loin  des  centres  aujourd'hui  habités, 
mais  pourtant  dans  un  milieu  favorable  à  la  végétation,  des 
fruits  ou  des  graines  dont  le  temps  a  fait  des  arbres. 

Libre  de  tout  obstacle,  le  tronc  de  ces  arbres  a  pu  s'élever 
tout  à  Taise  et  leurtèles'est  épanouie  en  branches  nombreuses 
et  puissantes. 

Le  temps  qui  les  avait  fait  croître  a  tué  quelques-uns  de 
ces  arbres  géants  et  aujourd'hui  leur  tronc  sans  écorce  et 
leur  ample  ramure  sans  feuillage  se  dressent  dans  le  vide  et 
restent  muets  comme  les  débris  d'un  passé  sans  histoire. 

Pour  les  Indiens  de  la  Pampa,  la  présence  de  ces  arbres  est 
un  mystère.  Ils  n'admettent  pas  qu'ils  aient  ainsi  crû  isolé- 
ment et  loin  de  tout  centre  intéressé  ou  riche  d'éléments 
capables  de  les  produire,  et  dans  l'accès  de  fièvre  intellec- 
tuelle qu'excite  en  eux  la  vague  inquiétude,  ils  donnent  à 
ces  arbres  une  origine  surnaturelle  et  assignent  à  leurs  fiébris 
impuissants  une  mission  mystique  de  rédemption  du  mal  qui 
les  atteint . 

Les  Indiens  de  la  Pampa  sont  spirituali?tes.  C'est   leur 
T.  V  (S»  ^^Kn^F.).  '» 
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croyance  que  dans  l'air  circulent  des  esprits  invisibles,  esprits 
errants  qui  hantent  la  plaine,  les  bois,  les  marais  les  cabanes, 
qui  prennent  un  malin  plaisir  à  s'embusquer  le  long  des 
chemins,  tout,  prêts  à  jouer  deçà,  delà  de  bons  ou  de  mau- 
vais tours  aux  passants,  selon  qu'ils  croient  avoir  à  se  \ouet 
ou  à  se  plaindre  de  leurs  procédés,  et,  brochant  sur  ce 
thème  saugrenu,  ils  disent  que  si  dans  les  herbages  delà 
Pampa,  si  dans  le  voisinage  des  chemins  ils  rencontrent  des 
arbres  isolés  au  tronc  élancé,  à  la  cime  branchue,  c'est  qu'un 
esprit  supérieur,  le  Manitou'  de  la  Pampa,  par  exemple,  doit 
aux  esprits  errants,  folâtres  ou  malins,  un  commode  perchoir. 

Cette  conception  théogonique,  je  ne  l'invente  pas,  messieurs, 
comme  tant  d'autres  elle  a  son  expression  dans  le  monde,  au 
moins  dans  le  monde  des  Indiens  de  la  Pampa,  ainsi  que  vont 
en  témoigner  les  bulletins  de  marche  de  l'armée  argentine. 

C'était  au  mois  de  mai  de  l'année  1879,  l'armée  argentine, 
poursuivant  ses  succès  contre  les  Indiens,  avait  traversé  le 
Rio-Colorado  et,  de  son  campement  de  laPicada,  elle  remon- 
tait le  cours  de  la  rivière  en  en  suivant  la  rive  droite,  quand, 
à  l'ouvert  d'une  plaine  jaspée  de  broussailles  naines  et  à  la 
droite  de  la  route,  s'offrit  aux  yeux  étonnés  de  tous,  un  arbre 
de  haute  stature,  isolé,  sans  feuillage,  mais  semblant  à  dis- 
tance chargé  de  fruits  de  couleurs  variées.  Pour  les  interve- 
nants le  cas  était  nouveau,  partant  intéressant. 

Une  commission  de  savants  accompagnait  l'armée  argen- 
tine et,  comme  c'est  un  préjugé  banal  qu'une  commission  de 
savants  doit  tout  savoir  et  peut  tout  expliquer,  la  commission 
de  savants  de  l'armée  argentine  fut  vivement  sollicitée  de 
donner  son  avis  motivé  sur  le  fait  de  l'arbre  sec  et  de  ses 
fruits  vermeils. 

Prise  au  dépourvu,  modeste  d'ailleurs,  comme  il  convient 
de  l'être  en  pareil  cas,  la  commission  se  récusa  avec  unani- 


'  Le  mot  Manitou  ne  fait  pas  partie  de  la  langue  des  Indiens  de  la 
Pampa,  il  relève  des  langues  algonquines  de  l'Amérique  du  Nord,  il  n'est 
employé  qu'à  défaut  du  mot  indien  de  la  Pampa. 
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mité  et  ce  l'ut  un  sei-giMit  de  l'armée  urgentinc  (jui  initia  les 
savants,  ses  chefs  et  ses  camarades,  au  mystère  de  l'arbre  du 
désort. 

Cet  Iioinnie  enlevé  parles  Indiens  quand  il  était  tort  jeiino^ 
avait  été  élevé  par  eux  comme  un  enl'ant  de  la  IriLu  et  mis 
par  eux  au  courant  des  secrets  de  la  Pampa. 

«  Cet  arbre  mort,  dit  le  sergent,  est  le  Cochim-Guelo 
des  Indiens.  (Vest  l'arbre  aux  esprits,  et  les  apparences  de 
fruits  dont  il  est  chai'gé,  ce  sont  les  offrandes  d'apaisement 
qui  leur  sont  faites. 

((  Les  Indiens  croient  aux  esprits  errants.  Ils  disent  que 
ces  esprits  sont  taquins  et  sournois,  qu'ils  courent  les  chemins 
pour  jouer  de  mauvais  tours  aux  voyageurs  et  c'est  pour  se 
racheter  de  leurs  taquineries  et  de  leurs  malices  que  tout 
passant  attache  au  Cochim-Guelo  un  petit  paquet  d'étoffe 
fourré  d'un  caillou. 

«  C'est  le  Cliatnal  de  l'Indien,  c'est-à-dire  la  pièce  d'é- 
toffe dont  il  se  couvre,  qui  fait  les  frais  de  cette  ofl'rande  de 
rédemption. 

«  D'aussi  loin  qu'il  aperçoit  l'arbre  légendaire,  le  voyageur 
indien  se  prépare  au  sacrifice. 

«  Le  (Cochim-Guelo  est,  en  effet,  un  avertissement.  Son 
nom  indien  signifie  :  yarez-vous  des  esprits.  » 

La  carte  de  la  Pampa,  dressée  après  la  conquête,  sous  les 
auspices  du  gouvernement  argentin,  fixe  la  position  de  cet 
arbre.  Il  figure  sur  la  carte  au  nord  luiest  du  campement 
de  la  Picada  (trouée)  sur  la  rive  droite  du  Rio-Colorado 
et  porte  la  dénomination  mi-espagnole  mi-indienne  de  : 
Arbol  (lel  Guulieho\  Le  mot  Arbol  se  comprend  de  lui- 
même,  et  quant  au  mot  GuaO'cho,  il  signifie  :  mystère,  sor^ 
lUège. 

Dans  son  ensemble  et  consignée  d'ailleurs  sur  un  document 
émané  du  gouvernement  argentin,  cette  appellation  est  sans 


*  A  Buenos-.Ayres,  on  dit    généralement  Caulicho.   J'ai  suivi  l'orlho* 
giaplie  de  la  carie, 
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conteste  la  consécration  officielle  de  l'explication  fournie  par 
le  sergent.  J'ajoute  comme  indication  complémentaire  que 
l'arbre  en  question  est  un  caroubier. 

Cette  cro3'ance  aux  esprits  errants  avec  la  terreur  qu'elle 
impose  et  les  pratiques  superstitieuses  qu'elle  comporte 
constitue-t-elle  tout  le  bagage  des  croyances  religieuses  des 
Indiens  de  la  Pampa?  C'est  possible,  mais  rien  ne  m'autorise 
à  l'affirmer  et  il  est  au  moins  sage  de  se  réserver. 

D'autre  part,  messieurs,  vous  avez  pu  remarquer  que  dans 
le  cours  de  mes  longues  explications  je  n'ai  pas  une  seule 
fois  désigné  les  Indiens  de  la  Pampa  par  une  appellation 
ethnique.  C'est  encore  là  une  réserve. 

Je  sais,  en  effet,  que  les  tribus  indiennes  de  la  Pampa  chan- 
gent de  nom  comme  de  chefs,  et  j'ai  pu  penser  avec  quelque 
vraisemblance  que  leur  nom  d'aujourd'hui  peut  bien  ne  pas 
avoir  été  leur  nom  d'hier  et  qu'il  ne  sera  pas  leur  nom  de 
demain. 

Les  rapports  militaires  les  nomment  Ranquelès,  et  à 
plusieurs  reprises  ils  parlent  des  «  tribus  ranquelines  n  ;  de 
fait  ce  mot  est  indien,  il  signifie  glaïeul  et  il  constitue  une 
de  ces  dénominations  distinctives  qui  relèvent  des  mœurs 
et  des  usages  des  Indiens,  mais  je  ne  peux  pas  affirmer  que 
l'emploi  de  cette  étiquette  date  de  loin  et  qu'il  persistera 
longtemps  encore. 

A  Buenos-Ayres  même,  dans  le  monde  des  affaires  et  de  la 
politique  on  n'a  qu'une  expression  vague  et  indéterminée 
pour  désigner  les  populations  et  les  choses  de  la  Pampa. 
Tout  ce  qui  vit  ou  gît  au-delà  de  la  double  ligne  de  dé- 
fense est  Gualicho,  c'est-à-dire  mystère  et  sortilège,  et  ce 
sont  les  Indiens  eux-mêmes  qui  se  plaisent,  par  ce  mot,  à 
étendre  comme  un  voile  impénétrable  sur  leur  retraite  et  sur 
leur  existence. 

Aussi  bien  que  de  la  fixité  de  leur  appellation,  je  doute  de 
la  pureté  actuelle  de  la  race  des  Indiens  de  la  Pampa. 

Il  est  vrai  pourtant  que  le  voisinage  de  la  civilisation  euro- 
péenne ne  les  a  jamais  attirés  et  que  les  catéchisés,  hommes 
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et  remines,  s'en  sont  toujours  rclouriiés,  aussilât  qu'ils  Fout 
pu,  à  la  vie  sauvage  de  la  Pampa. 

Mais,  ni(\<siems.  vous  aile/  le  ('(iniiii'cndre,  ce  n'est  j)as 
aux  caresses  de  la  |)aix,  c'est  au  jeu  sauf-lanl  de  la  guerre 
qtu^  les  Indiens  duivent  d'aviiir  tlès  longtemps  compromis  et 
perdu  la  pureté  native  de  leur  race. 

Dans  leurs  fréquentes  incursions  sur  les  terres  des  provin- 
ces argentines,  il  est  souvent  arrivé  aux  Indiens  d'avoir  l'heur 
d'enlever  des  familles  en  cours  de  voyage,  plus  souvent  encore . 
le  personnel  d'une  Kstaneia  (centi'e  d'élevage  des  bestiaux), 
dune  Cliacra  (centre  agricole)  et  même  aussi  d'un  village 
et  le  sort  que  les  Indiens  réservent  à  leurs  prisonniers 
indique  bien  les  conditions  par  lesquelles  s'est  effacée,  dans 
un(!  pratique  de  quatre  cents  ans,  la  virginité  du  sang 
indien. 

A  l'heure  de  la  victoire  et  sur  place  les  Indiens  égorgent 
leurs  prisonniers  mâles  adultes.  Ils  les  passent  au  couteau,  à 
l'espagnole  et  à  l'imitation  de  leurs  trop  impitoyables  con- 
quérants. Au  contraire,  ils  conservent  les  enfants.  Ils  en  font 
des  sauvages  qui  bientôt  sèment  chez  eux  des  métis  ;  quant 
aux  femmes,  que  les  Indiens  ne  font  jamais  volontairement 
mourir,  elles  restent  acquises  à  la  hutte  de  l'Indien  comme 
instruments  de  ti'avail.  de  plaisir  et  de  reproduction  et  dans 
ces  conditions,  comme  les  jeunes  enfants  prisonniers  devenus 
adultes,  ces  captives,  leurs  mères  peut-être,  ne  peuvent  pro- 
duire pour  les  tribus  indiennes  de  la  Pampa  que  des  éléments 
métis. 

Les  Indiens  ne  sont  pas  anthropophages,  mais  la  haine 
instinctive  qu'ils  portent  aux  individus  de  race  eui'opéeniio 
les  maintient  contie  tout  ce  qui  peut  rappeler  leurs  envahis- 
seurs dans  un  état  d'esprit  toujours  ti'ès  voisin  de  la  violence. 

Toutes  les  occasions  leur  sont  bonnes  pour  témoigner  de 
leurs  aigres  dispositions,  et  môme  aux  jours  de  trêve  et  de 
paix,  sur  les  marchés  argentins  où  ils  viennent  traiter  d'achats 
et  de  ventes,  les  Indiens  s'expriment  avec  une  hai'diesst;  de 
franchise  qui  ne  laisse  puiiil  douter  de  leurs  réelles  aspirations. 
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'    Dans  la  Pampa  et  dans  le  voisinage  de  la  Pampa,  tout 
individu  de  race  européenne  doit  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Ennemis  farouches,  les  Indiens  sont  amants  féroces.  La 
femme  et  tout  particulièrement  la  femme  acquise  à  la  guerre 
est  un  bien  qu'ils  entendent  conserver  à  tout  prix. 

Un  premier  essai  d'évasion  vaut  à  la  femme  acquise  à  la 
guerre  une  volée  de  coups  de  corde  sévèrement  appliquée. 
Vienne  un  nouvel  essai  et  le  sang  coule  ;  non  pas  pour  la  mort, 
telle  n'est  pas  l'intention  de  l'Indien,  mais  comme  un  infail- 
lible moyen  de  couper  court  à  toute  nouvelle  intention  de 
fuite. 

Le  procédé  est  barbare,  mais  il  est  souverain. 
De  profondes  incisions  sont  pratiquées  sur  la  face  inférieure 
des  pieds  de  la  fugitive  relapse  et   l'Indien  en   détache   des 
muscles  et  des  lambeaux  de  chair. 

Les  Indiens  sont  polygames,  aussi  polygames  qu'ils  le  peu- 
vent être. 

Au  pays  de  la  Pampa  une  femme  ne  coûte  à  son  prochain 
mari  qu'un  cadeau  de  mince  importance  fait  aux  parents  de 
la  femme  qu'il  recherche,  et  à  ce  prix  l'Indien  trouve  des 
femmes  et  il  en  prend  autant  qu'il  en  désire.  C'est  la  poly- 
gamie du  coq. 

Les  femmes  indiennes  aiment  et  recherchent  l'état  de 
grossesse.  Cette  position  est,  à  leur  gré,  un  témoignage  de 
jeunesse  et  de  culture  dont  elles  sont  fières. 

Nubiles  do  fort  bonne  heure,  elles  voient  aussi  de  fort 
bonne  heure  se  flétrir  leurs  ebai-mes  et  disparaître  leiu's 
facultés  de  procréation. 

11  y  a  de  la  coquetterie  même  au  désert  et  celle  que  je 
signale  ici  a  du  moins  d'incontestables  avantages  dans  un 
milieu  où,  pour  les  enfants  surtoul ,  foisonnent  en  permanence 
les  causes  les  plus  actives  de  mortalité. 

Et  sur  ce  mot  assez  triste,  je  clos,  messieurs,  l'exposé  que 
je  vous  devais  du  fait  que  je  vous  ai  déuoncé. 

Ce  fait,  je  l'ai  analysé  dans  ses  détails  et,  dans  la  mesure 
de  mes  moyens,  je  vous  en  ai  fait  connaître  les  acteurs. 
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Evidemment  cette  pratique  superstitieuse  n'est  qu'une  des 
formes  générales  de  la  vie  intellectuelle  chez  les  Indiens  de 
la  Pampa  et  il  est  certain  que,  dans  cet  ordre  do  faits  tout 
spécialement  et  pour  les  populations  dont  nous  venons  do 
nous  occuper,  nous  ne  sommes  que  fort  mal  ou  très  peu 
instruits  ;  mais,  messieurs,  désormais  la  Pampa  est  ouverte. 
De  toutes  parts  et  pour  des  buts  divers,  des  missions  scienti- 
fiques s'organisent  et  s'y  donnent  rendez-vous. 

Pour  ne  parler  que  des  missions  françaises,  il  en  est  deux 
que  l'observation  du  passage  do  Vénus  sur  le  Soleil  va  con- 
duire dans  le  voisinage  de  la  Pampa. 

L'une  doit  étal>lir  son  observatoire  dans  l'île  de  Ghoelo- 
Ghoel,  l'autre  doit  aller  plus  bas  dans  le  sud  s'établir  à 
Ghubut. 

L'île  de  Choelo-Ghoel  (épouvantail)  gît  dans  les  eaux  du 
Rio-Negro,  elle  avoisine  la  Pampa  et  Ghubut  (bossu)  avoisino 
les  Patagons. 

Notre  compagnie  ne  pourrait-elle  pas  tirer  quelque  parti 
du  fait  de  ces  missions? 


Do  la  méthode  eu  anthropologie  ; 

PAR    M.    G.    DELAUNAY. 

Il  est  admis  aujourd'hui  par  la  plupart  des  biologistes  que 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  ont  lieu  par  rintermédiaire 
des  éléments  anatomiques  et  que  l'histologie  est  la  base  de 
la  biologie. 

L'anthropologie,  n'étant  qu'une  partie  de  la  biologie,  doit 
avoir  également  pour  base  l'histologie,  De  même  qu'on  ne 
peut  arriver  h  la  connaissance  d'un  tout  qu'en  étudiant  d'a- 
])or<l  les  parties  de  ce  tout,  pour  connaître  rhomin(\  il  l'aiil 
étudiei"  au  préalable  toutes  les  parties  dont  il  se  compose.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  les  ressemblances  ou  les  dis- 
semblances qui  existent  entre  les  races  humaines  ou  les 
individus  qu'elles  comprennent  :  hommes,  femmes,  enfants. 
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vieillards,  variétés  d'individus,  tiennent  simplement  à  ce  que 
les  parties  dont  se  composent  les  organismes  humains  res- 
semblent ou  diffèrent  plus  ou  moins.  La  comparaison  des 
hommes  entre  eux  s'appuie  donc  directement  sur  la  compa- 
raison de  leurs  tissus  et  de  leurs  organes. 

Mais,  pour  faire  cette  dernière  comparaison,  il  importe 
d'étudier  d'abord  l'évolution  spéciale  à  chacune  des  parties 
de  l'organisme. 

Suivant  moi,  il  faut  considérer  successivement  en  anthro- 
pologie :  l"  les  parties  de  l'individu ,  qui  seront  d'abord 
étudiées  séparément,  puis  comparées  les  unes  aux  autres  ; 
2°  l'individu  entier.  Cette  étude  se  terminera  par  la  compa- 
raison des  divers  individus  ou  groupes  d'individus. 

1»   PARTIES   DE  L'iNDIVmU. 

Anatomie.  —  En  hislologie,  certaines  parties  (principes  im- 
médiats, humeurs,  éléments  anatomiques)  augmentent  de 
l'enfance  à  l'âge  adulte,  et  diminuent  de  l'âge  adulte  à  la 
vieillesse.  Tels  sont  la  quantité  de  sang,  la  densité  du  sang 
due  à  sa  richesse  en  sels  et  en  matières  solides,  la  quantité 
d'hémoglobine,  le  nombre  des  globules  rouges. 

Au  contraire,  le  nombre  des  globules  blancs  et  la  proportion 
d'eau  contenue  dans  lesang  diminuent  au  cours  de  l'évolution 
ascendante  et  augmentent  au  cours  de  l'évolution  descen- 
dante. 

Il  y  a  une  évolution  des  s>/stèines.  Prenons  le  S3'stème  osseux, 
par  exemple.  La  proportion  de  matière  minérale  augmente 
de  0  à  43  ans,  et  diminue  ensuite.  Le  contraire  a  lieu  natu- 
rellement pour  la  proportion  de  matière  organique.  De  même, 
tandis  que  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  augmente 
jusqu'il  '^5  ans,  puis  diminue,  celle  de  phosphate  de  chaux 
diminue,  puis  augmente. 

Prenons  le  système  pileux.  La  couleur  des  cheveux,  àlaquelie 

les  anthropologistes  attachent  tant  d'importance ,  n'est  pas 
fixe  et  évolue  du  blond  au  brun .  On  sait  que  les  adultes  bruns 
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onl  été  blonds  dans  Iciii'  enfance.  S'ils  vicMinncnl  à  perdre 
leurs  cheveux  ù  la  suite  d'une  lièvre  typhoïde  par  exemple, 
ceux-ci  repoussent  blonds  et  deviennenl  noirs  en  évoluant. 

Au  i)()inl  (le  vue  de  l;i  roniic.  d'aprt'S  mes  oliservaliniis,  les 
cheveux  qui  i)oussent  trisrs  devienn('u^  dmits  en  évoluant. 

Certains  urganes  augmentent  de  volume  au  cours  de  ré- 
volution de  l'individu  ;  exemple,  le  cœur,  le  poumon,  le  cer- 
veau. La  capacité  du  bassin  augmente  également. 

Au  contraire,  d'autres  organes  diminuent  de  volume; 
exemple,  le  thymus,  la  glande  thyroïdo;,  les  reins,  les  capsules 
surrénales. 

Mais  il  ne  suffit  lias  de  considérer  l'évolution  totale  d'un 
organe  ;  il  faut  étudier  l'évolution  des  diverses  parties  dont 
il  se  compose.  Prenons  le  cerveau,  par  exemple.  L'évolution 
ascendante  va  de  la  prédominance  des  lobes  occipitaux  à  la 
prédominance  successive  des  lobes  pariétaux  et  frontaux  \ 
l'évolution  descendante  suit  la  marche  inverse  et  comprend 
la  prédominance  successive  des  lobes  pariétaux  et  occipitaux. 

On  peut  aussi  considérer  une  parité  exlerne,  comme  le  pied. 
D'après  mes  recherches,  le  pied  est  d'abord  plat  et  long  ; 
puis,  en  évoluant,  devient  court  et  cambré. 

Physiologie. — D'après  mes  recherches,  il  y  a  une  évolution 
générale  des  fonctions  qui  va  de  la  fréquence  à  la  puissance, 
de  0  à  45  ou  50  ans,  et  de  la  puissance  à  la  fré(iuence,  de 
50  ans  à  la  mort. 

Le  nombre  des  repas  va  en  diminuant  de  l'enfance  à  l'âge 
adulte.  Au  contraire,  la  quantité  de  principes  nutritifs  absor- 
bés va  en  augmentant.  L'inverse  a  lieu  pendant  l'évolution 
descendante.  Le  vieillard  mange  [)lus  souvent  que  l'adulte, 
mais,  en  somme,  absorbe  moins  d'aliments. 

De  même,  en  ce  qui  concerne  la  circulation,  le  pouls,  fré- 
quent et  faible  chez  l'enfant,  rare  et  fort  chez  l'adulte,  par 
suite  de  l'augmentation  de  plus  en  plus  grande  de  la  tension 
artérielle,  redevient  fréquent  et  faible  chez  le  vieillard  en 
même  temps  que  la  pression  sanguine  diminue. 

De  môme  l'adulti;  respire  n)oins  souvent   «pie  reniant  et  le 
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vieillard,  mais  absorlîe  plus  d'oxygène  et  excrète  plus  d'acide 
carbonique  qu'eux.  Mêmes  résultats  en  ce  qui  concerne  l'ex- 
crétion. 

Relativement  à  la  reproduction,  la  fécondité  diminue  à 
partir  de  '25  ans,  mais  le  poids  des  enfants  augmente  jusqu'à 
ce  que  la  mère  ait  atteint  40  ans.  Il  y  a  donc  opposition  entre 
la  quantité  et  la  qualité  des  produits. 

De  même,  en  psychologie,  il  y  a  opposition  entre  la  quantité 
et  la  qualité  des  souvenirs,  des  idées,  des  paroles,  etc. 

Il  y  a  une  évolution  des  mouvements,  de  lavoix,  des  facultés 
morales  et  intellectuelles.  D'après  mes  recherches,  les  mou- 
vements sont  centripètes  avant  d'être  centrifuges.  Aussi  l'é- 
criture est-elle  dirigée  de  droite  à  gauche  avant  de  l'être  'de 
gauche  à  droite .  La  voix  évolue  de  l'acuité  à  la  gravité  de  0  à 
50  ans,  et  de  la  gravité  à  l'acuité  de  60  à  la  mort.  En  psycho- 
logie, l'évolution  ascendante  va,  de  0  à  50  ans,  du  vice  à  la 
vertu  et  de  la  bêtise  à  l'intelligence  ;  plus  tard,  de  60  ans  à  la 
mort,  l'évolution  descendante  va  de  la  vertu  au  vice  et  do 
l'intelligence  à  l'imbécillité. 

Comparaison  des  diverses  parties  entre  elles.  —  Connaissant 
l'évolution  des  divers  organes  et  fonctions,  nous  allons  poU' 
voir  les  comparer  les  uns  aux  autres. 

On  sait  d'abord  que  les  organes  ou  fonctions  apparaissent 
suivant  un  certain  ordre,  en  commençant  parles  inférieurs, 
pour  finir  par  les  supérieurs,  et  disparaissent  suivant  l'ordre 
inverse.  Les  fonctions  inférieures,  celles  de  la  vie  végétative 
par  exemple,  se  développent  les  premières  et  s'éteignent  les 
dernières.  Au  contraire,  les  fonctions  animales  :  locomotion, 
innervation,  apparaissent  après  et  disparaissent  avant  les 
végétatives,  auxquelles  elles  sont  supérieures. 

Au  point  de  vue  psychologique,  les  facultés  inférieures  se 
montrent  avant  et  s'en  vont  après  les  autres.  Les  facultés 
supéi'ieurr's:  comparaison,  conception,  etc.,  apparaissent  chez 
cei'tains  individus  de  25  à  30  ans,  et  diminuent  passé  50  ans. 

D'après  mes  observations,  chaque  faculté  est  prédominante 
au  moment  de  son  apparition,  ce  qui  se  comprend,  puisqu'elle 
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est  coni|»ai'ativenieni  la  plus  élevée.  Mais  elle  diminue  dès 
qu'une  faculté  supérieure,  venant  à  apparaître,  devient  pré- 
dominante à  son  toui'.  Il  peut  môme  arriver  que  les  facultés 
supérieures  annihilent  eomplètement  telle  faculté  inférieure. 
Ceci  nous  explique  la  disparition  chez  l'adulte  des  vices  qui 
caractérisent  l'enfance  et  l'adolescence  :  gourmandise,  pa- 
resse, luxure,  etc. 

Voyons  maintenant  ce  qui  va  se  passer  pendant  l'évolution 
descendante.  A  mesure  que  les  facultés  supérieures  dispa- 
raissent, les  inférieures  deviennent  une  seconde  fois  prédo- 
minantes. Ceci  nous  explique  la  réapparition  des  vices  de 
l'adolescent  chez  le  vieillard,  qui  finit  par  «  tomber  en 
enfance  ». 

Ge  que  j'ai  dit  des  facultés  s'apnli({ue  à  leurs  produits.  Voilà 
pourquoi  la  mémoire  d'une  langue  apprise  à  l'âge  de  4  ans 
et  oubliée  ensuite  revient  au  vieillard  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

En  résumé,  les  facultés  inférieures  prédominent  deux  fois 
et  ont  deux  nicu-inium,  tandis  que  les  facultés  supérieures  n'en- 
ont  qu'un.  Nous  avons  donc  là  un  moyen  de  déterminer  les 
caractères  d'infériorité  et  de  supériorité,  ce  qui  nous  permet 
de  comparer  et  de  classer  les  races  et  les  individus,  dont  on 
peut  apprécier  le  degré  d'infériorité  ou  de  supériorité. 

2"    INDIVIDU    ENTIER. 

Indépendamment  des  caractères  spéciaux  résultant  du 
développement  plus  ou  moins  considérable  de  certaines  fonc- 
tions ou  facultés,  il  existe  des  caractères  généraux,  produits 
de  l'évolution  totale  de  l'individu.  Parmi  les  caractères  géné- 
raux de  supériorité,  Je  citerai  la  hauteur  de  la  taille,  la  verti- 
calité, le  poids,  la  division  du  travail  physiologique. 

J'ai  constaté  que  l'évolution  générale  suit  certaines  direc- 
tions et  a  lieu  de  bas  en  haut,  d'arrière  en  avant,  de  gauche 
à  droite  pour  le  corps,  et  de  di'oile  à  gauche  pour  le  cerveau  . 
Dans  le   cerveau,    rhémisphère   droit   [)rédomiu('    avant    le 
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gauche,  el  les  lobes  occipitaux,  pariétaux,  frontaux,  prédo- 
minent successivement. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'évolution  suit  une  mar- 
che régulière.  En  fait,  elle  subit  des  oscillations  qu'il  importe 
d'étudier.  Prenons  un  exemple.  On  sait  que  révolution  ascen- 
dante va  de  la  peur  au  courage.  Mais  pendant  quelques  an- 
nées, l'individu  est  tantôt  peureux^  tantôt  courageux.  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  oscillations  saisonnières  qui  font 
qu'on  est  travailleur  l'hiver  et  paresseux  l'été.  Il  y  a  même 
des  oscillations  diurnes  à  l'élat  normal,  comme  à  l'état  patho- 
logique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  parties 
évoluent  parallèlement  et  également  chez  tous  les  individus. 
C'est  ainsi  que,  si  les  gens  grands  ont,  d'une  façon  géné- 
rale, le  cerveau  plus  lourd  que  les  petits,  on  trouve  des  gens 
petits  qui  sont  plus  intelligents  que  les  grands.  De  même,  si 
les  individus  bien  doués  sous  le  rapport  de  l'intelligence  ont 
la  voix  plus  basse  que  les  autres,  on  voit  par  exception  des 
individus  à  voix  aiguë  supérieurs,  intellectuellement  parlant. 
Chez  les  Espagnols,  le  pied  a  évolué,  mais  le  cerveau  s'est 
arrêté.  Chez  les  Anglais,  au  contraire,  le  pied  n'a  pas  évolué, 
tandis  que  l'intelligence  s'est  développée  plus  que  chez  les 
Espagnols. 

Si  l'évolution  parcourait  toutes  ses  phases  chez  tous  les 
individus,  ceux-ci  se  ressembleraient  tous  et  posséderaient 
tous  les  facultés  supérieures  qui  marquent  le  summum  de 
l'évolution  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent. 
En  fait  l'évolution  s'arrête  chez  les  races  inférieures,  la  plu- 
part des  femmes  et  un  grand  nombre  d'hommes. 

D'après  mes  recherches,  chez  ces  individus  qui  subissent 
un  arrêt  de  développement,  l'évolution  est  plus  rapide  que 
chez  les  autres.  Ainsi  s'explique  la  précocité  des  races  infé- 
rieures, des  femmes  et  de  certains  idiots.  D'autre  part,  on 
comprend  que  la  rapidité  de  l'évolution  ascendante  et  des- 
cendante implique  une  vie  courte,  tandis  que  la  lenteur  de 
l'évolution  entraîne   au  contraire  une  longue  vie,  de  telle 
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sorte  que  la  longévité  caractérise  les  individus  supérieurs. 

Comparaison  des  individus  entre  eux.  —  Quand  on  compare 
entre  eux  les  divers  individus  ou  groupes  d'individus,  on  voit 
que  c'est  à  45  ans,  c'est-à-dire  au  faîte  (\o  r(''V(>luti(ni,  ([n'ils 
diffèrent  le  plus  les  uns  des  autres. 

Race.  —  Lesditlérences  anatomiques  et  physiologiques  qui 
séparent  les  races  supérieures  des  inférieures  et  assurent  la 
prééminence  des  premières  sur  les  secondes  sont  plus  consi- 
dérables à  l'âge  adulte  que  pendant  l'enfance  et  la  vieil- 
lesse. 

Sexe.  —  Il  en  est  de  même  des  différences  qui  distinguent 
riiomnie  de  la  femme  et  assurent  la  prééminence  du  sexe 
masculin  sur  le  féminin.  Au  point  de  vue  de  la  nutrition, 
comme  au  point  de  vue  de  la  force  musculaire  et  de  l'intel- 
ligence, c'est  à  45  ou  oO  ans  que  l'homme  diffère  le  plus 
de  la  femme. 

Constitution.  —  Tous  les  enfants  et  tous  les  vieillards  sont 
également  faibles.  La  différenciation,  suivant  les  constitu- 
tions, est  à  son  maximum  chez  les  adultes,  qui,  à  ce  point 
de  vue,  se  divisent  en  très  forts,  forts,  moyens,  faibles. 

Côté.  —  De  même,  les  deux  côtés  du  corps,  étant  égaux  chez 
l'enfant  et  redevenant  égaux  chez  le  vieillard,  diffèrent  le 
plus  l'un  de  l'autre  chez  l'adulte. 

En  somme,  les  différences  anatomiques  et  physiologiques 
cpii  distinguent  les  races,  les  sexes,  les  âges,  les  constitutions, 
les  côtés  et  assurent  la  prééminence  des  races  supérieures 
sur  les  inférieures,  du  sexe  masculin  sur  le  féminin,  des 
adultes  sur  les  enfants  et  sur  les  vieillards,  des  forts  sur  les 
faibles,  du  côté  droit  sur  le  gauche,  sont  nulles  ou  presque 
nulles  à  la  naissance,  s'accroissent  d'année  en  année  jusqu'à 
45  ans,  puis  diminuent  de  plus  en  plus  à  partir  de  50  pour 
redevenir  presque  nulles  ou  nulles  au  cours  de  la  vieillesse. 
On  se  trouve  donc  en  présence  de  deux  groupes  biologiques 
opposés,  l'unie  plus  nourri,  lopins  vigoureux,  le  plus  intel- 
ligent, composé  des  forts  (races  fortes,  sexe  fort,  âge  fort, 
conslilulion    forte,   côté   fort),    l'autre    composé  des  faibles 
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(races  faibles,  sexe  faible,  âges  faibles,  constitution  faible, 

côté  faible). 

Ces  deux  groupes  opposés  sont  reliés  entre  eux  par  des 
individus  occupant  les  degrés  intermédiaires  ou  tenant  le 
juste  milieu  entre  les  groupes  supérieur  et  inférieur  :  races 
moyennes,  âges  moyens  (adolescence,  âge  mur),  individus  de 
constitution  moyenne. 

Cette  ditférenciation  anatomique  physiologique  entraîne 
une  ditférenciation  pathologique  que  je  ne  puis  exposer  ici. 

Discussion. 

M.  Mathias-Duval.  Deux  courtes  observations  au  sujet 
de  la  communication  de  M.  Delaunay. 

La  première  a  trait  à  ce  que  M.  Delaunay  a  annoncé  tout 
d'abord  qu'il  nous  parleraitde  l'histologie  considérée  au  point 
de  vue  de  l'évolution  ;puis,  après  avoir  dit  quelques  mots  de 
la  composition  chimique  des  os,  il  n'a  plus  fait  aucune  allu- 
sion à  l'évolution  des  tissus  et  des  éléments  anatomiques.  Il 
ne  faudrait  pas  que  ses  auditeurs  en  conclussent  que  l'his- 
toire des  éléments  anatomiques  et  des  tissus  ne  présente  pas 
des  faits  d'évolution,  c'est-à-dire  un  développement  ontogé- 
nique  et  philogénique  parallèles.  Dans  mon  cours  à  l'Ecole 
d'anthropologie,  j'ai  consacré  une  série  de  leçons  d'introduc- 
tion à  ce  sujet  ;  j'espère  faire  paraître  bientôt  ces  leçons,  et 
elles  seront  le  développement  de  la  pensée  que  je  viens  d'é- 
mettre. 

En  second  Heu,  je  crains  que  M.  Delaunay  ne  fasse  un  peu 
abus  du  mot  évolution  ;  en  classant  tous  les  phénomènes 
de  l'organisme  de  manière  à  leur  attribuer  toujours  une  si- 
gnification au  point  de  vue  d'une  évolution  plus  ou  moins 
avancée,  il  enlève  sa  véritable  signification  actuelle  au  mot 
évolution  ,  qu'il  prend  en  somme  ,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  à  la  place  du  mot  nutrition.  Or,  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion est  aujourd'hui  une  chose  tout  autre  et  bien  définie, 
doctrine  qui  peut  se  résumer  essentiellement  en  disant  que 
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les  phénomènes  du  développenicnt  d'un  individu  d'une  espèce 
élevée  (évolution  ontogénitjue)  reproduisent  les  divers  stades 
du  développcuiont  de  l'espèce  (évolution  philogénique).  » 

M.  Delaunav  répdml  (|iii'  piiiii'  lui  i't'\(ihili(in  n'est  ([ue 
le  résultat  de  la  nutrition  des  éléments  anal()nii(ines. 

M.  Coi'iiEUKAi',  sans  entrer  dans  la  discussion  des  faits  re- 
latés par  M.  Delaunay  relativement  à  la  couleur  des  che- 
veux et  des  3'eux,  rend  compte  d'un  certain  nombre  d'ob- 
servations qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  cl  dont  les  auteurs 
n'ont  fait  jusqu'ici  aucune  mention,  du  moins  à  sa  connais- 
sance. 

Il  a  eu  l'occasion  de  constater  que  des  enfants  présentent, 
à  la  naissance,  des  cheveux  noirs  et  des  yeux  bruns  ou 
fauve  l"t)ucé.  Au  bout  (le  (jnelqucs  mois  (vers  quatre  ou  six 
mois)  les  yeux  deviennent  bleus  et  les  cheveux  blonds.  Le 
changement  décoloration  des  yeux  et  des  cheveux  est  simul- 
tané et  s'effectue  graduellement  jusque  vers  l'âge  de  trois 
à  cinq  ans.  Ils  sont  alors  franchement  blonds  aux  yeux 
bleus. 

A  partir  de  ce  moment,  une  modification  nouvelle  se  fait 
en  sens  inverse.  Les  ycuxet  les  cheveux  reprennent  graduel- 
lement leur  teinte  primitive,  et  ces  enfants,  arrivés  à  l'âge  de 
sept  à  neuf  ans,  ont  de  nouveau  des  cheveux  noirs  et  des 
yeux  bruns  ou  fauve  foncé.  La  teinte  est  alors  définitive. 

Le  docteur  (joudereau  a  observé  ces  faits  dans  une  seule  fa- 
mille, mais  sur  quali'c  sujets  ditfércnts,  dans  deux  branches 
collatérales.  Les  parents  et  les  grands-parents,  paternels  et 
maternels,  sont  bruns  de  cheveux  ou  ont  des  yeux  bruns  ou 
fauves. 

Doit-on  voir  là  un  caractère  de  race?  On  ne  peut  rien  af- 
firmer à  cet  égard.  M.  Coudereau  appelle  simplement  sur 
ces  faits  l'attention  des  observateurs. 

M.  TopiNAHD.  M.  Coudereau  nous  signale  des  faits  connus, 
et  d'autres  qui  ne  me  paraissent  pas  démontres.  Les  premiers 
sont  que  les  poils  du  corps,  du  visage  et  cheveux  de  la  tête 
sont  plus  noirs  â  la  naissance  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard.  Ce 
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sont,  en  effet, les  poils  fœtaux  qui  se  développent  sur  le  corps, 
à  partir  du  quatrième  mois  environ  de  la  conception.  A  partir 
du  neuvième  mois  environ,  suivant  M.  Kolliker,  ils  tombent  eX 
sont  remplacés  progressivement  par  d'autres  définitifs. M. Kol- 
liker a  saisi  le  mécanisme  de  cette  chute,  c'est  un  nouveau 
bulbe  qui  se  développe  dans  le  follicule  et  chasse  l'ancien. 
Les  poils  et  cheveux  définitifs  sont  plus  clairs  que  ceux  qui 
les  ont  précédés,  mais  foncent  ensuite  par  les  progrès  de  l'âge, 
en  sorte  que  le  système  pileux  n"a  la  coloration  qu'il  doit 
avoir  conforme  à  sa  race  que  plus  lard  vers  la  puberté  ou 
l'âge  adulte. 

Le  fait  que  je  mets  en  doute  non  pas  dans  les  cas  parti- 
culiers que  M.  Coudereau  a  observés ,  mais  en  général, 
c'est  l'éclaircissement  de  ton  du  poil  ou  du  cheveu  définitif, 
dans  le  cours  de  son  développement  de  l'âge  d'un  an  envi- 
ron à  l'âge  adulte.  La  règle,  je  le  répète,  établie  par  les 
auteurs,  c'est  que  les  poils  de  la  deuxième  éruption  ou  défi- 
nitifs se  foncent  en  avançant  vers  l'âge  adulte. 

M.  Coudereau  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  des  poils  foetaux, 
mais  des  cheveux  qu'on  voit  apparaître  à  la  naissance  et  qui 
changent  de  couleur  au  bout  de  quelque  temps. 

M.  BoRDiER.  Il  est  utile  de  bien  préciser  la  nature  des  chan- 
gements de  coloration  qui  se  font  dans  les  premiers  jours  ou 
dans  les  premières  semaines  de  la  vie  extra -utérine.  On  les  a 
souvent  fort  exagérés,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  race 
noire.  On  a  dit,  et  l'on  répète,  que  les  négrillons  ne  naissent 
pas  noirs,  et  qu'ils  ne  noircissent  que  sous  l'influence  de  la 
lumière.  Or,  c'est  là  une  erreur,  et  je  suis  bien  aise  de  l'occa- 
sion qui  se  présente  de  la  signaler.  Comme  beaucoup  d'er- 
reurs, celle-là  a  d'ailleurs  une  cause  légitime  :  Ad.  Thaly, 
qui  a  longtemps  habité  parmi  les  nègres,  assure  que  la  peau 
du  négrillon  qui  vient  de  naître  est  comparable  à  celle  d'un 
noir  qui  va  avoir  une  syncope;  elle  est  noire,  mais  anémiée. 
Cette  coloration  pâle  disparaît,  sans  que  la  lumière  inter- 
vienne, sitôt  que  l'hématose  se  régularise,  et  cela  en  quelques 
heures.  Il  suffit  pour  cela  dp  porter  le  nouveau-né,  non  pas 
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dehors,  à  la  luinièro,  mais  Iiors  de  la  case  enfmiuH',  emplie 
de  matrones,  où  il  vient  de  naître  et  où  il  asphyxie.  » 

M.  ToPLVARD.  «  Ce  (jue  vient  de  nuiis  dire  iM.  Bonlier  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  opinions  généralement  admises  sur  la 
quanlité  de  pigment  qui  existe  à  la  naissance  chez  les  nègres. 
Depuis  Bulfon  et  Cam[)er  il  est  dit,  et  Broca  partageait  cette 
opinion,  (jU()i(jue  par  ses  idées  générales  il  dùlèlre  phdûl  de 
ropiiiion  adverse,  que  le  nègre  n'a  pas  h  la  naissance  la 
couleur  noire  (^l'il  aura  plus  lard.  On  ne  verrait  un  peu  de 
pigment  qu'à  la  base  du  cordon  ombihcal  et  au  pourtour  des 
ongles.  C'est  vers  trois  jours  seulement  qu'il  en  présenterait 
une  (|uantité  notahleau  scrotum,  aux  aisselles  et  au  mamelon. 
Puis  apparaîtraient  des  plaques  diffuses  sur  les  côtés  du  cou, 
;\  la  nu(iue,  sur  le  devant  du  genou.  Au  Lout  do  huit  jours 
toute  la  surface  du  corps  serait  noire.  Le  ton  n'aurait  cepen. 
dant  pas  encore  atteint  toute  son  intensité  et  ce  n'est  qu'à 
un  an,  suivant  lircca,  à  trois  ans  dans  certaines  races  de 
nègres,  suivant  Pruner-Bc)',  que  le  nègre  aurait  sa  coloration 
définitive. 

Je  me  suis  cnqnis  dirccuMuent  (iu  fait  auprès  de  [)hisieurs 
médecins  ayant  pratiiiué  des  accouchements  chez  les  négres- 
ses. Ils  m'ont  confirmé  le  fait,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y 
avait  des  dilTérences  dans  la  rapidité  d'apparition  du  pigment 
d'un  individu  à  l'autre.  Le  docteur  Lacassagne  en  particulier, 
qui  a  longtemps  pratiqué  aux  Antilles,  m'a  catégoriquement 
affirmé  que  le  nègre  nouveau-néne  ditTcraitpas  sensiblement 
du  Idanc  nouveau-né  par  sa  couleur.  Cependant,  le  poussant 
davantage,  je  lui  demandru  ceci  :  Etant  donnés  deux  nouveau- 
nés,  l'un  de  négresse,  l'autre  de  blanche,  sur  une  table,  les  rc- 
connaîtriez-vous  ?  —  Oui,  a-t-il  répondu  :  celui  de  la  négresse 
est  d'un  roupie  sombre,  mais  il  n'est  pas  noir.  » 

M.  BoRDiER.  «  11  convient  de  mettre  Broca  hors  de  cause, 
puis«iu'il  n'avait  jamais  fait  d'accoucliement  de  négresse.  Il 
faut  également  considérer  que  le  docteur  Lacassagne,  aux 
Antilles,  a  vu  surtout  des  mulâtres.  Le  docteur  Thaly,  à  la 
côte  de  Guinée,  regardait  la  coloration  noire  du  négrillon 
T.  V  {3c  séiue).  5 
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comme  tellement  constante,  que,  chargé  par  l'autorité  de 
prononcer  sur-le  degré  (i£.  pureté  d'un  enfant  mis  au  monde 
par  une  négresse,  âgée  de  moins  de  quinze  ans,  qui  se  plai- 
gnait d'avoir  été  violée  par  un  blanc,  il  affirma,  au  bout  de 
deux  jours,  se  fondant  sur  la  persistance  de  la  teinte  pâle  de 
l'enfant,  que  le  père  était  blanc. 

Noire  regretté  collègue  de  Rochas^  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
affirmait  que  les  Canaques  purs  naissaient  noirs.  M,  Bordier 
n'a  pas  présents  à  la  mémoire  tous  les  arguments  qui  plai- 
dent en  faveur  de  la  théorie  qu'il  soutient;  il  renvoie,  pour 
plus  de  renseignements,  aux  Imiructions  pou?-  un  médecin 
d hôpital  à  Port-au-Prince  [Haïti),  qu'il  a  rédigées,  et  qui 
ont  paru  dans  le  troisième  fascicule  du  tome  II  de  la  deuxième 
série  des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie.  » 

Les  Utes  dm  Colorado; 

PAR  M.     LITTON    FORBES. 

L'Etat  du  Colorado,  le  plus  jeune  de  tous  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  a  fait  dans  ces  quatre  dernières  années  un  pro- 
grès tel,  que,  dans  les  circonstances  données,  il  doit  nous  pa- 
raître vraiment  merveilleux.  Jusqu'à  l'année  1877  le  Colorado 
était  connu  principalement  comme  une  région  donnant  à  la 
vérité  beaucoup  d'espérances  par  ses  mines,  mais  qui  n'avait 
pas  jusqu'alors  produit  en  grande  quantité  les  métaux  pré- 
cieux. Les  découvertes  faites  à  Leadville,  en  1878,  d'énormes 
dépôts  de  plomb  argentifère  (galène)  ont  servi  à  mettre  en 
moins  de  deux  ans  le  Colorado  au  niveau  des  plus  riches  ré- 
gions du  monde  comme  pays  producteur.  Cette  circonstance 
et  aussi  la  renommée  dont  le  climat  de  cet  Etat  jouit  aujour- 
d'hui pour  les  maladies  des  poumons  ont  ajouté  très  sensible- 
ment à  ses  richesses  et  au  nombre  de  ses  habitants.  Le 
progrès  qu'a  fait  le  Colorado  sous  ce  rapport  se  comprendra 
quand  on  saura  que  sa  ville  principale,  Denver,  dans  les  dix 
années  1871-80,  a  grandi  dans  la  proportion  de  GiO  pour  l(jO. 


LITTON   FOUBKR.    —  LES    UTES    DU   COLORADO.  07 

Le  ci-devant  territoire,  anjoard'hui  lîtat  du  Colorado,  con- 
siste en  deux  portions,  tout  à  l'ail  distinctes:  le  pays  Cham- 
pagne, qui  se  trouve  à  l'est  et  au  nord,  et  la  région  monta- 
gneuse, au  midi  et  à  l'ouest.  Cette  dernière  se  compose  en 
grande  partie  de  la  chaîne  principale  des  Rocky-Mountains, 
Dans  les  montagnes,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignes, 
se  trouvent  des  plateaux  très  élevés,  qu'on  appelle  Parcs. 
Les  Montagncs-riûchcuscs  sont  pour  l'Amérique  ce  que  sont 
les  Alpes  pour  l'Europe.  Elles  forment  pour  ainsi  dire  la  co- 
lonne dorsale  du  grand  continent,  elles  déterminent  le  cours 
de  ses  rivières  à  l'est  et  à  l'ouest  et  en  grande  partie  les  con- 
ditions météorologiques.  Pendant  trois  siècles  cette  immense 
chaîne  de  montagnes  a  formé  une  barrière  qui  empêchait 
tout  commerce  direct  entre  les  Etats  du  Pacifique  et  ceux  de 
l'Atlantique.  En  1870,  la  compagnie  Union-Pacific,  large- 
ment subventionnée  par  des  concessions  de  terrain  de  la  part 
du  gouvernement  des  Etats-Unis,  avait  réussi  la  première  à 
construire  un  chemin  de  fer  à  travers  les  montagnes  d'Omaha 
jusqu'à  San-Francisco.  C'est  seulement  à  dater  de  cette  époque 
que  commence  l'histoire  moderne  du  Colorado.  Jusqu'alors, 
quoique  connu  des  Espagnols  au  seizième  siècle,  ce  grand  pays 
n'appartenait  qu'aux  tribus  indiennes  et  aux  bêtes  fauves. 
Dans  ces  dernières  années,  d'autres  compagnies  de  chemins 
de  fer,  notamment  les  compagnies  South-Pacific  et  Denver  et 
Rio-Grande,  sont  parvenues  à  construire  des  lignes  à  travers 
les  montagnes  jusqu'à  la  partie  sud-ouest  du  Colorado.  Ces 
lignes  ont  eu  à  lutter  avec  les  difficultés  les  plus  formi- 
dables. Cependant  aujourd'hui  un  réseau  de  chemins  de 
fer  commence  à  s'étendre  à  travers  les  régions  jusqu'ici  les 
plus  inconnues  de  l'Etat  ;  de  sorte  qu'il  n'est  plus  permis  de 
douter  qu'il  y  aura  bientôt  des  lignes  ferrées  partout  où  se 
trouvent  des  régions  minières  assez  riches.  Du  simple  fait 
qu'une  seule  compagnie,  c'est-à-dire  le  Denver  et  Rio-Grande, 
emploie  en  ce  moment  pour  sa  construction  dix  mille 
hommes  et  a  construit  l'année  dernière  plus  de  120  lieues 
de  chemins,  on  peut  se  former  une  idée  de  l'énergie  avec  lu- 
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quelle  on  pousse  ces  lignes  à  travers  l'Etat.  Les  cartes  pré- 
sentées serviront  à  démontrer  dans  quel  sens  ces  lignes 
s'étendent,  et  seront  aussi  un  échantillon  du  système  d'an- 
nonces suivi  en  Amérique. 

Jusqu'à  l'année  J870  on  aurait  pu  dire  que  le  Colorado 
était  la  demeure,  le  pays  par  excellence  des  Indiens.  Bien 
qu'il  existât  plusieurs  tribus,  celles-ci  étaient  toutes  égale- 
ment et  sans  exception  des  ennemis  acharnés  des  blancs.  Je 
ferai  mention,  dans  cette  catégorie,  des  tribus  des  Apaches, 
qui  habitaient  lesfronlièresdu  Nouveau-Mexique;  des  Cheyen- 
nes,  qui  parcouraient  librement  les  plaines  du  Colorado 
septentrional,  et  des  Utes^  dont  une  subdivision,  les  Uncom- 
paghre  UUs,  occupait  la  partie  sud-ouest  du  Colorado  et  le 
territoire  d'Utah.  Je  parlerai  seulement  des  Utes,  peuple  dans 
le  temps  assez  puissant,  mais  maintenant  évidemment  con- 
damné dans  l'espace  de  quelques  années  à  une  extinction 
complète.  J'ai  préféré  parler  de  ces  Utes,  d'abord  parce  que 
je  les  connais  plus  ou  moins  à  fond  et  en  second  lieu  parce 
qu'aujourtl'hui  ils  sont  à  la  veille  d'une  guerre  avec  les  blancs, 
guerre  qui  assurément  aboutira  à  la  ruine  de  cette  tribu. 

Exactement  en  raison  de  la  prépondérance  des  blancs  dans 
les  l'^tats  de  l'Ouest,  les  Indiens  ont  été  chassés  de  leurs  ter- 
rains primitifs.  Il  y  a  quelques  années  seulement  que  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  avait  concédé  aux  Utes  une  réserve 
dans  le  comté  de  Gunnison,  dans  la  partie  sud-ouest  du  Colo- 
rado. Dernièrement  les  mineurs  blancs  ont  pénétré  dans  cette 
réserve  et  y  ont  découvert  les  signes  d'une  grande  l'ichesse  mi- 
nérale. Cette  découverte  n'a  pas  tardé  h  exciter  la  convoitise 
de  ce  groupe  imposant  d'hommes,  hardis  et  peu  scrupuleux, 
qui  rôdent  autour  des  frontières  de  chaque  nouvelle  région 
de  rOuest.  Les  mineurs  et  les  explorateurs  américains  s'étant 
définitivement  décidés  contre  tout  traité  h  examiner  de  plus 
près  cette  réserve  indienne,  les  Utes  ont  naturellement  té- 
moigné la  plus  grande  aversion.  Toute  l'expérience  du  passé 
leur  a  valu  cette  leçon  qu'une  fois  entrés  dans  un  terintoire 
indien,  les  blancs  y  restent;  leur  présence  signifie  la  mort. 
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Le  gouvernement  fédéral  des  Etals-Unis  se  trouve,  en  face  de 
cette  complication,  dans  une  position  embarrassante  ;  ne  se 
croyant  pas  cai)able  de  rt-pi-imer  l'ardeur  des  citoyens,  il  pro- 
pose aux  Utcs  d'accepter  un  autre  torritoiri;  plus  au  sud,  dans 
le  comté  de  Juan,  au  Nouvcau-Mexi(iuc.  Cette  proposition, 
les  Utes  l'ont  nettement  repoussée,  ce  (\ui  a  eu  pour  résultat 
l'envoi  de  quelques  régimentsde  cavalci-if  sur  leur  territoiie. 
Il  est  [)lus  que  probable  qu'avec  le  commencement  de  la 
belle  saison  les  Utes  se  porteront  sur  le  Warpath  (sentier  de 
la  guerre)  et  se  livreront  sur  les  blancs  à  leurs  atrocités  habi- 
tuelles. Ces  atrocités  donneront  bientôt  lieu  à  des  récrimi- 
nations et  à  des  représailles.  Quelques  blancs  seront  tués, 
mais  le  résultat  final  ne  fera  pas  doute  un  seul  instant.  La 
lulle  de  nécessité  se  terminera  par  la  ruine  des  Utes  comme 
tribu  indépendante  et  homogène. 

Les  Utes  se  composent  de  trois  bandes,  connues  sous  les 
noms  de  Weemannches ,  de  Muaches  et  de  Cepotcs.  Les 
Weemannches  sont  an  nombre  de  -^oO,  plus  ou  moins  ;  les 
Muaches,  de2oO;lesCepotes,  de  150.  En  tout,  on  peut  dire  que 
cette  tribu  se  compose  de  1  000  individus,  dont  quelques-uns 
sont  des  renégats  et  des  fugitifs  d'autres  tribus.  Les  Utes 
n'habitent  pas  de  maisons  et  ne  cultivent  pas  la  terre.  La  plu- 
part parlent  et  comprennent  la  langue  espagnole,  mais  pas 
l'anglais.  Si  un  individu  plus  hardi  ou  moins  stupide  que  ses 
confrères  tentait  seulement  (h;  parler  celte  langue,  il  se  trou- 
verait infalliblement  en  peu  de  temps  méprisé  et  soupçonné 
par  les  autres.  Les  Utes  ont  jusqu'ici  repoussé  toute  tentative 
d'instruction  et  d'éducation  parmi  eux,  môme  pour  leurs  en- 
fants. Le  gouvernement  des  Etats-Unis  leur  a  bàli  des  mai- 
sons, leur  a  concédé  des  terrains  propres  à  la  culture  et  leur  a 
proposé  de  se  faire  fei'micrs  de  bétail  et  de  chevaux.  Mais 
à  quoi  bon  construire  des  maisons  pour  ceux  qui  s'obstinent 
à  les  brûler  chaque  fois  qu'un  membre  de  la  famille  meurt? 
Il  est  évidemment  impossible  de  s'entendre  avec  de  pareilles 
gens.  La  tâche  du  gouvernement  américain  entre  les  indi- 
gènes, faibles,  ignorants,  méchants,  d'un  coté,  et  les  blancs, 
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forts,  agressifs  et  peu  soucieux  delà  justice  ou  des  traités,  de 
l'autre,  est  extrêmement  difficile.  Pour  le  moment  les  Utes 
sont  pensionnaires  du  gouvernement;  ils  reçoivent  par  100  in- 
dividus et  par  jour  73  kilogrammes  de  bœuf,  23  de  farine, 
12  et  demi  de  maïs,  2  de  café,  4  de  sucre,  5  de  lard,  1  de  sel, 
un  quart  de  tabac,  un  de  savon,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  pas 
obliges  de  faire  la  pêche  ou  la  chasse,  à  moins  que  ce  ne  soit 
à  leur  gré. 

D'après  les  dernières  dépêches,  le  gouvernement  va  con- 
struire une  ligne  télégraphique  de  l'intérieur  du  pays  des 
Utes  jusqu'au  quartier  général  de  l'armée  situé  à  Leavenworth, 
Kansas. 

Chaque  réserve  indienne,  dont  quelques-unes  sont  épar- 
pillées dans  les  Etats  et  territoires  du  Colorado,  du  Nouveau- 
Mexique,  de  Utah,  de  Wyoming,  est  présidée  par  un  officier 
civil  nommé  Vagent  ou  fadeur.  L'agent  des  Utes  se  trouve 
à  Los  Pinos,  petit  village  situé  auprès  de  Horse-Tly-Monta- 
gne,  à  une  hauteur  de  3  000  mètres.  La  charge  de  cet  offi- 
cier est  de  pourvoir  aux  besoins  des  indigènes,  de  les  proté- 
ger contre  les  agressions  des  blancs,  de  veiller  sur  les 
mouvements  de  leurs  chefs  et  de  tenir  le  gouvernement  à  l'abri 
de  toute  surprise  de  la  part  des  Indiens,  dont  la  politique 
change  de  temps  en  temps  très  brusquement.  En  ce  moment 
tout  démontre  que  les  Indiens  ont  l'intention  de  faire  volte- 
face  en  changeant  la  conduite  pacifique  qu'ils  ont  tenue  de- 
puis quelques  années  vis-à-vis  des  blancs  en  une  plus 
agressive.  Les  Utes  allèguent  plusieurs  raisons  pour  justifier 
ce  changement,  mais  la  véritable  est  sans  dont(>  (jue  le  gou- 
vernement, cédant  par  nécessité  aux  instances  des  blancs,  veut 
essayer  de  transporter  les  Utes  dans  un  nouveau  territoire, 
situé  plus  au  midi  et  bien  moins  propre  à  la  chasse  et  à  l'agri- 
culture. Quoiqu'on  pût  facilement  soutenir  que  le  sort  de  ces 
indigènes,  entre  le  gouvernement  d'un  côté  et  les  mineurs 
de  l'autre,  n'était  pas  des  plus  agréables,  il  est  cependant 
impossible  d'éprouver  une  grande  sympathie  pour  eux.  La 
vie  intime  de  la  tribu  n'a  que  peu  de  cet  intérêt  que  les  romans 
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de  Fenimore  Coopcr  ont  su  éveiller  pour  les  Indiens  de  l'Est. 
Chez  les  Utes  tout  est  sauvage,  féroce,  grossier,  malpropre, 
dégoûtant.  En  hiver  ils  vivent  dans  un  état  incroyable  de 
misère  et  de  saleté;  leurs  chaumières  sont  construites  de 
houe,  sans  fenêtres  et  sans  cheminées  ;  ils  mangent  de  la 
viande  presque  crue  ;  leurs  enfants  sont  négligés  et  trop 
souvent  livrés  à  la  prostitution  ;  leurs  femmes  sont  des 
esclaves  bien  moins  estimées  que  les  chiens  et  les  chevaux. 
Au  printemps,  quand  l'herbe  commence  à  pousser,  les  hom- 
mes montent  à  cheval  et  parcourent  le  pays  à  la  chasse  du 
gibier,  ou,  s'ils  sont  en  guerre,  à  la  chasse  des  blancs.  Si  l'on 
rencontre  de  ceux-ci,  qu'ils  soient  hommes,  femmes  ou  en- 
fants, on  les  tue  sans  exception  et  l'on  en  prend  le  cuir  chevelu. 
Les  Utes  aiment  surtout  à  faire  des  incursions  et  à  enlever  les 
chevaux  et  le  bétail  d'autrui.  Leur  façon  de  faire  la  guerre 
est  assez  singulière.  Ils  combattent  généralement  à  cheval. 
Ils  attaquent  par  bandes  de  10  à  30,  mais  quelquefois  de  200 
à  300,  sous  les  ordres  d'un  chef  connu,  tel  que  Captain  Jack, 
Ouray  ou  Coloro.  Leur  passage  est  signalé  partout  par  des 
meurtres,  des  incendies  et  des  atrocités  inouïes.  Les  blancs 
qui  occupent  les  terres  dans  leur  voisinage  savent  cependant 
assez  bien  se  protéger.  Hommes  et  femmes  vont  également 
armés  avec  des  revolvers,  de  grands  couteaux  et  des  fusils 
rayés.  Quand  on  aperçoit  les  Indiens,  on  ne  songe  pas  à  fuir, 
ce  qui  serait  la  mort  certaine  :  on  attend  tranquillement  l'at- 
taque, caché  derrière  les  chevaux  ou  les  murailles;  si  seule- 
ment on  peut  supporter  le  premier  assaut,  le  danger  est  passé, 
pour  cette  fois  au  moins.  Les  Indiens  ne  descendent  jamais 
de  Ituirs  chevaux,  à  moins  que  ce  ne  soit  pourtuer  un  blessé  ; 
une  demi-douzaine  de  blancs  hardis  comme  ils  sont  ici,  s'ils 
ont  seulement  le  temps  de  construire  une  petite  palissade,  ne 
se  déplacent  pas  devant  l'attaque  d'une  tribu  tout  entière. 
Les  Utes  se  sont  beaucoup  adonnes  dans  les  dernières  années 
aux  boissons,  et  pour  la  plupart  souffrent  de  maladies  véné- 
riennes. Les  femmes  sont  très  faciles  au  sujet  de  leur  vertu  ; 
la  santé  des  enfants  témoigne  assez   des  vices  de   leurs  pa- 
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rents.  La  scrofule  règne  parmi  eux  et  la  mortalité  des  nou- 
veau-nés  est   énorme.  L'avortement  est  bien  connu   de  ces 
sauvages  ;  la  méthode   employée  est  une   pression  forte  et 
continue  sur  le  bas-ventre.  Les  connaissances  que  possèdent 
les  Utes  au  sujet  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  sont  des  plus 
minimes,  elles  se   bornent  à  reconnaître  les  efï'ets  produits 
par  quelque  simple  magie.  Gomme  chez  les  indigènes  de  Fidji, 
la  médecine  et  la  magie  sont  cultivées  ensemble,  souvent 
par  l'intermédiaire  du  prêtre  et  avec  les  cérémonies  religie-u- 
ses.  Les  Utes  sont  exposés  à  deux  espèces  d'accidents  :  des 
blessures  d'armes  à  feu  et  des  fractures  ou  dislocations.  Ces 
dernières    surviennent    ordinairement  pendant    la  chasse  ; 
les  fractures  simples  sont  traitées  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès au  moyen   d'attelles;  les  fractures  compliquées  se  ter- 
minent souvent  par  la  mort.  Le  chirurgien  indien  ne  fait 
pas   d'opérations  et  sa  science  ne  vaut  pas  plus  que    ses 
instruments.  La  contre-irritation  par  le  moyen  d'une  pierre 
aiguisée  est  un  traitement  très  en  vogue.  On  fait  de  grands 
débridements  sur  la  peaujusqu'à  ce  que  le  sang  coule  libre- 
ment ;  pour  l'ophlhalmie  on  fait  ces  débridements   sur   les 
tempes.  Le  système  de  sépulture  adopté  par  les  Utes  est  as- 
sez singulier.  On  dépose  le  mort  d'habitude  sous  un  grand 
arbre.  Le  cadavre  est  complètement  vêtu  en  guerrier  et  ses 
armes  sont  déposées  à  côté  de  lui.  Le  cheval  du  défunt  est 
quelquefois   abattu  sur  le  tombeau  :  sa  maison  et  tout  ce 
qu'elle  contient  est  brûlée.  Cependant  j'ai  souvent  entendu 
dire  que  le  cadavre  ne  doit  pas  avant  longtemps  reposer  dans 
son  tombeau;  le  lendemain  on  ne  le  trouve  plus  là  ;  peu  de 
temps  après  l'enterrement,  on  l'enlève,  et  le  dernier  endroit 
de  sépulture  reste  un  profond  secret. 

Je  reconnais,  monsieur  le  président,  que  ces  détails  sont 
bi.m  incomplets  au  point  de  vue  de  la  science  anthropologique. 
Cependant  je  n'hésite  pas  à  les  soumettre  à  la  Société,  comme 
contribution  à  l'histoire  d'une  tribu  qui  peut-être  aura  ter- 
miné son  existence  avant  la  fin  de  cette  année,  et  qui  cepen- 
dant depuis  l'époque  des  Espagnols  a  joué  un  rôle  dans  l'his- 
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Les  détails  ci-inclus  in'onl  tHé  confirmés  parla  plupart  des 
explorateurs  et  des  mineurs  qui  ont  vu  les  Uncoinpa,t;rc  Utes 
de  très  près  et  qui  connaissent  à  fond  liMir  vie  inlinie.  Ces 
individus,  quoique  très  braves  gens  et  excellents  citoyens, 
ne  se  soucient  guère  de  la  science,  do  sorte  que  j'ai  éprouvé 
une  certaine  difficulté  à  coordonner  leurs  informations, 
quelquefois  conli-adictoires,  quelquefois  un  peu  trop  mer- 
veilleuses et  i)Ou  dignes  do  crédit.  J'ai  essayé  autant  que 
possible  de  séparer  le  vrai  du  douteux  et  de  conserver  ainsi 
un  abrégé  delà  vie  intime  de  cotte  l'aco  destinée  sans  doute 
à  une  extinction  très  prochaine. 

J'expédie,  en  même  temps  que  cette  lottre,  quelques  photo- 
graphies des  chefs  utes  les  plus  connus,  ce  qui  servira  à 
donner  une  idée  de  la  physionomie  et  des  costumes  de  cette 
tribu. 

«APPORT. 

Sur  los  mensurations  «ïes  cliircrenSs  i^cuplcs  tic  la  limite 
vallt'C  «!e  riuslus  envoyées  par  M.  «le  lljfalvy  ; 

PAU  M.    DEMKE». 

(Au  nom  d'une   commission 
comiiosée  de  MM.  Hamy,  Reclus  et  Dcniker.) 

iM.  de  Ujfalvy  a  envoyé  à  la  Société  d'anthropologie  une 
série  de  feuilles  d'observations  contenant  des  mesures  prises 
sur  les  Lahouli,  les  Koulou,  les  Battis,  les  Dardous  et  les 
Ladakhis. 

Depuis  la  publication  du  remarquable  ouvrage  dcM.  Drew  ', 
nous  connaissons  l'ethnographie  des  hautes  régions  do  l'Hi- 
malaya occidental  avoisinant  le  Pamir.  M.  de  Ujfalvy  a 
parcouru  à  peu  près  les  mêmes  pays  et  a  précisé  par  des 
mensurations  les  caractères  distinctifs  dos  types  ethniques 
déciits  par  l'auteur  anglais. 

•   LJre\v,  Ihi-  Jumnioo  <ind  Ka^hmir  Tcrritories,  Londres,  1876. 
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La  haute  vallée  de  l'Indus  est  peupiée  tout  à  fait  au  sud  par 
les  tribus  tibétaines  des  Champa  et  des  Ladakhi.  En  descen- 
dant cette  vallée  vers  le  nord,  nous  trouvons  les  Battis,  pro- 
bablement un  mélange  de  Tibétains  avec  les  Aryens  ou 
Eraniens,  et  encore  plus  au  nord  les  Dardons,  qui  sont  de 
véritables  Aryens. 

M.  deUjfalvy  a  eu  l'occasion  de  prendre  des  mesures  sur 
ces  populations  et  en  outre  sur  une  série  des  Lahouli-Koulou, 
Ces  derniers  habitent  les  vallées  de  Lahoul  arrosées  par 
le  Tschinabj  la  Sutlage  et  leurs  affluents.  Arrêtons-nous  sur 
ces  dernières  mensurations. 

M.  de  Ujfalvy  a  mesuré  à  Soultanpour  quatorze  Koulous, 
hommes  de  dix-huit  à  soixante-quinze  ans,  provenant  de 
Kaische,  Doura,  Karré,  Soultanpour  et  autres  localités. 

Leur  taille  moyenne  est  de  l'^j.^O.  Dans  la  série,  dix  sont 
au-dessous  de  l™,6o  et  quatre  au-dessus. 

L'indice  céphalométrique  varie  de  7i.i  à  79.-4  et  présente 
une  moyenne  de  74.8. 

Dans  cette  série  nous  trouvons  onze  dolicho  et  sous-doli- 
chocéphales et  trois  mésaticéphales.  La  couleur  de  la  peau 
varie  entre  les  numéros  46,  21  et  54  du  tableau,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  blanche  ou  bronzée  par  le  soleil.  Les  cheveux  sont 
noirs,  les  yeux  foncés  (deux  sur  quatorze  présentent  cepen- 
dant des  yeux  clairs). 

Les  pommettes  sont  efTacées,  tenez  est  droit  ou  aquilin,  les 
lèvres  renversées,  la  peau  est  glabre  (neuf  glabres  sur  qua- 
torze). 

Les  Ireize  LaJioiil'  mesurés  également  à  Soultanpour  et  pro- 
venant tous  de  Lahoul  sont  des  hommes  de  vingt-cinq  à 
soixante- quinze  ans. 

Leur  taille  est  en  moyenne  de  l'",63  (neuf  au-dessous  et 
quatre  au-dessus  de  1™, G.")).  L'indice  céphalométriquc  égale 
celui  des  Koulou  (74)  et  la  proportion  des  dolichocéphales 
et  des  mésaticéphales  est  presque  la  même  (onze  et  deux). 

La  couleur  de  la  peau  correspond  pou-r  lapins  grande  part 
aux  numéros  21,  54  et  45  du  tableau,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
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presque  la  mômo  quo  chez  les  Koulou?  ;  parmi  les  treize  indivi- 
dus on  en  voit  deux  aux  cheveux  cliûlains  et  cinq  aux  yeux  clairs. 

Le  nez  est  droit  ou  aquilin.lcs  lèvres  renversées  en  dehors, 
la  peau  un  peu  plus  velue  que  chez  les  Koulous  (six  glabres 
sur  treize). 

L'identité  du  type  de  ces  deux  tribus  et  la  fréquence  de 
blonds  et  d'individus  velus  parmi  les  Lahouli  cadrent  peu 
avec  l'opinion  de  M.  HarcourtS  qui  voit  dans  ces  derniers  un 
mélange  de  sang  tibétain  et  éranien.  Passons  maintenant  aux 
populations  de  la  haute  vallée  de  l'Indus. 

Les  douze  Ladakhis  mesurés  à  Sirala  sont  des  hommes  de 
dix-huit  à  quarante-nouf  ans,  agriculteurs  ;  ils  viennent  de 
Ladak  et  de  ChoutchotV 

Leur  taille  moyenne  est  de  ï^fi^  ;  73  pour  100  pré?entent 
une  taille  au-dessous  et  23  pour  100  au-dessus  de  4"',65. 

L'indice  céphalomctrique  est  de  76.9  en  moyenne  .  58 
pour  100  sont  dolicho  ou  sous-dolichocéphales,  23  pour  100 
mésati  et  20  pour  100  brachy  ou  sous-brachycéphales. 

La  couleur  de  la  peau  varie  entre  le  jaune  sale  (n»  39)  et 
le  chocolat  (n"  42). 

Les  yeux  sont  brun  foncé  et  les  cheveux  noirs  sans  excep- 
tion. Les  pommettes  sont  saillantes,  les  yeux  obhques,  le  nez 
est  plutôt  droit,  les  lèvres  moyennes  et  droites,  la  peau  glabre 
(sept  glabres  sur  douze). 

D'aprèscelte  description,  le  type  des  Ladakhis  est  nettement 
tibétain  ou  mongoloïde  et  s'accorde  avec  tout  ce  que  disent  sur 
ce  peupleMM.  Drew,  Bellew  ^,  Bidduiph*,  llarcourtetautres^ 

Les  Dardes  ne  sont  pas  moins  caractérisés  conum^  ayant 


'  [larcoiirl,  the  llymalayan  Districts  of  Kooloo,  Lahoul  and  Spili,  Lon- 
doii,  1871. 

-  Notons  que  près  de  ce  village  se  trouve  une  colonie  de  Cailis,  d'aprè^s 
la  carte  de  M.  Drew. 

3  Bullew,  Kashmir  and  Kaschgar,  London,  187ij. 

*  Biddulph,  Tribesof  the  Ilindoo-Koosh,  Calcutta,  1880. 

^  A  côté  de  ces  Ladakhis  ou  Petits  Tibétains,  il  faudrait  mettre  deux 
Grands  Tibétains  de  Lhassa,  mesurés  par  M.  do  Ujfalvy.  Ils  ont  une  taille 
de  l«i,G2  cl  li^jCj,  et  leur  indice  céprialoméLrique  =  80.8  et  S.'i.5. 
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un  type  éranien,  par  les  mensurations  de  M.  de  Ujfalvy  que 
par  les  descriptions  de  Drewet  de  Biddulph. 

Les  cinq  Dardes  ou  Dardons  (hommes  de  dix-huità  quarante 
ans)  mesurés  à  Simla'  et  provenant  de  Hounza,  Naghar,  Ghil- 
ghit  et  de  Ghuronkhil  (près  Astor)  présentent  une  taille 
moyenne  de  1°',G3.  Un  est  au-dessus  de  l'",Go,  tous  les 
autres  sont  au-dessous  de  ce  chiiïre.  L'indice  céphalométri- 
que est  de  74.8  (moyenne).  Sur  cinq,  un  seul  (20  pour  100) 
est  mésaticéphale. 

La  couleur  delà  peau  varie  entre  les  numéros  53  et  38,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  foncée  comme  cliez  les  blancs  du  Midi;  tous 
ont  les  yeux  foncés  et  des  cheveux  noirs. 

Les  ponimettes  sont  peu  saillantes,  les  yeux  aon  obliques, 
le  nez  droit  ou  busqué,  les  lèvres  moyennes  et  droites;  la 
peau  est  assez  velue. 

Les  Ballis,  qui  occupent  un  territoire  intermédiaire  entre 
les  Dardes  et  les  Ladakis,  sont  des  Tibétains  pour  M.  Drew  et 
un  mélange  de  ces  derniers  avec  les  Eraniens  pour  M.  Bid- 
dulph'' .  D'après  M.  de  Ujfalvy  ils  seraient  les  proches  parents 
des  Dardons,  mélangé  avec  les  Ladakhis. 

Les  mensurations  de  vingt-trois  Baltis  ^  (hommes  de  dix- 
huit  à  quarante-cinq  ans)  confirment  cette  manière  de  voir. 

En  effet,  tout  en  se  rapprochant  des  Ladakhis  par  la  taille 
moyenne  (l™,6-4)  et  l'indice  céphalométrique  moyen  (77.2),  ils 
s'en  distinguent  par  le  rapport  du  nombre  des  hautes  et  des 
petites  tailles,  et  par  celui  des  brachy  et  des  dolichocéphales. 

Ainsi,  tandis  que  75  pour  100  des  Ladakhis  ont  une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  il  n'y  a  que  47  pour  100  Baltis  qui 
soient  dans  le  même  cas. 

Même  chose  pour  les  indices. 
I  Sur  58  pour  100  de  dolichocéphales  on  trouve  16  pour  100 


•  Dans  une  de  ses  lettres,  M.  de  Ujfalvy  nous  annonce  qu'il  a  pu  mesu- 
rer depuis  encore  vingt  autres  Dardous  à  Gouraiz. 

*  Loc.  cit.,  p.  48. 

3  Dans   une  lettre  M.  de  Ujfalvy  annonce  qu'il  a  mesuré  depuis  encore 
quaranle  autres  Baltis  dans  le  Petit  Tliibet. 
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(le  l)iMchyccphales  panni  1rs  Ladakhis,  tandis  que  sur 
(16  pour  IdOdiMlolichocéplialcs  il  n'y  a  ([uc8|Hjur  lOOdebra- 
chycéphales  parmi  les  liallis. 

Par  tous  les  autres  caractères  ils  se  distinguent  des  La- 
dakhis. 

La  couleur  de  la  peau  varie  entre  les  numéros  45  et  39, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  moins  foncée  et  jaunâtre  que  chez  les 
Ladakhis;  on  renconln;  parfois  des  cheveux  châtains  (deux 
sur  vingt  et  un)  et  des  yeux  clairs  (trois  sur  vingt  et  un). 
Le  nez  est  aquilin  ou  retroussé,  pommettes  peu  saillantes, 
yeux  droits  (excepté  un  cas),  les  lèvres  droites  ou  renver- 
sées. La  peau  est  très  velue. 

En  résumé,  les  Dardons  et  les  Baltis  sont  d'une  taille  presque 
moyenne,  les  Ladakhis  d'une  taille  petite. 

Les  Dardons  et  les  Baltis  sont  des  dolichocéphales  vrais, 
tandis  que  les  Ladakhis  se  rapprochent  de  la  mésaticéph'alie. 

La  couleur  de  la  peau  des  Baltis  et  des  Dardous  est  plus  ou 
moins  blanche,  celle  des  Ladakhis  tire  sur  le  jaune.  Les  Baltis 
et  les  Dardous  sont  très  velus,  ils  ont  généralement  une 
longue  barbe,  les  Ladakhis  sont  glabres  et  leur  barbe  est 
peu  fournie. 

Les  premiers  ont  les  cheveux  ondes,  bouclés,  soyeux,  quel- 
quefois châtains;  les  seconds  les  ont  raides,  épais,  droits*  et 
toujours  noirs.  Les  premiers  ont  les  yeux  droits,  les  seconds 
les  yeux  obliques. 

AL  de  Ujfalvy  a  mesuré  quelques  Kaffirs- et  a  eu  la  possibilité 
de  voir  les  Tschilasi  et  quelques  autres  tribus  du  Kafiristan 
oriental.  Par  suite  de  ces  observations,  notre  collègue  est 
amené  à  croire  «  que  les  habitants  des  vallées  tributaires 
de  Cabul  ne  se  rapprochentpas  des  Sarikoliet  desWakhani  », 
par  conséquent  des  Galtchas  (?),  comme  il  le  pensait  avant, 
«  mais  des  Durduus  »  . 

'  Les  éuliaiilinoiis  de  chovuux  oiivoycs  par  M.  de  Ujl'a'ivy  oui  clé  remis 
h.  mon  collè^'ue  M.  ller^éj  (jui  va  les  éludier  en  taisant  des  coupes. 

-  Une  seule  observalion  no.is  a  élé  envoyée.  Le  Kadlr  mesuré  présente 
une  taille  de  i"',Gii  cl  un  indice  céphalique  de  63.5, 
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Ainsi  doncîachaînedesmontagnesdel'Hindoo-Koosh  sépare- 
rait les  Aryens  de  l'Asie  cent  raie  en  Aryens  du  Sud  et  du  Nord. 

Ceux  qui  habitent  au  nord  de  l'Hindoo-Koosli  sont  d'une 
taille  moyenne,  plus  brachycéphales,  que  les  peuples  turko- 
mongols  qui  les  entourent.  —  Ce  sont  les  Tadjiks,  Galtchas, 
Karathehinis  \  Wakhanis'^  Sarikolis  ^ 

Ceux  qui  habitent  au  sud  de  l'Hindoo-Koosh  sont  aussi 
d'une  taille  moyenne,  mais  franchement  dolichocéphales.  — 
Ce  sont  les  Dardons,  les  Sia-Poches(ou  Kaffirs),  Yassins,  Ghi- 
lasi,  Hunza-Nagars  et Pakhpous  (dans  lavailée  dcKara-Kasch). 

L'indice  céphalique  65.5  trouvé  par  M.  de  Ujfalvy  sur  son 
Kaffir,  tout  en  s'ôcartantde  l'indice  trouvé  sur-  deux. crânes 
kaffirs  par  M.  Davis  (76.9)  \  le  place  néanmoins  parmi  les 
dolichocéphales  et  confirme  la  thèse  générale  des  Aryens 
dolichocéphales  au  sud  de  l'Hindoo-Koosh. 

Quant  à  l'existence  des  blonds  parmi  les  Aryens  dolichocé- 
phales, M.  de  Ujfalvy  affirme  qu'ils  sont  1res  rares,  parmi  les 
Dardons  et  Battis  et  même  parmi  les  Tsckilasi,  contrairement 
à  l'opinion  d'Hayward;  cependant  lesDardous  et  lesBaltis  sont 
châtains  en  moyenne,  d'après  ce  que  nous  venons  délire  dans 
une  des  dernières  lettres  de  M.  de  Ujfalvy,  qu'il  termine  en  di- 
sant :  «  Le  berceau  des  blonds  ne  se  trouve  ni  au  nord  ni  au 
sud  de  rilindoo-Koosh.  » 

Il  faut  espérer  que  les  données  nombreuses  que  M.  de  Uj- 
falvy a  recueillies  pendant  son  voyage  jetteront  de  la  lumière 
sur  le  type  ethnique  des  habitants  du  plateau  du  Pamir,  du 
Kafiristan  et  de  l'Himalaya  occidental,  si  peu  connus  encore. 
Sous  peu  nous  l'entendrons  probablement  soutenir  ici  sa 
thèse  appuyée  sur  des  matériaux  plus  nombreux  que  ceux 
dont  nous  disposons  actuellement. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  quarante-cinq  minutes. 
L'un  lies  si'crèiaircs  :  akthl'u  cheuvin. 

1  D'après  Arandarcnko,  Karalegin.  Russische  Renie,  1879,  t.  XIII,  p.  223. 

2  D'après  Wood,  qui  leur  donne  une  laille  de  I™,60  îi  1",70.  Voir  JouV' 
ney  to  the  Source  of  the  Hiver  Oxus, 

3  D'après  Sliaw. 

*  Crania  ethnica,  t.  XX. 
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54ô«  SKA.NCE.  —  î  février  1882. 

Pr«>.si«Iencc  ilo  Itfl.  'mVMAÈiy   président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
cohmCmcatioas  du  BL'UEAU. 

Roulement  du  prix  Broca.  —  M.  le  président  annonce  qu'il 
a  reçu  une  contre-proposition  de  règlement  pour  le  prix 
Broca,  signée  de  MM.  G.  Broca,  Lugol,  Pozzi,  J.  Bertil- 
lon  et  Em.  Broca. 

M.  IIovELACQUE  rappelle  que  toute  question  d'ordre  admi- 
nistratif, telle  que  le  règlement  d'un  prix  à  décerner,  ne 
saurait  figurer  dans  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  générale 
et  regarde  le  comité  central. 

M.  LE  PRÉsmEXT  propose  que  le  comité  central  se  réunisse 
jeudi  prochain  pour  examiner  la  contre-proposition  déposée. 
(Adopté.) 

MM.  DE  QuATREFAGES,  DE  MoRTiLLET  et  Dally  présentent 
quelques  observations  relatives  à  l'ordre  du  jour  à  indiquer 
sur  les  lettres  de  convocation,  soit  aux  séances  de  la  Société, 
soit  aux  séances  du  comité  central.  (Renvoyé  également  au 
comité  central.) 

Bulletins  rie  la  Société.  —  M.  le  secrétaire  général  an- 
nonce que  le  troisième  fascicule  des  Bulletins  de  la  Société 
pour  1881  est  déposé  sur  le  bureau  et  en  distribution. 

CORUESPONDANCE. 

De  la  féconde  dentition  chez  l'homme  à  l'époque  du  mam- 
mouth. —  M.  DE  Quatrefages  communi(|ue  à  la  Société  une 
lettre  de  M.  Màska,  professeur  à  Heutitsheim  (Moravie), 
relative  à  un  fragment  de  mâchoire  de  l'âge  du  mammouth, 
et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  moulage  en  fer  de  ce 
fossile,  au  sujet  duquel  MM.  SchaafFhausen  et  Virchow  se 
sont  trouvés  en  désaccord.  La  lettre  ne  dit  rien  de  l'opinion 
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de  ce  dernier.  M.  Schaaffhausen  a  vu  dans  ce  fossile  un  fait 
do  remplacement  des  dents  de  lait  par  les  dents  définitives 
chez  un  enfant  de  huit  à  neuf  ans. 

Au  fond,  ce  dei'uier  a  incontestablement  raison.  La  pièce 
dont  il  s'agit  ressemble  à  une  de  ces  préparations  que  l'on 
place  dans  les  musées  pour  montrer  la  succession  des  dents. 
Les  quatre  incisives  de  remplacement  sont  sorties  et  en 
})lace.  La  première  fausse  molaire,  avec  sa  racine  bien  dis- 
tincte et  sa  couronne  intacte,  affleure  le  bord  de  l'os.  La 
canine  est  en  entier  contenue  dans  la  cavité  alvéolaire  ;  sa 
pointe,  à  peine  ébréchée,  est  au-dessous  du  rebord  maxil- 
laire. Ainsi,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  la  succession  des  dents 
se  faisait  dans  l'ordre  oii  nous  la  voyons  se  produire  le  plus 
hai)ituellement  encore  aujourd'hui. 

Toutefois  l'âge  assigné  par  M.  SchaafThausen  est  bien  pro- 
bablement trop  bas.  A  en  juger  par  ce  qui  se  passe  habituel- 
lement, ce  jeune  individu  devait  avoir  de  neuf  à  onze  ans. 

Mais  on  ne  saurait  en  réalité  former  de  conjectures  quel- 
que peu  précises  sur  ce  sujet.  On  sait  que,  chez  les  animaux, 
aussi  bien  que  chez  l'homme,  les  conditions  d'existence,  et 
surtout  d'alimentation,  avancent  ou  retardent  l'évolution  des 
dents.  11  est  peu  probable  que  le  genre  de  vie  des  contem- 
porains du  mammouth  se  prêtât  sur  ce  point  à  une  identité 
avec  ce  qui  se  produit  dans  nos  populations  civilisées.  Il  est 
donc  plus  sage  de  s'abstenir. 

De  l'époque  moustérienne  dans  le  Drouais  [Ewe-el-Loi)).  — 
M.  DE  MoRTiLLET  lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  P.  Gué- 
gan  : 

((  M.  Haret,  curé  de  la  petite  commune  de  Crécy-Couvé, 
près  Dreux  (Eure-et-Loir),  m'ayant  invité  à  aller  étudier 
un  gisement  de  sa  commune,  où  il  avait  trouvé  des  josse- 
ments  d'animaux,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  renne  et  la 
marmotte,  associés  à  des  silex  taillés,  je  m'y  suis  rendu  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  dernier,  et  voici  ce  que  jai 
constaté  : 

«  A  mi-côte  d'une  colline,  près  de  Grécy,  est  établie  une 
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briqueterie,  pour  los  l)esoins  de  laquelle  on  a  pratiqué  une 
tranchée  de  7  mètres  de  haut  sur  une  longueur  de  10  à 
12  mètres,  dans  une  puissante  couche  de  lehm  ou  lœss.  A 
i  mètre  au-dessus  de  l'eau,  retenue  par  un  filon  d'argile, 
on  aperçoit  une  couche  de  tcri-e  de  couleur  brune,  plus 
foncée  que  le  reste  de  la  masse,  et  qui  contient  de  nom- 
breuses taches  d'un  blanc  jaunâtre  ;  la  terre  de  cette  couche 
est  grasse  et  onctueuse  au  toucher,  et  les  taches  blanches 
sont  des  ossements  d'animaux  que  l'outil  du  terrassier  a 
brisés. 

«  J'ai  retiré  moi-même  plusieurs  de  ces  os,  qui  sont  d'une 
extrême  friabilité  et  happent  fortement  à  la  langue;  parmi 
ces  os,  et  disposées  sans  aucun  ordre,  on  trouve  aussi  des 
dents  de  cheval  et  de  bœuf,  ainsi  que  des  canines  de  petits 
carnassiers  et  des  débris  de  marmotte.  Mais  ce  qui  a  frappé 
davantage  mon  attention,  c'est  lorsque  le  briquetier,  en  me 
montrant  un  certain  amas  de  ces  ossements,  m'a  ofî'ert  sept 
ou  liuit  belles  pointes  en  silex  du  type  du  Moustier. 

((  La  station  moustérienne  de  la  Butte  (c'est  le  nom  du  lieu 
dit)  a  été,  il  y  a  longtemps  déjà,  l'objet  d'études  particulièi-es, 
et  M.  le  cure  de  Crécy  m'a  remis  une  petite  brochure  de  M.  In- 
des, alors  frère  directeur  du  [)ensionnat  de  Dreux,  (|ui  date 
de  1873,  dans  laquelle  ce  lieu,  ainsi  que  les  objets  qu'on  y 
trouve,  sont  spécialement  désignés. 

«  En  1873,  à  peu  de  distance  du  gisement  que  nous  avons 
fouillé,  M.  Haret  et  moi,  M.  Indes  constatait  déjà,  dans  un 
autre  lieu  beaucoup  plus  bas  et  plus  près  de  la  rivière,  les 
mêmes  traces  que  nous  avons  reconnues  dernièrement.  D'ail- 
leurs, l'auteur  de  la  brochure  assure  que  l'on  trouve  cette 
puissante  couche  de  lehm,  non  seulement  sur  les  deux  rives 
(le  la  biaise,  mais  encore  dans  beaucoup  de  localités  environ- 
nantes. La  marmotte,  aujourd'hui  complètement  disparue  de 
nos  contrées,  était  certainement  très  commune  à  l'époque 
où  le  Drouais  se  couvrit  de  lehm, 

i<  Dans  un  espace  de  quelques  mètres  carrés,  dit  M.  Indes, 
«  nous  avons  pu  constater  la  présence   de  quatre  à  cinq  in- 
T.  V  i'i'  sttiit;.)  6 
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«  dividus  ;  nous  avons  trouvé  un  squelette  presque  entier  à 
«  Saint-Georges-sur-Eure  ;  de  nombreux  débris  ont  été  re- 
«  cueillis  à  Osmeaux,  dans  le  sable,  sur  les  bords  de  la  même 
«rivière;  plusieurs  autres  localités  ont  conservé  les  restes 
«  de  ce  rongeur.  Ces  débris,  mêlés  ici  aux  silex  taillés  et  aux 
«  restes  de  foyers  allumés  par  l'homme,  nous  indiquent  que 
«  la  marmotte  servait  de  nourriture  à  ce  dernier;  elle  a  tra- 
ce versé  avec  lui  la  rigoureuse  époque  glaciaire,  mais  n'a  pu 
«  lui  survivre.  » 

«  Notre  nouvelle  station  de  la  Hutte  est  située  sur  une  hau- 
teur, et  elle  doit  s'étendre  fort  loin,  puisque,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  en  contre-bas^,  M.  Indes  découvrait,  près  du 
cours  de  la  Biaise,  celle  dont  il  vient  d'être  question.  Le  len- 
demain de  notre  excursion  à  la  Hutte,  M.  Haret,  après  m'avoir 
fait  visiter  la  riche  collection  de  M.  Lanquetin,  si  riche  en 
belles  haches  polies^  me  conduisit  au  pensionnat  des  frères, 
à  Dreux,  où  lui-même  et  M.  Indes  ont  déposé  tous  les  objets 
qu'ils  avaient  trouvés  ou  du  moins  que  l'ouvrier  briquetier 
leur  avait  remis,  puisque  la  tranchée  était  comblée. 

«  En  voici  la  nomenclature  : 

((  1°  Tibia  de  cheval  (partie  supérieure)  ; 

«  2"  Fémur  de  cheval  (partie  inférieure)  ; 

«  3°  Humérus  de  cheval  (partie  inférieure)  ; 

«  i°  Autre  humérus  de  cheval  (partie  inférieure)  : 

«  5°  Métacarpien  de  bœuf; 

«  6°  Fémur  de  bœuf  (extrémité  inférieure)  ; 

((  7°  Humérus  de  bœuf  (fragment)  ; 

«  8«  Métatarse  de  bœuf  ; 

«  9°  Humérus  de  bœuf  (fragment); 

«  10°  Omoplate  (extrémité  inférieure)  ; 

«  11°  Tibia  (extrémité  inférieure)  ; 

«  12°  Divers  fragments  d'os  avec  concrétions  calcaires  et 
argile,  auxquels  sont  mêlés  des  débris  de  charbon  ; 

«  13"  Concrétions  calcaires  avec  argile,  contenant  des  silex 
dont  quelques-uns  ont  des  traces  évidentes  de  travail  ; 

«  14"  Bois  de  renne  (fragment)  ; 
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«  13»  Molaires  de  cheval  ; 

<(  IG"  Incisives  de  cheval  ; 

«  17°  Molaire  de  bœuf; 

«  18°  O.ssements  de  blaireau  ; 

«  19°  Divers  débris  de  marmotte  ; 

«  20°  Tôle  et  miichoirc  intérieure  de  marmotte. 

«Les  numéros  21,  22,  jusqu'au  28,  sont  des  silex  taillés 
du  type  moustcricn. 

«  M.  Haret  ayant  demandé  au  conservateur  de  celte  col- 
lection, qui,  si  elle  est  pauvre  en  silex  taillés,  est  fort  riche 
en  pierre  polie,  de  me  remettre  une  tête  de  marmotte  en- 
tière, cette  pièce  m'a  été  aussitôt  obligeamment  offerte.  Je 
me  fais  un  plaisir  de  la  donner  à  l'Ecole  d'anthropologie, 
pour  qu'elle  figure  au  musée  Broca.  » 

En  effet,  M.  de  Mortillet  a  déposé  sur  le  bureau,  au  nom 
de  M.  Guégan,  une  fort  jolie  tête  de  marmotte  fossile. 

OUVRAGES  OFFERTS. 
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De  Cessag.  Monuments  mégalithiques  de  la  Creuse  (Extrait 
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tion sur  l'utilité  de  cette  notice,  qui  complète  l'œuvre  de  re- 
censement de  la   commission  spéciale,  et  donne  en  outre 
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quelques  détails  sur   les  superstitions  dont  les  mégalithes 
sont  l'objet  dans  la  Creuse. 

INFORMATIONS. 

Réclamation.  —  M.  Le  Box  demande  quelques  renseigne- 
ments relatifs  à  une  note  résumant  une  brochure  qu'il  a 
offerte  dans  une  séance  ultérieure,  et  absente  dans  le  compte 
rendu  de  cette  séance. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  douue  Ics  renseignements  de- 
•Tiandés. 

CANDIDATURES. 

M.  Plantier,  d'Alais,  présenté  par  MM.  Topinard,  LegLiay 
et  Ollier  de  Marichard,  demande  le  titre  de  membre  titu- 
laire. 

MM.  de  Mortillet,  le  docteur  Perrin,  Louis  Leguay,  Thulié 
et  Bordier  présentent  M.  le  docteur  Gross,  de  la  Neuville, 
canton  de  Berne  (Suisse),  comme  correspondant  étranger. 

ÉLECTIONS. 

MM.  le  docteur  Rondeau  et  Doin  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

M.  le  major  Powell  est  élu  membre  associé  étranger,  et 
M.  PuTNAM  correspondant  étranger. 


l'UESENTATlONS. 
Sculptures  anciennes  tic  Californie  ; 

PAR    M.    HAMY. 

M.  Hamy  présente  une  série  de  sculptures  recueillies  par 
M.  de  Gessac,  dans  la  tombe  d'un  sorcier,  Niminokotch,  à 
l'île  de  San-Nicolas  (Californie).  Ces  objets,  qui  figurent  au 
Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro,  sont  faits  généralement 
d'un  talc  compact  et  représentent  surtout  des  cétacés,  des 
poissons,  des  oiseaux  et  des  mammifères.  M.  Hamy  donne  la 
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détermination  spécifique  de  ces  divers  animaux,  aussi  ripou- 
reuseineut  que  peut  le  permettre  la  grossièreté  du  travail.  11 
croit  pouvoir  explicpier  la  présence  de  ces  figures  dans  la 
tombe  du  sorcier  Niminokoloh  de  San-Nicolas,  par  le  rôle 
que  jouent  la  baleine,  le  coyote,  etc.,  dans  les  légendes  des 
Indiens  actuels  de  cette  région.  M.  Hamy  reviendra  luocliai- 
neraent  sur  cette  question,  en  résumant  pour  la  Société 
quelques-unes  de  ces  légendes  recueillies  par  M.  de  Gessac 
pendant  sa  fructueuse  mission  en  Californie. 

Discussion. 

M.  BoRDiER.  On  ne  peut  plus  voir  dans  les  sculptures  de  ce 
genre  un  indice  de  civilisation.  Les  peuples  les  plus  infé- 
rieurs, tels  que  les  Bosehinians,  en  exécutent  de  bien  supé- 
rieures à  celles  de  peuples  plus  civilisés,  et  les  sculptures  de 
l'époque  de  la  Madeleine,  dans  la  Dordogne,  ont  été  faites 
par  une  population  moins  civilisée  que  celles  de  la  pierre  polie 
ou  de  Tépoque  laeustrc,  (|ui  étaient  cependant  incapables 
d'en  faire  autant. 

COMMUN  ICATIONS. 

Sur  la  valLMir  de  la  taille  et  du  iioîds  du  ooips  comme  termes 
tie  eomiiaiaisun  entre  la  niasse  de  reiieéphale  et  la  masse 
du  corps; 

WAP.    M.     L.     MANOrVIUliR. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  comparé  la  taille  au  poids 
de  l'encéphale  ont  reconnu  rinsuffisance  d'une  telle  compa- 
raison piiur  (l/'lcrniiiicr  la  rclatinu  (pii  existe  entre  le  déve- 
loppement cérébral  et  le  développement  du  corps.  Us  ont 
reconnu  que  ce  dernier  développement  ne  pouvait  être  re- 
présenté par  une  seule  dimension  et  qu'il  était  illogique  de 
comparer  cette  dimension  à  un  volume.  Ils  ont  reconnu  (pie 
le  poids  du  corps  serait  un  terme  de  comparaison  préférable  ; 
mais  si  ce  dernier  terme  a  été  utilisé  de  préférence  en  ce  qui 
eoncerne  les  animaux  autres  que  riidinmc,  on  s'est  contenté, 
presque  toujours,  dans  les  travaux   concernant  l'espèce  hu- 
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maine,  de  mesurer  la  longueur  du  corps.  On  a  pensé  qu'en 
opérant  sur  des  moyennes  basées  sur  un  grand  nombre 
d'observations,  il  était  possible  déconsidérer  la  taille  comme 
représentant  assez  bien  le  développement  de  la  masse  du 
corps. 

Ce  compromis  avait  sa  raison  d'être,  étant  données  la  dif- 
ficulté de  mesurer  le  poids  du  ci>rps  et  l'absence  d'un  autre 
terme  de  comparaison.  Il  valait  mieux,  évidemment,  com- 
parer le  poids  de  l'encéphale  à  la  taille  que  de  ne  le  compa- 
rer à  rien.  C'est  ainsi  que  notre  regretté  maître  Paul  Broca 
s'est  contenté  de  mesurer  la  taille  des  individus  dont  il  a 
pesé  l'encéphale. 

Malheureusement,  quelques  auteurs  ont  oublié  l'insuffi- 
sance de  ce  renseignement  et,  dans  leur  empressement  à 
tirer  des  conclusions  des  documents  amassés  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  d'autres,  ils  ont  raisonné  comme  si  la  taille 
représentait  exactement  la  masse  du  corps.  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  dans  plusieurs  livres,  et  même  dans  certains  mé- 
moires, des  déductions  anatomo-physiologiques  et  même 
psychologiques  basées  tantôt  sur  le  poids  absolu  de  l'encé- 
phale, tantôt  sur  ce  poids  rapporté  à  la  taille. 

Une  telle  précipitation  de  la  part  d'auteurs  dont  quelques- 
uns  se  rendaient  pourtant  compte  de  l'insuffisance  de  leur 
point  de  départ,  a  eu  pour  effet  de  déconsidérer,  auprès  d'une 
partie  du  public  et  même  auprès  d'un  certain  nombre  de  sa- 
vants, un  caractère  dont  Broca  défendait  ici  même,  il  y  a 
vingt  ans,  l'importance,  et  que  je  regarde,  quant  à  moi, 
comme  un  caractère  de  premier  ordre. 

Je  pense  en  effet  que  la  double  difficulté  qui  entravait  de- 
puis si  longtemps  l'interprétation  du  poids  de  l'encéphale 
n'existe  plus,  et  qu'une  voie  nouvelle  s'ouvre  aux  investiga- 
tions concernant  l'anatomie  et  la  physiologie  cérébrales. 
J'espère  pouvoir  présenter  sous  peu  à  la  Société  divers  tra- 
vaux sur  ce  sujet,  et  je  viens  de  déposer  sur  le  bureau  une 
note  sommaire  que  M.  le  professeur  de  Quatrefages  a  bien 
voulu  présenter  en  mon  nom  à  l'Académie  des  sciences.  Cette 
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note  suffira  sans  doute  pour  que  les  savants  qui  ont  douté  de 
la  signification  physiologique  du  poids  du  cerveau  reconnais- 
sent cette  signification  et  cherchent  à  pousser  plus  avant  une 
analyse  qui  est  bien  loin  d'être  terminée. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  propose  seulement  d'examiner 
quelle  est  la  valeur  do  la  taille  et  du  poids  du  corps  comme 
termes  de  comparaison  entre  la  masse  de  l'encéphale  et  la 
masse  du  corps,  jusqu'à  quel  point  ces  deux  termes  de  com- 
paraison peuvent  être  utilisés,  et  comment  leur  utilisation 
peut  être  rendue  plus  fructueuse. 

La  comparaison  du  poids  do  l'encéphale  à  la  taille,  dans 
l'espèce  humaine,  a  eu  dès  longtemps  pour  résultat  de  dé- 
montrer que  le  développement  du  corps  influe  sur  le  déve- 
loppement de  l'encéphale. 

Les  variations  de  la  longueur  du  corps  pouvaient  servir  à 
démontrer  cette  influence,  car  si  elles  ne  représentent  pas 
les  variations  de  la  masse  du  corps,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'en  général  cette  masse  croît  en  môme  temps  que  la 
taille.  Mais,  comme  la  masse  du  corps  est  loin  décroître  pro- 
portionnellement à  la  taille,  ce  dernier  terme  était  impuis- 
sant à  dévoiler  le  derjvé  d'influence  que  le  développement 
du  corps  pouvait  exercer  sur  le  développement  de  l'encé- 
phale. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  assez  compris  et  Parchappe  et  divers 
auteurs  qui  ont  comparé,  suivant  sa  méthode,  le  poids  de  l'en- 
céphale à  la  taille  dans  différents  groupes  d'individus.  Ces 
auteurs  ont  opéré  de  la  manière  suivante  :  parmi  un  certain 
nombre  d'individus,  ceux  dont  la  taille  est  petite  ont  tel 
poids  d'encéphale;  ceux  dont  la  taille  est  élevée  ont  tel  autre 
poids  moyen  d'encéphale.  La  différence  des  deux  poids  re- 
présente l'influence  de  la  difTérence  de  taille.  C'est  ainsi  que 
Parchappe  a  évalué  à  environ  6  pourdOO  l'influence  de  la 
taille  sur  le  poids  du  cerveau,  et  les  auteurs  qui  ont  procédé 
de  la  même  façon  après  lui  sont  arrivés  à  des  résultats  peu 
différents. 

Or,  les  chiflres  ainsi  obtenus  ne  signifient  rien,  si  ce  n'est 
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seulement  que  la  grandeur  du  corps  influe  sur  le  volume  cé- 
rébral. 

En  effet,  la  taille  peut  être  envisagée  de  deux  manières 
dans  ses  rapports  avec  le  poids  de  l'encéphale.  On  peut  la 
considérer  comme  une  seule  dimension  du  corps  et  recher- 
cher quelle  est  l'influence  de  celte  seule  dimension  sur  le 
poids  de  l'encéphale.  Pour  cela,  il  faudrait  former  des  groupes 
dans  lesquels  les  autres  dimensions  du  corps  fussent  égales 
et  dont  la  taille  seule  fût  inégale.  Or,  aucun  auteur  n'a  cher- 
ché à  opérer  dans  de  telles  conditions. 

On  peut  encore  considérer  la  taille  comme  représentant 
la  masse  du  corps.  Or,  les  différents  auteurs  qui  ont  comparé 
le  poids  do  l'encéphale  à  la  taille  ont  parfaitement  compris 
que  cette  représentation  était  extrêmement  inexacte,  et 
théoriquement  et  pratiquement.  Cependant,  ils  ont  passé 
outre,  sans  doute  en  désespoir  de  cause.  Ils  se  sont  livrés 
quand  même  au  calcul  illusoire  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et 
sont  arrivés  à  dire  :  pour  tant  de  centimètres  d'accroisse- 
ment de  la  taille,  le  poids  de  l'encéphale  ne  s'accroît  que  de 
tant  de  grammes  :  par  conséquent,  le  facteur  laiUe,  dans  le 
développement  de  l'encéphale,  n'a  qu'une  importance  insi- 
gnifiante et  s'efface  presque  complètement  devant  le  facteur 
intelligence.  Cette  sorte  de  transaction  une  fois  passée,  le 
facteur  taille  n'a  pas  tardé  à  être  mis  lui-même  complète- 
ment de  côté,  et  alors  les  considérations  psychologiques  ont 
eu  beau  jeu,  surtout  lorsqu'on  a  eu  soin  d'éliminer  ou  de 
transformer  les  chiffres  gênants. 

Je  ne  veux  pas  tenter  ici  la  vaino  entreprise  d'attaquer  les 
doctrines  qui  se  sont  esbattues  à  l'entour  des  chiffres  recueillis 
sur  le  poids  de  l'encéphale.  Je  veux  simplement  exposer  une 
fois  pour  toutes  la  raison  pour  laquelle  la  taille  ne  peut  être 
considérée  comme  représentant  le  développement  de  la 
masse  du  corps. 

Cette  raison,  pour  l'exprimer  d'une  façon  aussi  simple  que 
possible,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'individus  de  petite  taille 
très  développés  quant  aux  autres  dimensions  du  corps,  très 
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trapus,  en  il'untrt's  Icrines  ;  cl  d'autro  part,  beaucoup  d'in- 
dividus de  haute  taille  très  mai  partagés  (piaut  aux  autres 
dimensions.  Or,  si  les  individus  trapus  sunt  l'elalix  inii'iil  plus 
nombreux  dans  les  petites  tailles  que  dans  les  grandes,  ce 
fait  diminue  déjà  la  différence  de  poids  cérébral  qui  existe 
entre  les  individus  petits  et  les  individus  grands.  Mais  ad- 
mettons que  les  hommes  trapus  soient  également  répartis 
dans  les  grandes  et  dans  les  petites  tailles.  La  ditTérence  en- 
tre les  moyennes  du  poids  encéphalique  indiquera-t-elle 
l'influence  totale  exercée  par  le  développement  du  corps  sur 
le  volume  de  l'encéphale?  Nullement,  car  celte  influence  to- 
tale ne  peut  être  révélée  que  par  la  difï'érence  de  poids  céré- 
bral qui  existe  entre  deux  groupes  non  mélangés  :  l'un  com- 
posé seulement  d'individus  à  la  fois  petits  et  grêles,  Fautro 
composé  seulement  d'indiviilus  grands  et  trapus.  Encore  fau- 
drait-il, pour  exprimer  numéri(iuement  l'influence  en  ques- 
tion,' être  en  possession  de  groupes  dont  toutes  les  dimen- 
sions respectives  fussent  exprimées  numériquement  ;  en 
d'autres  termes,  il  faudrait  comparer  le  poids  de  l'encéphale 
à  un  terme  qui  représentât  exactement  la  masse  active  du 
corps,  et  ce  terme  ne  peut  être  (pi'un  poids  ou  un  volume. 

Ces  remarques  étaient  nécessitées  par  l'introduction  dans 
la  science  de  chiffres  dépourvus  de  signification.  On  croyait 
évaluer  l'influence  de  la  taille  sur  le  poids  de  l'encéphale  en 
disant  par  exemple  que  10  centimètres  d'accroissement 
de  la  taille  ne  produisent  guère  qu'un  accroissement  de 
40  grammes  dans  le  poids  de  l'encéphale,  tandis  qu'en  réa- 
lité 10  centimètres  d'accroissement  dans  la  taille  peuvent 
correspondre  à  des  poids  cérébraux  ti'ès  ditférents  suivant  le 
chitfre  des  autres  dimensions  du  corps.  Il  est  évident  que  ces 
10  centimètres  ne  peuvent  avoir  la  même  influence  sur  le 
poids  de  l'encéphale  s'ils  représentent  des  segments  du 
corps  très  étroits  et  très  minces,  ou  s'ils  rei)résontent  des 
segments  beaucoup  plus  larges  cl  beaucoup  plus  épais. 

Pour  rendre  ma  pensée  (rime  façon  ])lns  rlaire,  je  diiai, 
si  l'on  veut  me  permettre  de  m'exprimer  ainsi,  que  10  een- 
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tiraètres  d'une  girafe  sont  loin  de  valoir,  quant  à  Finfluence 
sur  le  poids  encéphalique,  10  centimètres  d'un  éléphant; 
que  10  centimètres  d'un  hercule  valent  plus  de  10  centimè- 
tres d'un  gringalet;  que  10  centimètres  d'une  femme  sont  loin 
de  valoir,  au  point  de  vue  de  l'influence  exercée  sur  le  poids 
de  l'encéphale,  10  centimètres  d'un  homme.  Bien  plus, 
10  centimètres  de  différence  dans  la  taille  et  même  une  dif- 
férence plus  grande  peuvent  n'avoir  aucune  valeur  au  point 
de  vue  de  l'influence  sur  le  poids  céréhral,  si  l'on  considère 
des  individus  ou  des  races  différant  heaucoup  quant  à  la 
carrure.  C'est  ainsi  qu'un  homme  de  1"',60,  mais  très  trapu, 
peut  très  bien  équivaloir  à  un  homme  de  1°',70  à  la  poitrine 
étroite  et  aux  membres  grêles.  Bien  plus  encore,  la  diffé- 
rence de  poids  cérébral  produite  par  le  seul  fait  de  la  diffé- 
rence de  masse  active  du  corps  peut  être  à  l'avantage  de 
l'individu  ou  du  groupe  le  plus  petit.  L'on  voit  de  véritables 
géants  par  la  taille  qui  n'ont  qu'à  peine  la  force  nécessaire 
pour  se  mouvoir  et  dont  les  os  sont  tellement  grêles  qu'ils 
ne  peuvent  faire  équilibre,  dans  la  balance,  à  des  os  beau- 
coup moins  longs,  mais  volumineux. 

La  comparaison  de  la  taille  au  poids  du  corps,  faite  dans 
de  certaines  conditions,  peut  fournir  à  cet  égard  des  indica- 
tions très  utiles,  mais  je  ne  puis  insister  davantage  sur  ce 
sujet  dans  une  simple  note.  Je  traiterai  plus  amplement  la 
question  dans  un  mémoire  qui  sera  imprimé  sous  peu.  Je 
tenais  seulement  à  signaler  devant  la  Société  d'anthropologie 
les  erreurs  auxquelles  on  est  exposé  lorsqu'on  attache  à  la 
taille,  comme  terme  do  comparaison  avec  l'encéphale,  une 
trop  grande  importance. 

Quant  au  poids  du  corps,  il  est  certain  que,  théorique- 
ment, c'est  un  terme  de  comparaison  beaucoup  plus  ration- 
nel que  la  taille.  Mais  en  réalité,  dans  la  pratique,  c'est  un 
terme  qui  expose  à  des  erreurs  également  très  considérables. 
En  effet,  tandis  que  la  taille  est  un  terme  insuffisant,  le  poids 
du  corps  offre  souvent  le  défaut  contraire.  11  entre  dans  le 
poids  du  corps  des  facteurs  dont  les  variations  peuvent  être 
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très  consi(léral)los,  comme  le  poids  du  tissu  adipeux,  et  qui 
n'exercent  aucune  influence  sur  le  poids  de  l'cncépliale. 
Or,  l'importance  du  tissu  adipeux  dans  la  masse  du  corps 
varie  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  race,  la  profession,  l'état  de  la 
santé.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  toutes  ces  causes  de  va- 
riations, lorsqu'on  veut  représenter  par  le  poids  total  du  corps 
la  masse  active  en  rapport  avec  le  poids  de  l'encéphale. 

En  opérant  dans  de  certaines  conditions,  il  est  possible 
d'admettre  que  les  causes  d'erreur  sont  efîacces  par  les 
moyennes.  On  peut  admettre,  par  exemple,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  qu'en  comparant  entre  eux  deux  groupes  d'indi- 
vidus de  même  race  et  de  même  sexe  ou  même  de  certaines 
races  dilTcrentes,  les  erreurs  provenant  de  l'âge,  de  la  pro- 
fession, etc.,  se  trouvent  annihilées  en  vertu  du  grand  nom- 
bre d'individus  (observés  et  de  l'absence  de  choix  de  ces  indi- 
vidus. Mais  la  comparaison  de  deux  groupes  dans  lesquels 
les  erreurs  ne  se  compensent  point  peut  aboutir  à  des  ré- 
sultats absolument  vicieux.  C'est  ainsi  qu'il  est  impossible  de 
mettre  en  parallèle,  an  point  de  vue  dont  il  s'agit,  un  groupe 
d'ouvriers  et  un  groupe  de  rentiers  ou  de  gens  de  cabinet, 
par  exemple  ;  encore  moins  un  groupe  de  nègres  étiques  et 
un  groupe  de  paysans  français  bien  nourris  ;  moins  encore, 
peut-être,  un  groupe  (rhommes  et  un  groupe  de  femmes,  le 
tissu  adipeux  étant  nûrmal<>ment  beaucoup  plus  développé 
dans  le  sexe  féminin  et  les  cas  d'embonpoint  exagéré  étant 
aussi  beaucoup  plus  nombreux  dans  le  même  sexe. 

C'est  pourtant  entre  les  deux  sexes  qu'on  a  établi  les  com- 
paraisons les  plus  fréquentes  au  point  de  vue  du  rappoti  qui 
existe  entre  le  poids  de  l'encéphale  et  le  poids  du  corps. 
(Juelle  valeur  peut-on  attacher  aux  chiffres  résultant  de 
tulles  comparaisons  ? 

C'est  par  suite  de  roul)li  des  considérations  élémen- 
taires que  je  viens  de  rappeler  que  l'on  a  vu  émettre  , 
dans  ces  dernières  années,  des  assertions  aussi  peu  scien- 
lin(|ui's  (pn'  la  suivante  :  «  Au  point  de  vue  de  la  masse 
du  cerveau,  ri  jjcw  sui(c  de  rinlellifjcnce,   la  femme  tend  i\ 
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se  différencier  de  plus  en  plus  de  l'homme.  «  L'auteur  de 
cette  assertion,  maintes  fois  reproduite  dans  divers  ouvrages, 
ne  l'eût  certainement  pas  émise  s'il  eût  mieux  compris  la  va- 
leur du  facteur  (aille  comme  terme  de  comparaison  entre  la 
masse  de  l'encépliale  et  la  masse  du  corps,  s'il  eût  tenu 
compte  de  toutes  les  moyennes  contenues  dans  le  registre 
de  Broca  et  non  de  quelques-unes  seulement,  enfin  s'il  se 
fût  préoccupé  de  la  différence  sexuelle  de  la  taille  suivant 
les  races.  Il  faudrait  savoir,  avant  de  tirer  des  conclusions 
psychologiques  de  l'infériorité  du  poids  cérél>ral  absolu  des 
Parisiennes,  si  celles-ci  ne  le  cèdent  point,  quant  à  la 
masse  active  du  corps,  aux  Polynésiennes,  aux  Néo-Calédo- 
niennes,  etc.,  etc. 

C'est  également  le  défaut  d'analyse  qui  a  conduit  le  même 
auteur  à  la  conclusion  suivante  :  Ce  qui  constitue  réellement 
la  supériorité  d'une  race  sur  l'autre,  c'est  que  la  race  supérieure 
contient  beaucoup  plus  de  crânes  volumineux  que  la  race  infé- 
rieure. Ce  principe  n'est  que  l'exagération  malheureuse 
d'une  pensée  du  docteur  Borlillon  relative  aux  crânes  des 
Néo-Calédoniens  '.  La  question  de  la  taille  n'est  même  plus 
prise  ici  en  considéi'ation,  et  la  question  de  la  masse  de 
l'organisme  encore  bien  moins.  Sans  doute  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  trouver  dans  les  registres  de  Broca  des  ciiiffres  qui 
paraissent  confirmer  cette  théorie,  surtout  si  Ton  l'appi'oehe 
delà  capacité  crânienne  des  Parisiens  des  capacités  moyennes 
moins  considérables.  Mais  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on 
compare  aux  Parisiens  des  races  inférieures  dont  la  capacité 
moyenne  est  plus  élevée.  La  capacité  moyenne  d'une  série  de 
crânes  dépend,  en  effet,  du  nombre  de  grands  crânes  et  du 
nombre  de  petits  crânes  que  renferme  cette  série  :  lorsque 
les  grands  crânes  sont  relativement  nombreux  dans  une 
série,  la  moyenne  s'élève;  elle  s'abaisse  dans  le  cas  con- 
traire. Or  tout  le  monde  sait  que  les  Parisiens  le  cèdent,  sous 
le  rapport   de   la  capacité    crânienne  absolue    moyenne,  à 

1  Voir  lievue  d'anthropologie,  lî<~^2,  p.  2.';7. 
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nniiiliro  (le  races  inférieure?.  (Test  (|ii'en  envt,  si  rinlliieiicc  de 
riulclli^enec  sur  le  poids  cér(''l)ral  est  assez  ^randr  [inur  ciui- 
tre-baiancer  rinfluence  di»  la  taille,  cette  deruièn'  iiilluencc 
suffit  égalenicnl  (^lorsque  la  grandeur  de  la  taille  coïncide  avec 
la  grandeur  des  autres  dimensions)  ;\  conlre-balancor  l'in- 
fluence de  l'intelligence.  Ainsi,  chez  les  Polynésiens,  les  Pa- 
tagons,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  etc.,  la  capacité 
moyenne  du  crâne  dépasse  la  capacité  moyenne  des  Pari- 
siens, cl  la  mnuhre  des  grands  crânes  est  aussi  relativomeal 
plus  considérable  que  chez  les  Parisiens,  tandis  fine  le  nombre 
de  petits  crânes  est  relalivenant  moins  grand. 

La  question  de  l'écart  qui  existe  entre  les  grands  crânes 
et  les  petits  crânes  d'une  série  prêterait  évidemment  à  des 
considérations  analogues  ;  mais  il  serait  superflu  d'appli- 
quer les  remar([ues  i)récédentos  à  Ions  les  cas  dans  lesquels 
la  question  du  poids  de  l'encéphale  et  de  la  capacité  crâ- 
nienne a  été  mal  analysée. 

Plusieurs  auteurs  ont  chei'ché  à  suppléer  àTinsuffisance 
de  la  taille  en  mesnranl  aussi  le  poids  des  individus  dont  ils 
pesaient  l'encéphale.  Si  1(!S  chiffres  ainsi  recueillis  reposaient 
sur  l'observation  de  sujets  morts  en  pleine  santé,  il  est  pro- 
iialile  ([Uf  ces  cliitlVes  seraient  plus  significatifs  (|uc  ceux  qui 
expriment  simplement  la  stature,  car  le  poids  du  corps  re- 
présente l'ensemble  des  dimensions  du  corps.  Malheureuse- 
ment l'on  ne  possède  guère  que  des  chifTres  recueillis  sur  des 
sujets  morts  après  une  maladie  plus  ou  moins  longue,  à  la 
suite  de  laquelle  le  poids  du  corps  peut  avoir  énormément 
diminué.  Celte  cause  d'erreur  pouvait  être  regardée  théori- 
qiicmcnl  comme  m'-gligcaltlc,  mai-  la  ])i;itiqne  est  venue  dé- 
montrer le  contraire.  11  résulte  des  nombreux  chiffres  recueil- 
lis par  M.  Bischofl",  que  le  poids  du  corps  exercerait  sur  le 
l)Oids  de  l'encéphale  une  influrnce  à  peine  aussi  grande  ((ue 
la  longueur  du  corps.  En  etfet,  la  différence  de  poids  eneé- 
jthalique  existant  entre  deux  groupes  d'hommes  présentant, 
l'un  un  poids  de  30  à  313  kilograunnes,  l'autre  un  poids  de 
"t>  à  7!)  kiloLiramines,  ne  s'élève  (pi'à  71  grammes. 
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Ce  fait  me  semble  pouvoir  être  expliqué  de  la  façon  sui- 
vante :  la  taille  n'est  point  diminuée  par  le  fait  des  maladies, 
tandis  que  le  poids  du  corps  peut  subir  une  modification 
considérable.  Or,  parmi  les  individus  grands  et  forts  qui  par 
ce  fait  seul  possèdent  un  encéphale  plus  volumineux,  un  cer- 
tain nombre  perdent  dans  la  dernière  maladie  une  partie 
notable  de  leur  poids  et  se  trouvent  rangés  de  la  sorte  dans 
le  groupe  des  individus  à  poids  faible.  Parmi  les  individus 
petits  et  peu  robustes,  d'autre  part,  un  certain  nombre  meu- 
rent rapidement,  sans  que  leur  poids  ait  notablement  dimi- 
nué, de  sorte  qu'ils  se  trouvent  rangés  dans  le  groupe  des 
individus  à  poids  élevé.  Les  encéphales  de  chaque  groupe 
proviennent  ainsi  de  sujets  très  différents  quant  au  poids 
normal  et  physiologique  du  corps,  et  ce  mélange  atténue  la 
différence  du  poids  de  l'encéphale  qui  sépare  normalement 
les  hommes  grands  et  forts  des  hommes  petits  et  faibles. 

C'est  probablement  parce  que  Broca  avait  pensé  à  cette 
cause  d'erreur,  qu'il  avait  préféré  la  mesure  de  la  taille  à 
celle  du  poids  du  corps  dans  les  recherches  faites  à  l'hôpital, 
et  c'est  peut-être  pour  la  même  raison  que  M.  Bischoff  a  pris 
soin  de  mesurer  la  taille  en  même  temps  que  le  poids  du 
corps. 

En  définitive,  la  taille  et  le  poids  sont  des  termes  de  com- 
paraison fort  insuffisants  entre  la  masse  de  l'encéphale  et  la 
masse  du  corps,  et  ce  n'est  qu'à  titre  de  renseignement  plus 
ou  moins  vague  sur  le  développement  de  cette  dernière 
masse  qu'il  est  possible  de  les  utiliser.  C'est  à  tort  que  plu- 
sieurs auteurs  s'en  sont  servis  comme  de  termes  précis,  mais 
ce  n'est  pas  moins  à  tort  qu'on  les  a  parfois  complètement 
négligés. 

Jusqu'à  présent  la  comparaison  du  poids  de  l'encéphale, 
soit  à  la  taille,  soit  au  poids  du  corps,  a  mis  en  évidence 
deux  faits  très  importants,  à  savoir  :  1°  que  le  poids  cérébral 
absolu  croît  avec  la  masse  du  corps;  2"  que  le  poids  cérébral 
relatif  diminue  à  mesure  que  la  masse  du  corps  augmente. 
Ce  dernier  fait  a  été  constate  depuis  longtemps  en  ce  qui 
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concerne  les  différentes  espèces  de  vertébrés  et  en  ce  qui 
concerne  Tùge  dans  une  mC'mc  espèce.  En  ce  qui  concerne 
les  individus  de  ditférentes  tailles,  j'ai  cru  être  le  premier  à 
constater  ce  fait  en  1879,  d'après  les  chiffres  recueillis  par 
Broca'  cl  par  MM.  Budin  et  Ribemont-;  mais  je  viens  de 
m'apercevoir  que  j'ai  été  devancé  par  M.  Marshall,  en  An- 
gleterre, qui  a  utilisé  les  statistiques  de  Boyd  en  1873.  Enfin, 
le  même  fait  a  été  constaté  en  1881  par  Bischoff  sur  les 
chiftres  ]-ecueillis  par  lui-même,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Topinard  sur  les  chiffres  de  Broca.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  les  moyennes  que  j'ai  calculées  d'après  les  chiifres  de 
mon  regrette  maître  : 

Nombre  de  grammes 
Taille  Poids  moyen  d'encéphale 

moyenne.  de  l'encéphale,     par  cent,  de  taille. 

Hommes  do  i'",;i3  1  302  88,404 

—  1   ,G3  1331  8  ,028 

—  1  ,73  1369  7  ,932 

—  1   ,80  1399  7  ,774 

Voici  maintenant  les  moyennes  que  j'ai  calculées  d'après 
les  tableaux  de  MM.  Budin  et  Ribemont  contenant  la  cir- 
conférence de  la  tête  et  le  poids  du  corps  de  211  enfants 
des  deux  sexes.  Devant  publier  ces  chiffres  plus  en  détail,  je 
me  contente  de  donner  ici  le  rapport  de  la  grande  circon- 
férence de  la  tête  au  poids  du  corps  =  lUt),  chez  G  gi'oupes 
de  garçons  et  G  groupes  de  filles,  ces  groupes  étant  ordon- 
nés d'après  la  valeur  croissante  du  poids  du  corps. 

Rapport  de  la  circonférence  de  la  tête  au  poids  du  corps  =  100. 

Garçons,  Filles. 

1"  groupe 18.7  18.3 

2»        — lo.4  lo.3 

3e         — 13.1  13.4 

40         _ 11.7  11.8 

5c         — 10.1  10.3 

Go      — 9.'.  9.;; 

Tous 11.5  IS.a 

'  Registres  inôdits. 

*  Archives  de  tocologie,  août  1879. 
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Les  termes  taille  et  poids  du  corps,  tout  insuffisants  qu'ils 
sont  pour  représenter  la  masse  active  du  corps,  suffisent 
donc  pour  indique}^  l'influence  exercée  par  cette  masse  sur 
le  poids  de  l'encéphale.  Ce  que  j'ai  voulu  démontrer,  dans 
cette  communication,  c'est  que  de  pareils  termes  n'aboutis- 
sent qu'à  des  chiffres  indiquant  dans  quel  sens  a  lieu  l'in- 
fluence en  question,  niais  impuissants  à  exprimer  numérique- 
ment le  degré  de  cette  influence. 

Une  évaluation  numérique  ne  pourra  être  faite  qu'au 
moyen  d'un  terme  représentant  d'une  façon  correcte  la 
masse  du  corps  qui  influe  sur  le  poids  du  cerveau. 

J'ai  indiqué,  dans  la  note  présentée  à  l'Académie  des 
sciences  par  M.  de  Quatrefages,  comment  la  possibilité  de 
cette  évaluation  résultait  de  l'interprélalion  que  j"ai  donnée 
du  poids  de  l'encéphale  et  de  la  possession  d'un  bon  terme 
de  comparaison.  J'espère  avoir  l'honneur  de  présenter  pro- 
chainemenl  à.la  Société  d'anthropologie  les  résultats  des  re- 
cherches que  j'ai  poursuivies  sur  ce  sujet  depuis  1879. 

Il  ne  me  reste  plus  aujourd'hui  qu'à  exposer  quelques  con- 
clusions pratiques  relativement  à  l'utilisation  de  la  taille  et 
du  poids  du  corps,  comme  termes  propres  à  indiquer  la  signi- 
fication du  poids  de  l'encéphale  et  de  la  capacité  du  crâne.  ■ 
1°  La  mesure  de  la  taille  des  sujets  dont  on  pèsera  l'encé- 
phale, ou  dont  on  mesurera  la  capacité  ci'ânienne,  devra 
toujours  être  accompagnée  au  moins  d'une  mesure  transver- 
sale, indépendante  de  l'état  de  l'embonpoint.  La  mesure  du 
diamètre  bi-acromial  me  semble  être  la  meilleure. 

11  sera  bon  de  prendre  aussi  une  mesure  dans  le  sens 
antéro-i)ostérieur.  Je  propose  la  distance  de  la  fourchette 
du  sternum  à  l'apophyse  épineuse  de  la  première  vertèbre 
dorsale. 

2°  La  mesure  du  poids  du  corps  devra  toujours  être  accom- 
pagnée de  la  mesure  des  trois  dimensions  ci- dessus,  avec 
rindicalion  de  l'état  de  l'embonpoint. 

3°  Il  sei'a  utile  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  force 
physique  et  la  vigueur  habituelle  du  sujet  observé. 
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4"  On  devra  toujours,  autant  que  possible,  recueillir  et 
conserver  au  moins  quelques  os,  plus  spécialement  un  fémur 
et  un  humérus,  des  sujets  dont  on  conservera  le  crâne  ou 
l'encéphale. 

Cette  dernière  conclusion  découle  du  choix  que  j'ai  fait 
d'un  nouveau  terme  de  comparaison  entre  la  masse  de 
l'encéphale  et  la  masse  du  corps.  Je  me  propose  d'entre- 
tenir prochainement  la  Société  sur  ce  sujet.  Quant  aux  pre- 
mières conclusions,  elles  sont  destinées  à  rendre  plus  fruc- 
tueuse l'utilisation  de  la  taille  et  du  poids  du  corps  dans  les 
cas  certainement  nombreux  où  le  terme  de  comparaison  le 
l)his  rationnel  ne  sera  point  mesuré. 

Discussion. 

M.  Le  Bon.  Les  réflexions  de  M.  Manouvrier  sont  des 
considérations  théoriques  sans  valeur  en  présence  de  faits 
constatés.  Aucune  do  ces  considérations  théoriques  ne  modi- 
fie la  valeur  dos  relations  entre  la  taille  et  le  poids  du  cer- 
veau publiées  jusqu'ici.  11  est  facile  de  répéter  qu'il  serait 
préférable  de  peser  les  individus  que  de  les  mesurer.  Mais 
comme  ces  pesées  sont  chose  fort  compliquée,  nous  devons 
nous  contenter  de  ce  que  nous  possédons,  en  attendant  que 
des  pesées  aient  été  exécutées.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  la  mesure  de  la  largeur  des  épaules  permettrait  de 
mieux  connaître  le  poids  du  corps  que  la  mensuration  île  la 
taille.  La  détermination  du  volume  des  corps  solides  par  le 
calcul  est  chose  bien  plus  compliquée  que  ne  paraît  le  croire 
M.  Manouvrier.  Même  pour  le  crâne,  solide  bien  plus  régu- 
lier pourtant  que  les  autres  parties  du  corps,  la  chose  est 
fort  difficile.  Les  recherches  que  j'ai  faites  autrefois  pour 
déterminer  le  volume  du  crâne  en  fonction  de  ses  diamètres 
m'ont  convaincu  qu'on  s'exposait  à  d'énormes  erreurs  dans 
ces  évaluations. 

L.    Manoivuier.  Je  ne   trouve,  dans  les  observations  de 
M.  Le  Bon,  rien  qui  puisse  porter  atteinte  soit  aux  idées  ipie 

T.  V   {^'  SKI\IKJ.  7 
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j'ai  exposées,  soit  à  mes  conclusions  qu'il   dénature  singu- 
lièrement. 

Je  sais  très  bien  que  la  taille  n'a  pas  été  regardée  par  tout 
le  monde  comme  un  terme  de  comparaison  parfait,  puisque 
plusieurs  auteurs  ont  préféré  comparer  le  poids  de  l'encé- 
phale au  poids  du  corps,  et  que  la  nécessité  d'im  autre  ternie 
encore  a  été  maintes  fois  signalée.  Mais  je  sais  aussi  que 
beaucoup  d'auteurs  n'ont  pas  compris  quelle  était  la  véri- 
table valeur  de  la  taille  comme  terme  représentant  la  "masse 
du  corps,  ni  pour  quelles  raisons  il  était  impossible  d'isoler 
l'influence  de  cette  masse  sur  le  poids  du  cerveau  par  des 
calculs  basés  sur  la  diff'érence  de  poids  cérébral  correspon- 
dant à  une  diff'érence  donnée  de  taille. 

M.  Le  Bon  est  précisément  l'un  des  auteurs  qui  ont  le  plus 
méconnu  les  considérations  que  j'exposais  tout  à  l'heure. 
Dans  son  mémoire  (1879),  on  trouve  le  terme  ^azY/e  utilisé  de  la 
façon  la  plus  vicieuse,  notamment  à  propos  de  la  diff'érence 
sexuelle  du  poids  encéphalique.  D'autres  fois,  le  poids  de 
l'encéphale  et  la  capacité  crânienne  sont  interprétés  sans 
qu'il  soit  question  tnême  de  la  taille.  L'auteur,  il  est  vrai,  re- 
connaît que,  théoriquement,  le  poids  du  corps  doit  exercer 
plus  d'influence  que  la  taille  sur  le  poids  cérébral,  et  cepen- 
dant il  n'en  utilise  pas  moins  la  taille  comme  si  c'était  un 
terme  parfait. 

Quant  à  la  valeur  effective  du  poids  du  corps,  j'ai  essayé 
de  montrer  pourquoi,  en  dépit  de  la  théorie,  cette  valeur  éga- 
lait tout  au  plus  celle  de  la  taille  dans  la  plupart  des  cas.  Ce 
n'est  que  dans  certaines  conditions  qu'il  est  préférable  de 
comparer  le  poids  de  l'encéphale  au  poids  du  corps.  Je  n'ai 
pas  à  revenir  sur  cette  question. 

Ceci,  toutefois,  me  rappelle  un  fait  que  j'ai  oublié  de  si- 
gnaler à  propos  du  rapport  de  la  circonférence  de  la  tête  au 
poids  du  coï'ps  chez  les  nouveau-nés  :  c'est  que  ce  rapport 
est  plus  élevé  chez  les  filles  que  chez  les  garçons.  J'ai  con- 
state ce  fait  d'après  les  tableaux  de  la  thèse  de  M.  Budin. 
M.  Le  Bon  a  constaté,  d'après  les  mêmes  tableaux,  que  les 
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garçons  avaient  au  contraire  l'avantage  sur  les  filles  ;  mais 
c'est  la  méthode  vicieuse  employée  par  cet  auteur  qui  l'a 
conduit  à  un  résultat  absolument  opposé  à  la  vérité. 

11  m'est  facile  de  prouver  par  des  chiffres  l'erreur  com- 
mise par  M.  Le  Boa  et  de  montrer  le  défaut  de  méthode  qui 
a  causé  cette  erreur. 

La  thèse  de  M.  Budui  contient  52  observations  relatives  à 
la  circonférence  de  la  tête  et  au  poids  du  corps  des  nou- 
veau-nés. 

M.  Le  Bon  a  commencé  par  écarter  un  garçon  et  une  fille 
pesant  moins  de  2  500  grammes,  puis  une  fille  pesant 
4  030  grammes  et  possédant  le  maximum  de  circonférence 
de  la  tête  :  41.8.  Ces  trois  cas  dépassaient  le  cadre  adopté 
ci-dessous.  Un  autre  garçon  sortait  également  de  ce  cadre  : 
il  pesait  4  150  grammes,  mais  il  apportait  une  très  belle  cir- 
conférence, et,  pour  cette  raison  sans  doute,  a  trouvé  grâce 
devant  l'auteur.  Le  nombre  des  cas  s'est  donc  trouvé  réduit 
à  49,  à  savoir  :  25  filles  et  24  garçons. 

Voici  comment  M.  Le  Bon  a  groupé  ces  49  cas  pour  mon- 
trer que  les  garçons  possédaient,  à  poids  égal,  une  circonfé- 
rence de  la  tète  supérieure  à  celle  des  filles. 

Je  reproduis  exactement  son  tableau  : 

Circonférence  de  la  tile  de  toits  les  nouveau-nés. 

Poids.  Masculins.  ^Féminin». 

2  500  à  3  000  grammes 38.0  36.7 

3  000  11  3500         —        38. 8  38.2 

3500  à  4000         —        40.1  38.7 

Vûilà  ce  que  l'auteur  appelle  cow/vara-  les  individus  mas- 
culins et  féminins  du  même  poids.  Il  est  vrai  que  le  lecteur 
bénin  pourrait  s'y  laisser  prendre.  Cependant,  il  y  aurait  lieu 
de  se  demander,  sachant  que  le  poids  moyen  des  filles  est 
inférieur  à  celui  des  garçons,  s'il  n'y  a  pas  dans  chaque 
groupe  un  plus  grand  nombre  de  filles  se  rapprochant  du 
puids  inférieur,  et  un  plus  grand  nombre  de  garçons  se  lap- 
pruchanl  du  poids  supérieur,  car  deux  individus  peuvent 
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bien  se  trouver  compris  entre  deux  poids  extrêmes  et  cepen- 
dant avoir  un  poids  très  différent. 

C'est  ce  qui  a  lieu,  précisément,  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
Le  poids  moyen  des  24  garçons  compris  dans  le  tableau  ci- 
dessus  s'élève  à  3  481  grammes,  et  le  poids  moyen  des 
25  filles  à  3127  grammes  seulement,  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence de  334  grammes  en  faveur  des  garçons.  Voilà  com- 
ment M.  Le  Bon  a  comparé  des  individus  masculins  et  fémi- 
nins du  même  poids. 

Il  aurait  fallu  prendre,  pour  chaque  groupe,  la  moyenne  du 
poids  du  corps  des  garçons  et  la  moyenne  du  poids  des  filles 
aussi  bien  que  la  moyenne  des  circonférences,  puis  calculer 
un  rapport  centésimal.  De  plus,  ce  rapport  pouvant  différer 
dans  chaque  groupe,  il  eût  fallu  indiquer  le  nombi^e  de  gar- 
çons et  de  filles  et  voir  si  le  groupe  le  plus  favorisé  ne  con- 
tenait pas  beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons,  le  groupe 
le  moins  favorisé  comprenant  au  contraire  beaucoup  de  gar- 
çons et  peu  de  filles. 

Or,  c'est  ce  qui  a  lieu,  de  sorte  que  si  l'on  établit  les 
moyennes  générales,  on  trouve  que  la  circonférence  de  la 
tête  est  au  poids  du  corps. 

Chez  les  garçons  ;  '.  11.2  *   100, 
Et  chez  les  filles  ;:  12.0  :  100. 

J'avais  donc  raison  de  dire  qu'en  vertu  de  sa  méthode  vi- 
cieuse, M.  Le  Bon  était  arrivé  à  un  résultat  contraire  à  la 
vérité. 

M.  Le  Bon.  Il  me  paraît  évident  que  c'est  M.  Manouvrier, 
au  contraire,  qui  arrive  à  des  résultats  contraires  à  la  vérité.  • 
Je  n'ai  pu  entendre  que  des  fragments  de  la  lecture  du  travail 
où  il  prétend  prouver  que  mes  chiffres  relatifs  au  rapport 
existant  entre  le  poids  du  corps  des  enfants  et  leur  circon- 
férence crânienne  sont  inexacts.  Je  ne  pourrai  lui  répondre 
sur  ce  point  que  quand  j'aurai  lu  ce  qu'il  appelle  sa  démons- 
tration. Mais,  ayant  toujours  l'habitude  de  recommencer  mes 
calculs,  je  crois  pouvoir  être  cerlain  de  mes  chiffres.  Je  lui 
montrerai  l'origine  de  son  erreur  dans  la  prochaine  séance. 
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M.  Pozzi.  Les  recherches  récentes  ont  précisé  le  rôle  du 
cerveau  sur  la  motilité  et  montré  que  non  seulement  les 
corps  opto-striés,  mais  encore  l'écorce  cérébrale,  ont  une 
influence  directe  sur  l'action  des  muscles.  Le  cerveau  est 
donc  à  la  fois  l'organe  de  la  pensée  et  de  plus  —  à  un  degré 
Lien  plus  granil  qu'on  ne  l'avait  rin  —  Torganc  urdinaleur 
et  régulateur  des  mouvements.  Par  suite,  il  est  légitime  de 
supposer  que  son  poids  doit  èlre  influencé  par  l'importance 
de  son  rôle  musculo-motcur,  et  il  est  logique  de  rechercher 
les  relations  de  ce  poids  avec  ce  nouveau  facteur  :  la  niotililé, 
de  même  qu'on  a  recherché  depuis  longtemps  les  relations 
du  poids  du  cerveau  et  de  ïi'nlelligence. 

Dans  un  article  publié  dans  la  Revue  d'cui/hro/jologie  en 
d878  (p.  277),  j'indiquais  déjà  tout  le  parti  que  l'anthropo- 
logie pouvait  tirer  de  ces  données  nouvelles,  afin  d'expliquer 
la  double  conclusion  à  laquelle  m'avait  amené  mon  tra- 
vail : 

1°  Les  différences  tirées  du  poids  du  cerveau  dans  les  di- 
verses races  ne  répondent  que  très  incomplètement  aux  dif- 
férences existant  dans  leur  développement  intellectuel; 

2°  Si,  d'une  façon  générale,  les  individus  doués  d'une  in- 
telligence supéiieure  ont  des  cerveaux  supérieurement 
lourds,  il  est  de  très  nondjreuses  exceptions  à  cette  règle. 

Le  facteur  qu'il  faut  introduire  à  côté  de  l'intelligence  pour 
la  solution  du  problème,  c'est,  disais-je,  \a  puissance  muscu- 
laire, jusqu'ici  négligée  parles  observateurs.  11  est  vrai  que, 
depuis  longtemps  déjà,  les  anthropologistes  ont  l'ail  inter- 
venir la  (aille  comme  un  des  éléments  qui  font  varier  le  vo- 
lume de  l'encéphale;  mais  la  taille,  pas  plus  que  le  diamètre 
biacromial,  pas  plus  que  le  pouls  du  corps  ou  que  le  poids  du 
squelette,  ne  fournit  autre  chose  qu'une  donnée  indirecte  et 
très  éloignée  sur  le  développement  du  système  musculaire. 
Je  désirei'ais  qu'on  serrât  de  plus  près  la  question. 

Pour  cela,  il  faudrait  sur  un  certain  nombre  de  cwlacres 
comparer  le  poids  du  cerveau  à  celui  de  la  masse  muscu- 
laire, ou  tout  au  moins  de  certaines  portions  de  cette  masse 
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convenablement  choisies,  de  manière  à  représenter  suffisam- 
ment le  développement  musculaire  de  l'individu. 

On  pourrait,  par  exemple,  choisir  à  la  fois  les  deux  pecto- 
raux, dont  le  développement  est  en  raison  du  reste  de  la  force 
des  membres  supérieurs,  et  les  deux  gastro-cnémiens,  qui  ont 
un  volume  corrélatif  à  la  puissance  musculaire  des  jambes  : 
cette  dissection  est  des  plus  simples,  demande  à  peine  quel- 
ques minutes  et  une  habileté  de  scalpel  très  ordinaire.  Le 
choix  de  ces  muscles  est  tel  qu'il  pourrait  certainement  rem- 
placer celui  de  tous  les  autres  muscles  de  l'économie  et  être 
rapidement  obtenu,  pour  être  comparé  à  celui  du  cerveau. 
Il  faudrait  choisir,  à  la  vérité,  des  individus  morts  de  mort 
violente  ou  assez  rapide  pour  que  l'amaigrissement  n'eût 
pas  eu  le  temps  d'altérer  le  poids  du  tissu  musculaire.  Il  fau- 
drait aussi  de  préférence  s'adresser  à  des  sujets  dont  l'intel- 
ligence n'aurait  pas  été  au-dessus  de  la  moyenne,  afm  d'évi- 
ter l'influence  perturbatrice  de  ce  facteur. 

Après  une  série  d'observations  faites  dans  ces  conditions, 
il  est  vraisemblable  qu'on  pourrait  obtenir  des  données  po- 
sitives sur  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  des  muscles 
(représentant  la  puissance  musculaire)  et  le  poids  du  cerveau 
(corrélatif  pour  une  part  à  son  action  musculo-motrice).  En 
procédant  de  la  sorte,  on  aurait  h  la  fois,  je  le  reconnais,  un 
grand  avantage  et  un  grand  inconvénient. 

L'avantage  est  qu'on  s'adresserait  directement  aux  or- 
ganes représentant  les  fonctions  dont  il  s'agit  de  déterminer 
les  rapports  :  on  serait  ainsi  à  l'abri  des  causes  d'erreurs  in- 
séparables de  toutes  les  comparaisons  indirectes,  erreurs  qui 
prennent  des  proportions  incalculables  lorsqu'on  essaye  de 
déterminer  le  rapport  de  quantités  d'ordres  différents, 
comme  le  sont  des  poids  et  des  mensurations  (diamètres, 
circonférences,  etc.). 

D'autre  part,  l'inconvénient  des  recherches  faites  sur  le 
plan  que  je  propose  est  qu'elles  sont  fatalement  limitées  et 
restreintes  et  qu'elles  ne  peuvent  être  opérées  que  sur  des 
séries  déterminées.  Mais  cela  n'est-il  pas  suffisant?  Il  s'agit, 
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en  somme,  bien  moins  de  détcrniinci'  un  rapport  exact,  im- 
possible à  obtenir  tel,  vu  la  dualité  du  facteur  principal  (intel- 
ligence, motililé)  et  la  multiplicité  des  facteurs  secondaires, 
qu'il  ne  s'agit  d'établir  la  réalilé  anatomiquc  et  la  valeur  an- 
t/tropologùjue  d'une  donnée  fournie  jusqu'ici  seulement  par 
l'expérimentation  physiologique  et  la  pathologie. 

Ce  but  n'est-il  pas  assez  élevé  pour  qu'on  puisse  se  décla- 
rer satisfait  de  l'atteindre  ?  Quant  à  trouver  dans  une  men- 
suration ou  une  pesée  quelconque  applicable  à  tout  cadavre 
ou  à  tout  squelette  un  terme  de  comparaison  usuel  et  con- 
stant avec  le  poids  du  cerveau,  pouvant  servir  à  la  détermina- 
tion de  je  ne  sais  quel  nouvel  indice,  hybride  et  quelque 
peu  incohérent,  je  crois,  [pour  ma  part,  qu'on  doit  y  re- 
noncer. 

M.  Manouvrieu.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  convaincre 
M.  Pûzzi  que  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui,  sinon 
dans  le  détail,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de 
comparer  le  poids  de  l'encéphale  à  la  masse  du  corps  d'une 
autre  manière  que  celle  employée  jusqu'ici.  J'ai  déjà  pré- 
senté l'année  dernière  à  la  Société  d'anthropologie  un  mé- 
moire,  encore  manuscrit,  où  je  traite  longuement  cette 
question.  De  plus,  j'ai  présenté,  le  IG  janvier,  à  l'Académie 
des  sciences  une  note  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  tout  à 
l'heure  et  dans  laquelle  j'ai  essayé  d'exposer,  trop  sommai- 
rement peut-être,  l'ensemble  des  recherches  que  je  pour- 
suis depuis  plusieurs  années  pour  l'interprétation  du  poids 
de  l'encéphale.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'entretenir  aujour- 
d'hui la  Société  de  ce  sujet.  J'espère  avoir  l'honneur  de  le 
faire  prochainement,  lorsque  mon  mémoire  sera  publié. 

Cependant,  puisque  M.  Pozzi  s'est  mépris  sur  le  sens  de 
ma  communication,  je  suis  obligé  de  dire  un  mot  sur  un 
point  particulier  de  mes  recherches. 

En  ce  qui  concerne  la  nature  du  terme  de  comparaison  le 
plus  propre  à  représenter  la  masse  du  corps  dans  son  in- 
fluence sur  la  masse  de  l'encéphale,  j'ai  tout  d'abord  songé 
qu'un  pareil  terme  devait   représenter  surtout  les  parties 
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actives  du  corps  qui  sont  affectées  aux  fonctions  de  locomo- 
tion, et  j'ai  pensé  que  le  poids  des  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion, ou  tout  au  moins  de  certains  de  ces  muscles,  serait  un 
excellent  terme  de  comparaison.  C'est  pourquoi  je  suis  bien 
aise  d'entendre  M.  Pozzi  émettre  la  même  idée. 

Mais  les  difficultés  que  présenterait  la  pesée  de  ces  mus- 
cles, les  altérations  rapides  qu'ils  subissent  soit  pendant  la 
vie,  soit  après  la  mort,  la  nécessité  d'avoir  un  terme  de  com- 
paraison qui  survive  aux  parties  molles  du  corps,  m'ont  con- 
duit à  préférer  un  terme  choisi  dans  le  squelette.  Ne  voulant 
pas  m'appesantir  sur  ce  sujet  en  ce  moment,  je  me  bornerai 
à  dire  que  je  me  suis  arrêté  au  poids  du  fémur  et  de  l'humé- 
rus, ou  mieux  encore,  pour  éviter  les  variations  du' poids  et 
pour  obtenir  des  chiffres  toujours  comparables,  au  volume 
de  ces  os.  J'ai  fait  sur  ce  sujet  de  longues  recherches  dont 
j'ai  parlé  déjà  maintes  fois,  et  je  puis  dire  que  les  résultats 
que  j'ai  obtenus  sont  satisfaisants. 

Quant  à  la  communication  que  je  viens  de  faire  à  la  So- 
ciété, elle  avait  simplement  pour  but  de  faire  ressortir  l'in- 
suffisance des  termes  de  comparaison  :  taille  et  poids  du  corps, 
de  relever  certaines  graves  erreurs  commises  par  suite  de 
l'oubli  de  celte  insuffisance,  enfin  de  montrer  comment  pou- 
vaient être  conservés  et  utilisés  dans  l'avenir  ces  mêmes 
termes.  Il  faut  bien  reconnaître  en  effet  que,  bien  souvent, 
le  terme  le  plus  rationnel  ne  pourra  être  mesuré.  Dans  ces 
cas,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  l'intervention  du  diamètre 
biacromial,  ni  de  tout  autre  diamètre,  qui  pourra  suppléer 
H  l'insuffisance  de  la  taille  et  du  poids  du  corps  comme 
termes  représentant  la  masse  du  corps  ;  mais  les  conclu- 
sions que  j'ai  présentées  à  la  Société  auront  pour  effet,  je 
l'espère,  de  rendre  moins  insuffisantes,  comme  renseignements 
sur  la  masse  du  corps,  la  taille  et  le  poids  jusqu'ici  exclusive  - 
ment  mesurés. 

En  résumé,  je  pense  être  complètement  d'accord  avec 
M.  Pozzi,  quant  au  fond  de  la  question.  Ses  objections  pro- 
viennent sans  doute  de  ce  qu'il  n'a  pas  entendu  suffisamment 
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ma  lecture,  et  je  le  rcMiiercie  de  la  façon  bienveillante  dont 
il  les  a  présentées. 

M.  Parrot.  Je  veux  siinplcinrnt  aujourd'hui,  dans  cette 
discussion,  prendre  date  poui-  uno  méthode  de  recherches 
que  j'ai  inaugurée. 

Je  m'occupe  depuis  longtemps  du  poids  de  l'encéphale 
chez  les  enfants  et  les  adultes.  Et,  suivant  en  cela  les 
principes  admis  pour  la  détermination  d'autres  valeurs,  je 
n"ai  pas  voulu  comparer  des  grandeurs  absolues.  J'ai  donc 
cherche  un  terme  de  comparaison  qui  me  permît  de  calculer 
la  valeur  proporlionnelle  du  poids  du  cerveau,  son  indice. 
J'ai  passé  en  revue  les  os  et  les  muscles,  et  les  uns  et  les 
autres  m'ont  paru  devoir  donner  des  résultats  trop  variables, 
trop  éloignés  du  rappoi't  exact  des  choses. 

C'est  dans  le  système  viscéral  que  j'ai  cru  trouver  un  véri- 
table terme  de  comparaison,  et  j'ai  choisi  le  cœur,  qui  re- 
présente la  valeur  la  plus  fixe.  Il  varie  en  effet  aussi  peu  que 
l'encéphale,  et,  malgré  notre  phraséologie  habituelle,  c'est 
l'organe  le  plus  brutal. 

Le  poids  du  cerveau,  proportionnellement  au  sien,  doit 
donc  nous  donner  la  mesure  la  plus  exacte  possible  de  l'in- 
fluence respective  de  l'intelligence  et  de  la  motiicitô  sur  le 
cerveau.  J'appelle  cet  indice  V indice  céphalo-cardiaque,  et  je 
le  calcule  en  recherchant  sur  chaque  sujet  combien  il  y  a 
d'encéphale  pour  10  grammes  de  cœur.  J'ai  obtenu  d'assez 
nombreux  résultats,  et  je  me  propose  de  les  communiquer 
prochainement  à  la  Société. 

Fouilles  (le  Brciiy  (Aisne) 

(  Album   (le  la  coUeclion    (Jaranda  )  ; 

PAR    M.    G.    MILLESCAMPS. 

Les  fouilles  de  M.  Frédéric  Moreau,  dans  le  département 
de  l'Aisne,  si  heureusement  inaugurées  à  Caranda  on  1<S7.'{ 
et  continuées  avec  le  même  succès  pendant  les  années  sui- 
vantes, à   Sablonnière  Arcv-Sainte  Restitue  et  Trugny,  ont 
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rencontré  en  1880  à  Breny  un  nouveau  champ  d'exploration 
qui  n'a  pas  été  moins  productif  que  les  précédents.  Un  choix 
a  été  fait  parmi  les  nombreux  objets  provenant  de  cette  ré- 
cente découverte  ;  les  plus  intéressants  ont  été  représentés 
dans  les  onze  planches  dont  vient  de  s'enrichir  l'Album  de 
la  collection  Garanda.  Au  nom  de  l'auteur,  je  dépose  sur  le 
bureau  de  la  Société  un  nouveau  fascicule  qui,  j'en  ai  l'assu- 
rance, ne  sera  pas  le  dernier  que  nous  promettent  une  acti- 
vité infatigable  et  une  ardeur  qui  ne  s'éteint  pas  avec  les 
années. 

Breny  est  un  petit  village  du  canton  d'Oulcliy-le-Château, 
arrondissement  de  Soissons.  Ce  lieu,  dont  la  population  ne 
dépasse  pas  aujourd'hui  200  habitants,  a  dû  être  autrefois 
beaucoup  plus  important,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
sépultures  anciennes  qui  y  ont  été  découvertes. 

Le  radical  du  nom,  BREN,  semble  indiquer  une  origine 
gauloise.  Toutefois,  aucune  sépulture  de  cette  époque  n'a 
encore  été  constatée  à  Breny.  On  a  seulement  reconnu  dans 
les  tombes  des  âges  postérieurs  des  fragments  de  poterie 
gauloise,  d'où  il  est  peut-être  permis  de  conjecturer  que  là, 
comme  sur  plusieurs  autres  points  de  la  Gaule,  le  même  em- 
placement a  servi  de  nécropole  aux  diverses  populations 
apportées  par  le  flot  des  invasions  successives. 

Que  Breny  ait  été  un  centre  d'habitations,  lors  de  l'occupa- 
tion romaine,  c'est  ce  qui  est  nettement  établi  par  les  trois 
cents  sépultures  bien  caractérisées  de  cette  époque  qu'ont 
mises  au  jour  les  recherches  de  M.  F.  Moreau. 

A  une  petite  distance  de  Breny  passait  une  voie  romaine, 
se  dirigeant  de  Château-Thierry  vers  Soissons.  L'existence 
de  cette  voie  a  été  signalée  par  dom  Grenier  en  ces  termes  : 
«La  voie  gagne  Oulchy-le-Chàtel  et  la  rivière  d'Ourcq,  qu'elle 
passait  à  Breny  sur  le  pont  Bernard.  Nous  pensons  que  ce 
lieu  était  une  station,  à  cause  de  sa  célébrité  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  '.  »  Cet  ancien  chemin  a  servi 

1  Introduclion  à  l'hisloire  générale  de  la  province  de  Picardie,  p.  '{63. 
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pendant  tout  le  moyen  âge  et  même  jusqu'à  ces  dernières 
années,  où  il  a  été  délaissé  et  abandonné  en  raison  de  la 
pente  excessivemciil  raidi;  (ju'il  présentait  à  sa  descente  vers 
rOurcq,au  passage  du  pont  Bernard.  Une  visite  sur  les  lieux 
m'a  permis  de  constater  les  caractères  incontestablement  ro- 
mains de  cette  voie,  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute.  Des  titres  du  siècle  dernier  la  désignent  en- 
core sous  le  nom  de  Chaussée  Brunehnut.  Son  tracé  sert  de 
limite  aux  diverses  communes  dont  elle  sépare  les  terri- 
toires, notamment  fi  Breny  et  à  Armentières  ;  notons  en  pas- 
sant cette  dernière  localité,  dont  le  nom  est  essentiellement 
romain.  Armentières  a  été  également  habité,  sinon  par  les 
Romains,  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore,  au  moins  par  les 
Francs,  ainsi  que  le  prouvent  les  fouilles  commencées  en  ce 
lieu  par  M.  F.  Moreau  à  la  fin  de  1881. 

A  Breny,  l'occupation  franque,  attestée  par  1  350  sépul- 
tures, a  dû  être  assez  longue  ;  ou,  si  elle  a  été  courte,  la  po- 
pulation qui  s'était  agglomérée  sur  ce  point  laisse  supposer 
un  lieu  d'une  certaine  importance. 

Breny  serait-il  donc  le  Brennacum  de  Grégoire  de  Tours, 
la  villa  royale  qui  renfermait  les  trésors  de  Clotaire  l", 
qu'ont  habitée  Chilpéric  et  Frédégonde,  où  s'est  tenu  un 
concile?  On  a  vu  plus  haut  que  telle  était  l'opinion  de  dom 
Grenier  ;  il  l'a  exprimée  plus  clairement  encore  dans  un 
autre  passage,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Grégoire  de  Tours,  étant, 
en  580,  au  palais  de  Breny,  dans  le  Soissonnais,  se  purgea 
d'un  crime  dont  il  était  soupçonné,  en  jurant  sur  trois  autels 
différents,  après  avoir  célébré  la  messe  sur  chacun  '.  » 

11  faut  dire  que  la  phipart  des  auteurs  ont  placé  Brenna- 
cum non  à  Breny,  mais  à  Braisne-sur-Veslc.  Aucun  fait  bien 
décisif  ne  peut  jusqu'ici  faire  pencher  résolument  la  balance 
vers  l'une  ou  l'autre  de  ces  attributions.  Cependant,  l'opinion 
du  savant  bénédictin  me  semble  de  nature  à  être  préférée, 
pour  plusieurs  raisons. 

*  Op.  ri7.,  p.  328. 
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D'abord,  l'étyinologie  ne  peut  reconnaître  que  Braisne  soit 
issu  de  Brennacwn,  alors  qu'elle  admet  comme  régulière  et 
légitime  la  filialion  de  Breny^. 

En  second  lieu,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'importante 
nécropole  franque  découverte  à  Breny,  tandis  que  rien  de 
semblable  n'a,  que  je  sache,  été  encore  signalé  à  Braisne. 

Enfin,  l'église  de  Breny,  dont  la  partie  la  plus  ancienne 
doit  remonter  à  la  fin  du  onzième  siècle,  est  placée  sous  l'in- 
vocation de  saint  Martin.  Ce  délai!,  qui  paraît  insigniliant, 
acquiert  une  certaine  valeur,  lorsqu'on  se  rappelle  la  véné- 
ration singulière  que  les  rois  francs  avaient  pour  ce  saint, 
dont  le  manteau  était  conservé  comme  une  précieuse  relique 
qui  les  suivait  dans  toutes  leurs  pérégrinations.  Je  me  hasar- 
derai donc  h  dire,  sous  toutes  réserves,  que  la  consécration 
de  la  petite  église  de  Breny  à  saint  Martin  est  peut-être  une 
des  dernières  traces  du  séjour  des  petits-fils  de  Glovis  en  ce 
lieu,  si  toutefois  ils  y  ont  jamais  résidé. 

La  nécropole  de  Breny  est  située  à  une  petite  distance  du 
village 'actuel,  sur  une  éminence  naturelle,  à  l'altitude  de 
108  mètres  environ,  au  lieu  dit  le  Martoi's. 

Cette  dénomination  de  Ma7'fofs,  assez  commune  dans  le  dé- 
partement de  l'Aisne  et  qu'on  retrouve  aussi  ailleurs  avec  de 
légères  différences  dans  l'orthographe,  indique  généralement 
un  lieu  de  sépulture.  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance, 
que  Marlois  venait  du  latin  Martyrium,  lieu  où  ont  été  inhu- 
més des  martyrs  ;  puis,  par  extension.  Cimetière  chrétien, 
et  plus  lard  simplement  Cimetière. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  F.  Moreau,  à  qui  j'emprunte  les 
indications  suivantes  extraites  de  son  précieux  journal  de 
fouilles,  les  diverses  populations  étaient  complètement  sépa- 
rées les  unes  des  autres  :  d'un  côté,  un  champ  réservé  aux 
Gallo-Romains;  de  l'autre,  le  cimetière  franc. 

Chez  les  Gallo-Romains  de  Breny,   l'inhumation   simple 


'  Il  convient  toutefois  de  dire  qu'une  dérivation  ri{,'oureiise  exigerait 
Bvenay  et  non  Preny. 
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et  l'incinération  avaient  été  concunemment  employées  sans 
distinction  apparente.  Les  incinérations,  muins  nombreuses 
toutefois,  puisqu'elles  ne  figuraient  que  pour  un  tiers,  étaient 
à  une  profondeur  de  60  centimètres.  Beaucoup  plus  bas,  soit 
à  2  mètres  au-dessous  du  sol,  se  trouvaient  les  corps  inhumés, 
qui  avaient  été  placés  généralement  dans  des  cercueils  en 
bois,  la  tête  au  sud,  les  pieds  au  nord. 

Au  nombre  des  principaux  objets  recueillis  dans  les  inci- 
néi'ations,  il  faut  noter  la  magnifique  urne  hexagonale  en 
verre,  à  col  rond  et  anse  rayée,  d'une  conservation  et  d'une 
irisation  remarquables,  qui  a  été  représentée  en  grandeur 
natui'elle  dans  la  planche  II.  Au  milieu  des  ossements  calci- 
nés (|ui  y  avaient  été  déposés,  se  trouvait  un  moyen  bronze 
de  Domilien.  Les  urnes  en  terre  (fig.  i  et  2  de  la  planche  V) 
contenaient  également  des  cendres  et  des  ossements  brûlés  ; 
dans  l'une  d'elles  était  un  moyen  bronze  d'Antonin.  C'est 
encore  dans  un  foyer  d'incinération  qu'a  été  recueilli  un 
petit  bougeoir  en  terre  blanche,  dont  l'analogue  avait  déjà 
été  renconti'e,  au  milieu  d'autres  objets  romains,  dans  les 
fouilles  du  Châtelet  en  Champagne,  au  siècle  dernier. 

Une  tombe  à  inhumation  de  l'époque  gallo-romaine  a 
donné  une  petite  bouteille  en  terre  rouge,  dont  la  panse 
porte  l'inscription  MIS  CE;  elle  faisait  partie  d'un  groupe 
de  trois  vases,  dont  un  en  verre,  placés  aux  pieds  du  sujet. 
Un  autre  vase  à  boire,  en  terre  grise,  d'une  forme  aussi 
rare  qu'élégante,  était  accompagné  de  deux  coupes  en  terre 
rouge,  d'une  pince  épilatoire  et  d'une  boucle  de  fer. 

Dans  le  cimetière  fi'anc  -de  Breny  ont  été  ouvertes 
1350  tombes;  l'orientation  des  corps,  généralement  assez 
bien  conservés,  était  celle  qu'on  a  constatée  ailleurs  ;  la  tète, 
souvent  posée  sur  une  pierre  plate  ou  sur  un  grès,  était  au 
couchant,  les  pieds  au  levant.  On  y  a  trouvé  les  armes,  les 
ustensiles,  les  bijoux,  qui  caractérisent  le  mobilier  funéraire 
des  tombes  mérovingiennes.  Cependant,  parmi  les  objets 
provenant  de  Breny,  un  certain  nombre  sont  d'un  type  par- 
ticulier présentant  une  notable  diflérence  avec  ceux  offerts 
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pfir  les  précédentes  fouilles.  Ainsi  la  céramique  est  moins 
uniforme  et  quelquefois  d'un  aspect  plus  ancien  ;  par  exemple, 
le  broc  (fig.  3,  pi.  V),  et  les  deux  vases  de  la  planche  VI, 
dont  la  fabrication,  la  forme  et  l'ornementation  diffèrent  si 
visiblement  des  types  consacrés  de  la  poterie  mérovingienne. 
Même  différence  pour  les  armes.  Le  scramasaxe,  si  commun 
à  Caranda,  manque  presque  totalement  à  Breny  ;  il  n'y  est 
représenté  que  par  un  seul  exemplaire.  En  revanche,  les 
haches,  les  francisques  se  présentent  en  grand  nombre.  On 
voit  aussi  apparaître  les  lances  munies  à  l'extrémité,  près  de 
la  douille,  de  deux  crocs  qui  donnent  à  cette  arme  quelque 
ressemblance  avec  la  hallebarde,  La  nécropole  franque  de 
Breny  appartient  donc  à  une  autre  époque  que  celles  de 
Caranda,  de  Sablonnière,  d'Arcy-Sainte-Restitue,  et  cette 
époque  doit  aussi  être  plus  ancienne. 

La  présence  de  silex  taillés  dans  des  sépultures  des  temps 
historiques  vient  de  s'affirmer  pour  la  cinquième  fois  à 
Breny;  il  s'en  est  présenté  plus  d'un  millier  se  rapportant 
aux  genres  et  aux  types  trouvés  ailleurs.  On  y  remarque  no- 
tamment une  pointe  de  flèche  barbelée,  avec  pédoncule.  Elle 
a  été  fort  habilement  enlevée,  d'un  seul  coup,  sur  une  hache 
polie;  puis  ce  fragment  a  reçu  sa  forme  de  flèche  et  a, été 
retaillé  sur  les  bords  seulement.  L'origine  de  cette  flèche  est 
nettement  accusée  par  ses  faces,  dont  l'une  est  convexe  et 
d'un  poli  luisant,  tandis  que  l'autre  est  restée  inégale,  ru- 
gueuse, et  n'a  jamais  été  retouchée.  Au  dire  de  notre  savant 
collègue  M.  L.  Leguay,  on  ne  connaît  en  France  que  trois 
ou  quatre  pointes  de  flèche  de  ce  genre. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  en  détail  les  objets  aussi  variés 
qu'intéressants  qui  ont  été  fidèlement  reproduits  dans  les 
superbes  chromolithographies  du  présent  fascicule.  Je  me 
bornerai,  en  terminant,  à  appeler  particulièrement  l'atten- 
tion sur  la  planche  VU,  entièrement  consacrée  à  une  impor- 
tante sépulture  dont  le  contenu  méritait  d'être  relevé.  Au 
haut  et  un  peu  au-dessus  de  la  tête  était  développé  un  siège- 
pliant  en  fer,  portant  les  restes  d'un  cordon  damasquiné  en 
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bronze,  qui  s'enroulait  tout  autour  du  pliant.  Sur  la  tête 
même  du  sujet  se  trouvait  une  longue  épingle  à  cheveux,  en 
argent  doré;  au  cou,  un  collier  de  soixante-quinze  perles;  à 
l'un  des  doigts  de  la  main  droite,  un  anneau  uni  en  argent; 
vers  la  ceinture,  une  burette  en  terre;  aux  pieds,  l'anse  et 
les  trois  cercles  en  fer  d'un  seau  de  bois  qu'on  a  pu  reconsti- 
tuer, et  qui  mesure  27  centimètres  de  largeur  sur  30  centi- 
mètres de  hauteur. 

Voilà  ce  qui  est  sorti  de  Breny  ;  bientôt  on  saura  ce  qu'a 
déjà  livré  Arraentières  aux  recherches  de  son  habile  explo- 
rateur. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  ZABOROWSKI. 
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Présidence  de  91.  TlIULlÉ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUnEAU. 

M.  LE  PRÉSIDENT  annoucc  que,  dans  la  réunion  qu'il  a  tenue 
le  jeudi  précédent,  le  comité  central  a  adopté,  pour  le  prix 
Broca,  le  règlement  du  prix  Godard.  Le  prix  Broca  sera  dé- 
cerné pour  la  première  fois  en  1884.  Les  personnes  qui  vou- 
dront y  concourir  devront  déposer  leurs  ouvrages  avant  le 
31  décembre  1883. 

Le  prix  Godard  sera  de  nouveau  décerné  en  1883.  Le  dépôt 
des  ouvrages  devra  être  fait  avant  la  fin  de  1882. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

pRAT  (E.).  Diagnose  des  manimifères  par  l'étude  comparative 
du  sijslème  dentaire.  Toulon,  1881,  broch.  in-8. 

—  Considérations  archéo-anthropologiques  sur  un  squelette 
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des  pierres  tombales  du   quartier  Saint-Boch  à  Toulon.  Tou- 
lon, 1881,  broch.  in-8. 

Flower  (W.-H.).  Deformed  Crania  from  the  Island  of  Mal- 
licolo,  in  the  Neiv-JJe brides.  Londres,  1881,  broch.  in-8. 

—  The  Muséum  of  the  Royal- Collège  of  Surgeons  of  Eng- 
land.  1881,  broch.  in- 8. 

TopiNARD  (P.).  Anthropologia.  Traduction  hongroise  de 
V Anthropologie,  S""  édit.,  par  MM.  Petho  Gyula  et  Torok 
Aurel.  Budapest,  1881,  in-8. 

—  Le  poids  du  cerveau  d'après  les  registres  de  P.  Broca. 
Paris,  1882,  broch.  in-8.  (Extrait  de  \a.  Revue  d'anthropologie.) 

—  De  l'indice  céphalique  sur  le  crâne  et  sur  le  vivant,  d'après 
Broca.  Broch.  in-8.  (Extrait  de  la  Revue  d'anthropologie.) 

Nadaillag  (M'^  de).  Les  mound-bw'lders  (Extrait  de  la  Na- 
ture), in-8. 

Cessac  (de).  Monuments  mégalithiques  du  département  delà 
Creuse.  Paris,  1881,  broch.  in-8. 

SoucuÉ  (B.).  Proverbes,  formulettes  et  devinettes,  Saiiit- 
Maixenl,  1882,  broch.  in-8. 

B.  Souche.  iVI.  G.  de  xMortillet,  en  offrant  cette  dernière  bro- 
chure de  la  part  de  l'auteur,  la  signale  comme  un  répertoire 
des  plus  intéressants.  Elle  conlient  784  arlicles,  se  divisant 
en  638  dictons,  dont  238  se  rapportent  aux  animaux,  49  aux 
piaules,  i2C9  à  rhomme,-4i  à  l'agriculture  et  à  la  météorologie, 
41  également  à  la  santé.  Le  reste  se  compose  de  125  formu- 
lettes et  devinettes,  et  21  citations  diverses. 

nAPPORT 
Sur  les  collections  de  ia  Société  ; 

PAR    M,    FOLEY. 

Les  collections  de  la  Société  d'anthropologie  sont  en  très 
bon  état.  11  n'y  a,  suivant  nous,  que  des  éloges  à  faire  aux 
personnes  qui  en  sont  chargées;  et  nous  prions  la  Société 
de  les  leur  adresser  avec  ses  remerciements. 
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Nous  nous  permettrons  cependant  trois  observations.  La 
première  a  trait  à  rencoml)rcment  des  objets,  ce  qui  lient  h 
ce  que  la  place  manque. 

La  deuxième  a  trait  à  deux  objets  qui  se  détériorent, 
parce  qu'ils  se  piquent  des  vers,  à  savoir  :  une  des  momies 
qu'on  a  dépouillée  de  ses  bandelettes  ;  et  un  masque  de  la 
Nouvelle-Calédoni.>  ou  pilou,  qui,  je  crois,  n'a  pas  une  1res 
grande  valeur,  parce  (|ue  le  bonnet  qui  le  surmonte  et  la 
robe  qui  le  termine  sont  par  trop  fantaisistes. 

La  troisième  a  trait  au  catalogue,  qui  ne  manque  pas  si  on 
veut,  attendu  qu'il  existe  en  (iches,  mais  qu'il  serait  bon 
d'imprimer,  afin  qu'on  put  le  feuilleter  et  consulter  à  l'aise, 
sans  risquer  de  le  déranger. 

INFORMATIONS. 

M.  DE  U.iFALVv.  «Je  viens  d'accomplir  un  voyage  dans  l'Hi- 
malaya occidental  (le  Koulou,  Chamba,  pays  des  Paharis, 
Cachemir,  Dardistan  et  IJaltistan  (Petit  Tliibet).  J'ai  rapporté 
de  ce  voyage  une  collection  ethnograpliique  considérable, 
dont  j'ai  fait  don  à  l'Etat.  J'ai  reçu  une  lettre  signée  par 
M.  Jules  Ferry,  qui  me  notifie  l'acceptation  de  ce  don.  Cette 
collection  est  exposée,  184,  boulevard  Saint-Germain,  à  l'hô- 
tel de  la  Société  de  géographie.  Elle  y  restera  pendant 
un  mois,  du  20  février  au  20  mars.  J'ai  l'honneur  d'invitei- 
mes  collègues  à  vouloir  bien  venir  visiter  cette  collection. 
Je  me  tiendrai  au  local  de  la  Société  de  géographie  tous  les 
lundis,  mercredis  et  vendredis,  de  deux  heures  à  quatre 
heures,  et  je  serai  heureux  de  donner  à  mes  collègues  toutes 
les  explications  suppléuienlaires  qu'ils  jugeraient  convenable 
de  me  demander. 

J'ai  rapporté  en  outre  de  nombreuses  mensurations  an- 
thropologiques sur  le  vivant,  des  échantillons  de  cheveux  et 
une  série  de  crânes  cachemiris,  dont  des  personnes  plus  com- 
pétentes que  moi  vous  entretiendront  sans  doute  bientôt.  Je 
demanderai  également  à  vous  faire,  dans  une  séance  suivante, 
une  communication  sur  les  résultats  de  nnui  voyage.  » 
T.  v  (3«  st: UU-),  8 
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Rectification.  —  M.  Dally  déclare  qu'on  lui  fait  dire  dans 
la  séance  du  19  mai  du  fascicule  paru  à  la  dernière  séance 
«  qu'il  constate  avec  plaisir  que  M.  Topinard  s'est  servi  du 
mot  un  peu  démodé  de  sémite  »  ;  c'est  l'inverse  qu'il  a  dit  : 
«  Il  a  constaté  avec  regret.  » 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Choquet,  présenté  par  MM.  Duval  (Mathias), 
Magitot  et  Laborde  ;  M.  Régis,  chef  de  clinique  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  présenté  par  MM.  Lunier,  Dally  et  de 
Nadaillac,  demandent  le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

M.  Plantikr  est  élu  membre  titulaire,  et  M.  Gross,  corres- 
pondant étranger. 


COMMLNICATIONS. 

Sur  le  sens  de  l'espacei 

PAR    M.    MATHIAS    DUVAL. 


Avant  d'aborder  l'exposé  des  considérations  qui  peuvent 
déterminer  à  faire  des  canaux  semi-circulaires  les  organes 
périphériques  du  sens  de  l'espace,  il  s'agit  de  bien  préciser 
la  valeur  de  cette  dernière  expression  ;  à  la  suite  de  la  dis- 
cussion commencée  à  ce  sujet  dans  une  précédente  séance, 
quelques  membres  de  la  Société  ont  pu  croire  que,  sous  le 
nom  de  sens  de  l'espace,  il  s'agirait  de  la  notion  de  l'espace, 
notion  métaphysique,  ou  qui  du  moins  n'a  rien  à  voir  avec  la 
physiologie  expérimentale.  Ici  nous  entendons  parler  seule- 
ment de  sensations  relatives  à  la  situation  et  à  l'équilibre  de 
la  tête  et  du  corps  ;  sens  de  l'équilibre  serait  une  expression 
plus  exacte,  et  je  n'ai  employé  celle  de  sens  de  lespace  que 
parce  qu'elle  a  été  également  choisie  pur  le  docteur  de  Cyon, 
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an  mémoire  duquel,  je  dois  aussi  le  déclarer  dès  l'aliord, 
sonl  empruntés  la  plupart  des  arguments  qui  vont  suivre. 

Exislu-t-il  en  cll'el  des  sensations  parliculièrcs  qui  nous 
donnent  conseience  de  la  situation,  de  Tétatdt;  mouvement 
ou  de  repos  de  notre  corps  dans  l'espace?  Pour  répondre 
affirmativement  à  cette  question,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir 
que  couché,  dans  une  obscurité  complète,  loin  de  tout  bruit, 
de  toute  sensation  des  organes  des  sens  spéciaux,  nous  sen- 
tons fort  nettement  si  par  exemple  nous  sommes  placés 
horizontalement,  ou  bien  si  notre  tôte  est  plus  élevée  que 
nos  pieds,  si  elle  est  inclinée  d'un  côté^,  ou  en  avant,  etc. 
On  pourra  répondre  sans  doute  que  dans  ce  cas  les  impres- 
sions de  contact  avec  le  plan  sur  lequel  nous  reposons,  les 
sensations  de  pression  éprouvées  par  la  peau  des  diverses 
parties  du  corps  sont  l'origine  de  la  notion  que  nous  avons 
alors  de  la  situation  de  notre  corps. 

Dans  cette  interprétation,  on  fait  pour  le  sens  de  l'espace 
ce  que  faisait  Trousseau  pour  le  sens  musculaire  (sens  de  la 
contraction)  ;  il  niait  ce  sens  spécial,  et  les  notions  qu'on  dé- 
signe sous  ce  nom,  il  les  attribuait  aux  sensations  de  tension 
de  la  peau,  de  pression  des  parties  déplacées  parla  contrac- 
tion ;  mais,  depuis  qu'on  a  mieux  observé,  on  a  constaté 
l'existence  de  sensations  subjectives  de  contraction  muscu» 
laire  et,  dès  lors,  la  plupart  des  physiologistes  se  sont  accor- 
dés à  reconnaître  l'existence  d'un  sens  musculaire. 

Existe-t-il  pareillement  des  sensations  subjectives  pour 
l'ordre  de  sensations  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
sens  de  l'espace?  EWes  existent  manifestement  dans  ce  qu'on 
appelle  le  vertige  de  Purkinje  :  quand  une  personne  a  tourné 
pendant  quelques  instants  sur  son  axe  longitudinal,  au  mo- 
ment où  elle  s'arrête,  il  lui  semble  voir  les  objets  environ- 
nants se  déplacer  en  sens  inverse  du  mouvement  qu'elle 
vient  d'accomplir  ;  si  elle  ferme  le?  yeux,  il  lui  semble  conti- 
nuer de  tourner  dans  le  mC'me  sens  que  celui  où  elle  avait 
tourné  dans  l'instant  précédent.  Il  y  a  donc  des  parties  exci- 
tées d'une  manière  particulière  parle  déplacement  du  corps, 
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parties  dans  lesquelles,  après  cessation  de  ce  déplacement, 
subsiste,  pendant  quelques  instants,  l'excitation,  c'est-à-dire 
la  sensation  de  déplacement.  A  ce  moment,  la  marche  est 
mal  assurée,  parce  que  l'équilibre  est  mis  en  défaut  par  suite 
de  cette  sensation  subjective  d'un  déplacement  qui  n'a  pas 
réellement  lieu. 

De  même,  quand  on  attache  un  animal  (lapin)  sur  une 
planche  et  lui  fait  subir  un  rapide  mouvement  de  rotation, 
l'animal,  détaché  aussitôt  après,  présente  une  marche  incer- 
taine, parce  qu'il  a  des  sensations  subjectives  persistantes 
de  rotation. 

Sans  doute,  l'état  des  impressions  visuelles  n'est  pas  étran- 
ger à  ces  sensations  subjectives;  mais,  comme  le  vertige  de 
Purkinje  se  produit  également  quand  on  tourne  très  vite 
avec  les  yeux  fermés,  il  faut  en  conclure  que  l'impression  a 
lieu  encore  dans  un  autre  organe  des  sens. 

Or,  comme  les  lésions  des  canaux  semi-circulaires  amè- 
nent chez  l'animal  des  troubles  d'équilibre  semblables  à  ceux 
du  vertige  de  Purkinje,  il  paraît  rationnel  d'admettre  que  ce 
sont  ces  canaux  somi-circulaires  qui  sont  le  siège  des  excita- 
tions dans  le  vertige  de  Purkinje,  comme  ils  sont  le  siège 
d'une  excitation  Iraumatique  lors  de  leur  lésion.  Quand  un 
canal  semi-circulaire  est  blessé,  l'animal  éprouve  une  sensa- 
tion subjective  de  rotation,  qui,  pour  rétablir  l'équilibre, 
l'amène  à  tourner  ou  culbuter  en  sens  inverse. 

Cette  interprétation  du  phénomène  expérimental  est  cor- 
roboi-ée  par  l'élude  des  faits  pathologiques  connus  sous  le 
nom  de  maladie  de  iMénih'e  ;  les  sujets  atteints  de  cette  afïec- 
tion  éprouvent  du  vertige,  c'est-à-dire  une  sensation  subjec- 
tive de  déplacement;  ils  sou-fîrent  en  même  temps  de  bour- 
donnements d'oreille  ;  or,  à  l'autopsie,  on  a  toujours  trouvé 
des  lésions  des  canaux  semi-circulaires. 

Comment  fonctionnent  ces  canaux  pour  donner  naissance 
aux  impressions  dont  ils  sont  le  point  de  départ?  Il  est  diffi- 
cile de  le  concevoir,  car  on  ne  peut  guère  parler  de  mouve- 
nients  de  leur  endolymphe.  puisque  leur  Uimièrc  est  tout  à 


M.  IHVAL.  —  SUR    LE    SENS   DE   l'eSPACE.  M7 

fait  capillaire  ;  ni,  pour  la  même  raison,  de  diiï(''i-enccs  dans 
la  pression  exercée,  selon  leur  position,  parleur  endolymphe 
sur  les  ampoules  qui  forment  l'une  de  leurs  extrémitf's  :  mais 
les  dispositions  terminales  des  nerfs  dans  ces  ampoules  (bâ- 
tonnets ou  cils  libres),  la  présence  de  poussières  calcaires 
(otoconies)  au  contact  de  ces  bâtonnets,  permettent  de  conce- 
voir qu'il  y  a  à  ce  niveau  des  impressions  mécaniques  qui, 
selon  le  sens  du  mouvement,  doivent  réveiller  plus  particu- 
lièremoiU  rrxcilabilité  des  nerfs  de  tel  ou  tel  canal. 

Or  il  se  trouve  précisément  que  ces  canaux  sont  au  nombre 
de  trois,  et  disposés  précisément  de  manière  à  répondre  cha- 
cun à  lune  des  trois  coordonnees.de  l'espace.  Cette  disposi- 
tion, ([ui  a  frappé  les  physiologistes,  les  avait  amenés  à  penser 
que  ces  canaux,  faisant  partie  de  l'oreille  interne,  serviraient 
à  juger  de  la  direction  des  sons.  Il  est  prouvé  aujourd'hui 
que  nous  jugeons  de  la  direction,  de  l'origine,  pour  ainsi 
dire,  du  relief  des  sons,  par  le  fait  des  sensations  biauricu- 
laires  combinées,  comme  nous  jugeons  du  relief  des  objets 
(vue  stéréoscopique)  par  la  vision  binoculaire.  Si,  avec  leur 
triple  direction^  ces  canaux  ne  donnent  pas  l'orientation  des 
sons,  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  l'orientation  d'équilibre  de 
la  station  et  du  mouvement. 

Or,  il  se  trouve  d'autre  part  que  le  cervelet  est  considéré 
comme  un  centre  d'équilibre  des  mouvements  ;  pour  présider 
àcetûquilibre,  ce  centre  nerveux  doit  recevoir  des  impressions 
périphériciues  spéciales;  ses  lésions  troublent  l'équilibre;  les 
lésions  des  canaux  semi-circulaires  troublent  l'équilibre  exac- 
tement de  même,  d'oîi  cette  conclusion  :  les  canaux  semi- 
circulaires  sont  l'organe  périphérique  du  sens  de  l'équilibre, 
et  le  cervi'lel  en  e>L  r(ii,::aiic  central,  celui  qui  préside  aux 
réactions  motrices  nécessaires  pour  le  maintien  de  l'équilibre. 

Pour  que  cette  hypothèse  acquière  tout  son  degré  de  vrai- 
semblance, reste  à  trouver  les  connexions  (nerf  centripète) 
entre  les  canaux  semi-circulaires  et  le  cervelet.  Or,  en  étu- 
diant les  origines  réelles  du  nerf  acoustique,  j'ai  constaté, 
après  Stieda,  que  ce  nerf  a  deux  racines  bien  distinctes  : 
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l'une,  postérieure  et  inférieure,  contourne  le  corps  resti- 
forme  et  s'épanouit  sur  le  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule en  irradiations  blanches  dites  barbes  du  calamits, •l'-dutve, 
moins  connue  des  anatomistes,  plonge  dans  l'épaisseur  du 
bulbe,  en  avant  du  corps  restiforme,  et  je  la  vois  monter, 
avec  ce  corps  restiforme,  dans  le  cervelet.  11  est  donc  pro- 
bable que  la  première  racine  vient  du  limaçon,  du  saccule  et 
de  l'utricule,  et  qu'elle  représente  le  nerf  proprement  dit  de 
l'audition  ;  que  la  seconde  racine,  au  contraire,  vient  des 
canaux  semi-circulaires^  et  qu'elle  représente  le  nerf  du 
sens  de  l'espace,  ou  nerf  centripète  de  l'équilibration,  allant 
dans  le  cervelet  pour  y  provoquer,  en  vertu  des  excitations 
qu'elle  apporte  des  canaux  semi-circulaires,  les  actes  réflexes 
qui  président  au  maintien  de  l'équilibre.  L'origine  de  ce  nerf 
dans  les  canaux  semi-circulaires  est  seulement  probable  ;  si, 
par  le  fait  de  dégénérescences  produites  en  lui  par  la  des- 
truction des  canaux,  cetlc  origine  venait  a  être  prouvée,  re- 
cherche expérimentale  dans  laquelle  nous  avons  échoué  jus- 
qu'à ce  jour,  il  me  semble  qu'alors  la  question  serait 
absolument  jugée,  car  nous  aurions  bien  tout  ce  qu'il  faut 
pour  un  sens  spécial,  c'est-à-dire  un  organe  périphérique 
(canaux),  un  conducteur  centripète  (partie  de  la  huitième 
paire  correspondant  à  sa  racine  antérieure),  et  enfin  un 
organe  central  (cervelet). 

Discussion. 

M.  Laborde.  «  Après  les  détails  de  ma  première  commu-' 
nication,  tout  au  long  consignés  dans  mon  mémoire  (voir 
séance  des  1"  et  15  décembre  1881),  ma  réponse  à  mon  con- 
tiadicteur  et  ami  sera  facile  et  pourra  être  abrégée, 

11  convient,  tout  d'abord,  de  remarquer  —  ce  qu'a  oublié 
M.  M.  Duval  —  que  nous  sommes  absolument  d'accord  sur 
les  faits  d'expérimentation  et  de  morphologie  relatifs  aux  ca- 
naux semi-circulaires,  tels  que  je  lésai  exposés,  et  que  notre 
dissentiment  porte  uniquement,  exclusivement,  sur  l'inter- 
prétation de  ces  faits. 
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M.  Duvul  veul  absolument  —  nous  le  regrettons  pour  lui  — 
un  sens  nouveau,  un  sixième  sens,  un  sens  de  l'espace^  comme 
l'a  appelé  M.  deCyon,  là  où  le  besoin  ne  paraît  pas  du  tout 
s'en  faire  sentir,  et  où  IVludr  oxpéiimentale,  en  parfait  ac- 
cord avec  l'étude  uior{)lioloyique,  montre,  de  la  façon  la  plus 
ciaiiv,  un  simple  appareil  seus/tivo-moleny',  comme  celui  que 
l'on  trouve  annexé  à  presque  tous  les  sens  spéciaux. 

Car  enfin,  sans  vouloir  admettre,  plus  que  de  raison,  le 
principe  de  la  finalité  des  causes,  il  me  sera  permis  de  faire 
la  question  suivante:  pourquoi  l'appareil  semi-circulaire 
t'ait-il  partie  intégrante  de  l'organe  de  l'audition,  s'il  n'a  ab- 
solument rien  à  faire  dans  l'exercice  de  ce  sens?  et  étant 
donnée  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  ce  recoin  de  cavité 
osseuse  où  sont  recueillies  et  aménagées,  pour  ainsi  dire, 
avec  une  si  admirable  économie,  les  nombreuses  et  si  déli- 
cates pièces  de  cet  appareil  organique  complexe  qui  constitue 
en  totalité  l'organe  de  l'ouïe  ;  comment,  je  le  demande,  ces 
canaux,  qui  ne  sont  pas  autre  chose,  en  définitive,  qu'un  ré- 
ceptacle protecteur  et  d'épanouissement  d'extrémités  ner- 
veuses, auraient-ils  pu  tenir  dans  l'étroit  espace  qui  leur 
est  destiné,  tout  en  réalisant  les  conditions  qu'ils  ont  à  rem- 
plir, s'ils  n'étaient  pas  réduits  à  une  certaine  forme?  cette 
forme  selon  laquelle  la  surface  semultiple  tout  en  réservant  l'es- 
pace, la  forme  contournée  ou  de  circonvolution,  qui  est 
adoptée  et  employée  par  la  natui-e  organisatrice  partout  où 
il  est  nécessaire  d'allier  l'économie  de  la  place  à  V étendue  de 
la  surface,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  des  circonvolu 
lions  cérébrales,  des  circonvolutions  intestinales,  etc. 

De  telle  sorte  que,  à  priori  ci  en  principe,  il  serait  permis 
d'attribuer  à  une  simple  raison  d'économie  organique  ou 
morphologique  la  direction  et  la  forme  des  canaux  dont  vous 
faites  la  base  de  votre  interprétation  physiologique. 

A  CfMé  de  la  direction,  il  vous  faut  le  nombre:  le  nom- 
bre 3,  argument  plutôt  fatidique,  en  vérité,  que  physiolo- 
gique. Pourquoi  3?  Ce  nombre  correspond,  dites-vous,  aux 
trois  coordimnées  de  l'espace.  Mais,  en  bonne  géométrie  de 


120  SÉANCE  DU  16  FÉVRIER  1882. 

l'espace,  il  y  aurait  plutôt,  et  vous  en  convenez  vous- 
même,  4  coordonnées  et  non  3.  Et  dès  lors,  pas  plus  le 
nombre  que  la  direction,  ne  saurait  légitimement  servir  à 
votre  démonstration. 

Mais  votre  principal  argument  —  et  du  moins  celui-ci  est 
puisé  dans  des  notions  physiologiques  —  c'est  qu'il  y  a  «  des 
sensations  particulières  qui  nous  donnent  conscience  de  la 
situation  de  l'état  de  mouvement  ou  de  repos  de  notre  corps 
dans  l'espace  ». 

Et  vous  trouvez  une  première  preuve  de  l'existence  mani- 
feste de  ces  sensations  dans  ce  qu'on  appelle  le  vertige  de 
Purkinje. 

J'ai  longuement  analysé  dans  ma  première  communica- 
tion le  phénomène  dit  de  Purkinje,  je  n'y  reviendrai  pas. 
Mais  il  me  suffira  de  rappeler,  à  ce  propos,  que,  pour  cet 
auteur,  ce  serait  le  déplacement  de  la  substance  cérébrale  assi- 
milée à  une  substance  liquide,  qui  constituerait  la  sensation 
subjective  de  vertige.  Or,  où  y  a-t-il  là,  je  le  demande,  l'ori- 
gine d'un  sens  spécial?  Il  s'agit  tout  simplement  d'une  illu- 
sion sensorielle,  dont  le  mécanisme,  purement  subjectif,  en 
effet,  est  du  domaine  du  mccanisme  hallucinatoire. 

Est-ce  ainsi  que  les  choses  se  passent  à  la  suite  des  lésions 
des  canaux  semi-circulaires?  En  aucune  façon  :  ici,  le  phé- 
nomène est  une  réalité  objective  ;  il  y  a  réellement  perte  de 
l'équilibre,  déséquilibraiion  motrice,  vertige  de  déséquiltbra- 
tion,  si  vous  le  voulez;  mais  ce  n'est  pas  là  le  vertige  cérébral 
sensoriel,  celui  qui  peut  succéder,  pour  ne  pas  sortir  de  l'es- 
pèce, à  une  sensation  auditive  modifiée,  anomale  ou  patholo- 
gique :  c'est,  si  vous  le  voulez  encore,  le  vertige  cérébelleux, 
un  phénomène,  en  un  mot,  de  l'ordre  des  phénomènes  réels 
d'incoordination  et  d'ataxie  motrices  ;  d'autant  mieux  que  la 
lésion  jjorte,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sur  le  même  substra- 
tum  fonctionnel  :  fibres  cérébelleuses,  fibres  restiformes,  cor- 
dons postérieurs  du  myélaxe. 

Ce  n'est  pas  différemment,  selon  moi,  qu'il  faut  interpréter 
le  vertige  dit  do  I\lén>ère,  en  tant  que  l'expression  symptoraa- 


DISCUSSION    SLI!    I.K    S|..VS    DE    l'kSF'ACI'.  121 

tiqui'  «lune  lésion  dos  canaux  semi-circiilairos  :  o'ost  un  ver- 
tige de  déséquililiratinn  rrcllc,  lin  ViTtit,n>  oltjorlir  a\ant  son 
point  de  départ  dans  un  rotenlissonicnt  réflexe  sur  le  contre 
tlo  l'équilibration  motrice  :  les  fibres  restiformes.  Je  pourrais 
invoquer  comme  preuve,  si  je  voulais  m'étcndre  sur  ce  sujet, 
l'cxomple  (l'un  ilf  nns  l'iuinonls  collègues  de  la  Société,  af- 
fecté depuis  quelque  lernps  de  vertige  dit  do  Mihtif're,  à  lu 
suite  d'une  affection  aui'ieuiaire  qui  implique  corlainement 
l'appareil  semi-circulaire,  et  qui  s'est  immédiatement  in- 
connu, ;iu  point  de  vue  des  perceptions  éprouvées  par  lui, 
dans  un  de  nos  lapins,  irrésistiblement  entraîné  dans  un 
mouvement  tle  rotation,  à  la  suite  d'une  lésion  unilatérale 
des  canaux. 

Mais  mon  honorable  et  cher  eontiadicteur  invoque  wn 
autre  ordre  d'arguments ,  un  armiment  d'analogie  :  il 
rappelle  l'hisloirc  du  xenîi  mid^cidain'  ou  sens  de  la  con- 
traction musculaire,  inventé  par  Duchenne  (de  Boulogne), 
nié  par  Trousseau,  et  cependant  admis,  dit-il,  par  la  plupart 
des  physiologistes. 

La  jilupart  des  physiologistes,  c'est,  je  crois,  lieaucou|i 
dire!  Les  progi'ès  récents  de  la  physiologie  ayant  eu,  préej- 
sément.  pour  résultat  de  faire  justice  de  cette  tendance  à  la 
iiii</f/p/icalion  ûe>  sens  spéciaux,  d(.)ut  la  paternité  i-emonlc 
surtout  à  Gerdy,  et  pour  laquelle  Duchenne  (de  Boulogne) 
monl)-e. aussi  une  prédilection  particulière,  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  se  rencontre  aujourd'hui  beaucoup  de  physiolo- 
gistes vrais  ailineltanl  un  sens  musculaire  spi'cial  (lan>  l'ac  ■ 
ceplion  physiologique  du  mot.  Duchenne  ne  se  gênait  pas 
beaucoup  pour  invenler  de  toutes  pièces  des  fonctions  ou  des 
propri(-|i's  fonclioiinelles  spéciales  :  c'est  ainsi  r[n'il  avai! 
née  aussi  une  contraclllité  niusculnire  électrique,  comme  s  il 
y  avait  et  s'il  pouvait  y  avoir  plusieurs  contractilités  muscu- 
laires, et  oomun'  -i  la  (pialiti'  ou  le  nombre  des  excitants  ar- 
lificiels  déicrmiuaii  aulanl  de  pnq)riétés  fonctionnelles  dillV'- 
renles  du  tissu  muscnlaii-e.  (Ju'il  y  ait  des  ntoddlito^  de 
siMisation,  des  manières  de  sentir  adaptées  à  tels  ou  tels  tissus, 
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à  tels  ou  tels  orgaues,  c'est-à-dire  adaptées  au  fonctionne- 
ment propre  de  ces  tissus  ou  de  ces  organes,  dont  elles  sont, 
pour  ainsi  dire,  le  régulateur  par  la  conscience  qu'elles  don- 
nent de  ce  fonctionnement,  cela  n'est  pas  douteux,  et,  à  ce 
titre,  nous  admettons  volontiers  une  manière  de  sentir  par 
le  tissu  musculaire,  comme  nous  admettons,  par  exemple, 
des  sensations  viscérales,  comme  nous  admettons  aussi  —  ce 
qui  nous  ramène  à  notre  sujet  —  une  sensation  d'équilibre 
et  de  situation.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  modes  divers  de  la 
fonction  de  sensibilité  générale,  et  c'est  pourquoi  nous  disons 
sensations,  et  non  pas  sens;  car  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
alors  pour  ne  pas  voir  partout,  dans  chaque  modalité  sensi- 
tive,  un  sens  spécial.  Pour  ce  qui  est  de  l'équilibre  et  de  la 
coordination  des  mouvements  en  général,  nous  avons  un 
substratum  organique  connu  et  déterminé  :  ce  sont  les  fibres 
d'origine  cérébelleuse,  fibres  restiformes,  cordons  postérieurs 
du  myélaxe.  Où  y  a-t-il  là  les  conditions  et  les  besoins  d'un 
sens  spécial,  d'un  sens  de  l'espace?  Ne  suffit-il  pas  de  conce- 
voir ce  substratum  en  rapport  avec  les  organes  périphé- 
riques, de  sensibilité  générale  et  les  organes  centraux  de 
perception,  pour  avoir,  dans  tous  ses  éléments  fonctionnels, 
l'appareil  sensitivo-moteur  approprié  en  question?  Eh  bien, 
cette  conception  est  une  réalité  physiologique  et  morpholo- 
gique; et  l'appareil  semi-circulaire  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  adaptation  de  cet  appareil  sensitivo-moteur  à  un 
sens  spécial,  le  sens  de  l'ouïe. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  on  est  fatidemenl  ramené,  et 
à  laquelle  nous  ne  désespérons  pas  de  voir  venir  notre  hono- 
iai»b'  ami,  qui,  d'ailleurs,  s'en  rapproche  beaucoup  plus 
qu'il  ne  se  l'imagine,  lorsqu'il  donne  lui-même,  comme  il 
vient  (le  le  faire,  d'après  les  délicates  recherches  qui  lui  sont 
personnelles,  la  description  morphologique  de  l'appareil 
semi-circulaire.  11  reste,  dit-il,  encore  des  doutes  sur  les  re- 
lations réelles  de  la  racine  antérieure  de  l'acoustique  avec  les 
libres  restiformes.  Gomment  ces  doutes  pourraient-ils  per- 
sister dans  son  esprit,  quand  l'expérimentation  a  parlé  de  la 
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façon  démonstrative  qu'il  sait  ?  Il  n'a  pas  oublié,  assurément, 
qu'ayant  un  jour,  pendant  une  de  ses  leçons  du  cours  auxi- 
liaire de  physiologie  qui  ont  eu  un  si  légitime  succès,  à  choisir 
entre  un  lot  de  pigeons  ayant  subi  la  piqûre  unilatérale  des 
canaux  semi-circulaires,  et  un  lot  ayant  subi  la  piqûre  des 
corps  restiformes,  au  lieu  d'élection,  c'est  le  dernier  qu'il 
prit  pour  montrer  aux  élèves  les  eftcts  typiques  de  la  lésion 
des  canaux.  C'est  un  mauvars  tour  que  le  préparateur  avait 
joué  au  professeur,  mais  un  tour  excellent  pour  la  démonstra- 
tion, que  M.  Duval  a  subie  d'autant  mieux,  que  c'est  malgré 
lui  et  sans  s'en  douter. 

Je  pourrais —  si  je  ne  ci-aignais  de  donner  trop  d'extension 
à  cette  discussion  —  puiser  un  autre  ordre  d'arguments  en  fa- 
veur de  cette  manière  de  voir  dans  des  considérations  d'ana- 
tomie  et  do  i)hysiologie  comparées.  S'il  est  vrai  que  l'appareil 
semi-circulaire  constitue  une  annexe  pour  l'exercice  fonction- 
nel le  plus  parfait  possible  du  sens  de  l'audition,  cet  appa- 
reil doit  être  très  développé  chez  les  animaux  qui  ont  besoin, 
tant  pour  assurer  leurs  moyens  de  défense  que  ceux  de  leur 
existence,  de  cet  organe,  de  cet  organe  sensoriel  très  perfec- 
tionné. C'est  ce  qui  a  lieu  effectivement  :  ainsi,  chez  les  oi- 
seaux, chez  lesquels  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  jouent, 
on  le  sait,  un  rôle  fonctionnel  prépondérant,  les  canaux 
semi-circulaires  offrent  un  développement  remarquable, 
double,  au  moins,  pour  un  petit  oiseau,  comme  le  pigeon, 
de  celui  des  mêmes  canaux  chez  l'homme.  Voici,  sur  un  au- 
tre oiseau  d'aspect  singulier  par  son  immense  bec,  qui  se 
nomme  le  toiikan,  et  dont  nous  avons  reçu  récemment  le 
cadavre  du  Jardin  d'acclimatation  par  l'aimable  intermédiaire 
de  notre  collègue  M.  Dareste,  un  exemple  plus  remarquable 
encore  de  ce  développement  relatif  des  canaux  semi-circu- 
laires, lesquels,  pour  le  dire  en  passant,  sont  situés  très  su- 
[icrficiellement  chez  cet  oiseau  ;  ce  qui  en  ferait  un  sujet 
précieux  pour  l'expérimentation. 

L'appareil  semi-circulaire  est  aussi  très  développé  chez  la 
plupart  des  animaux  qui  vivent  à  l'état  sauvage,   notam- 
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ment  chez  le  renard,  dont  l'ouïe  est  remarquablement  fine. 

11  est  permis,  enfin,  au  point  de  vue  anthropologique, 
d'émettre  certaines  prévisions  relativement  au  développe- 
ment compare  de  l'appareil  semi-circulaire  chez  l'homme  à 
l'état  de  civiUsation  inférieure,  ou  vivant  à  l'état  plus  ou 
moins  sauvage,  et  se  rapprochant  par  là  de  certains  animaux, 
et  dont  l'acuité  sensorielle  est,  comme  chez  ces  derniers,  un 
instrument  de  vie  et  de  défense.  Il  y  a,  à  cet  égard,  à  faire, 
sur  les  crânes  de  notre  Musée,  quelques  recherches  faciles, 
que  nous  signalons  h  ceux  de  nos  collègues  qui  en  ont  le 
loisir,  et  que  ce  sujet  d'étude  peut  intéresser.  » 

M.  BoNNAFONT.  «  Le  vertige  myringitique,  produit  par  la 
compression  de  dehors  en  dedans,  ou  inversement,  de  la 
membrane  du  tympan,  est  semblable  à  celui  dont  a  parlé 
M.  Laborde.  J'ai,  à  ce  sujet,  fait  des  observations  sur  cinq 
confrères.  Le  premie'i-,  à  la  suite  d'une  myringite  produite 
par  un  état  eczémateux  du  conduit  auditif  et  une  accumula- 
tion de  matières  qui  comprimaient  le  tympan,  avait  dû  aban- 
donner ses  occupations  depuis  cinq  ou  six  mois.  Après  un 
traitement  de  quelques  jours  et  l'ablation  des  matières, 
causes  de  la  pression  sur  le  tympan,  les  accidents  ont  disparu, 
et  il  a  pu  reprendre  aussitôt  ses  occupations.  Le  mécanisme 
par  lequel  ce  vertige  se  produit,  me  paraît  assez  simple.  Lors- 
que la  membrane  du  tympan  est  comprimée  de  dehors  en 
dedans,  elle  exerce  à  son  tour  une  pression  sur  les  osselets, 
qui  se  transmet  au  vestibule  et  aux  canaux  semi-circulaires. 
Lorsqu'elle  est  comprimée  de  dedans  en  dehors,  il  se  forme 
un  vide,  et  la  raréfaction  qui  se  produit  dans  le  liquide  laby- 
rinthique  produit  un  effet  tout  semblable  à  la  pression  con- 
traire. y> 

M.  M.DuvAL.  «Je  connaissais  ces  faits.  M.  Bonnafont  pour- 
rait-il nous  dire  si  le  changement  de  pression,  qui  produit  le 
vertige,  est  accompagné  de  sensations  auditives  subjectives  ?  » 

M.  Bonnafont.  «  Dans  ces  cas  il  n'y  a  pas  ou  presque  pas 
de  bourdonnement.  » 

M.  Laborde.  «  Je  crois  que  la  question  du  vertige  dans  les 
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cas  tlt^  lésion  auriculaire  n'a  pas  été  étudiée  d'une  façon  cuni- 
plèlo.  Elle  ne  peut  rien  rmniiir  en  laveur  de  l'une  des  deux 
tliéoi'ies  relatives  aux  canaux  seini-eiiculaires.  » 

Diseasaloii  sur  le  poldn  relatif  du  cerveau. 

(Sôuncc  du  -2  fi'vrier  18S2.) 

M.  ToriNAui).  u  J'ai  demandé  la  parole  dans  le  cours  de  la 
discussion  (jui  a  pris  naissance  dans  la  dernière  séance  entre 
M.  Manouvricr  et  M.  Le  Bon  sur  le  volume  du  crâne  et  le 
poids  du  cerveau,  parce  qu'il  y  a  été  question  des  registres 
de  iJroca  et  des  emprunts  partiels  qui  leur  ont  été  faits. 
Venant  de  publier  les  résultats  complets  de  ces  registres  sur 
le  poids  total  de  l'encéphale  ',  il  m'a  paru  nécessaire  de  les 
l'aire  connaître  ici.  C'était  du  reste  mon  projet  et  cette  dis- 
cussion se  borne  à  me  fournir  un  à-propos. 

Je  ne  vous  en  donnerai  que  la  substance,  me  réservant 
d'en  itublier  les  cliiH'res  i/i  extenso  et  le  travail  qui  les  accom- 
pagne dans  nos  Mémoires.  Les  pesées  de  cerveau  opérées  par 
Brooa,  suivant  un  certain  plan,  remontent  en  effet  i\la  célèbre 
discussion  qui  eut  lieu  au  sein  de  notre  Société  du  21  février 
au  20  juin  ISGl,  et  nous  devons  tenir  i\  honneur  de  posséder 
dans  nos  publications  de  précieuses  listes  dont  nous  fûmes 
les  inspirateurs. 

Dans  le  résumé  que  je  vais  vous  présenter,  je  ne  ferai  au- 
cune éi'udition  et  j'aurai  même  le  soin  de  détourner  mon 
allentitin  de  t(nite  autre  opinion  émise  sur  les  divers  points. 

Voici  quel  était  le  procédé  opératoire  de  mon  savant 
maître.  11  extrayait  l'encéphale  entier  et  le  laissait  égoulter 
dix  minutes,  puis  il  le  pesait  en  totalité  et  chaque  partie  à 
part  :  le  cervelet,  la  piotubérance  et  le  bulbe.  Ensuite  il  pre- 
nait le  cerveau,  en  enlevait  les  membranes  qu'il  recueillait  ;\ 
part^  ainsi  que  la  sérosité  qui  s'en  écoulait,  et  pesait  sépare- 

'  Revue  (Intilliropologip,-!'  sôiie,  t.  V,  p.  1,  1882.  Du  poids  de  iencé' 
phale  d'après  les  regh(res  de  Paul  tiroca,  par  M.  P.  Topinard. 


126  sÉAN'LiE  nu   IC)  rî:vr,iKi!   188-2. 

ment  chacun  des  deux  hémisphères,  des  lobes  antérieurs,  des 
lobes  occipitaux,  des  lobes  temporaux,  et  enfin  le  reste,  h 
droite  et  à  gauche. 

Mon  travail  de  ce  jour  ne  comprend  que  le  poids  de  l'en- 
céphale total. 

Chaque  encéphale,  ainsi  pesé,  fait  l'objet  d'une  feuille 
d'observation  particulière.  J'ignore  leur  nombre  exact,  il  est 
considérable.  Les  feuilles  se  partagent  en  quatre  catégories  : 
les  cas  de  maladie  propre  au  cerveau  même,  les  cas  de 
mort  violente,  les  cas  anormaux  de  microcé[)ha]ie  ou  d'hy- 
pertrophie du  cerveau,  et  les  cas  ordinaires,  normaux. 

C'est  le  relevé  fait  par  le  secrétaire  de  Broca,  }tî.  Drouault, 
des  cas  ordinaires  que  j'ai  eu  en  main.  Après  la  réduction 
précédente,  le  nombre  des  pesées  qui  figurent  dans  le  re- 
gistre s'élève  à  iî92  pour  les  hommes  et  1  40  pour  les  femmes, 
provenant  de  deux  sortes  d'hôpitaux  :  les  hospices  de  Bicêtre 
et  de  la  Salpêtrière,  et  les  hôpitaux  de  la  Pitié  et  de  Saint- 
Antoine. 

Quatre  questions  peuvent  être  élucidées  avec  ces  pesées  : 
celles  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  taille  et  des  variations  indivi- 
duelles. 

Au  point  de  vue  de  l'âge,  on  découvre  dans  l'histoire  du 
cerveau,  après  15  ou  20  ans,  cinq  phases  principales,  dont 
deux  de  transition.  La  première,  de  !5  à  20  ou  25  ans,  est 
assez  étrange.  Les  moyennes  y  sont  quelquefois  plus  fortes 
que  dans  les  périodes  suivantes  ;  comme  il  est  inadmissible 
que  le  cerveau  atteigne  son  maximum  de  développement  à 
20  ans  et  décroisse  déjà,  ranomalic  demande  à  être  expli- 
quée. Voici  ce  qu'en  disait  Broca  dès  18G1,  c'est-à-dire  avant 
même  do  savoir  que  ses  propres  pesées  arriveraient  au  ré- 
sultat qu'il  avait  obtenu  avec  celles  de  Wagner  :  «  La  mor- 
talité entre  15  et  25  ans  porte  davantage  sur  les  cerveaux 
qui  se  sont  accrus  rapidement  et  violemment,  et  l'accroisse- 
ment des  moyennes  y  est  accidentel.  »  De  25  à  30  ans  est  une 
phase  de  transition  dans  laquelle  les  chiffres  se  ressentent 
tantôt  de  celle  qui  suit,  tantôt  de  celle  qui  précède. 
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La  seconde  phase  principali;  est  colle  dans  laf|iH'lle  le 
cerveau  altcint  son  déveli)ppeineiit  maximum  dan-  la  péné- 
ralilé  des  ca?:.  Elle  est  de  ;U)  à  .'io  ans  dans  l'un  cl  Taulrc 
sexo. 

La   troisième  est   la  pciiode  df    décroissance,  dn  moins 
dans  la  classe  de  jiopulalion  (|ui  vient  nnjiirir  dans  les  hôpi- 
taux ;  elle  semhle  commencer,  d'après  les  chiffres  de  Broca, 
aussitôt  après  h^  maximum  atteint,  en  sorte  que  le  cerveau, 
Il  en  juger  par  la  moyenne  dc  ses  pesées,  n'aurait  pas  de 
période   stationnairc  dans  la   classe   dc   population    dont  il 
s'apit.  Celte  décroissance  se  conlinuciait  régulièrement  jus- 
qu'à 90  ans,  mais  en  augmentant  d'intensité  après  60  ou 
03  ans.  De  -45  à  GO  ans  environ,  les  moyennes  des  pesées  de 
l'encéphale  présentent  toutefois  des  irrégularités,  des  con- 
tradictions qui  s'expliquent  de  la  façon  suivante  :  à  ce  mo- 
ment, la  morlalitc  serait  capricieuse  et  porterait  de  préfé- 
rence  sur  les  cerveaux  extrêmes,    sur  les    cerveaux  bien 
développés  des  périodes  précédentes  ou  sur  les  cerveaux  en 
avance  d'atrophie  des  périodes  suivantes.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  développer  la  portée  physiologique,  sociale  et  philoso- 
phique de  ce  fait,  rapproché  de  celui  déjà  constaté  vers 
:20  ans.  Dc  part  et  d'autre,  il  est  le  résultat  de  la  sélection 
mortuaire. 

En  somme,  dans  la  phase  de  développement  maximum  du 
cerveau,  c'est-à-dire  de  30  à  35  ans,  la  moyenne  est  de 
1  4GI  grammes  pour  les  hommes  et  de  l  2G9  grammes  pour 
les  femmes.  Dans  la  phase  avancée  de  85  ans  et  au 
delà,  elle  descend  à  I  279  grammes  chez  les  hommes  et 
à  1  088  grammes  chez  les  femmes.  La  différence  est  donc  de 
182  grammes  chez  les  hommes  et  de  181  grammes  chez  les 
femmes,  c'est-à-dire  sensiblement  la  même  dans  les  deux 
sexes. 

La  seconde  question  est  celle  du  sexe.  Au  point  de  vue 
absolu,  les  dilVérences  au  détriment  de  la  femme  se  répartis- 
sent comme  il  suit  :  de  23  à  33  ans,  la  différence  est  de 
202  grammes;  dc  33  à  /i5  ans,  de  173  grammes;  dc  .43  à 
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55  ans,  de  151  grammes;  de  55  à  63  ans,  de  140  grammes  ; 
de  63  à  73  ans,  de  102  grammes  ;  de  73  à  85  ans,  de 
165  grammes  ;  bref,  de  16  à  91  ans,  la  femme  a  en  moyenne 
181  grammes  de  cerveau  en  moins. 

Mais,  ainsi  que  je  vais  le  montrer  tout  à  l'heure,  la  femme, 
étant  plus  petite,  a  nécessairement  moins  de  cerveau  ;  c'est 
donc  la  proportion  de  celui-ci  à  la  taille  qu'il  faut  réellement 
considérer.  Le  tableau  ci-après  donne  les  éléments  de  la  com- 
paraison : 

Taille  =  luOO. 

De  25  à  4o  ans H.   855   J 

,.     ^^„       Diffùrence  :  8fi  pour  1000. 

De  .'i5  h  60  ans II.   847 


De  60  à  90  ans lî,   786  } 

F.   718  1  -         ^^         - 

La  différence  absolue  de  poids  du  cerveau  entre  l'homme 
et  la  femme  est  donc  de  181  grammes  ;  mais  la  différence  re- 
lative, c'est-à-dire  la  seule  qu'il  soit  légitime  de  faire  inter- 
venir, n'est  que  de  80  pour  1  000  de  25  à  45  ans,  avec  les 
chiffres  donnés  par  les  registres  de  Broca. 

Dans  la  question  de  l'influence  de  la  taille  sur  le  poids  du 
cerveau,  il  y  a  de  même  à  examiner  à  part  les  différences 
absolues  et  les  différences  relatives.  L'extrait  ci-après  suffira 
pour  les  premières  : 

Moyenue. 
Hommes.  Taille  au-dessous  de  l™j60.     1276 


j  1    .     ..„        ■n-.^  i  Différence  :  103  grammes. 

—     au-dessus  de  l'DjVO.  .     1379 

Femmes.    Taille  au-dessous  de  I",ri0.     1088  ) 

—  —     au-dessus  de  l°i, 60.  .     1158  )  "~ 

"Voici  ce  qui  concerne  les  différences  relatives  : 
Poids  du  cerveau  rapporté  à  la  taille. 

Taille  =  1000. 

Hommes.   Au-dessous  de  im.eO 801   ;  ^^.„, 

A      1  I     im  TA  -m      Différence;  9  pour  1000, 

—  Au-dessus  de  l'n,70 792  5  *^ 

Femmes.    Au-dessous  de  1™.50 739  ) 

—  Au-dessus  de  l>n, 60 700  )        ~  ^^        "* 
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Il  en  i-»''sulte  (jue  si  les  suji-ts  de  haute  taille  ont,  absolu- 
ment itarlant,  plus  (le  cerveau,  ils  en  ont  moins  relalivemeul. 
('/est  logique.  Le  rùle  du  eeiveau  est  moins  de  gouvernei'  le 
plus  ou  moins  de  masse  du  corps,  (|ue  de  penser. 

La  question  des  variations  individnrllcs  est  l'une  des  plus 
délicates.  Elle  repose  sur  le  miiiihii',  cL  \  laiiucnt  on  ne  pent 
opérer  ([uc  nous  po-sinlrroiis  jauiai.-  des  [tcséi'S  de  ci'ivi'au 
en  nond)re  cou.-iilérahle,  comme  nous  avons  des  mesures  de 
taille. 

[,es  exli'émes  indii|ui''s  ilans  Ir  i-ej^istre  ipie  j'ai  dépouilli' 
s'étendaient,  sans  tenir  ('ompl(^  de  la  taille  ni  de  làge,  de 
i  ()7a  H  Dit)  grammes  chez,  les  linmmes  et  de  1  \2~  à  933  gram- 
mes chez  les  femmes.  Ce  (pii  donne  un  écart  énorme  de 
760  grammes  chez  les  hommes,  e|  an  écart  moindre  de 
A9\  grammes  chez  les  femmes.  Mais,  pour  se  l'aire  une  idée 
juste,  il  est  indispensable  de  concenlier  son  attention  sur 
des  groupes  définis,  comme  dans  le  tableau  ci-après  : 

V.-iiiati(ins  cxln-mo^.  Ecart. 

D.»  25  ?i  '.3  .TiH II.  MIT.-i  il  lOOli  grammes.  H82 

—  F  .  13(10  ;\     9G3  —  40o 

De  75  à  ïto  .in-s H.  1424  à  1015  —  409 

—  K.  1373  ?i     937  —  355 

La  différence  entre  b's  écarts  chez  Ihomme  et  la  femme 
serait  donc  de  177  grammes  dans  la  première  périod»^  et  do. 
54  grammes  seulement  dans  la  dernière.  Les  sexes  se  rap- 
procheraient par  là  en  vieillissant.  Toutefois  on  n'oubliera, 
pas  que,  la  femme  ayant  moins  de  cerveau  d'une  fa(;on  ab- 
solue, parce  qu'elle  est  ]ilus  pdile,  et  en  ayant  moins  même 
d'une  fa(;on  relative,  ses  variations  individuelles  doivent  par 
cela  seul  avoir  moins  d'écart. 

Je  renvoie  à  mon  travail  dans  nos  Mémoires  pour  les  autres 
(jueslions  relatives  à  la  méthode  de  la  sériation  ou  de  l'ordi- 
nation, si  largement  employée  depuis  si  longtemps  en  an- 
thropologie par  chacun  de  nous.  Je  termine  par  un  aper(;u 
curieux.  Si  l'on  pieiul  les  lailb-s  correspondantes  chez 
l'homme  et  cliez  la  ftMnim',   e'e-;t-à  dir<-   ->i    l'on  fait  dispa- 

T.    V   '?,"  SK.HM-1.  '• 
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raître  l'influence  de  la  taille  sur  le  poids,  qu'on  sépare  les 
gros  cerveaux  au-dessus  de  i  430  grammes  chez  l'homme 
et  de  i  300  grammes  chez  la  femme  et  qu'on  les  compare 
au  total  de  chaque  liste  correspondante,  voici  ce  qu'on 
obtient  : 

Hommes  au-dessus  de  1450  grammes.    .    .     20.1  pour  100 
Femmes  au-dessus  de  1300  grammes.    .    .     11.3         — 

Ce  qui  serait  favorable  à  la  thèse  qu'un  moins  grand  nombre 
de  femmes  que  d'hommes  s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne 
par  le  poids  du  cerveau.  » 

M.  Gustave  Le  Bon.  «  La  communication  faite  devant  la 
Société  d'anthropologie  par  M.  Manouvrier  me  fournit 
l'occasion  de  parler  des  moyens  pratiques  à  employer 
pour  déterminer  les  relations  existant  entre  la  taille  elle 
poids  du  cerveau.  Auparavant,  je  dirai  quelques  mots  des 
critiques  que  notre  nouveau  collègue  a  formulées  contre 
l'une  des  conclusions  de  mon  mémoire  sur  les  lois  de  varia- 
tion du  volume  du  crâne. 

Après  avoir  comparé  des  sujets  adultes  féminins  et  mas- 
culins de  même  taille  et  prouvé  que  les  cerveaux  des  seconds 
l'emportent  sensiblement  sur  ceux  des  premiers,  je  voulus 
prouver  «  qu'en  comparant  des  individus  masculins  et  fémi- 
nins de  même  poids  »  le  volume  du  crâne  de  l'homme  était 
plus  considérable  que  celui  de  la  femme.  Les  seuls  sujets  sur 
lesquels  des  mensurations  avaient  été  faites  étant  des  en- 
fants nouveau-nés  au  nombre  de  cinquante-deux,  dont  la 
circonférence  crânienne  avait  été  mesurée  par  le  docteur 
Budin,  c'est  sur  ces  chiffres  que  mes  observations  ont  porté. 

De  cette  comparaison,  je  tirai  la  conclusion  que  la  circon- 
férence crânienne  des  garçons  est  sensiblement  supérieure  à 
celle  des  filles  du  même  poids.  Avec  les  mêmes  chiffres, 
M.  Manouvrier  affirme  avoir  trouvé  des  résultats  opposés, 
c'est-à-dire  que  ce  sont  les  filles  qui  ont  au  contraire  une 
circonférence  crânienne  plus  grande. 

Mes  calculs  étant  parfaitement  justes,  et  chacun  pouvant 
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les  répéter  fticilemeiil,  je  n'aurais  pas  jugé  nécessaire  de  ré- 
futer les  erreui's  de  nuire  eollèguf,  si  elles  ne  consliLuaienl 
pas  lin  exemple  bien  rcinaiipialjle  îles  méprises  auxquelles 
ou  s'expose  en  ne  soumeLlant  pns  à  une  analyse  suffisante  les 
chinVes  qu'on  a  entre  les  mains.  M.  Manuuvricr  et  moi  avons 
eu  exactement  les  mêmes  cliitlres  sous  les  yeux  :  il  en  lire  la 
conclusion  ([lu;  h'>  tille-,  diit  le  cerseau  plus  pesant  (pie  les 
garçons  ;  j'en  tire  une  conclusion  dianiélralemejil  op[)usee. 
11  a  raisonné  sur  mes  chillres  comme  le  ferait  un  statisticien 
qui  voudrait  conqjarer,  par  la  méthode  des  moyennes,  la  for- 
tune individuelle  des  habitants  d'un  village  français  et  d'un 
village  irlandais.  Dans  le  village  français,  nous  ne  trouve- 
rons que  des  individus  jouissant  d'une  petite  aisance,  soif,  je 
suppose,  de  4()UU  à  5  UUO  francs.  Dans  le  village  irlandais, 
nous  trouvons  au  contraire  1)9  mendiants  sur  100  habi- 
tants et  1  millionnaire.  Le  simple  bon  sens  vous  dira  de 
suite  que  les  habitants  du  village  fiançais  ont  bien  plus  d'ai- 
sance que  ceux  du  village  irlandais  ;  mais,  en  nous  tenant 
aux  moyennes,  nuus  devrons  dire  que  ce  sont  au  contraire 
les  habitants  du  village  irlandais  qui  sont  les  plus  riches.  La 
fortune  des  paysans  français  que  nous  avons  supposée  n'est 
en  effet  que  de  5  000  francs  pour  chacun  d'eux,  taudis  que 
celle  des  Irlandais  est  de  10 000  francs,  c'est-à-dire  le  million 
du  millionnaire  divisé  par  le  nombre  des  habitants. 

C'est  en  raisonnant  d'une  façon  analogue  que  M.  Maiiou- 
vrier  a  pu  avec  des  opérations  arithmétiques,  justes  en  a[)- 
parence,  arriver  à  des  résultats  erronés.  J'ai  laissé  de  côté 
les  critiques,  faciles  à  réfuter,  adressées  par  rauleur  à  mon 
procédé  de  démonstration,  pour  me  borner  au  point  fonda- 
mental, qui  est  celui-ci  :  les  enfants  masculins  ont-ils,  comme 
je  raflirme,  une  circonférence  crânienne  supérieure  aux  en- 
fants féminins  de  iiièino  poids,  ou,  au  contraire,  comme 
l'assure  M.  Mauouvrier,  en  sappuyant  sur  les  mêmes  chif- 
fres, la  circonférence  crânienne  des  filles  l'emporte-t-elle  sur 
celle  des  garçons  de  même  poids? 

J'arrive  m;iintenant  à  ce  qui  constitue  le  but  de  ni;i  coininu- 


132  SÉANCE    DU    16    FÉVRIER    1882. 

nication  :  la  recherche  de  moyens  pratiques  permettant  de 
déterminer  les  relations  existant  entre  la  taille,  le  poids  du 
corps  et  le  poids  du  cerveau.  Autant  qu'il  m'a  été  possible  de 
saisir  la  communication  de  M.  Manuuvrier,  il  proposerait 
de  déduire  le  poids  du  corps  soit  de  la  largeur  des  épaules 
mesurées  par  la  longueur  du  diamètre  biacromial,  soit  de  la 
circonférence  du  corps.  Mais  ce  sont  là  deux  mesures  détes- 
tables :  la  difficulté  de  trouver  chez  le  vivant  des  points 
de  repère  rendrait  la  première  impraticable;  la  variation 
qu'éprouve  la  circonférence  de  la  taille,  suivant  l'état  de  la 
digestion,  de  la  respiration,  etc.,  rendrait  la  seconde  plus 
impraticable  encore. 

La  mensuration  de  la  taille,  qui  est  une  mesure  connue, 
facile  à  pratiquer  par  tout  le  monde,  surtout  avec  les  appa- 
reils si  simples,  et  que  chacun  peut  construire,  imaginés  par 
notre  collègue  le  colonel  Duhousset,  est  bien  supérieure 
aux  précédentes  et  est  la  seule  qu'on  peut  conseiller.  J'ajou- 
terai que  même,  si  l'on  pouvait  peser  aussi  facilement  les 
individus  qu'on  les  mesure  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  tant 
s'en  faut  —  la  mesure  de  la  taille  serait  bien  préférable  à 
celle  du  poids  ;  et  cela  par  cette  excellente  raison  que  la 
ta^ille  est  une  grandeur  qui  varie  fort  peu  chez  le  même  in- 
dividu adulte,  alors  que  le  poids  subit,  suivant  l'état  de  mai- 
greur ou  d'embonpoi-nt,  des  variations  très  grandes.  On  voit 
souvent  le  môme  individu  peserj  à  quarante  ans,  un  tiers  de 
plus  qu'il  ne  pesait  à  vingt  ans. 

Sans  doute,  nous  savons  bien  que  des  individus  de  même 
taille  ont  des  poids  très  inégaux  ;  mais,  quand  on  opère  sur 
des  séries  assez  nombreuses,  l'excès  de  poids  des  uns  est 
compensé  par  le  défaut  de  poids  des  autres.  En  opérant  sur 
des  séries  assez  nombreuses,  une  taille  donnée  doit  corres- 
pondre certainement  à  un  poids  donné.  C'est  là  exactement 
ce  qui  se  produit  pour  le  rapport  existant  entre  la  circonfé- 
rence du  crâne  et  son  volume.  Des  individus  de  même  cir- 
conférence crânienne  peuvent  avoir  des  capacités  cérébrales 
dilîérentes,  tandis  que,  sur  des  groupes  suffisamment  nom- 
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lut'ux,  un  accroissement  iIihiik'  de  (■ii'coiiféienci^  crânienne 
correspond,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  mémoire,  h  un 
accroissement  défini  de  volume. 

Avt'C  la  connaissance  de  la  circonférence  crânienne  et  de 
la  l.iillr,  deux  mesures  faciles  à  prcndie  sur  un  grand  nom- 
bre diudividus,  on  peut  établir  des  relations  fort  nettes  entre 
la  taille  ou  le  poids  du  corps,  et  le  poids  du  cerveau  ou  le 
volume  du  ciàne. 

Onaiit  aux  nouvelles  mensurations  proposées  par  M.  Ma- 
nouvrier,  il  n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  de  s'en  préoccuper  beau- 
coup, car  le  sort  commun  de  toutes  ces  nouvelles  mesures 
qu'on  nous  propose  journellement  est  de  n'être  employées 
par  personne,  pas  même  par  ceux  qui  les  conseillent.» 

M.  Manouvrier.  «  Le  procédé  que  vient  d'employer  M.  Le  Bon 
pour  combattre  les  conclusions  de  mon  travail  —  conclusions 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  bien  présentes  à  l'esprit  —  est  un 
procédé  bien  commode  :  tantôt  mon  contradicteur  répète  ce 
que  j'ai  dit,  et  tantôt  il  combat  des  propositions  qu'il  me 
prête  tout  à  fait  gratuitement.  Personne  ne  songera  à  nier 
que  la  circonférence  du  corps  soit  une  mesure  détestalile; 
mais  où  et  quand  ai-je  proposé  de  prendre  une  pareille  me- 
sure?... Je  n'en  ai  pas  dit  un  seul  mot. 

En  ce  qui  concerne  la  ligne  biacromiale,  c'est  autre  chose. 
M.  Le  Bon  repousse  cette  ligne,  sous  prétexte  que  l'acro- 
mion  est  recouvert  par  une  masse  musculaii'e  plus  ou  moins 
épaisse  !...  que  le  compas  s'enfonce  d'une  quantité  variable  ; 
enfin  que  le  sujet  peut  porter  les  épaules  plus  ou  moins  en  avant . 

Mon  contradicteur  a  confondu,  je  suppose,  la  ligne  bi- 
acromiale avec  la  ligne  biliumérale,  car  l'acromion  n'est 
recouvert  que  par  la  peau,  ce  me  semble.  La  dépression  de 
la  peau  par  le  compas,  si  elle  existait,  se  ferait  dans  un  plan 
vertical  et,  par  conséquent,  ne  modifierait  point  la  mesure 
prise. 

Quant  à  l'attitude  vicieuse  du  sujet,  il  ne  tient  qu'à  l'ob- 
servateur de  la  rectifier  en  cas  de  besoin,  et  la  cho^c  e«t 
facile  sur  le  vivant  aussi  bien  que  sur  le  cadavre. 
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Je  suis  quelque  peu  surpris  de  voir  traiter  le  diamètre  bî- 
acromial  de  mesure  nouvelle.  C'est  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  sûres  en  anthropométrie.  J'ai  proposé  tout  sim- 
plement de  la  prendre  en  même  temps  que  la  taille,  afin 
d'avoir  un  renseignement  sur  une  autre  dimension  que  la 
longueur  du  corps  des  individus  dont  on  mesure  la  tête  ou 
dont  on  pèse  l'encéphale. 

M.  Le  Bon  vient  de  critiquer  le  poids  du  corps,  comme 
terme  de  comparaison  à  rapprocher  du  poids  de  l'encéphale. 
Je  suis  d'autant  mieux  d'accord  avec  lui  sur  ce  point,  qu'il 
n'a  fait  que  répéter  en  partie  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans 
ma  communication. 

Mais  M.  Le  Bon  se  trompe  fort  lorsqu'il  continue  à  consi- 
dérer la  taille  comme  un  terme  de  comparaison  propre  à 
nous  fournir  des  données  précises  sur  les  relations  qui  exis- 
tent entre  le  poids  de  l'encéphale  et  le  reste  du  corps.  Même 
avec  le  secours  des  mesures  additionnelles  que  j'ai  proposé 
de  prendre,  la  taille  est  un  terme  insuffisant.  Toutes  ces  me- 
sures peuvent  nous  donner  des  renseignements  très  utiles  ; 
mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  succinctement,  il  faut 
comparer  le  poids  de  l'encéphale  à  un  poids  ou  à  un  volume, 
pour  que  l'on  puisse  tirer  de  cette  comparaison  des  données 
précises.  Ce  poids  ou  ce  volume  doit  être  pris  dans  le  sque- 
lette, et  c'est  à  son  défaut  qu'il  faut  recourir  à  la  taille,  au 
poids  du  corps  et  autres  mesures.  Je  regrette  que  ma  com- 
munication n'ait  pu  édifier  M.  Le  Bon  sur  ce  sujet;  mais, 
comme  je  n'ai  à  répondre  ici  à  aucune  objection,  je  me  con- 
tenterai de  le  renvoyer  à  mon  travail.  Il  y  veiTa  notamment 
pourquoi  les  erreurs  ne  se  compensent  pas  toujours  dans  les 
moyennes. 

Enfin,  M.  Le  Bon  doute  que  je  prenne  la  peine  de  mesurer 
les  lignes  que  je  propose  de  prendre  en  même  temps  que  la 
taille.  Je  ne  puis  laisser  passer  cette  observation  par  trop 
Injuste,  sans  la  relever  : 

Les  uns  pèsent  l'encéphale,  les  autres  mesurent  le  poids 
du  corps  et  la  taille,  d'autres  pèsent  le  cœur;  d'autres  en- 
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core  ji^sont  et  mollirent  le  squelette;  d'aiilros,  enfin,  ne  nn;- 
surent  et  ne  pèsent  lifii  du  tuiit.  Ils  trouvent  plus  simple  de 
se  servir  des  ciiiffrcs  recueillis  déjà  et  en  font  souvent  un 
bien  mauvais  usage,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  dans 
la  dernière  séance.  Passons  à  une  autre  question. 

M.  Le  Bon  soutient  aujourd'hui  que  sa  méthode  était  bonne, 
que  ses  cliifTres  étaient  l'expression  de  la  vérité,  c'est-à-dire 
qu'à  poids  éu^al  du  corps,  la  oirconfércnce  de  la  télé  est  plus 
fjrande  chez  les  j-arçons  que  chez  les  filles.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  la  comparaison  qu'il  vient  de  faire  ;  elh;  était  bien  inu- 
tile. 11  me  suffira  d'écrire  sur  le  tableau,  mais  plus  en  détail, 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  et  que  tout  le  monde  pourra 
obtenir  comme  moi  en  traitant  les  chiffres  de  M.  Budin  par 
la  méthode  régnlièi'c  que  Broca  et  M.  Bertillon  ont  intro- 
duite en  craniolugic. 

Je  laisse  subsister  les  trois  groupes  établis  par  M.  Le  Bon, 
et  que  j'ai  indiqués  dans  la  dernière  séance  on  reproduisant 
intégralement  le  tableau  des  chiffres  que  j'ai  dû  critiquer. 

Mais  j'inscris  le  résultat  des  opérations  que  cet  auteur 
avait  sans  doute  négligé  d'effectuer  avant  d'écrire  son  mé- 
moire. 

Rapport  do  la  ciroonfêrcnoj  de  la 

Nouveau-ncd  du  poids  de  : 

2500  à  3000  grammes. 
3000  iï  3li00  grammes. 
3o0()  à  /lOOO  grammes. 

On  voit  tout  d'abord  que  le  rapport  de  la  circonférence  de 
la  léli'  au  poids  du  corps  =  100  diminue  à  mesure  que  le 
poids  du  corps  s'élève,  et  cela  dans  les  deux  sexes,  résultat 
que  laissait  ignorer  la  méthode  incorrecte  employée  priniili- 
vi'inent  par  mon  conti'adicteur. 

On  voit  aussi  que  le  même  rapport  est  im  |)eu  plus  élevé 
dans  chaque  groupe  chez  les  gari;ons  que  chez  les  filles,  ré- 
sultat qui,  au  premier  abord,  semblerait  devoir  donner  raison 
à  M.  Le  Bon. 
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Mais  dans  le  premier  groupe,  le  plus  favorisé,  il  entre 
deux  garçons  seulement  et  douze  filles,  tandis  que  le  dernier 
groupe,  le  moins  favorisé,  se  compose  du  quart  seulement 
des  filles  et  de  la  moitié  des  garçons.  C'est  ce  qui  explique 
qu'en  moyennes  générales,  le  rapport  de  la  circonférence  de 
la  tête  au  poids  du  corps  est  plus  élevé  dans  le  sexe  féminin  : 
garçons  =:  11.2  ;  filles  r=  12.0.  Voilà  la  vérité.  Je  regrette 
qu'elle  soit  le  contraire  des  résultats  de  la  méthode  vicieuse 
employée  par  M.  Le  Bon.  Puisque  cet  auteur  soutient  que 
les  garçons  ont  l'avantage  sur  les  filles,  je  pense  qu'il  a  dû 
adopter  une  autre  méthode  encore  inconnue.  J'espère  qu'il 
voudra  bien  nous  la  communiquer  et  l'exposer  au  tahleau, 
en  regard  de  la  méthode  régulière.  Puisque  les  moyennes, 
l'ordination  et  la  sériation  donnent  l'avantage  aux  filles,  je 
serais  curieux  de  voir  comment  l'on  })eut  tirer  des  mêmes 
chifïres  un  résultat  contraire.  » 

M.  G.  Le  Bon.  «Afin  que  chacun  puisse  répéter  nos  calculs, 
je  donne  le  tableau  de  tous  les  chiffres  pris  dans  la  thèse 
de  Budin. 

En  opérant  sur  tous  ces  chiffres  réunis  en  bloc,  on  voit 
immédiatement  parla  méthode  des  moyennes  que  si  les  gar- 
çons ont  d'une  façon  absolue  une  circonférence  crânienne  très 
supérieure  à  celle  des  filles,  cette  circonférence  est  au  contraire 
inférieure,  relativement  au  poids  du  corps,  c'est-à-dire  qu'à 
poids  égal  les  enfants  féminins  auraient  plus  de  cerveau  que 
ceux  de  l'autre  sexe. 

Telle  est  la  conclusion  apparente,  quand  on  ne  s'appuie, 
comme  l'a  fait  M.  Manouvrier,  que  sur  des  moyennes  ;  mais 
il  suffit  d'analyser  un  peu  les  chiffres  composant  ces  moyennes 
pour  voir  à  quel  point  un  résultat  pareil  est  erroné. 

Un  examen  attentif  des  chiffres  nous  montre  tout  d'abûid 
un  fait  fondamental  qui  va  bientôt  nous  donner  la  clef  de 
l'erreui-  commise  par  M.  Manouvrier;  c'est  que  chez  les  en- 
fants, quel  que  soit  leur  sexe,  la  circonférence  crânienne  est 
d'autant  plus  élevée  relativement  au  poids  du  corps  que  ce 
dernier  est  plus  léger.  Les  filles  et  les  garçons  les  moins 
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lourd-  sont  ci'iix  i|iii  (int  ii'IalivtMiiciit  \c  |ilu<  do  corveau. 
C'est  ainsi,  pur  rxcinplc,  i|iii'  les  ndaiils  mâles  do  2500 
H  ."î  GOO  giainini's  ont  1'',.'{7  do  cirrontÏTonco  crànionno  par 
100  r;rainrnos  do  poids  du  rorps,  taudis  (pio  ceux  do  3  TiGO 
à  4(1(10  j,M'ammos  u'ont  ([uo  l",Oli.  I.a  dinV'i'cuoo  est  presque 
idoutiquo  clioz  les  filles  :  eclles  do  2o00  à  3  000  Ki'ftnimes  out 
l^33  par  tOO  graïuuios  do  poids  du  ooi-ps,  et  celles  do  3  TiOG 
à  4  000  grammes,  1%04  soulemiMit.  L'oxamon  des  cas  indivi- 
duels r(Mirirnio  du  reste  ce  quo  nous  apprond  la  divisiiui  on 
séries  (jue  nous  avons  détaillée,  l.e  garçon  le  plus  légci'  du 
taltloau  ci-joint  i^'S^iî"  grammes")  est  precisémont  celui  qui  a  le 
plus  do  capacité  cérébrale  lelativomenf  au  poids  de  son 
corps  (l'jO?  de  circonférence  crânienne  par  100  grammes);  le 
garçon  le  plus  lourd  (4  loO  grammes)  est  au  contraire  celui 
qui  a  le  moins  de  circonférence  (O^OS  seulement  par 
lOOgrammi^s  de  poids  du  corps). 

Voici  il(uic  un  point  essentiel  mis  en  évidence  :  les  enfants, 
quel  que  soit  leur  sexe,  ont  d'autant  i)lus  de  cerveau,  relati- 
vement au  poids  de  leur  corps,  qu'ils  sont  moins  lourds.  Si 
nous  comparons  des  petits  garçons  avec  de  gros  garçons, 
des  petites  fdles  avec  de  grosses  tilles,  l'avantage  sera  tou- 
jours au  profit  des  sujets  les  plus  petits.  Si,  par  conséqueni, 
nous  ((iinparous  dos  petites  filles  avec  des  gros  garçons, 
l'avaulage  sera  au  profit  des  petites  filles  ;  mais  il  est  évident 
quo,  dans  ce  cas,  c'est  la  petitesse  et  non  le  sexe  qui  cause 
la  différence,  puisque  le  fait  seul  d'être  petit  entraîne,  pour 
un  sexe  ou  pour  l'aiitie,  une  supériorité  relative  do  capiicilé 
crânienne. 

Ceci  étant  posé,  examimuis  altentivi'uienl  uitlre  premier 
lahleau.  .Nous  y  voyons  iuimédialoment  (pie  le  nombi'O  dos 
petites  filles,  c'est  à-diro  des  sujets  ipii.  |iar  leur  petitesse 
>eMle.  out  relativement  im)  gros  cerveau,  est  considérable, 
puisqu'il  s'élève  à  13.  alors  quo  celui  des  garçons  ne  s'élève 
<pi  à  3.  Comparer  les  luiiyonnes  obtenues  avec  de  tels  chiffres, 
c'est  oouiparor,  ou  réalité,  dos  petites  filles  avec  de  gros  gai-- 
çons  ;  or,  il  est  évident,  dansée  cas,  comme  je  viens  de  le 
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dire  à  l'instant,   que   l'avantage   apparent  reste   aux   pre- 
mières. 

lor  TABLEAU. —  Poids  et  circonférences  crâniennes  de  52  enfants  nouveau-nés , 


POIDS. 


De  3  000  h  3  500  grammes, 


ENFANTS  FEMININS. 


c  ~  = 

O  c  ç 

-£  5  5; 

c  c  c: 

z  >-•  ~ 

tJ  o  c- 

■~  B  " 


De  2  500  h  3  000  grammes. 


Poids 
du 

Circon- 
férence 

crâ- 

corps. 

nienne. 

Kr. 

centim. 

2415 

33.4 

2  500 

35.5 

2  365 

35.0 

2600 

36.5 

2  700 

35.5 

2  700 

38.0 

2  730 

37.4 

2770 

35  3 

2  823 

36.7 

2918 

39.0 

2930 

37.4 

2  930 

36.6 

3  000 

37.0 

« 

» 

1) 

H 

3  010 

37  8 

3  060 

38.7 

3  ICO 

39.0 

3190 

37.0 

3  230 

36.6 

3  403 

39.0 

3  500 

39.2 

De  3  300  k  4  000  grammes. <  ^ 


320 
560 
725 
730 
865 
990 


38.1 
38.0 
37.6 
41.0 
39.4 
38.3 


4  030    I    41.8 


36.7 


38.2 


38.7 


ENFANTS  M.ASGULINS. 


2  223 
2700 
2  827 


centim.  centim, 

35.0 

38.5 

37.5 

» 


38.0 


3010 

38 

5 

3  092 

38 

3 

3140 

39 

2 

3  200 

37 

7 

3  200 

37 

8 

3310 

38 

2 

3  367 

39 

6 

3  400 

39 

5 

3  450 

39 

0 

3  486 

39 

8 

3  500 

38 

7 

3300 

41 

6 

3  550 

40 

1 

3  730 

39 

0 

3  730 

41 

2 

3  790 

40 

8 

3830 

40 

0 

3845 

38 

C) 

3  880 

40 

3 

3900 

39 

0 

3  950 

40 

0 

4150 

40 

a 

38.8 


40.1 


L'oi'igine  de  l'erreur  étant  trouvée^  rien  n'est  plus  facile 
que  de  l'éviter,  et  c'est  ce  que   M.  Manouvrier  eût  pu  faire 
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fiicilemeul  avec  un  peu  de  réflexion.  Pour  voir  1  influence  du 
sexe  npparailro,  il  no  faut  évidemment  comparer  que  des 
sujets  comparable?,  c'est-à-dire  des  enfants  m'i-if-ulins  e(  fé- 
minins (le  iii'hne  /joùfs  :  c'est  ce  qui  a  été  l'ait  dans  notre 
ik'uxième  tableau.  Nous  avons  extrait  du  premier  Ivtus  les 
sujets  ayant  sensiblement  le  môme  poids  :  sur  vingt-qnatrc 
sujets  de  mt'Mne  puids  comparés,  l'avantage,  sauf  deux  ex- 
ceptions, reste  toujours  aux  garçons.  Inutile  d'ajouter  que 
la  niiivfuno  de  tous  ces  chifîres  donne  d'une  façon  absolue 
ou  relative  l'avautaire  aux  garçons. 

i*  TADLEAL.  —  Comparaison  de  la  circonfèrince  crdniennc 

et  du  poids  du  corps  chfz  les  garçons  et  les  filles  ayant  sensiblement 

le  même  poids. 


ENFANTS 

Df    SEXE    FÉMININ. 


Poids. 


2  700 

2  700 

3010 

3  160 
3  190 

3  405 

3  500 

3  360 
3  725 
3  730 

3  Si).. 


Circon- 
fcrenco 

crâ- 
nienne. 


Circon- 
I    fêrenco 
I       crâ- 
I    nienne 

par 
100  gram. 
de  poids 
du  rorp». 


rraninie!'.     rontim>ft.    centinii'U 


3S.0 
36.7 
37.8 
30.0 
37.0 
39.0 

39.2 

38.0 
37.6 
«1.0 

30.4 


1.31 
1.4! 
1.30 
1.26 
1.23 
1.16 
1.15 

1.12 

1.07 
1.01 
1.10 
1  .02 


ENFANTS 

Dl-    SEXE    MASCULIN. 


Poids. 


circon- 
férence 

crâ- 
nienne. 


CirC'n- 
,    férence 

crA- 
!     nienne 

par 
lOOpram. 
I   de  poids 
'  dn  corps. 


prnnimos.     cenlimèt.     ccnlinièl. 


2  700 

2  827 
010 
140 
200 
'.00 
486 
bOO 
500 
330 


3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 

3  730 

3  SSO 


38.5 

37.5 
38.5 
30.2 
37.7 
39.3 
39.8 
38.7 
41.6 
40.1 

39.0 

40.3 


1.42 


.33 
.28 
.25 
.18 
.16 
.14 
.10 
.10 
.13 

.03 

.O'i 


DIFFERENCE 

de  circo.iférence 

crânienne 

au  profit  des 


Garçons 


3.0 
0.5 
0.8 
0.7 
0.2 
0.7 
0.3 
0  6 


2.1 
1.4 

0.9 


Filles. 


centiin. 


0  5 


8.0 


La  démonstration  qui  précède  est  assez  claire  pour  qu'il 
soit  inutile  d'insister  ;  mais  on  peut,  mémo  en  opérant  sur 
les  chiffres  en  bloc,  faire  apparaître  l'avantage  qui  existe  au 
profil  des  garçons;  il  suffit  d'éliminer  le  groupe  des  petites 
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filles  au-dessous  de  3  000  grammes,  auquel  aucun  groupe 
analogue  de  garçons  n'est  comparable.  En  prenant  la 
moyenne  du  poids  de  tous  les  enfants  mâles  de  3  000  à  4  000 
grammes,  et  la  comparant  à  celle  des  enfants  féminins  du 
même  poids,  on  voit  que  les  enfants  mâles  ont  l^lâ  de  cir- 
conférence crânienne  par  100  grammes  de  poids  du  corps,  et 
les  enfants  féminins  l"", H  . 

Que  nous  opérions  donc  sur  des  séries,  sur  des  moyennes 
ou  sur  des  cas  individuels,  les  résultats  que  nous  avons  an- 
noncés sont  rigoureusement  exacts  :  les  enfants  du  sexe  mas- 
culin ont  absolument  et  relativement  une  cù'con/h'ence  crâ- 
nienne plus  grande  que  les  enfants  du  sexe  féminin. 

Je  ne  me  suis  étendu  un  peu  sur  cette  démonstration  que 
pour  montrer  avec  quelles  précautions  il  faut  manier  les 
chiffres  pour  ne  pas  s'exposer  à  en  tirer  des  conclusions  con- 
traires h  la  vérité.  Une  telle  démonstration  était  inutile  aux 
lecteurs  de  mon  mémoire,  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  borné 
dans  le  court  passage  consacré  à  cette  question  à  donner  des 
chiffres  indiquant  simplement,  sous  leur  forme  la  plus  pal- 
pable, les  résultats  que  je  voulais  mettre  en  évidence.  Les 
éléments  sur  lesquels  je  m'appuyais  ayant  été  publiés, 
chacun  pouvait  répéter  les  calculs.  Il  suffisait  de  les  répéter 
avec  un  peu  plus  de  soin  pour  ne  pas  se  lancer,  à  l'aventure, 
dans  des  critiques  sans  fondement. 

Après  avoir  démontré  que  les  chiffres  que  j'ai  cités  prou- 
vent bien  ce  que  j'ai  avancé,  je  m'empresse  d'ajouter  que  jo 
suis  loin  de  les  considérer  comme  assez  noml)reux  pour  fixer 
définitivement  la  science  sur  ce  point.  C'est  précisément 
parce  que  ces  nombres  étaient  trop  peu  nombreux  que  je 
n'ai  pas  voulu  en  tirer  autrefois  toutes  les  conclusions  qu'ils 
semblaient  entraîner,  et  que  je  retrouve  dans  mes  notes. 
Parmi  ces  conclusions  se  trouvaient  les  suivantes,  que  je  ne 
mentionne,  du  reste,  qu'à  titre  de  fait  à  vérifier  :  1°  les  en- 
fants, ainsi  que  cela  avait  été,  du  reste,  suggéré  par  divers 
auteurs,  ont  un  cerveau  bien  plus  volumineux,  relativement 
au  poids  du  corps,  que  les  adultes  ;  2°  au  point  de  vue  du 
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poids  tlii  corps,  les  enfants  dos  doux  sexes  se  ditrérencieiit 
n()taI)louient  moins  que  les  adultes.  Ce  dei'iiior  l'ait  serait 
peut-être  la  conséquence  de  celte  loi  rnihiN  ologique  :  que 
la  différence  entre  les  sexes  s'accentue  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent des  premiers  temps  de  la  vie  emliryonnaiio. 

Si  je  ne  craignais  de  m'6carter  de  mon  sujet,  je  diiais  ({u'Il 
on  est  ici  du  côté  psychok)giquc  comme  du  côté  anatomiquc. 
La  difï'érenoialion  intellectuelle  ne  se  fait  entre  les  sexes 
qu'en  avançant  en  âge,  et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que 
nous  voyons  en  Améri(|ue  les  eiil'aiils  ties  deux  sexes  recevoir 
avec  succès  la  même  éducation.  Jusqu'à  un  certain  âge,  la 
différence  est  psychologiquement  minime  ;  à  un  certain  mo- 
ment elle  apparaît,  et  alors  les  deux  sexes  utilisent  dune 
façon  fort  différente  les  matériaux  identiques  fournis  par 
l'éducation.  Il  en  est  de  même  des  différences  entre  races, 
qui  ne  s'accusent  qu'à  un  certain  âge,  et  qui  font  que  les 
enfants  des  sauvages  et  ceux  des  blancs,  élevés  dans  la 
même  écolo,  ont  pendant  longtemps  les  mêmes  succès  ap- 
parents. » 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  ZABOROWSKI. 


Uh"  séance.  —  2  mars  1882. 

Pr<>Ml<lcnco  <lo  M.  IIAMY^  vice-préitident. 

Le  procès-vorbal  d(!  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMML'MCATION  DU   BUREAU. 

.\fi))t  (II'  M.  Di'sitr.  —  M.  i.K  l'iiKsiDF.NT  annonce  la  perle  (pie 
vient  de  faire  la  Société  tlans  la  personne  de  M.  Desoh,  ijni  «'ii 
élail  membre  ass()oi(''  ohanui'r  depuis  le   la  octnlire  1874. 
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CORRESPOIVDANCE. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Gross,  remerciant  la  Société  de  sa 
récente  élection  comme  membre  correspondant  étranger. 

Société  d'anthropologie  de  Lyon.  —  Lettre  de  M.  Chantre, 
secrétaire  général  de  cette  Société,  accompagnée  d'une  affi- 
che d'une  troisième  conférence  publique  sur  un  sujet  anthro- 
pologique spécial  faite  à  la  Faculté  des  sciences. 

M.  LE  SECRÉTATRE  GÉNÉRAL  rappelle  que  M.  Chantre  est  déjà 
chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  faire 
un  cours  régulier  sur  les  sciences  anthropologiques,  et 
dans  celte  affiche  il  est  question  de  conférences  toutes 
différentes  par  une  série  de  professeurs  de  bonne  volonté 
traitant  chacun  un  sujet  à  son  gré.  La  première  conférence 
de  ce  genre,  par  le  docteur  Lacassagne,  avait  pour  objet  : 
l'homme  criminel  comparé  à  l'homme  primitif.  Celle-ci,  la 
troisième,  par  le  docteur  Cazeneuve,  porte  sur  l'alimen- 
tation chez  les  peuples  civilisés  et  chez  les  peuples  de 
l'Europe. 

Je  saisis  cette  occasion,  ajoute  M.  le  secrétaire  général, 
pour  adresser  à  notre  société  sœur  de  Lyon  nos  félicitations 
pour  l'activité  qu'elle  déploie  et  pour  constater  que  l'ensei- 
gnement de  l'anthropologie,  après  avoir  pris  naissance,  à 
Paris,  s'est  étendu  et  prospère  à  Lyon.  Puissions-nous  voir 
bientôt  se  développer  un  troisième  centre  en  quelque  autre 
point  de  la  province  ! 

MiNiSTÉKE  DE  l'agrieulture  ET  DU  COMMERCE.  Comptes  rendus 
sténographiques  des  congrès  et  conférences  du  palais  du  Troca- 
déro  en  1878.  Paris,  35  vol.  in-8.  — •  Offert  par  M.  le  sénateur 
Krantz,  membre  honoraire  de  la  Société  d'anthropologie. 

Lartet  (Louis).  Excursion  de  la  Société  géologique  à  Ronzon, 
à  Ceyssac...  {Haute-Loire)  (Ext.  d\i]liidletin  de  la  Société  géo- 
logique de  France).  18G9,  broch.  in-8. 

Souche  (B.).  Note  sur  quelques  découvertes  d'archéologie 
préhistorique  aux  environs  de  Pamproux.  Niort,  1879,  broch, 
in-8. 


hr.  MORïfLLRT.  —  TRÉPANATION   PRÉniSTOHIQLT..  < 'i3 

MouTiLLKT  (Adrien  dk).   Première  décade  paleoct/nm/nr/ù/uc 
(Exl.  des  Matériaux).  Toulouse,  IHHl,  Itroch.  iiJ-8. 


CAMUDA 1 1  m:. 

M.  lo  docteur  Crouzat,  lauréat  de  la  Faculté,  présenté  par 
MM.  Hervé,  Topinard  et  Manouvricr,  demande  le  titre  de 
nii'udjrt'  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  les  docteurs  CiioguET  et  Régis  sont  élus  membres  titu- 
laires. 


l'RKSE  MATIONS. 
Trciiaiiatioii  préhistorique  ; 

PAR    M.    DE    MOUTILLET. 

Lorsque,  grâce  aux  importantes  découvertes  de  notre  col- 
lègue le  docteur  Prunières,  Broca  eut  bien  établi  rexislence 
de  la  trépanation  dans  les  temps  préhistoriques,  on  se  de- 
manda naturellement  comment  se  faisait  cette  opération. 

J'émis  alors  l'opinion  que  les  plaques  crâniennes  s'obte- 
naient en  coupant  ou  sciant  le  crâne  au  moyen  de  silex  que 
l'dh  [trouicnail  suivant  les  lignes  de  la  c(Uij)ur('  ([iie  l'un  V(mi- 
lait  proiluire,  en  leur  im|)riniant  un  mouvement  successif  de 
va-et-vient  jusqu'à  ce  que  l'os  du  crâne  fût  traversé. 

Broca  fut  d'un  avis  contraire.  Il  admit  (jue  la  lré[)analiua 
se  taisait  par  le  raclage  au  moyen  de  lames  de  silex.  11  tré- 
pana ainsi  très  facilement  et  assez  rapidement  des  tètes  de 
sujets  apportés  au  laboratoire  pour  la  dissection. 

.Mais  le  raclage,  détruisant  C(»ui[ilèlenii'nl  la  partie  de  l'os 
enlevée,  ne  donnait  pas  de  plaques  crâniennes.  A  cette  ob- 
jection, Broca  répondait  :  «  Dans  la  trépanation  prébistorique, 
il  y  a  deux  choses  :  l"  l'opération  chirurgicale;  2"  la  fabri- 
cation d'amulettes.  L'opération  chirurgicale  se  faisait  du 
vivant  du  sujet  et  av;ut  naturellement  ])our  but  la  L^ierison: 
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dans  cette  opération  on  ne  se  préoccupait  que  de  la  cure  du 
patient.  Quant  à  la  fabrication  des  amulettes,  elle  n'avait 
lieu  qu'après  la  mort.  C'était  une  simple  fabrication  de  re- 
liques. » 

En  faveur  de  la  trépanation  par  le  raclage,  Broca  arguait 
que  les  bords  des  trous  de  trépanation  étaient  généralement 
en  biseau  très  allongé,  comme  aurait  f;iit  un  raclage  général. 
Mais  le  sciage  par  va-et-vient,  sciage  pratiqué  très  oblique- 
ment, produit  le  même  résultat. 

N'ayant  du  vivant  de  Broca  aucun  fait  à  lui  opposer,  je 
m'inclinai  devant  la  juste  autorité  de  mon  cher  maître.  Mais 
depuis  les  faits  sont  venus  me  donner  raison.  Je  vous  ai  déjcà 
dit  quelques  mots  de  celui  de  Portugal,  sur  lequel  je  vous 
demande  la  permission  de  revenir.  Je  vous  ferai  ensuite  con- 
naître un  fait  nouveau,  découvert  et  signalé  par  M.  B.  Sou- 
che, l'instituteur  auquel  vous  venez  de  décerner  la  médaille 
de  M.  Babert  de  Juillé.  Vous  voyez  que  cette  récompense  a 
été  on  ne  peut  mieux  appliquée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la  photographie  et  le 
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Trépanation  faite  avec  le  silex,  Portugal,  i/i  grandeur. 

moulage  du  crâne  à  demi  trépané  de  Portugal.  Ce  crâne  fait 
partie  de  la  riche  collection  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne.  On  reconnaît  très  bien  les  traces  d'un  instrument 
en  pierre,  qui,  par  un  mouvement  oblique  de  va-et-vient,  a 
creusé    deux    profonds    sillons    circonscrivant    une   phique 


I)E  MORTILLET.  — TRÉPANATION    IMiKUlf^TÛRlgLi:.  l'iT» 

osseuse  allongée.  Ces  sillons,  s'ils  eussent  été  poussés  plus 
avant,  auraient,  cuniplètenient  détaché  cette  plaque.  Très 
heureusement  l'opération  a  été  interrompue,  ce  qui  nous 
met  à  même  de  hien  reconnaître  quel  procédé  on  a  emitiové 
pour  la  produire.  Si  elle  eût  été  terminée,  la  plaque  osseuse 
détachée,  on  aurait  pu  croire,  vu  la  déclivité  des  bords  exté- 
rieurs de  rouvcrtiiri',  ([uc  cette  ouverture  était,  d'après  l'opi- 
nion de  lU'Oca,  le  résultat  d'une  simple  raclure. 

La  raclure,  du  reste,  jouait  un  certain  rôle  dans  Topéraiion. 
On  s'en  servait  probablement  au  commencement  pi'iir  dé- 
truire le  poli  de  la  surface  du  crâne  et  pouvoir  ainsi  diriger 
d'une  manière  plus  sûre  le  mouvement  de  sciage  opéré  avec 
le  silex.  Ce  raclage  préalable  est  très  visible  dans  la  pièce 
(pii  nous  occupe.  Vous  pouvez  voir,  soit  dans  les  photogra- 
phies, soit  dans  le  moulage,  que  la  surface  extérieure  de  la 
plaque  osseuse  médiane  est  rendue  toute  rugueuse  par  un 
raclage  de  ce  genre. 


Trépanation  faite  a\ec  le  niotul.  Tiiniiihis  tks  Liziùres  (Doux-Sèvres),  1/4  grandeur. 


La  seconde  pièce  est  un  crâne  recueilli,  comme  je  l'ai  dit, 
par  M.  Souche.  11  provient  du  tumulus  des  Lixièies,  commune 
de  Pamproux  (Deux-Sèvres).  11  paraît  plus  récent  que  le  pré- 
cédent. En  etîet,  les  sillons  pratiqués  pour  détacher  une 
plaipn^  crânienne  sont  lieaiienup  pln-^  francs,  plus  nets  et 
surtout  plus  étroits.  Us  ne  sont  pas  pnHlnils  par  de  la  pierre. 
T.  Y.  '3«  sKnu::.  I" 
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mais  bien  par  du  métal.  La  forme  de  cette  trépanalidii,  au 
lieu  d'être  ovale-allongée  comme  dans  la  pièce  de  Portugal, 
est  rectangulaire  et  à  peu  près  carrée.  L'opération  a  mal 
réussi,  une  partie  seulement  de  la  plaque  s'est  détachée,  le 
reste  est  demeuré  fixé  au  crâne.  Mais  on  voit  très  l)ien,  dans 
ce  cas,  qu'il  n'y  avait  pas  raclage  ;  qu'il  s'agissait  de  prati- 
quer une  ouverture  en  conservant  une  plaque  crânienne. 


C0MMlJMC\T10^S. 

Sîsi'  la  couleur  des  clicvciax  et  des  ycMi^L  dans  9a  France 
du  Mord  et  dans  la  France  du  centre; 

PAR  LE  DOCTEUR  JOHN  BEDDOE,  F.  R.  S. 

Les  observations  sur  lesquelles  porte  le  présent  travail,  ou 
plutôt  qui  le  composent,  furent  recueillies  dans  quatre  voya- 
ges faits  dans  les  diiïérenles  parties  de  la  France.  Voici  le 
'système  que  je  suis  : 

Je  porte  sur  moi  un  papier  ou  une  carte  divisée  en  com- 
partiments pour  les  différentes  couleurs,  semblable  à  celui-ci. 


Clievoux. 


Hommes.; 


YEUX  CLAIRS.  YEUX  NEUTRES, 

R.  ■  El.  Ch.    Br.  '  N.     R.  '  BL  Ch.    Br.    N. 


Femmes. 


YEUX  FONCES. 


Bl.lCh.  •  Br. 


N.  I 


Toute  personne  que  je  rencontre  ou  qui  passe  à  une  très 
faible  clistance,  dans  la  rue  ou  sur  une  route,  est  immédiate- 
ment inscrite  par  moi  à  l'aide  d'une  simple  marque  ou  raie 
dans  la  case  correspondante.  J'exclus  toutefois  certaines  caté- 
gories de  population  :  A,  ceux  qui  font  évidemment  partie  des 
hautes  classes  de  la  société,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  émi- 
grer  fréquemment  ;  B,  ceux  qui  commencent  à  grisonner  ou 
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qui  ne  sont  pas  encore  adulte?,  dans  l'un  comme  dans  Tautie 
sexe.  La  clu'vclui'i»  ronlinue  à  drvcnii'de  itlus  eu  plus  l'oncée 
même  apr^s  la  viii^liruic  aimrr.  INair  obtenir  une  parfaite 
cxaelitudc,  i't'\;iniim'  Idii juin-,  d;iii~  un  groupe,  l'iiidixidu 
qui  est  le  jdus  rapproclié  de  moi,  plutôt  que  celui  qui  al  lire 
le  plus  Vatlenlion.  Certaines  c(udeurs  de  cheveux,  comme  le 
roux,  certaines  tein(f\s  de  Td'il,  comme  le  friàs-claii-,  pi'uvcnt 
se  discerner  h  une  distance  considérable  ;  maisje  n'en  prends 
note  que  lorsque  la  personne  s'approche  assez  près  de  moi 
pour  que  je  puisse  reconnaître  les  moindres  nuances. 

Pour  les  observations  rapides  ma  méthode  de  la  division 
de  la  coloration  de  l'iris  en  trois  catégories,  d'après  le  t(ui 
plutôt  que  d'après  la  nuance,  est  certainement  la  plus  facile 
et  la  plus  correcte. 

Pour  bien  faire  comprendre  mon  système,  je  dois  dire  que 
ce  que  j'appelle  yeux  clairs  comprend  tous  les  bleus,  n"  M, 
12,  13,  14,  15  du  tableau  de  Broca,  ainsi  que  le  numéro  10, 
gris  ou  vert  clairs.  Un  a  peut-être  eu  tort  de  ranger  dans  celte 
catégorie  les  yeux  bleu  foncé  (I I),  qui  ne  sont  que  très  rare- 
ment lumineux  et  sont  faciles  à  confondre  avec  les  yeux  noirs 
(I,  6  ou  16)  lorsqu'ils  sont  mal  éclaires.  Mes  yeux  neutres  ou 
iiiteiniédiaires  compi-cnnent  plusieurs  nuances  de  gris,  de 
vm-t,  de  jaune  pâle,  ainsi  que  ceux  sur  lesquels  l'observation 
même  la  plus  îittentive  me  laisse  indécis.  Je  crois  qu'ils  cor- 
res[)ondent  exaclement  aux  numéros  4,  5,  8,  0,  19  et  20, 
tandis  que  mes  fo)iccs  correspondent  aux  tons  les  plus  som- 
bres de  l'orangé,  du  vert  et  du  violet-gris,  que  l'on  ai)pelle, 
en  Angleterre,  noirs,  châtains  ou  bruns  (1,2,  3,  C,  7,  IG, 
17,  18). 

•  La  couleur  des  cheveux  parle  d'elle-même  ;  mais  ce  que 
dans  ces  tables  j'ai  appelé  duha/ns,  quelques  Français  vou- 
(liaient,  ji^  crois, le  ranger  dans  la  colonne  des  blonds  en  très 
grande  partie,  tandis  qu'en  Angleterre,  ils  pourraient  tous 
cire  appelés  probablement  bruns.  Quelques-uns  de  nos  noirs, 
bien  examinés,  pourraient  être  rangés  parmi  les  l)runs  fon- 
cés. Quand  je  suis  incertain  et  indécis  entre  deux  colonnes, 
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le  roux  et  le  châtain,  par  exemple,  je  partage  les  individus 
entre  les  deux  colonnes. 

Je  ne  prétends  pas  qu'avec  mon  système  deux  observateurs 
aboutissent  à  des  observations  aussi  rigoureuses  qu'en  em- 
ployant tous  deux  l'échelle  chromatique  de  Broca  ou  celle  de 
la  Société  sténochromique.  Mais  je  crois  que  ma  méthode  est 
plus  avantageuse  pour  des  observateurs  ditTérenls  que  celle 
qui  a  été  adoptée  en  Allemagne  ;  je  pense  que  les  résultats 
obtenus  sur  les  enfants  des  écoles  de  différents  districts  n'ont 
pas  tout  à  fait  la  valeur  qu'ils  auraient  eu,  si  la  division  des 
colonnes  avait  été  meilleure. 

Un  simple  observateur,  avec  un  peu  de  pratique,  parvient 
à  une  assez  grande  uniformité  d'observations  ;  mais  il  faut 
qu'il  apprenne  à  apprécier  les  différents  effets  de  la  clarté 
solaire,  des  nuages,  de  l'ombre  et  de  l'heure  de  la  journée. 
On  est  bien  plus  embarrassé  en  face  d'un  visage  trop  éclairé 
par  le  soleil  que  lorsqu'il  l'est  modérément. 

Les  colonnes  intitulées  indice  de  ^ilgi'escence  demandent 
une  explication.  J'obtiens  l'indice  brut  en  soustrayant  le 
nombre  des  personnes  rousses  ou  blondes  du  nombre  des 
personnes  à  cheveux  bruns,  plus  deux  fois  le  nombre  des 
personnes  ayant  les  cheveux  noirs:  Br  +  2N  —  (R  +  B1)=:  in- 
dice. Je  double  les  noirs  pour  donner  sa  valeur  propre  à  la 
tendance  plus  grande  vers  le  noir  manifestée  par  les  gens 
à  cheveux  noirs.  Au  moyen  de  l'indice  brut,  on  obtient  aisé- 
ment l'indice  pour  100. 

La  plus  grande  partie  des  observations  inscrites  sur  ces  ta- 
bleaux n'a  pas  encore  été  publiée  jusqu'ici.  Elles  concernent 
les  vieilles  provinces  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Cham- 
pagne, de  Berry,  d'Auvergne,  et  les  départements  de  la 
Haute-Loire  et  de  lArdèche. 

Le  total  des  individus  observés  a  été  de  4750. 

En  essayant  de  déduire  les  conclusions  de  ces  faits,  je  re- 
grette de  ne  pas  posséder  la  connaissance  exacte  et  détaillée 
de  l'histoire  et  de  l'ethnologie  de  la  France  aussi  bien  que 
M.  Lagneau  et  que  plusieurs  autres  membres  de  la  Société. 
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On  i'ciiiur(|iiera  qu(î  c'est  en  Normandie  quil  y  a  le  nK»ins 
de  personnes  à  cheveux  noirs,  (li-  noinl)ie  augmente  en  Cham- 
pagne et  dans  If  nnrd-cst  de  la  Bretagne,  dans  le  Berry  et 
dans  l'Ardèche.  Son  i»uiiit  culiuinant  est  dans  la  Bretagne 
occidentale,  dans  l'Auvergne  et  dans  la  Ilaute-Loire.  L'échelle 
t'lirniiiali([ii('  des  yeux  m'  cdiicoidc  pas  avec  celle  des  che- 
veux. On  pourrait  ci(tii-e  qu'à  cet  rgard  la  Biclagne  occiden- 
tale occupe  pliilôl  rt'xtrrinité  claire  de  réchelle,  et  que  les 
yeux  foncés  reniporlciit  dans  tous  les  districts  méridionaux 
sur  1rs  gens  à  yeux  t'oucés  dans  les  districts  septentrionaux. 
Il  est  difficile  d'attribuer  cet  état  de  choses  à  Tinfluence  des 
milieux,  par  exemple  de  la  chaleur  et  du  soleil,  car  les  val- 
lées de  l'Ardèche,  chauffées  par  le  soleil,  produisent  plus  d'in- 
dividus aux  yeux  clairs  que  les  pâturages  comparativement 
froids  du  Berry.  La  combinaison  des  yeux  clairs  avec  les 
cheveux  noirs  que  Barnard  Davis  et  moi  avons  trouvés  ca- 
ractérisant les  Celtes  insulaires,  soit  Kymris,  soit  Galliques, 
est  moins  commune  en  France  que  dans  les  Iles-Britanni- 
ques. Mais  les  localités  où  ce  fait  s'accentue  le  plus  sont  si- 
gnificatives :  Dinan  et  Mmlaix,  en  Bretagne  ;  le  Havre, 
Dieppe  et  Bernay,  en  Normandie;  Ueinis  et  Epernay,  en 
Champagne.  C'est  dans  toutes  ces  localités  qu'on  peut  s'at- 
tendre avoir  abonder  le  sang  kymro-belge;  les  traits  kym- 
riques,  tels  que  les  a  décrits  W.  Edwards,  sont  nettement 
accusés. 

Je  vais  maintenant  faire  quelques  lemarques  sur  les  diffé- 
rentes provinces,  en  allant  du  nord  au  sud,  et  des  blonds  aux 
bruns. 

En  Normandie,  la  proportion  dos  blonds  s'accroît  à  mesure 
que  nous  avançons  de  l'est  vers  l'ouest  et  du  midi  vers  le 
iiiird.  Le  vieux  sang  saxon  s'affirme  dans  les  traits  et  dans 
la  complcxion  des  habitants  du  (ïalvados,  et  peut-être  plus 
à  Caen  qu'à  Bayeux.  Ct-tte  dernière  ville  a  donné  son  nom 
aux  Saxonnes  Bajocassines. 

Mais  à  Cherbourg,  où  je  passai  quehjues  jours,  et  où  je 
lis  un  frrand  nond)rP  d'observations  conscicncitMises,  je   fus 
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frappé  particulièrement  de  l'aspect  Scandinave  du  peuple. 
Les  gens  de  la  ville,  principalement  les  hommes,  sont  très 
mêlés  en  fait  de  nationalité  et  de  sang;  mais  les  paysans  et 
les  pêcheurs  sont  d'un  type  tout  à  l'ait  différent  :  élancés, 
blonds  et  ayant  bonne  prestance,  avec  des  yeux  d'une 
teinte  qui  tient  souvent  le  milieu  entre  le  gris  et  le  fauve.  Linné 
appelait  ces  yeux  casii  et  les  attribuait  aux  Suédois.  Ils  me 
rappelèrent  les  pêcheurs  de  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse 
et  du  Northumberland.  Harold  «  aux  dents  bleues  (?)  »,  ou 
quelque  autre  envahisseur  aura  déraciné  impitoyablement 
les  Gaulois  de  cette  partie  de  la  contrée. 

Les  notes  prises  au  Havre  n'ont  pas  grande  valeur,  bien 
que  j'aie  évité  les  marius  étrangers  autant  que  possible. 

A  Dieppe,  le  type  kymri  a  une  prépondérance  incontes- 
table sur  les  Saxons  et  les  Scandinaves. 

"William  Edwards  fit  quelques  remarques  semblables  dans 
la  région  comprise  entre  la  Seine  et  la  Somme. 

Les  Bretons  contrastent  fortement  avec  les  Normands, 
presque  à  tous  égards.  Ce  contraste  est  naturellement  moins 
frappant  à  Saint-Malo  et  à  Dinan  qu'ailleurs.  Le  peuple  de 
Morlaix  ressemble  aux  Anglais  du  sud-ouest.  Plus  au  sud  et 
à  l'ouest,  nous  avons  la  race  bretonne  plus  pure,  petite,  ba- 
sanée, ayant  souvent  les  cheveux  noirs,  avec  des  yeux  de 
différentes  couleurs,  mais  souvent  gris-foncé,  gris  d'acier, 
bleu  de  mer  foncé,  comme  l'a  dit  M.  de  Belloguet  ;  ces  che- 
veux ont  été  souvent  et  bien  décrits  par  le  docteur  Guibcrt 
et  par  Broca  lui-même  (voir  aussi  mon  propre  travail  sur  les 
Bretons  dans  iV/moMrs  de  la  Société  anthropologique  de  Londres) . 

Les  Champenois  de  Reims  et  d'Epernay  ont,  d'après  moi,  le 
type  kymri.  Ils  ont  des  traits  longs  et  fortement  accusés,  qui 
foisonnent  dans  le  pays  wallon  jusqu'à  Liège.  Quoique  bien 
plus  beaux  que  les  Bretons  et  les  Auvergnats,  ils  ont  plus 
souvent  la  chevelure  noire  que  les  Anglais,  les  Flamands  et 
les  Normands.  Les  observations  faites  à  Paris  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  fournir  une  échelle  de  comparaison.  J'ai 
cependant  cru  devoir  les  confier  au  papier. 
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11  }■  a  quelque  chose  de  remarquable  relalivement  aux 
sujets  observi^s  à  Boui',e:es.  On  constate  ordinairement  des 
différences  entre  les  proporlinns  des  couleurs  dans  les  deux 
sexes,  même  en  observant  un  grand  nombre  de  personnes. 
La  plus  constante  de  ces  difîéi'cnces  est  peut  (Mre  celb^-ci  : 
les  yeux  nuirs  smil  plus  noiiilu-mx  ciicz  les  tViiiinrs  (|ii(' clioz 
les  liomm(\s.  Il  se  peut  cependant  que  cette  ditlerence  pro- 
vienne d'erreurs  de  calcul  :  un  o-il  clair  ou  neutre  avec  une 
grande  pupille,  tel  (pi'on  eu  voit  biiu  [ilus  souvent  chez  les 
jeunes  fdles  que  chez  les  jeunes  gens,  peut  m'avoir  trompé 
parfois  et  avoir  été  noté  comme  noir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  je  trouve  habituellement  plus  d'yeux  noirs  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes. 

Mais  la  différence  entre  le  nombre  des  chevelures  noires 
observées  chez  les  femmes  et  celui  des  chevelures  noires  ob- 
servées chez  les  hommes  de  Bourges  dépasse  toutes  les  limites 
croyables.  La  plupart  des  hommes  que  je  vis  à  Bourges 
étaient  des  paysans  tondus  do  près.  Or,  quand  les  cheveux 
sont  très  courts,  il  est  difficile  d'en  déterminer  la  nuance. 

Le  type  i)hysi(iue  prépondérant  à  Bourges  est  le  celtique 
de  Broca  et  de  ^^'.  Edwards,  légèrement  modifié  par  le 
kymri.  Il  ressemble,  en  réalité,  à  l'auvergnat,  mais  il  est 
plus  doux  et  moins  prononcé. 

(Juant  au  type  auvergnat  bien  connu,  je  me  ])ornerai  à 
dire  qu'il  est  généralement  accompagné  d'yeux  bruns,  gé- 
néralement de  cheveux  brun  foncés  et  souvent  (de  17  à  30 
pour  100)  entièrement  nuirs.  En  Auvergne,  les  yeux  noirs 
l)réduminent  plus  qu'en  Bretagne,  et  la  combinaison  d'yeux 
gris  foMCi'  et  de  cheveux  noirs,  très  fréquente  en  Bretagne, 
l'est  d'ordinaire  beaucoup  moins  en  Auvergne. 

On  dirail,  à  en  juger  par  les  couleurs  et  les  ti'ail^  du  vi- 
sage, que  le  sang  Ivvmii  est  plus  faildement  représenté 
qu'en  Bretagne.  Quantiti-  de  paysans,  observés  à  Randan  et 
dans  d'autres  localités  immédiatement  voisines  du  Puy-de- 
Dôme  et  des  montagnes  moins  élevées  qui  s'y  rattaclicul, 
avaient,  pour  la  phi[)art,  des  yeux  clairs,   faisant  contraste. 
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SOUS  ce  rapport,  avec  leurs  voisins.  D'un  autre  côté,  les  gens 
qui  demeurent  à  1  000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  que  je  vis  au  Mont-Dore,  étaient  presque  tous  basanés, 
tandis  que  la  population  de  Brioude,  dans  la  plaine  de  l'Al- 
lier, m'offrit  beaucoup  de  blonds. 

Indice  de  nigrescence  en  diverses  provinces  de  France. 


INDICE 

DE 

NIGRESCENCE. 

NOR- 
MANDIE. 

CHAM- 
PAGNE, 
etc. 

î 
BRE- 
TAGNE. 

BERRI      1 

ET               j 

AUVERGNE 

elc. 

ARDÈCHE. 

—     10  à       0. 

Clierbourg 

0  à  -f-  10.... 
-+-     10  à     20. 

+    20  à    :ho. 

-f     30  à     40. 

paysans, 
elc. 

i^aen      el 
Bayenx  , 
paysans. 

Cherbourg 

Gaen. 

Lisienx. 

+     40  à     30. 

Dieppe. 
Bayeux. 
Rouen. 
Le  Havre. 

f     .>)0  à     60. 
+     60  ù     70. 
+     70  à     80 

Bernay. 

Paris. 
Epernay. 
Gharleville 
Reims. 

Dinan,  etc. 
Saint-Malo 
Morlaix. 
Auray,  etc. 

• 

Bourges. 
Puy-de-D. 

paysans. 
Brioude. 
Monastier. 
Clermont. 
Mont-Dore 
Clermont, 

paysans. 
Le  Puy. 
St-Nectaire 
La  Beage. 

Jaujac. 
Antraigues 
etc. 

La  Baume. 

-{-     80  à     'JO 

-f     ItO  à  100. 

4-  100  à  11(1. 
4-   110  à   1^0. 

Quimper. 

Quimper, 
p:iysans. 

PrivaSjetc. 

Vais. 

Quimperlé* 

1 

Le  peuple  du  Volay,  à  en  juger  d'après  les  gens  que  je  vis 
au  Puy,  est  de  teinte  foncée,  ne  ressemblant  guère  aux  Au- 
vergnats ;  ils  sont  d'un  aspect  moins  vigoureux  et  d'un  type 
moins  pur  que  les  gens  de  l'Auvergne.  En  traversant   les 


.1.  ni;iiiiu|.:.  —  scr  i.\  cnri.i;! h  mis  (  iii;vi:r\  i:t  dks  vel'x.  1o3 
iiH»iit;if;iii's  (jour  nilicr  il.iii-  Ir  N'ivaiais,  je  m'airrlai  à  Mn- 
iia-tici'  t't  à  la  Béage,  villa^;c  situr  an  Mnmiirl  du  iiiniit  Mczcnc. 
Noiiubstanl  son  alliludc  cL  son  crmiat  t'inid  et  l)nnnfiix, 
40  [)()iii-  100  des  ficns  que  je  vis  a  la  liL-agc  avaient  les 
cheveux  noirs.  Il  n'en  lui  \\:\<  de  im^ne  à  Monaslier,  où  je 
notai  quelques  véritaliles  hlonds,  el  nniii  impression  est  que 
si  j'avais  pu  examiner  un  plus  ^land  nondjie  de  personnes  la 
pi'oportion  eût  t'té  plus  forte.  Leur  chevelure  ressemblait  à 
de  la  fila-^si'  (1(>  lin  jannàlre.  Leur  visai^e  était  plus  long  et 
leurs  ti'aits  plus  doux  que  ceux  des  Auvergnats.  Je  serais 
tenté  de  dire  qu'il  y  avait  là  un  type  peu  représenté  en 
Auvergne  :  goth?  ou  burgunde?  je  ne  trancherai  pas  la 
question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  race  semble  repi-oduite  dans  le  Yi- 
varais,  dans  les  vallées  de  l'Ardèche  et  dans  leurs  aboutis- 
sants. Vais  est  une  localité  très  fréquentée  à  cause  de  ses 
eaux  minérales,  et,  en  faisant  des  observations  sur  sa  popu- 
lation, je  n'ai  peut-être  pas  réussi  à  exclure  les  étrangers, 
comme  j'aurais  désiré  le  faire.  Mais  à  Antraigues,  Jaujac  et 
laBannn\  la  race  est  [)robablement  pure  de  mélanges  ré- 
cents, et  l'on  remanjuei'a  que  l'élément  blond  y  est  repré- 
senté dans  une  proportion  considérable  et  que  plusieurs 
cas  de  cheveux  roux  s'v  rencontrent. 
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Discussion. 


M.  ToPiNARD.  «L'auteur  de  cette  communication  est  une  des 
illustrations  anthropologiques  de  l'Angleterre  et  l'un  de  nos 
plus  anciens  membres  associés  étrangers.  Ses  statistiques  sur 
les  caractères  physiques  des  habitants  des  trois  îles  britan- 
niques sont  demeurées  un  modèle  à  imiter.  Ce  n'est  pas  ce 
qu'un  gouvernement  dirigeant  une  vaste  enquête  pourrait 
faire,  mais  c'est  merveilleux  pour  un  simple  particulier,  ob- 
tenant et  centralisant  au-delà  de  10000  observations.  C'est 
que  M.  Beddoe  a  su  demander  peu  à  ses  correspondants, 
tandis  que  nous  demandons  beaucoup  ;  c'est  qu'il  est  resté 
élémentaire  et  accessilile  à  tous,  tandis  que  nos  instructions 
exigent  des  connaissances  spéciales,  un  esprit  minutieux  et 
un  temps  que  tous  ne  possèdent  pas.  Pour  la  couleur  des 
yeux,  des  cheveux,  qui  fait  l'objet  de  sa  communication 
actuelle,  sa  méthode  est  simple  :  il  note  l'impression  géné- 
rale que  donne  cette  couleur  à  une  certaine  distance,  ainsi 
que  cela  doit  être  fait,  et  n'entre  pas  dans  le  détail  en  s'ap- 
prochant  de  trop  près.  Il  s'en  va  ainsi  avec  une  épingle  et  de 
petits  cartons,  pointant  dans  les  casernes,  les  marchés,  à  la 
porte  des  églises,  suivant  la  méthode  de  W.  Edwards.  En 
réalité  il  néglige  la  nuance  (sauf  le  bleu)  et  s'en  tient  au 
ton  :  à  trois,  pour  les  yeux;  pour  les  cheveux,  il  se  limite  sa- 
gement à  cinq  types.  Pour  moi,  c'est  suffisant  dans  l'état  actuel 
de  la  science  ;  et  la  méthode  est  bonne  parce  qu'elle  est  acces- 
sible à  tous.  Il  en  résulte  que,  les  premières  observations 
offrant  un  certain  ensemble  que  nous  ayons  sur  la  réparti- 
tion de  la  couleur  dans  notre  pays,  le  premier  essai  de 
carte  en  ce  genre  nous  vient  non  de  nous,  mais  d'Angleterre; 
c'est  ce  que  je  voulais  constater.  » 

M.  BuRDiER.  «  Les  gens  du  monde  avaient  remarqué,  d'après 
les  portraits  des  galeries  de  l'État,  que  les  blonds  étaient 
moins  nombreux  en  Angleterre  autrefois  ;  M.  Beddoe  a  voulu 
vérifier  le  fait.  Il  a  divisé  les  femmes  en  plusieurs  catégories 
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les  brunes,  les  blondes  et  les  rousses,  et  il  a  vu  que,  parmi 
les  femmes  mariées,  les  brunes  étaient  proporfionnoUcment 
plus  nombreuses  que  les  blondes,  et  que  les  rousses  mariées, 
moins  nombreuses  que  les  brunes,  étaient  plus  nombreuses 
que  les  blondes.  Il  en  a  donc  conclu  que  les  brunes  étaient 
plus  recbercbées  en  mariage  que  les  blondes,  et  que  les 
rousses  étaient  aussi  recherchées,  et  explique  par  la  sélection 
sexuelle  la  diminution  du  type  blond  en  Angleterre.  » 

M.Jacques  Bëutillon.  «Les relevés  faits  par  M.Beddoe  nous 
éclairent  sur  un  ordre  de  faits  qui  nous  étaient  absolument 
inconnus;  la  répartition  des  couleurs  de  cheveux  et  d'yeux, 
en  France,  ne  nous  est  livrée  par  aucune  espèce  de  recense- 
ment. On  n'a  fait  de  relevés  de  cet  ordre  ni  dans  les  écoles, 
ni  dans  les  conseils  de  révision,  ni  ailleurs.  Nous  n'avons  sur 
ce  point  que  des  aperçus  purement  pittoresques,  résultant 
de  l'impression  vague  qu'a  gardée  tel  ou  tel  observateur. 
Un  relevé  numérique  vaut  toujours  mieux  que  cette  impres- 
sion, à  condition  toutefois  qu'on  ne  fasse  de  ce  relevé  qu'un 
usage  prudent  et  suffisamment  raisonné. 

Vous  remarquerez  avec  quel  soin  l'auteur  a  expliqué  com- 
ment il  avait  fait  ses  relevés,  afin  de  mieux  préciser  la  valeur 
de  ses  chiffres.  C'est  qu'en  effet  le  grand  défaut  de  ces 
sortes  de  relevés  réside  dans  le  manque  de  précision  des 
rubriques. 

Les  expressions  :  bruns,  blonds,  châtains  et  autres  du  même 
genre,  sont  loin  en  effet  d'avoir  la  même  valeur  pour  tous 
les  observateurs.  A  plus  forte  raison  ne  l'ont-elles  pas  dans 
les  différents  pays.  J'ai  déjà  développé  cette  manière  de  voir 
dans  un  Rapport  présenté  à  la  Société  dans  sa  séance  du 
5  février  1880,  et  j'ai  montré  un  exemple  des  incertitudes 
auxquelles  ce  vice  de  méthode  expose  en  présentant  la 
carte  très  intéressante  des  couleurs  de  cheveux  dressée 
par  M.  van  der  Kindere  pour  la  Belgique  (séance  du 
3  juin  1880). 

Je  crois  donc  qu'un  recensement  des  couleurs  ne  peut  être 
complètement  démonstratif  que  si  on  fixe  la  valeur  des  ru- 
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Iji'iqiies  par  un  tableau  chromatique  —  qu'où  peut  faii'e  d'ail- 
leui's  aussi  élémentaire  qu'on  le  désire  —  de  façon  à  fixer  la 
limite  qui  sépare  le  brun  du  châtain  et  le  châtain  du  noir. 

Il  est  clair  qu'un  voyageur  qui  note  simplement  la  couleur 
des  cheveux  des  passants  ne  peut  pas  s'armer  d'un  tableau 
chromalique  ;  et  il  faut  rendre  cette  justice  à  M,  Beddoe, 
qu'il  a  fait  tout  son  possible  pour  fixer  la  valeur  précise  des 
nuances  qu'il  a  relevées. 

Malgré  la  réserve  que  je  viens  de  formuler,  il  faut  recon- 
naître que  ces  sortes  de  recherches  sont  assurément  très 
utiles,  quand  elles  portent  sur  des  pays  où  les  relevés  numé- 
riques manquent  absolument. 

Aussi  me  suis-je  risqué  à  faire  un  relevé  du  môme  ordre 
sur  la  couleur  des  cheveux  des  Kabyles.  N'ayant  passé  que 
fort  peu  de  jours  dans  leur  pays,  j'ai  fait  comme  M.  Beddoe, 
noiant  sur  mon  carnet  le  teint  de  chacun  des  passants  que 
je  croisais. 

Le  petit  travail  que  je  viens  de  rappeler  est  tellement  mo- 
deste, que  je  n'osais  pas  le  présenter  à  la  Société.  Cependant, 
l'exemple  de  notre  savant  collègue  M.  Beddoe  m'encourage 
à  vous  le  présenter.  J'aurai  cet  honneur  dans  la  prochaine 
séance.  » 

M.  CnEuvtN.  a  Je  n'aurais  pas  pris  la  parole,  si  je  n'avais  pas 
entendu  les  louanges,  à  mon  sens  exagérées,  qui  sont  don- 
nées ;\  la  méthode  de  M.  le  docteur  John  Beddoe. 

Il  me  semble  que,  depuis  quelque  temps,  les  questions  de 
méthode  sont  un  peu  négligées  à  la  Société.  J'entendais, 
dans  la  dernière  séance,  parler  de  moyennes  calculées  sur 
un  nombre  de  douze  ou  quinze  observations;  à  mon  avis,  ces 
moyennes  ont  peu  de  valeur,  vu  le  petit  nombre  d'obser- 
vations sur  lesquelles  elles  reposent.  Aujourd'hui,  on  vient 
nous  recommander  une  méthode  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  mais  qui  ne  présente  aucun  fondement  scientifique. 
C'est  la  continuation  du  système  pratiqué  par  M.  Topinard 
lors  de  son  voyage  en  Algérie.  M.  Topinard  s'est  abstenu 
systématiquement  de  toute  mensuration  et  a  préféré  s'en 
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rapportor  à  l'inspection  rapide  des  individus;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'élonncr  de  le  voir  recommander  une  mélhode 
qui  consiste  ;\  faire  un  pointage  superficiel  cl  forcément  très 
im[iarrait  de  la  coidcur  des  clicvcux  et  des  yeux  des  individus 
qu'on  rencontre  par  hasard  sur  son  chemin . 

Je  tiens  à  faire  des  réserves  sur  ce  sujet  et  à  dire  qu'à 
mon  avis  la  facilite  d'une  méthode  n'est  pas  un  motif  pour 
la  faire  accepter,  si  l'exactitude  des  résultats  est  diminuée 
par  la  facilité  de  la  mettre  en  pratique.  » 

M.  BoNNEMiORE.  Lcs  choscs  ne  se  passent  pas  partout 
comme  vient  de  le  dire  M.  Bordier.  La  sélection  sexuelle 
n'agit  pas  partout  dans  le  niême  sens.  Dans  le  Finistère,  les 
Côtes-du-Nord,  plus  une  femme  a  les  cheveux  décolorés, 
plus  elle  a  chance  de  se  marier. 

M.  TopiNARD.  ((  Je  le  répète  avec  regret,  les  procédés  méti- 
culeux d'ohservalion  que  nous  recommandons  pour  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux  ne  produisent  pas  ce  que- nous 
étions  en  droit  d'en  altendrc.  Avec  le  système  de  M.  Bcddoc, 
du  moins  ai-je  qucl({iic  chose!  Quant  à  mes  principes  et  à 
mon  abstention  systématique  de  mensurations  en  Algérie, les 
personnes  qui  m'ont  entendu  précédemment  ou  qui  ont  lu 
mon  mémoire  récent  sur  V observation  sur  le  vivant  savent  à 
quoi  s'en  tenir  à  cet  égard.  Je  ne  veux  pas  y  revenir  aujour- 
d'hui, ce  serait  abuser  du  temps  de  la  Société.  » 

M.  Sanson.  D'après  M.  Topinard,  dans  les  recherches  scien- 
tifiques la  quantité  vaudrait  mieux  que  la  qualité.  Je  suis  d'un 
avis  tout  à  fait  opposé.  Il  vaut  mieux  ne  rien  avoir  plutôt  que 
d'avoir  des  matériaux  douteux.  Je  me  joins  donc  à  M.  Cher- 
vin  dans  les  observations  qu'il  vient  de  présenter.  Il  faut 
craindre  d'abandonner  une  méthode  difficile  pour  une  mé- 
llmde  trop  facile,  qui  ouvrirait  la  porte  à  une  foule  de  ren- 
seignements dénués  de  valeur. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  J 'adresse  les  remerciements  de  la  Société 
à  M.  Beddoe  pour  la  communication  de  son  important  mé- 
moire. 
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Sur  une  série  de  crànos  de  la  Sardaignci 

PAR    C.    DE    MÉREJKOWSKY. 

Pendant  mon  séjour  à  Naples  en  1881,  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  une  collection  de  19  crânes,  provenant  de  la  Sar- 
daigne,  qui  n'a  point  encore  été  décrite.  C'est  au  Muséum 
d'anatomie  comparée  de  l'université  de  Naples  que  cette 
collection  se  trouve  à  présent,  et  c'est  grâce  au  professeur 
Trinchese,  qui  a  bien  voulu  attirer  mon  attention  sur  cette 
intéressante  série,  que  j'ai  pu  en  faire  l'étude.  Je  le  re- 
mercie sincèrement  pour  l'aimable  empressement  qu'il  a  eu  à 
mettre  à  ma  disposition,  non  seulement  ces  crânes  de  la  Sar- 
daigne,  mais  toute  la  collection  craniologique  si  intéressante 
du  musée  de  Naples  et  surtout  l'importante  série  de  crânes 
égyptiens  sur  laquelle  je  me  réserve  pour  une  communica- 
tion ultérieure. 

Je  donne  à  la  fin  de  ma  note  un  tableau  contenant  les  me- 
sures que  j'ai  prises  sur  les  crânes  de  la  Sardaigne  ;  ici,  je 
parlerai  seulement  de  quelques  indices  les  plus  essentiels  et 
de  leur  distribution  en  séries. 

D'abord  en  ce  qui  concerne  l'indice  céphalique  :1a  moyenne 
de  11  crânes  d'hommes  est  de  7<S.9  et  celle  de  8  femmes  de 
76.82',  et  voici  comment  ces  indices  se  répartissent  : 

Dolicliocépliales  purs 4  ou  -21.06  pour   100. 

Sous-dolichocépiiales 3         13.78 

(Dolichocéphales  en  général.  7         36.84) 

Mésocéphales 7  36.84 

Sous-brachycéphales 4         ;21.06 

Brachycéphales  vrais 1  5.26 

19        100.00 

C'est  donc  la  dolichocéphalie  et  la  mésocéphalie  qui  pré- 
dominent dans  cette  série-;  ensuite  vient  la   sous-brachy- 

'  Mantegazza  et  Zanelti  [Nvte  antropologiche  sulla  Sardegna,  Arch.  per 
lanlrop.,  Fireuze,  1878),  ont  donné  un  indice  moyen  de  72.57  pour  les 
Sardes  et  77.49  pour  les  Phéniciens  (?)  pour  les  hommes,  même  78  02. 

«  Rappelons  ici  que  M.  Calori  [Del  tipo  brachicefalo  negli  Ualiani  odierni, 
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céphalie,  et  enfin  la  brachycéphalie  vraie,  qui  n'est  repré- 
sentée que  par  un  seul  crâne.  Il  est  incontestable,  d'après 
ces  données,  que  la  série  n'est  point  homogène  ;  on  y  peut 
voir  bien  distinctement  deux  types  :  l'un  dolichocéphale, 
l'autre  plus  ou  moins  brachycéphale,  et  entre  ces  deux  vien- 
nent se  ranger  les  ditTérents  mélanges  représentés  par  le 
groupe  mésocépliale.Le  troisième  élément,  outre  la  longueur 
et  la  largeur  du  crâne,  c'est  sa  hauteur.  En  la  comparant  avec 
la  largeur  maxima,  nous  constatons  que  la  première  égale  la 
seconde  seulement  dans  deux  cas  ;  dans  tous  les  autres  cas, 
la  hauteur  est  au  contraire  inférieure  h.  la  largeur  et  jamais 
elle  n'est  au-dessus  de  cette  dernière.  Il  n'y  aurait  par  consé- 
quent, en  se  servant  de  la  nomenclature  de  MM.  de  Quatre- 
fages  et  Hamy,  que  deux  cas  d'hypsisténocéphalie ,  et 
encore  sont-ils  très  peu  marqués.  En  moyenne,  l'indice 
transverso-verlical  est  de  92.73,  ce  qui  signifie  que  nous 
avons  afïaire  à  des  crânes  très  peu  développés  en  hauteur. 
L'indice  vertical  (longueurs:  100),  qui  n'est  pour  les  19  crânes 
que  de  62.93,  le  confirme  également. 

En  passant  à  la  face,  nous  nous  arrêterons  d'abord  à  l'in- 
dice nasal,  qui  est  de  47.5  pour  les  H  hommes  et  de  47.66 
pour  les  7  femmes.  C'est  encore  un  indice  leptorrhinien, 
quoique  se  rapprochant  déjà  beaucoup  du  mésorrhinien  ; 
la  moyenne  n'a  du  reste  pas  beaucoup  d'importance  dans  le 
cas  présent,  vu  la  grande  diversité  des  cas  particuliers  ;  il 
sera  donc  mieux  ici  aussi  de  disposer  tous  les  indices  en 
séries  : 

Lf'ptorrliinicns   .   .     11  ou  61.11  pour  100. 
Mcsorrliiniciis    .    .       li         -27.78 
Platyri'hiniens    .   .       2         11.11 

La  Icptorrhinie  prédomine  de  beaucoup  ;  mais  il  y  a  7  cas, 
ou  39  pour  100,  qui  n'appartiennent  pas  à  ce  groupe,  et  parmi 
eux  se  rencontrent  même  2  platyrrhiniens  (54  et  54.76)  ;  ces 

Memorie  d.  Acad.  di  Bologna,  t.  VIII,  1808),  a  trouvé  que  les  dolichocé- 
piiales  formaient  90  pour  100  de  la  totalité  des  crânes. 
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deux  derniers  cas  sont  très  intéressants,  parce  que,  dans  toute 
la  configuration  de  leur  nez,  ils  présentent  un  rapprochement 
avec  le  nez  du  nègre;  nous  avons  noté  deux  fois  l'efface- 
ment complet  des  bords  externes  inférieurs  de  l'ouverture 
du  nez,  effacement  tout  à  fait  analogue  à  ce  que  nous  pré- 
sentent les  races  nègres,  et  trois  fois  où  ce  bord  était  inter- 
médiaire ;  or  presque  tous  ces  cinq  cas  appartiennent  aux  nez 
présentant  un  indice  autre  que  leptorrhinien  ;  aussi  ces  nez 
ont-ils  ordinairement  un  dos  excessivement  aplati,  peu  élevé 
et  avec  des  os  nasaux  se  réunissant  sous  un  angle  très  obtus. 
Je  croisViu'ilsera  utile  de  reproduire  le  tableau  suivant,  ayant 
rapport  au  bord  inférieur  du  nez  : 

Bord  du  nez  entièrement  effacé.    .   .       2  cas  ou  10.5  pour  100. 

—  intermédiaire 3  15.8 

—  tranchant 14  73.7 

Quant  à  l'indice  facial  (longueur  ophryo-alvéolaire,  lar- 
geur bizygomatique),  voici  d'abord  les  moyennes  :  pour  les 
10  hommes  72.29,  pour  les  7  femmes  73.05  ;  il  paraît  donc, 
d'après  cela,  que  les  crânes  sont  très  mégasèmes  sous  ce 
rapport;  or  il  y  en  a,  et  même  beaucoup,  qui  sont  au  con- 
traire très  microsèmes,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  tableau 
suivant  : 

Mégasèmes.   ...       7  ou  'il.2  pour  100. 
Mésosèmes.    ...       4         23.5 
Microsèmes    ...       G         35.3 

On  voit  bien  qu'ici,  comme  dans  le  cas  de  l'indice  cépha- 
lique,  il  y  a  un  mélange  de  deux  types  :  l'un  au  visage 
allongé,  l'autre  au  contraire  au  visage  court.  Y  a-t-il,  pour- 
rait-on se  demander,  quelque  relation  entre  ces  deux  types 
et  ceux  que  nous  présente  la  forme  ducrâne?  Je  crois  pouvoir 
répondre  aflirinativement  :  il  parait  que  le  type  dolicliofacial 
—  j'emprunte  ici  le  terme  do  M.  Topinard,  excellent  par  sa 
clarté  et  sa  simplicité,  —  ou  celui  au  visage  allongé,  est  moins 
dolichocéphale  que  le  type  qui  se  caractérise  par  un  visage 
peu  allongé  ou  bi'achyfacial.  En  effets  en  prenant  la  moyenne 
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des  indices  céphaliques  de  ceux  des  crânes  qui  se  trouvent 
dans  notre  groupe  des  dolichofaciaux,  nous  obtenons  un  in- 
dice plus  grand  (79.28)  que  celui  qui  nous  est  donné  par  le 
groupe  des  crânes  au  visage  raccourci  ;  ce  dernier  n'est  que 
de  76.55,  et  entre  ces  deux  moyennes  il  y  a  une  différence 
de  plus  de  3  unités.  Il  paraît  donc  que  le  type  au  visage 
allongé  est  ;\  la  fois  mésocéphale  (peut-être  même  brachy- 
céphale  '),  tandis  que  l'autre  type  au  visage  très  court  est 
caractérisé  par  un  crâne  tout  à  fait  dolichocéphale. 

Quant  à  l'indice  nasal,  il  paraît  au  contraire  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  celui-ci  et  l'indice  facial;  du  moins  ce 
rapport  ne  se  fait  pas  voir  dans  la  petite  série  que  j'ai  eue  à 
ma  disposition. 

Il  me  reste  encore  deux  mots  à  dire  sur  l'indice  orbitaire  ; 
je  ne  donnerai  pas  de  moyenne,  vu  les  grandes  variations 
que  cet  indice  présente  et  qui  seront  bien  mieux  exprimées 
parla  disposition  en  séries.  Nous  rencontrons,  parmi  les  in- 
dices orbitaires,  des 

Miciosèmes.    ...       7  l'ois  ou  30.8'»  poui-  100. 
Mésosèmes  ....       6  31.oS 

Mégasèmes  .    ...       6  31.58 

La  moyenne  nous  aurait  donné  par  conséquent  un  chifîre 
i|ui  aurait  pu  faire  supposer  que  les  habitants  de  la  Sar- 
daigne  ont  des  orbites  de  hauteur  moyenne,  c'est  â-dire  mé- 
sosèmes, en  suivant  la  nomenclature  de  Broca,  ce  qui  ne 
serait  pas  la  vérité.  En  effet,  conimn  on  peut  facilement  le 
voir,  il  n'y  a  que  6  cas,  ou  le  tiers  des  crânes,  qui  ont  des 
orbites  mésosèmes;  les  deux  autres  tiers  sont  en  partie  mi- 
cro, en  autre  partie  mégasèmes.  Nous  voyons  dans  l'indice 
orbitaire  encore  un  fait  qui  nous  confirme  dans  l'idée 
de  la  diversité  des  types  des  habitants  de  la  Sardaigne, 
d'autant   plus   que   cet    indice   est  en  rapport    avec  l'iii- 

1  En  exceptant  de  ce  groupe  un  indice  tout  à  fait  exceptionnel  de  71.35, 
il  ne  reste  que  des  indices  qui  sont  tous  presque  brachycépliales  et  don- 
nent en  moyenne  le  chifTre  de  SO.ijl. 
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dice  céphalique  ;  en  effet,  en  réunissant  tous  les  crânes  à 
orbites  très  basses  et  en  prenant  la  moyenne  de  leur  indice 
céphalique,  nous  obtenons  le  chiffre  80.94.  Ce  sont  donc  les 
bracliycéphales  qui  en  même  temps  se  caractérisent  par  des 
orbites  basses^  et  ce  sont  au  contraire  les  dolichocéphales 
qui  les  ont  très  hautes,  car  l'indice  moyen  des  crânes  à 
orbites  très  hautes  (mégasèmes)  est  de  76.54. 

En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit,  on  peut  donc  admettre 
dans  la  série  que  je  viens  d'étudier  deux  types  de  crânes. 

Premier  type  :  Crâne  dolichocéphale  (ind.  céph.  à  peu  près 
76),  visage  court  relativement  à  la  largeur  bizygomatique, 
orbites  très  développées  en  hauteur. 

Deuxième  type  :  Crâne  brachycéphale  (ind.  céph.  à  peu  près 
80),  visage  très  allongé,  orbites  peu  développées  en  hauteur. 

Ce  résultat  peut  être  exprimé  dans  le  tableau  suivant  : 

Indice  Indice 

facial.  orbilaire. 

Microsèmes.    .       7  fois  (ind.  céph.  VP.bo).   .       7  fois  (ind.  céph.  80.94). 

Mésosomes  .    .       4  fois 6  fois. 

Mégasèmes.    .       6  fois  (ind.  céph.  79. iS).   .       6  fois  (ind.  céph.  76. o4). 

Je  ne  puis  aller  plus  loin  que  d'exposer  les  faits  que 'je 
viens  de  présenter,  et  il  sera  réservé  aux  études  futures  de 
décider  si  les  deux  types  que  je  crois  pouvoir  distinguer 
parmi  les  crânes  de  la  Sardaigne  représentent  réellement 
deux  races  différentes,  et  dans  ce  cas  quelles  sont  les  races 
dont  il  s'agit. 
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Discussion. 

M.  Lagneau  demande  quelle  est  la  provenance  de  ces 
crânes. 

M.  DE  Mérejrowsry  répond  qu'ils  ne  portent  pas  d'autre 
indication  de  provenance.  Ils  sont  classés  en  bloc  comme 
étant  de  Sardaigne. 

Sur  qucl«(ues  crdiies  américains; 

PAR    C.   DE    MÉREJKOWSKY. 

Depuis  le  grand  travail  de  Morton,  c'était  une  idée  géné- 
ralement admise  que  les  peuplades  de  l'Amérique  entière, 
les  Esquimaux  exceptés,  formaient  une  seule  et  unique  race, 
et  que  les  différentes  variétés  qu'on  pouvait  y  distinguer 
avaient  plus  de  ressemblances  entre  elles  qu'avec  aucune 
autre  race.  Cette  opinion,  très  ancienne  du  reste  et  nette- 
ment formulée  déjà  en  1792  pardon  Antonio  de  Ulloa,  qui 
affirmait  que  quiconque  a  vu  un  Indien  les  a  vus  tous,  un  peu 
changée  depuis  dans  l'absolu  de  l'affirmation  qu'elle  con- 
tient, a  prévalu  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui l'éminent  ethnographe  allemand  F.  MuUer*  dire  : 
«  L'Amérique,  en  exceptant  la  région  du  Nord,  occupée 
par  les  Innuits  appartenant  à  la  race  hyperboréenne,  est 
habitée  par  une  seule  variété  humaine,  qui  ne  présente,  ni 
par  ses  caractères  physiques,  ni  par  ses  particularités  intel- 
lectuelles, aucune  franche  parenté  avec  les  races  habitant  le 
monde  ancien.  »  Et  PescheP,  en  réunissant  tous  les  Améri- 
cains au  type  mongolique,  affirme  que  tous  ils  ne  forment 
qu'un  seul  embranchement  de  ce  type. 

Déjàd'Orbigny-^  s'opposait  éncrgiquemcnt  à  une  telle  ma- 
nière de  voir,  en  disant  qu'entre  un  Péruvien  et  un  Patagon 

'•  AUgemeine  Ethnographie,  p.  246. 

'   Vôlkerkumk,]).  k^li). 

3  L'Homme  américain,  t.  l^'',  p.  123. 
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il  y  avait  plus  de  différence  qu'entre  un  Grec,  un  Ethiopien 
ou  un  Mongol.  Mais  c'est  surtout  dans  ces  dernières  années 
que  les  antliropologues  les  plus  distingués  de  la  France  et 
M.  Virchow  en  Allemagne,  en  se  fondant  sur  l'élude  minu- 
tieuse des  crânes,  ont  définitivement  établi  la  pluralité  dos 
races  en  Amérique  et  l'impossibilité  absolue  de  les  considérer 
comme  une  race  pure.  Si,  par  conséquent,  on  est  assez  d'ac- 
cord sur  ce  point,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  un  autre,  à 
savoir  :  quels  sont  les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la 
constitution  des  différentes  peuplades  américaines,  quel  est 
leur  nombre,  leur  nature  ou  leurs  affinités  avec  les  autres 
races.  Ici,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  certitude  et,  en  attendant 
mieux,  il  faut  se  contenter  d'hypothèses. 

En  réunissant  toutes  celles  des  hypothèses  qui  ont  été 
émises  jusqu'à  ce  jour  à  ce  sujet,  qui  nous  paraissent  plus 
ou  moins  probables  et  qui  ne  se  contredisent  point,  on  devrait 
accepter  quatre  éléments  principaux  qui  tous,  plus  ou  moins, 
auraient  contribué  à  la  formation  de  ce  qu'aujourd'hui  nous 
appelons  les  Américains.  L'élément  le  plus  ancien,  l'au- 
tochtone, serait,  d'après  beaucoup  d'auteurs,  un  élément 
dont  les  traces  se  trouveraient  encore  conservées  parmi  les 
Fuégiens  d'aujourd'hui  et  plusieurs  autres  peuplades  et 
qui  aurait  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  Esqui- 
maux V  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  deux  archéologues,  Grote  et  Abbot,  partant  d'un  tout 
autre  ordre  de  faits,  arrivent  à  la  même  conclusion,  et  nous 
verrons  tout  de  suite  qu'on  peut  trouver  encore  un  troisième 
argument  en  sa  faveur.  Ensuite  ce  seraient  les  Malai;,  qui 
auraient  apparu,  ou,  comme  le  suppose  M.  Yirchow,  des 
peuples  apparteuant  à  la  race  polynéso-malaise.  Selon  Tliy- 
pothèse  de  M.  A'ircliow,  les  Péruviens,  et  peut-être  encore 
d'auti'es  Américains,  seraient  issus  de  la  race  polj'uéso- 
malaise;  cette  opinion  a  été  déjà  exposée  par  Pickering,  qui, 
lui,  se  fondait  sur  la  grande  ressemblance  entre  certaines 

'  Voir  Grotc,  Abbot,  Amcgbino,  Topiiiartl,  Vircliovv  et  autres. 
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peuplades  américaines  et  les  Hawaïens  ;  M.  Virchow  a  cru  être 
confirmé  dans  celte  hypothèse  par  la  grande  fréquence  d'une 
anomalie  connue  sous  le  nom  de  l'os  des  Incas  ou  l'os  inter- 
pariétal chez  les  Péruviens,  fréquence  qui,  selon  lui,  se  re- 
trouverait également  chez  les  Indo-Chinois  et  les  Malais  des 
Philippines'.  Mais  cet  argument  ne  peut  plus  être  soutenu, 
après  l'excellent  travail  sur  les  anomalies  du  crâne  de  l'an- 
thropologue russe  M.  Anoutchine;  ce  dernier  a  prouvé  que 
l'os  interpariétal,  après  les  Péruviens  et  les  autres  Améri- 
cains, se  retrouve  le  plus  fréquemment  non  pas  chez  les 
peuples  de  l'Indo-Chine  ou  chez  les  Malais,  comme  l'affirme 
M.  Virchow,  mais  chez  les  nègres  ^ 

Néanmoins  il  est  très  probable  qu'avant  que  l'Amérique 
fut  peuplée  par  la  race  mongole  pure,  comme  elle  ne  se  re- 
trouve du  reste  qu'au  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, elle  a  été  envahie  par  la  race  malaise,  qui,  d'après 
tout  ce  que  nous  connaissons,  doit  être  considérée  comme 
plus  ancienne  que  la  race  mongolique.  Et  cette  hypothèse 
est  aujourd'hui  également  acceptée  par  l'anthropologue  alle- 
mand Krause^  En  effet,  nous  savons  bien  que,  quelques  cen- 
taines d'années  avant  l'ère  chrétienne,  les  Malais  se  sont 
beaucoup  avancés  vers  le  nord,  peut-être  même  jusqu'au 
Japon,  qu'ils  auraient,  selon  certains  auteurs,  envahi  sous 
le  commandement  de  Djimmo-Tenno,  mort  en  583  avant 
notre  ère,  et  d'où  ils  ont  chassé  les  Aïnos,  peuple  qui  les  avait 
précédés  dans  l'occupation  de  cette  contrée.  Du  Japon  au 
détroit  de  Behring,  et  de  là  en  Amérique,  la  distance  n'est  pas 
si  grande  pour  qu'elle  n'ait  pu  être  franchie,  dans  un  temps 
fort  reculé  certainement,  par  une  branche  de  Malais  qui  se 
serait  ensuite  dispersée  dans  toute  l'Amérique  en  se  confon- 
dant plus  ou  moins  avec  une  race  plus  ancienne  encore,  race 
autochthone,  d'après  Topinard,  et  que  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  rapprocher  des  Esquimaux.  Ce  ne  serait  que  plus 

»   Verhandl.  herlin.  Ces.  f.  Anthrop.,  1877. 

'''  Voir  la  Revue  d'Anthropologie,  1882,  2^  livraison. 

3  Sclimellz  et  Krause,  Catal,  l\lus.  Godefroij,  1881. 
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tard  seulement  qu'apparaîtraient  les  peuplades  si  apparen- 
tées aux  Kolosches,  Aléoutes,  Tchouktchis  et  autres,  d'une 
nature  purement  mongolique,  qu'on  trouve  au  nord  et  sur- 
tout au  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

Cette  hypothèse,  selon  laquelle  les  Malais  auraient  pré- 
cédé les  Mongols  dans  l'occupation  de  l'Amérique,  je  crois 
pouvoir  la  confirmer  par  un  raisonnement,  par  une  loi  qui 
n'est  que  la  variation  d'une  loi  émise  par  Peschel  ;  c'est  que, 
étant  donné  un  point  quelconque  d'un  continent  par  oii  ce 
continent  a  été  peuplé,  il  faut  considérer  ceux  des  habitants 
qui  sont  les  plus  éloignés  de  ce  point  de  départ  comme  les 
plus  anciens;  ceux  au  contraire  qui  en  sont  le  plus  rappro- 
chés, comme  les  plus  récents. 

Cette  idée  absolument  logique  peut  nous  donner  d'excel- 
lents résultats  en  l'appliquant  surtout  à  l'Amérique,  car 
pour  ce  continent  nous  avons  dans  l'extrémité  nord-oues^ 
un  point  qui,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  sinon  avec 
certitude,  peut  être  considéré  comme  celui  par  où  l'Amé- 
rique a  dû  être  peuplée  par  des  éléments  venus  d'Asie.  D'au- 
tre part,  l'Amérique  forme  un  continent  extrêmement  allongé 
et  étroit  comparativement  à  sa  longueur;  il  n'y  aurait  donc 
qu'à  considérer  une  seule  direction  dans  laquelle  les  diffé- 
rentes races  ont  dû  marcher  :  c'est  la  direction  du  nord  au 
sud.  Ce  sont  donc  les  races  les  plus  éloignées  du  point  de 
départ,  dans  le  cas  présent  du  détroit  de  Behring,  c'est- 
à-dire  les  habitants  de  l'extrémité  sud  de  l'Amérique  du  Sud, 
que  l'on  est  forcé,  en  acceptant  la  loi  sur  la  distribution  des 
peuples  que  je  viens  de  formuler,  de  considérer  comme  les 
premiers  habitants  de  l'Amérique,  et  ce  sont  justement  cer- 
tains Fuégiens  et  certains  crânes  des  Paraderos  (le  type 
dolichocéphale  seulement  bien  entendu)  ,  que  MM.  Topi- 
nard,  Ameghino,  Virchow,  Rink  et  autres,  en  partant  de 
considérations  toutes  différentes  des  miennes,  sont  arrivés 
également  à  considérer  comme  autochthones,  ou  du  moins 
comme  représentant  la  plus  ancienne  race  qui  soit  arrivée 
on  Amérique.  Ensuite,  en  montant  plus  au  noid,  nous  ar- 
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rivons  auK  différentes  tril)us  du  reste  de  rAmérique  du 
Sud,  que  nous  devons  considérer  comme  l'élément  qui  a 
suivi  celui  représenté  parles  dolichocéphales  des  Paraderos, 
et  en  partie  par  les  Fuégiens,  et  qui,  à  son  tour,  est  plus 
ancien  que  les  populations  de  l'Amérique  du  Nord.  Or,  de 
tout  temps,  plusieurs  de  ces  tribus  de  l'Amérique  du  Sud 
ont  été  rapprochées  tantôt  des  Malais,  tantôt  des  Polyné- 
siens (Virchow,  Pickering),  et  d'après  ce  que  nous  savons 
des  Américains  du  Sud,  ces  derniers  en  elTot  se  rapproche- 
raient dans  la  plupart  des  cas  bien  davantage  des  Malais 
que  des  Mongols  purs,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour 
les  Américains  du  Nord  et  en  particulier  du  Nord-Ouest,  où 
très  souvent  nous  sommes  en  face  de  populations  fran- 
chement mongoliques.  On  serait  donc,  par  cet  ordre  de 
faits,  forcé  d'admettre  que  les  Malais,  avec  lesquels  les 
Américains  du  Sud  ont  une  certaine  ressemblance,  ont 
précédé  les  Mongols  dans  l'occupation  de  l'Amérique.  Et 
cette  conclusion  est  en  accord  parfait,  avec  une  autre  consi- 
dération que  je  crois  être  plus  que  probable,  c'est  que  la 
race  malaise,  la  première  apparue  en  Amérique,  est  aussi  la 
plus  ancienne  des  deux;  la  race  mongolique  au  contraire  — 
et  tous  les  faits  de  l'anthropologie  tendent  à  nous  le  prouver 
—  est  probablement  plus  récente.  Et  cette  considération  ne 
saurait  qu'augmenter  la  vraisemblance  de  notre  hypothèse. 
Enfin,  l'opinion  a  été  plusieurs  fois  émise  qu'un  autre  élé- 
ment encore,  le  quatrième  alors,  venant  de  l'Europe  par 
les  îles  Canaries,  les  Antilles  ou  le  Groenland,  aurait  aussi 
pris  part  à  la  formation  des  Américains,  et  en  réalité  il  ne 
manque  pas  de  preuves  pour  démontrer  les  migrations  des 
peuplades  venues  de  l'Europe  bien  antérieurement  à  la 
découverte  de  l'Amérique.  Voilà  donc  quatre  éléments  que 
nous  aurions  à  rechercher  en  Amérique  :  \°  autochtones, 
ou  plutôt  les  plus  anciens  venus,  ressemblant  aux  Esqui- 
maux ;  2°  les  Malais,  venus  après  eux  ;  3°  les  Mongols,  qui 
leur  ont  succédé,  et  enfin  4°  l'élément  européen  sur  l'époque 
de  la  première  apparition  duquel  nous  ne  savons  encore  rien. 
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Ce  no  sont  là  que  des  hypothèses,  je  le  répète,  mais  exces- 
sivement intéressantes,  ayant  à  leur  appui  des  faits  plus  ou 
moins  noinhreux  et  précis  et  devant,  selon  mon  opinion, 
guider  lonto  rorluM-cho  anthriipoldj^iquc,  aussi  bien  qu'olhno- 
praphique  ou  archéologiqne,  concernant  l'Amériqne  ;  et, 
lorsqu'il  y  aura,  des  faits  en  suffisance,  des  crânes  surtout, 
ces  hypothèse?  pourront  un  jour  devenir  des  théories  et  venir 
nous  éclairer  avec  certitude  sur  Vorigine  et  la  constitution 
des  races  américaines. 

C'est  dans  le  but  de  contrilnicr,  malheureusement  très 
faiblement,  ;\  l'augmentation  de  nos  connaissances  sur  la 
craniulogie  américaine,  que  je  présente  à  la  Société  cette 
note  contenant  à  la  fin  des  mesures  de  plusieurs  crânes  amé- 
ricains très  authentiques,  que  j'ai  pu  étudier  pendant  mon 
séjour  à  Leipzig,  et  qui  ont  été  en  partie  donnés  à  M.  Carus 
par  Morton,  en  partie  rapportés  par  un  voyageur  allemand. 
Je  me  fais  un  devoir  de  remercier  le  professeur  Leuckart 
qui,  avec  son  obligeance  et  son  amabilité  ordinaires,  a  n)is 
à  ma  disposition  toute  la  petite,  mais  remarquable,  collec- 
tion de  crânes  qui  se  trouve  à  l'Institut  zoologique  de  Leipzig, 
dont  il  est  le  directeur.  Il  y  a  parmi  ces  crânes  des  pièces 
très  rares,  comme,  par  exemple,  un  crâne  de  Comanchc 
(don  de  Morton),  un  crâne  d'Otomi,  un  crâne  de  Miami, 
de  Taumara,  tous  de  l'Amérique  du  Nord,  et  une  pièce 
unique  provenant  d'une  peuplade  de  l'Aniériquc  du  Sud, 
les  Moxos  (don  de  M.  Kcller-Leuzinger,  voyageur  allemand), 
dont,  à  ma  connaissance,  on  n'a  encore  jamais  eu  de  crâne. 

11  y  a  entre  autres  un  crâne  d'Araucan,  peuple  bien  mieuK 
connu  que  ceux  que  je  viens  de  citer  ;  mais  celui-là  est 
curieux,  à  cause  de  son  extrême  dolichocéphalie.  Nous  con  ■ 
naissons  en  Amérique  des  nations  très  dolichocéphales, 
comme  celles  des  anciens  habitants  de  la  Patagonie,  les 
Tapuios,  les  Butocudos,  et  d'autres  au  contraire  qui  sont 
très  brachycéphales.  Rien  que  cela  vient  déjà  nous  confirmer 
dans  l'idée  que  les  habitants  de  l'Amérique  sont  formés  par 
un  mélange  de  plusieurs  races  très  différentes,  et  les  Arau- 
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cans  nous  prouvent  que,  même  au  sein  d'une  seule  peuplade, 
les  différences  occasionnées  par  des  mélanges  peuvent  être 
considérables.  Pour  le  crâne  araucan  de  Leipzig,  j'ai  obtenu, 
en  employant  les  méthodes  françaises,  l'indice  cépha- 
lique  67,  excessivement  dolichocéphale  par  conséquent  ; 
or,  MM.  de  Quatrefages,  Hamy  et  Virchow  rangent  les 
Araucans  parmi  les  peuplades  brachycéphales,  et  Davis 
Je  son  côté  a  obtenu  un  indice  moyen  de  80. 

Je  ne  parlerai  pas  ki  des  différentes  mesures  obtenues 
sur  les  crânes  que  j'ai  étudiés,  car  le  nombre  des  crânes  est 
petit;  ils  ne  peuvent  par  conséquent  donner  de  réponses 
immédiates  aux  questions  et  hypothèses  de  la  plus  haute 
importance  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Je  ne  présente 
les  résultats  de  mes  mensurations  qu'à  titre  de  matériaux  qui, 
en  venant  s'ajouter  à  ce  qu'on  a  déjà  et  à  ce  qu'on  aura  en- 
core, contribueront  un  jour  à  nous  éclairer  sur  toutes  ces 
questions. 

Caraclhes  descriptifs. 

-1.  Araucan.  -  Nous  avons  déjà  relevé  l'extrême  dolicho- 
céphalie  du  crâne;  il  a  en  outre  le  nez  franchement  leptor- 
j'hinien,  les  os  propres  du  nez  près  de  la  racine  très  proé- 
minents, quoique  en  môme  temps  étroits,  leur  largeur 
minima  n'étant  que  de  4""", 5,  la  face  allongée,  tous  les 
caractères  cV Esquimaux.  Le  front  est  excessivement  fuyant 
et  les  bosses  frontales  manquent  complètement  ;  la  glabelle 
est  très  forte  et  les  arcs  sourciliers  sont  assez  prononcés.  A  en 
juger  d'après  le  crâne  proprement  dit,  on  croirait  avoir  affaire 
à  un  Mélanésien.  Le  bord  inférieur  du  nez  est  assez  tran- 
chant, les  os  malaires  et  les  arcades  zygomatiques  sont  bien 
développés.  Prognathisme  sous-nasal  très  faible. 

2.  Moxo.  —  Le  crâne  est  également  dolichocéphale.  Les 
bosses  frontales  sont  assez  bien  prononcées,  quoique  le  front 
soit  bas  et  même  fuyant  au-dessus  du  niveau  des  bosses;  les 
arcs  sourciliers  assez  développés.  L'occiput  n'est  pas  proémi- 
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nont,  les  bosses  pariétales  bien  prononcées  et  la  largeur 
raaxima  du  crâne  est  située  presque  à  leur  niveau.  Le  nez 
est  très  leptorrhinien,  les  os  propres  du  nez  très  aplatis  à  sa 
racine ,  le  bord  inférieur  parfaitement  tranchant  ;  l'arc 
zygomalique  assez  mince. 

.'{.  Olonii.  —  Crâne  très  légèrement  déformé;  le  bord  du 
nez  effacé,  ses  os  propres  près  de  sa  racine  proéminents.  Le 
prognathisme  sous-nasal  très  faible. 

4.  Taïunava  (Mexique,  Californie).  —  Le  front  est  fuyant, 
l'occiput  un  peu  aplati  et  assez  vertical,  l'apophyse  zygoma- 
lique et  les  os  malaires  grêles.  Les  os  propres  du  nez  très 
proéminents  près  de  sa  lacinc,  le  bord  inférieur  du  nez 
tranchant. 

5.  Comancke  (New  Halifax).—  Le  prognathisme  est  faible. 
Le  bord  inférieur  du  nez  assez  tranchant  et  ses  os  propres 
très  proéminents. 

6.  Miami.  —  Crâne  dolichocéphale,  71.35.  I>es  quatre 
crânes  de  Morton  ont  une  moyenne  de  74.39.  La  partie 
occipitale  de  la  ligne  du  profil  est  assez  inclinée.  Les  parois 
pariétales  sont  aplaties,  verticales  et  parallèles.  La  mâchoire 
supérieure  plutôt  en  forme  d"U. 

Comme  on  peut  le  voir  sur  le  tableau  des  mensurations 
ci-après,  les  indices  nasaux  contredisent  complètement  cette 
opinion,  admise  assez  généralement,  que  les  xlméricains 
seraient  caractérisés  par  un  nez  mésorihinien;  au  contraire, 
on  y  rencontre  très  souvent  des  nez  leptorrhiniens  quelque- 
fois même  à  un  degré  très  fort,  du  moins  il  en  est  ainsi 
dans  la  petite  série  que  j'ai  eue  entre  les  mains. 


T.   V   (36    SÉBIE'.  12 


li.'i 


o 


&3.° 


^ 


—  -t  îîO  G"»  eO 


•-*  c  o  m 


Vi-9  S 


^ 


te  œ  i^  co 


ES 


2,  E  _ 

»-  5  5  5  .  -  S 

;-.  c ._  o  •  c  - 

■£  «^  -^  's'a. 


^ 

.;= 

'j: 

;: 

"^ 

~ 

^ 

i 

- 

F 

- 

- 

o 

:j 

"5 

3 

C 

ci 

Ji 

^ 

"^ 

Ç 

p 

r 

9 

r 

IJ 

~ 

E 

o 

^ 

-a 

o 

;^ 

1 

ti 

1 

1 

1 

1 

n 

Q 

Q 

i:  E 


g^is  o  s  g  S  g 


^  ./;.=  tfi  aj_i—  o^;:*^ 


-,  —  o 


-  5= 
C  — 

E 


ai  _ 


5       "5  o  "^  ^  ^ 


5  Ë  c  5f 
QG 


Q 


;::»  =  çj  !■  o 


r-0'lM<^sni;c-K5-.  o  — 


.S    c-a 


r-  (M  ec  oc  o 


«£  O  C  t^         »-. 

(?)  1--  t~  O  J- 


o 


"b 


co  lO  -.-r  oc  'M  r^  o  in 

«OCCGC**CNO  — ^•-i 
in  ^1  CM  CO  ^  iri  -H  ^ 


.-    00    g 

C  c=4, 


t~  o  a  .#  CI  S.O  r~  t^ 

Oi  o^  :0  'M  ^T-  *-   o 

-=!■  3-1         M  ir-  th  ^  «n 


^' 


S  =i 


t^         «*«i»3CC^C»5r:  —  «-( 


"o^i 


t" 

*-  *rH  lT^  1,*  0* 

^-  ^- 

<-H    Ci     3C 

-^ 

SI  ^a-  ev;  le  co 

œ  M 

m  r-  i:^ 

iO  G^  fC  rc  ^—  «T- 


ai  o  es  3  3 

C  -r  c   IJ   ,. 


e  o 


E    •  S- 


E  = 


^  "cl  ' 


2--^  E^ 


-^  —  -3    3  . 


a.  ■  — 

Ë.  ^ 


4,     re     7 


^,  ^  o 


rt         ?ï   5  — 


3  r 


—  =j  :;  'i  o 


3  "es  -e 
i    ï    S 


—  i;-=30^rt=-a)3:2.; 

.  r  r  --Ë  oii:  =  9  j:  ; 


a    Q 


• -^  -   o  "   !S   o    '    ~ 


"b^. 


to  O  -<  •-' 
o  -M  o  ^-r  co 


(M  œ  c^  t^  o  t^  ov  l^  :ra 


o 


s     '^ 

_  00  CD  oc  «M 
"î  CT  05  ce  m 

00  lO  '^  c^ 

05  9^  o  t^ 
•^  (M 

m 

(M  'M  <*  «5 

-1  —  o  o> 

'b 


<s  ^'  c 

H?: 

^  co  r~  o  o 

^  .^  o>  «  CO 

r^ 

»-i  a>  o  a 

oc 

-J  (M  -* 

o 

o  ^1  '^ 

0-J  -r-  o 

0-1  71 

a  ^lA 

H       ^ 

'b: 


^  M  —  Oï  -M 
«^  C  O  r:  n 


ira       to  o  o  m 
■^       o  ^^  c^  c- 


*0~5 


r»  C3  a  a 


'b  -^ 

-  se  -« 


eô  -*  oo  O 
—  o  ce  ro 


o  co  o  --:  ifl 
l^  ÎC  —  -N  <T 


o  s  - 


•c-'ô"^  =   S 

5;  P  =---3 


—  _  =y  cs 

o  c-  c  g 


"  o  -  f 


■1)  u^  -  -, 


a    jhja 


•-3  S   S 


-a  X 

-a  n:  o  e 

p  p  =  o 

5  ^  c  o 

-  =.2  S 


=  -1.5 

-  -  =  ta  a  - 


,î:  >-.'5'rt 


5  ^   ''  "?  '■" 


ÏÉ'p 


p  s  oj  aj  i.  -r  f 

'"  ^  aj  ^  o 


"  «  = 
'  5  ^  J3  £-   3   o   3 


;    O 

-li  oj  S  £  t2  =  ^ 

o    >  :3C    93-73    a 


g  ^   «  rt 


^rt.-.ï  rt  "  rt. 


—  a 


I     I 


I 


DISCUSSION   SUR  LE   POIDS    RELATIF   DU    CERVEAU.  181 


Discussion. 

M.  Hamy.  Plusieurs  des  pièces  étudiées  par  M.  de  Mérej- 
kowsky  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'il  semble  le  croire.  Mais 
le  crâne  moxo  est  en  effet  jusqu'à  présent  une  pièce  unique. 

niscnssion  sur  le  poids  relatif  du  cerveau. 

(Voir  séances  des  2  et  16  février  1.S82.) 

M.  Jacques  Bertillon'.  «  En  montant  ;\  cette  tribune,  j'obéis 
à  regret  à  l'invitation  pressante  de  M.  le  Président. 

Je  m'aperçois  en  effet  que  notre  collègue,  M.  Le  Bon,  n'est 
pas  dans  la  salle;  or,  ma  communication  n'aura  d'autre  but 
que  de  combattre  une  théorie  qu'il  a  émise  dans  la  dernière 
séance,  et  qui  me  paraît  erronée  et  dangereuse  pour  l'avenir 
de  notre  science. 

Que  la  vérité  soit  de  son  côté  ou  du  mien,  il  me  semble 
qu'elle  jaillirait  du  débat  avec  plus  d'évidence  si  mon  col- 
lègue était  ici  pour  me  répondre. 

M.  Gustave  Le  Bon,  dans  la  dernière  séance,  a  émis  une 
opinion  tout  à  fait  inusitée,  et  qui  va  jusqu'à  nier  l'existence 
des  movennes  ! 

Déjà  il  avait  exposé  des  théories  du  même  genre  dans  un 
article  de  la  Revue  scientifique,  qui  vous  a  été  récemment 
offert. 

J'ai  lu  et  entendu  ces  affirmations  avec  d'autant  plus  de 
chagrin  que  j'y  ai  reconnu  (mais  sous  quel  travestissement  !) 
une  théorie  que  j'ai  eu  occasion  de  soutenir  devant  vous,  et 
que  mon  père  a  exposée  devant  notre  Société  dès  le  début 
de  son  existence.  Dès  18H3,  mon  père,  dans  deux  mémoires 
qui,  même  aujourd'hui,  sont  souvent  cités  ati  sein  de  la  So- 
ciété, a  exposé  comment  l'étude  des  moyennes  s'appliquait 
à  l'anthropologie,  et  comment  leur  étude  devait  être  pré- 
cédée de  la  mise  en  série  des  grandeurs  observées.  Cette  mé- 
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thode  avait  déj?i  été  ado^Dtée  par  M.  Broca,  dans  un  mémoire 
paru  en  1861 ,  et  il  n'a  pas  cessé  d'y  rester  fidèle. 

Mon  père,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  des 
conseils,  ce  qui  est  toujours  facile  ;  il  a  suivi  lui-môme  les 
principes  qu'il  recommandait,  et  il  a  prouvé  l'excellence  de 
sa  méthode  en  la  montrant  à  l'œuvre. 

Vingt  ans  ont  passé  sur  ces  deux  mémoires,  et  pourtant  ils 
n'ont  rienperdn  de  leur  exactitude. 

La  distinction  des  moyennes-indices  et  des  moyennes -ty- 
piques qu'il  fit  dès  cette  époque,  et  qu'il  devait  dévelop- 
per plus  tard  dans  son  article  Moyenne,  n'est  d'ailleurs  pas 
de  lui. 

Je  la  retrouve  dans  Quételet'  et  dans  un  article  célèbre 
de  sir  John  Herschell.  Le  mémoire  de  mon  père  que  je  citais 
tout  à  riieure  a  le  mérite  d'en  faire  plusieurs  applications  à 
l'anthropologie,  et  de  les  avoir  faites  dès  l'époque  où  notre 
science  venait  de  se  fonder. 

Messieurs,  je  n'insisterai  pas  sur  la  différence  qui  sépare 
ces  deux  espèces  de  moyenne.  Vous  la  connaissez.  Permet- 
tez-moi pourtant  de  vous  la  rappeler  brièvement,  en  me  ser- 
vant des  exemples  désormais  classiques  que  Quételet  a  ima- 
ginés dans  ses  Lettres  sw  les  probabilités. 

Si  un  homme  mesure  dix  fois  desuite  un  monument  dont 
la  hauteur  soit  difficile  à  déterminer,  et  qu'il  apporte  à  celte 
recherche  une  i)i'écision  suffisante,  il  est  probable  qu'il  oIj- 
liendra  dix  résultats  différents,  mais  assez  rapprochés  l'un 
de  l'autre.  N'ayant  pas  de  raison  pour  en  choisir  un  de  pré- 
férence aux  autres,  il  sera  conduit  à  prendre  la  moyenne  de 
ses  résultats,  et  à  la  considérer  comme  la  hauteur  vraie  du 
monument.  Cette  appréciation  sera  juste,  si  les  instruments 
et  l'observateur  n'ont  pas  plus  de  disposition  à  faire  erreur 
en  plus  qu'à  en  faire  en  moins. 

'  Donl  M.  Le  Don,  qui  lo  critique  et,  \^^  loue  tout  à  tour,  fait,  je  ne  sais 
pourquoi,  un  Français;  c'estsans  doute  un  lapsus,  car  Quételet  était  juste- 
ment fi'T  (le  sa  patrie  et  la  cite  à  tout  moment.  Il  est  difficile  de  lire  un 
cinpitrc!  de  ses  ouvrai^es  sans  connaître  sa  nationalité. 
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Un  fait  très  remarquable,  c'est  que  les  erreurs  commises 
de  part  et  d'autre  de  la  moyenne  se  groupent  autour  d'elle 
d'une  façon  exlrr^momcnt  régulière,  suivant  la  loi  des  erreurs 
aecidontollos,  de  façon  que  les  erreurs  les  plus  petites  sont 
aussi  les  plus  nombreuses.  Celte  loi  des  erreurs  accidentelles 
a  été  démontrée  par  Ouételet  à  la  fois  par  le  raisonnement, 
par  robservation,  et  (fait  plus  remarquable  encore)  par  l'ex- 
périence. 

Si,  au  lieu  de  mesurer  un  monument,  il  s'agissait  de  mesu- 
rer une  statue,  par  exemple  la  célèbre  statue  du  Gladiateur, 
et  qu'on  répétât  l'opération  un  millier  de  fois,  on  trouverait 
de  môme  une  série  de  grandeurs  différentes,  mais  qui  se  ré- 
partiraient autour  de  la  moyenne  avec  une  remarquable 
régularité. 

Modifions  encore  notre  hypothèse  :  supposons  qu'on  ait 
employé  un  millier  de  statuaires  pour  copier  le  Gladiateur 
avec  tout  le  soin  imaginable.  Vous  ne  pensez  certainement 
pas  que  les  mille  copies  qui  auront  été  faites  reproduiront 
cliacune  exactement  le  modèle.  Aux  ei'reurs  faites  en  mesu- 
rant la  statue,  viendront  s'ajouter  les  inexactitudes  des  co- 
pistes, en  sorte  que  l'erreur  probable  sera  peut-être  très 
grande.  Malgré  cela,  si  les  copistes  n'ont  pas  travaillé  avec 
dos  idées  préconçues,  en  exagérant  ou  en  diminuant  cer- 
tiiine^  proportions  d'après  des  préjugés  d'école,  et  si  leurs 
inexactitudes  ne  sont  qu'accidentelles,  les  mille  mesures, 
groupées  par  ordre  de  grandeur,  présenteront  encore  une 
régularité  remarquable  et  se  succéderont  dans  l'ordre  que 
leur  assigne  la  loi  de  la  possibilité. 

J'emprunte  ces  dernièi  es  lignes  ;\  Quélelet,  et  je  cite  en- 
core la  réponse  qu'il  fait  à  son  élève,  le  duc  de  Saxe-Cobourg 
(iotha  : 

«  Je  vois  sourire  Votre  Altesse,  lui  dit-U  ;  elle  me  dira  sans 
doute  que  de  pareilles  assertions  ne  me  compromettront  pas, 
attendu  (pi'on  ne  sera  pas  disposé  à  tenter  l'expérience.  Et 
pourquoi  pas?  Je  vais  peut-être  bien  l'étonner  en  disant  que 
l'expérience  est  toute  faite.  Oui  vraiment,  on  a  mesuré  plus 
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d'un  millier  de  copies  d'une  statue  que  je  n'assurerai  pas 
être  celle  du  Gladiateur,  mais  qui,  en  tout  cas,  s'en  éloigne 
peu.  Ces  copies  étaient  même  vivantes,  en  sorte  que  les  me- 
sures ont  été  prises  avec  toutes  les  chances  d'erreur  possible  : 
j'ajouterai,  de  plus,  que  les  copies  ont  pu  se  déformer  par 
une  foule  de  causes  accidentelles.  On  doit  donc  s'attendre  ici 
à  trouver  une  erreur  probable  très  sensible.  » 

Ces  milliers  de  copies  vivantes  dont  parle  Quételet,  ce 
sont  les  conscrits  français  dont  il  considère  la  taille;  et  de 
quelle  statue  idéale  sont-ils  la  copie?  c'est  de  la  moyenne. 
Et  Quételet  montre  en  effet  que  les  écarts  qui  séparent  la 
taille  de  chaque  conscrit  de  la  taille  moyenne  se  groupent 
autour  de  cette  moyenne,  absolument  comme  si  ces  écarts 
étaient  des  erreurs  accidentelles  de  copie,  et  suivant  la  loi 
de  possibilité. 

},  Aussi  Qwételet  a-t-il  pu  dire  poétiquement  que  les  choses 
se  passent  comme  si  la  cause  créatrice  de  l'homme,  ayant 
formé  le  modèle  du  type  humain,  eût  ensuite,  en  artiste  ja- 
louse, brisé  son  modèle,  laissant  à  des  artistes  inférieurs  le 
soin  de  le  reproduire.  Les  hommes  ditîèrent  entre  eux, 
comme  si  ces  différences  étaient  accidentelles.  Elles  se  grou- 
pent régulièrement  autour  d'un  type  qui  est  la  moyenne. 

Ce  n'est  là  qu'une  comparaison  poétique  et  imagée,  et  il 
ne  faudrait  pas  la  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Elle  a  pour- 
tant l'avantage  de  fixer  dans  l'esprit  ce  que  c'est  qu'une 
moyenne-ti/in'que . 

Il  faut  n'avoir  jamais  étudié  aucune  statistique  pour  nier 
l'utilité  d'un  pareil  chiffre,  car  il  suffit  de  connaître  la 
moyenne  d'une  série  d'écarts  accidentels,  et  d'avoir  en  outre 
le  taux  des  écarts  médians  en  plus  et  en  moins,  pour  pou- 
voir présumer  tout  le  reste  de  la  courbe. 

Bien  différentes  de  ces  moyennes  typiques  sont  les  moyen- 
nes-indices (ainsi  nommées  par  mon  père;  Quételet  les  ap- 
pelle moins  heureusement,  je  crtùs,  des  moyennes  arithmé- 
tiques). 
Les  moyennes-indices  sont  celles  qu'on  obtient  entre  des 
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grandeurs  très  différentes  qui  ne  sont  pas  reliées  entre  elles 
par  la  loi  des  erreurs  accidentelles.  Ce  sont  des  chiffres  plus 
ou  moins  artificiels,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  commodes 
quand  on  les  manie  avec  la  prudence,  je  dirai  avec  la  dé- 
fiance nécessaires. 

Par  exemple,  la  hauteur  moyenne  des  maisons  de  Paris 
serait  une  moyenne-indice. 

Il  y  a,  en  effet,  à  Paris,  beaucoup  de  maisons  très  hautes  ; 
il  y  en  a  beaucoup  aussi  de  très  basses,  et  le  type  intermé- 
diaire n'est  pas  le  plus  répandu.  Gela  n'empêche  que  si  l'on 
comparait  la  hauteur  moyenne  des  maisons  de  Paris  et  de 
Londres,  on  serait  aussitôt  frappé  de  la  différence;  diffé- 
rence importante  qui  dépend, du  climat,  des  habitudes,  des 
matériaux  de  construction,  etc.,  etc.,  et  qui  a  sans  doute  sur 
l'hygiène  des  deux  villes,  sur  leur  aspect  en  général,  et  peut- 
être  sur  leurs  mœurs  une  notable  influence. 

La  vif  inai/cnne  est  de  même  une  moyenne-indice.  Beau- 
coup d'individus  meurent  en  effet  dans  l'enfance  ;  beaucoup 
d'autres  dans  l'extrême  vieillesse,  et  il  s'en  faut  que  les  âges 
intermédiaires  soient  les  plus  chargés.  L'âge  de  quarante 
ans,  qui  est  celui  de  la  vie  moyenne  en  France,  h  notre 
époque,  n'est  donc  pas  la  longueur  typique  de  la  vie  hu- 
maine, celle  dont  les  autres  âges  se  rapprochent  plus  ou 
moins  K  Aussi,  loin  que  tous  les  statisticiens  en  fassent  usage, 
mon  père,  pour  ne  parler  que  de  lui,  ne  s'en  est  jamais  servi. 
Cependant,  ce  chiffre  de  quarante  ans  n'est  pas  à  rejeter.  Il 
constitue  l'espérance  mathématique  de  vie  d'un  enfant  à  sa 
naissance,  et  sert  aux  calculs  d'assurance.  Enfin,  il  résume 
heureusement  la  mortalité  de  tous  les  âges,  et  peut  servir 
(dans  des  limites  d'ailleurs  étroites)  à  comparer  l'état  sani- 


•  Mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  dit  M.  Le  Bon,  que  ce  soit  «  l'âf^e  où 
l'on  meurt  le  moins  ».  Les  exagérations  ont  ravantajio  de  prêter  aux  jeux 
d'esprit  et  à  la  beauté  des  phrases,  mais  elles  n'en  constituent  pas  moins 
des  erreurs. 

L'âge  où  on  meurt  le  moins  est  de  dix  à  ijuinze  ans,  et  les  décès  y  sont 
presque  deux  fois  moins  nombreux  qu'à  quarante  ans. 
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taire  de  deux  populations.  Cependant,  une  telle  comparaison 
ne  saurait  se  faire  sans  réserve. 

Messieurs,  vous  voyez  le  grand  service  que  nous  rend  la 
mise  en  série.  Elle  nous  indique  si  les  écarts  se  répartissent 
ou  non  uniformément  autour  de  la  moyenne.  Elle  nous 
permet  de  voir  si  nos  chiffres  ne  se  rapportent  qu'à  un  type 
ou  à  plusieurs,  ou  enfin,  si  nous  n'avons  affaire  qu'à  une 
moyenne-indice.  Valeurs  d'importance  bien  différentes,  car 
les  moyennes-typiffue^^  celles  dont  les  autres  valeurs  s'éloi- 
gnent suivant  certaines  lois  constantes,  sont  très  utiles  et 
très  commodes. 

Les  moi/evnes-indices,  auxquelles  les  statisticiens  sont  sou- 
vent réduits  par  l'état  rudimcntaire  des  documents,  mais 
dont  ils  ne  doivent  jamais  se  servir  qu'avec  prudence,  ont  le 
toi't  d'être  artificielles,  mais  ont  rendu  très  souvent  d'excel- 
lents services,  surtout  quand  on  a  soin  de  se  prémunir  con- 
tre les  exagérations  et  l'envie  de  se  donner  raison. 

Cependant,  M.  Le  Bon  les  met  toutes  deux  dans  le  même 
sac,  et  les  confond  dans  un  même  mépris. 

Je  crois  bien  qu'il  les  confond!  Il  ne  sait  pas,  ou  ne  paraît 
pas  savoir  la  différence  qui  les  sépare.  Et  il  écrit  des  propo- 
sitions comme  celles-ci  :  «  La  taille  moyenne,  qui  n'est  ja- 
mais celle  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment.  » 

Aussi  n'hésite-t-il  pas  à  traiter  la  taille  moyenne  de  chiffre 
((  absurde  ».  Regardez,  messieurs,  cette  ligure,  qui  d'ailleurs 
vous  est  très  connue,  et  vous  jugerez  qu'un  chilfre  qui  est, 
comme  celui-ci,  le  centre  de  convergence  de  tous  les  autres, 
no  mérite  peut-être  pas  cette  épithète  méprisante  K 

Mais  prenez  garde,  car  si  vous  veniez  à  partager  cet  avis, 
M.  Le  Bon  vous  traiterait  «  d'esprits  accessibles  seulement 

'  M.  Gublave  Le  Bon,  à  qui  j'ai  communiqué  mon  manuscrit,  me  l'ait 
M'iii-irquer  que  «  dan.s  l'article  auquel  je  faisais  allusion  plus  haut,  il  a  in- 
sisté au  contraire  sur  l'utilité  des  moyennes,  quand  il  s'agit  de  valeurs 
comparables,  telles  par  exemple  que  les  erreurs  commises  par  les  astro- 
liomes  dans  les  observitions  de  passage.  » 

]\.  stc  à  savoir  à  quel  signe  on  distingue  les  «  valeurs  conijiarables  »  de 
celles  (jui  ne  le  sonl  [ins.  Le  caraclère  que  donne  M.  Le  Bon  est  que  si  les 
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aux  choses  simples  ».  Rassurons-nous  pourtant;  notre  col- 
lègue comprend  assurément  les  choses  complexes,  mais  la 
fin  de  sa  phrase  montre  qu'il  ne  dédaigne  pas  de  se  les  faire 
expliquer  par  d'autres.  «La  mise  en  série,  dit-il,  répondra 
au  contraire  par  une  cinquantaine  de  chiflVes  faisant  con- 
naître comhion,  sur  100  000  individus,  il  y  en  a  de  toutes 
les  tailles  comprises  centimètre  par  centimètre  entre  \M  et 
190  centimètres.  »  Hélas  non!  les  documents  no  nous  l'en- 
seignent pas.  Ils  ne  nous  donnent  pas  cinquante  chifîrcs  et 
ne  comptent  pas  centimètre  par  centimètre,  tant  s'en  faut. 
Il  est  clair  que  notre  collègue  n'a  pas  fait  le  calcul,  pourtant 
simple  en  apparence,  et  ne  se  doute  pas  des  difficultés  sans 
nombre  dont  il  est  entouré. 

Ce  n'est  pas  pour  taquiner  M.  Le  Bon  que  je  fais  cette  re- 
marque, mais  parce  que  les  critiques  qu'il  prodigue  «  aux 
statisticiens  »  [terme  peut-être  un  peu  général)  se  ressentent 
tontes  de  ce  qu'il  a  toujours  résisté  h  l'envie  qu'il  doit  avoir 
de  suivre  ses  propres  conseils.  Quand  la  statistique  soulève 
un  problème  et  ne  le  résout  pas  complètement,  son  esprit 
judicieux  s'en  irrite  avec  raison.  Seulement  il  a  le  tort  de 
s'en  prendre  aux  statisticiens.  S'il  avait  essayé  de  tirer  parti 
des  documents,  c'est  à  leur  imperfection  qu'il  s'en  prendrait. 
Il  y  a  mieux  ;  s'il  avait  l'usage  de  contrôler  les  chiffres  et  de 
les  comparer,  il  verrait  combien  les  plaintes  qu'il  élève 
contre  eux  sont  souvent  injustes. 

Par  exemple,  il  écrit  :  «  Si  nous  voulons  savoir  quelle  est 
la  consommation  de  viande  ou  de  vin  d'un  pays,  la  statis- 
titiue  nous  donnera  des  chiffres  ne  représentant  la  consom- 
mation d'aucun  des  habitants  de  ce  pays.  Ils  ont  été  obte- 


valeurs  souL  comparables,  les  écarts  qu'elles  loiiL  aulour  de  la  nioycime 
sont  «  très  petits  ». 

Le  caractère  qii'assifjno  Quétclel  est  bien  plus  srionlifique;  c'est  que  les 
écarts  sont  d'autant  plus  rares  qu'ils  sont  plus  grands. 

Quant  à  la  question  délicate  de  savoir  si  ces  écarts  sont  «  petits  »  ou 
«  très  petits  »,  elle  est  réglée  par  la  détermination  des  écarts  médians  en- 
doçi^  et  cn-delà  de  la  moyenne. 
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nus  eu  effet  en  réunissant  des  individus  qui  ne  consomment 
jamais  de  vin  ou  de  viande  avec  ceux  qui  en  consomment  au 
contraire  journellement.  » 

Il  l'ésulte  d'une  conversation  que  j'ai  eue  avec  notre  col- 
lègue, qu'il  voudrait  qu'on  distinguât  la  consommation  des 
ouvriers  de  celle  des  bourgeois  et  des  paysans.  11  est  clair 
que  jamais  on  ne  fera  une  telle  statistique  :  les  octrois  sont 
établis  à  la  porte  des  villes,  mais  non  pas  à  la  bouche  des 
gens.  Alors,  suivant  M.  Le  Bon,  il  ne  faut  pas  s'occuper  de 
ce  genre  de  statistique  ;  il  faut  se  croiser  les  bras  ! 

D'autres,  cependant,  ont  été  heureusement  plus  hardis 
que  M.  Le  Bon.  Ils  ont  trouvé  par  exemple  qu'on  consomme 
beaucoup  plus  d'eau-de-vie  dans  le  nord  de  la  France  que 
dans  le  midi,  et  vous  savez  les  conclusions  très  intéressantes 
qu'où  en  a  tirées.  De  pareils  travaux  font  sourire  M.  Le  Bon 
de  pitié  !  Et  pourtant  n'y  a-t-il  pas  là  un  résultat  constant, 
indiscutable,  et  fort  important  au  point  de  vue  des  mœurs 
du  pays?  J'ajoute  que,  les  différentes  classes  sociales  étant  à 
peu  pi'ès  également  répandues  sur  notre  territoire,  les  diffé- 
rences dans  la  consomuiation  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  de  la 
viande,  etc.,  ne  peuvent  nullement  tenir  à  des  différences 
dans  la  composition  des  populations. 

Mais  ce  travail,  qui  consiste  à  prendre  des  pesées  et  des 
mesures,  à  comparer  des  chiffres  et  à  chercher  s'ils  sont 
exacts,  à  tirer  enfin  d'un  document  tout  ce  qu'il  peut  lui 
donner,  paraît  à  M.  Le  Bon  indigne  de  lui.  «  Pour  être  ou- 
vrier, la  patience  peut  suffire.  Pour  être  architecte,  il  faut  du 
talent,  et  le  talent  est  le  lot  du  petit  nombre.  » 

M.  Le  Bon  est  un  heureux  architecte  ;  il  se  contente  de 
juger  et  de  critiquer  le  travail  de  ses  ouvriers.  Ceux-ci  sont 
d'ailleurs  de  valeur  différente.  Ce  sont  tantôt  M.  Broca,  tan- 
tôt M.  Budin,  tantôt  même  un  véritable  ouvrier  —  un  homme 
fort  habile  d'aillcuis,  et  qui  mérite  toute  confiance  —  à  qui 
M.  Le  Bon  s'est  contente,  dit-on,  d'indiquer  les  crânes  à  me- 
surer. Il  paraît  qu'il  a  fait  ce  choix  avec  beaucoup  de  discer- 
nement. 


DISCUSSION   SUR    LE    POIDS    RELATIF   DU   CERVEAU.  189 

Sans  doute,  je  ne  veux  rien  enlever  à  la  valeur  des  travaux 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  Le  Bon  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  notre  auteur  est  peu  familier  avec  les  difficultés  pra- 
tiques? Les  conseils  qu'il  donne  aux  autres  s'en  ressentent 
souvent. 

Si  M.  Le  Bon  avait  fait  par  lui-nié^me  des  recherches  sta- 
tistiques, il  saurait  que  «les  statisticiens  »  ne  sont  pas  si 
simples  qu'il  le  croit,  et  qu'ils  ont  établi  les  sériations  et  re- 
cherche les  moyennes  typiques  partout  où  ils  ont  pu  les 
calculer.  Il  saurait  aussi  pourquoi  il  faut  s'abstenir  de  faire 
des  sériations  de  pure  fantaisie,  comme  celle  qu'il  fait  pour 
la  population  par  âge,  en  mettant  une  belle  formule  algé- 
brique pour  l'appuyer.  Une  telle  courbe  pourrait  peut-être 
être  construite  pour  une  table  de  survie  ;  mais  une  po- 
pulation recensée  est  une  résultante  trop  complexe  pour 
qu'on  puisse  relier  ses  différentes  parties  par  une  formule 
générale. 

Cependant  il  ose  la  comparer  aux  courbes  de  Quételet  ! 
«  C'était  là,  dit-il  modestement,  une  précision  bien  autre 
que  celle  obtenue  par  Quételet.  » 

Quoique  M.  Le  Bon  croie  avoir  dépassé  Quételet,  il  recon- 
naît, dans  les  deux  lignes  que  je  tiens  de  citer,  que  cet  au- 
teur a  usé  avant  lui  de  la  sériation.  Les  «  statisticiens  »  n'ont 
donc  pas  tous  commis  les  mêmes  bévues?  M,  Le  Bon,  pas- 
sant d'un  extrême  à  l'autre,  l'avoue  encore  en  un  autre  en- 
droit :  «  Vieux  sans  doute  comme  le  monde,  ce  procédé  eut 
la  nécessité  pour  père    » 

Alors  vous  demanderez  pourquoi  M,  Le  Bon  se  donne  la 
peine  de  le  défendre. 

C'est  qu'à  ses  yeux  le  procédé  de  la  mise  en  série  n'a  rien 
produit  d'utile  jusqu'à  ce  jour.  «  Les  statisticiens  »  sont  excu- 
sables de  ne  pas  s'en  être  servis  ;  il  fallait,  pour  qu'il  fût  uti- 
lisable, que  M.  Le  Bon  eût  inventé  ses  courbes  graphiques! 

La  confiance  de  M.  Le  Bon  dans  sa  courbe  est  telle,  qu'il 
croit  avoir,  grâce  à  elle,  découvert  l'anthropologie  presque 
entière,  et  on  le  surprendrait  médiocrement  si  on  lui  an- 
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nonçait  que,  dans  l'histoire  des  sciences  statistiques,  il  y 
aura  deux  périodes  :  l'une  avant  sa  courbe,  l'autre  après 
elle. 

Messieurs,  la  critique  de  ces  courbes  m'entraînerait  trop 
loin.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  notre  collègue  est  aujour- 
d'hui absent;  un  tel  débat  doit  être  contradictoire  pour  être 
utile. 

Je  me  bornerai  donc  à  iudiquer  quelques  points  : 

Malgré  les  services  que  les  graphiques  rendent  à  l'ensei- 
gnement et  même  à  l'étude,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  procédé 
graphique  puisse  avoir  l'importance  que  M.  Le  Bon  attribue  i\ 
celui  qu'il  a  imaginé. 

Quant  à  ce  procédé  lui-même,  il  y  a  déjà  quatre  ans  que 
notre  collègue  m'en  a  entretenu,  et  je  n'ai  jamais  su  lui  dé- 
couvrir aucun  avantage  sur  les  courbes  de  probabilité  dont 
se  servent  les  géomètres,  et  que  Quételet  a  illustrées  sous  le 
nom  de  courbes,  binomiales  '. 

Ce  n'est  pas  que  les  courjjes  de  M.  Le  Bon  soient  illogiques, 
comme  le  sont  plusieurs  autres  procédés  graphiques;  mais 
elles  sont  difficiles  à  lire,  et  peu  pratiques.  11  est  donc  abso- 
lument inutile  de  changer  les  usages  en  leur  faveur  ;  et  il  y  a 
plusieurs  raisons  pour  ne  pas  le  faire. 

Je  ne  juge  pas  utile  de  pousser  cet  examen  plus  loin,  M.  Le 
Bon  étant  absent. 

Je  crois  cependant  que  vous  partagerez  mes  doutes  sur 
rcxcellence  xles  equj'bes  de  cet  auteur.  C'est  en  vain  que, 
pour  rehausser  le  mérite  de  ce  genre  de  figure,  il  lui  sacrifie 
non  seu'cmcnt  les  travaux  des  savants  les  plus  méritoires, 
mais  encore  la  méthode  anthropologique  et  slatisti(]uc  elle- 
même. 

Il  m'a  paru  nécessaire  qu'une  voix  s'élevât  dans  notre  So- 
ciété pour  protester  contre  des  exagérations  qui  confinent  à 
l'erreur.  C'est    ce    qui  m'excusera  peut-être   d'avoir    parlé 


*  Dans  un  mémoire  déjà  ancien  de  M.  Le  Bon,  une  faute  de  Lypograpliie, 
fréquemment  répétée,  a  cliatigé  le  mol  «  binomial  »  en  «  binoniinal  ». 
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un  p»Mi  longuemenl  et  quelquefois  un  peu  brusquement.  >- 
M.  Max  jUViuKR.  k  Jo  suis  bien  aise  que  notre  excellent  col- 
lègue M.  Bcflillon  ait  [)ris  à  taciie  de  combattre  certaines 
assertions  aventureuses  en  matière  de  statistique  anthropo- 
logique et  de  restituer  à  qui  de  droit,  en  présence  de  la  So- 
ciété, l'honnenr  d'un  progrès  qu'un  autre  de  nos  collègues 
a  revendiqué  si  injustement  en  dehors  de  cette  enceinte. 

Mais,  au  sujet  des  chitlVes  recueillis  par  M.  Budin  sur 
52  nouveau-nés,  et  à  propos  desquels  une  discussion  s'est 
élevée  entre  M.  Le  Bon  et  moi,  M.  J.  Berlillon  vient  de 
taire  remarquer  que  ces  chiffres  reposent  sur  un  trop  petit 
nombre  d'observations  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  con- 
clusions positives.  Cette  assertion  me  semble  trop  absolue.  11 
ne  faut  pas  croire  que  les  moyennes  basées  sur  des  séries 
craniométriques  bien  homogènes  ne  peuvent  être  significa- 
tives qu'à  la  condition  de  reposer  sur  des  milliers  ou  des 
centaines  d'observations.  Le  dernier  mémoire  publié  par 
Broca  suffira,  je  pense,  pour  édifier  M.  Jacques  Bertillon  à 
cet  égard. 

Au  début  de  ce  mémoire,  que  l'on  n'a  pas  assez  lu,  ce  me 
semble,  car  il  présente  un  intérêt  capital  pour  ranthio[)0- 
logiste,  notre  regretté  maître  fait  d'abord  l'historique  do  la 
méthode  en  craniologie  ;  il  établit  de  la  façon  la  plus  indis- 
cutable la  part  qui  lui  revient  dans  la  réforme  de  cette  mé- 
thode et  la  part  qui  revient  à  M.  le  docteur  Bertillon.  Puis, 
comme  s'il  eût  prévu  les  tentatives  qui  ont  été  faites  depuis 
pour  défigurer  la  méthode  des  moyennes,  Broca  expose  cette 
méthode  avec  une  précision  magistrale,  montrant  qu'elle 
comprend  les  procédés  de  l'ordination  et  de  la  sérialion, 
mais  qu'elle  mérite  cependant,  en  anthropologie,  le  nom  de 
méthode  des  moyennes. 

Or,  M.  Jacques  Bertillon  parlait  tout  à  l'heure  suivant  l'es- 
prit du  mémoire  en  question,  lorsqu'il  faisait  si  bien  ressortir 
l'inanité  de  certaines  objections  adressées  aux  moyennes  et 
l'inuiilité  du  bruit  fait  autour  du  procédé  de  la  sérialion  qui 
est  l'auxiliaire  et,  si  l'on  veut,  le  complément  indispensable 
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du  procédé  des  moyennes  arithmétiques,  mais  qui  ne  le  rem- 
place pas.  Mais  M.  J.  Berlillon  perdait  de  vue  les  enseigne- 
ments du  mémoire  de  Broca,  lorsqu'il  disait  que  l'on  ne  pou- 
vait rien  tirer  des  moyennes  basées  sur  les  52  observations 
de  M.  Budin. 

Je  contesterai  donc  ce  point,  bien  que  je  ne  me  sois  point 
servi  personnellement  des  chiffres  en  question,  si  ce  n'est 
pour  combattre  l'erreur  qu'en  avait  tirée  M.  Le  Bon.  Pour  ma 
part,  les  résultats  que  j'ai  communiqués  à  la  Société  repo- 
sent sur  211  observations  publiées  par  MM.  Budin  et  Ribe- 
mont,  et  j'espère  que  ce  nombre  paraîtra  respectable,  même 
à  un  statisticien  de  profession.  Or,  si  Ton  peut  obtenir,  eh 
étudiant  ces  21 1  observations,  certains  résultats  qui  restaient 
cachés  après  l'étude  des  52  autres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  moyennes  obtenues  dans  un  cas  ne  diffèrent  pas  sen- 
siblement de  celles  obtenues  dans  l'autre.  Pourquoi  cela? 
Parce  que,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Broca,  une  série 
homogène  peut  être  suffisante,  tout  en  étant  très  faible. 
Parce  que,  dans  l'espèce,  les  25  garçons  et  les  27  filles  com- 
pris dans  les  pi'emiers  tableaux  de  M.  Budin  constituaient 
des  séries  suffisantes  au  moins  pour  révéler  l'existence  de  ce 
fait  :  que,  relativement  au  poids  du  corps,  le  volume  de  la 
tête  est  plus  grand  chez  les  filles  que  chez  les  garçons.  Voici 
les  moyennes  du  rapport  de  la  circonférence  de  la  tête  au 
poids  du  corps  : 


Filles. 

Garçons 

Avec    52  observations.  .   . 

12.0 

11.2 

Avec  211            —         ... 

12.2 

11.5 

Le  fait  dont  il  s'agit  est  donc  établi  d'une  façon  indiscu- 
table. La  sériation,  plus  encore  que  les  moyennes,  établit 
l'avantage  des  fillss  :  il  n'y  a  pas  à  nier  un  fait  aussi  évi- 
dent, et  si  M.  Le  Bon  a  tiré  des  mêmes  chiffres  un  résultat 
contraire,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  l'insuffisance  du 
nombre  des  observations,  mais  aux  fautes  commises  par  cet 
auteur. 

Dans  la  séance  précédente,  M.  Le  Bon  s'est  décidé  à  sortir 
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des  comparaisons  oiseuses  et  à  présenter  enfin  des  chiffres  à 
l'appui  de  son  assertion.  Il  a  même  reproduit  in  extenso  le 
tableau  des  chiffres  de  M.  Budin.  Je  me  félicite  de  voir  la  dis- 
cussion revêtir  enfin  un  caractère  plus  précis,  car  ainsi  elle 
sera  plus  facilement  épuisée. 

Je  me  félicite  également  de  voir  mise  en  évidence  la  mé- 
thode de  M.  Le  Bon.  II  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  au  juste 
quelle  est  la  valeur  de  celte  méthode,  une  fois  dépouillée  de 
tout  ce  qui  appartient  aux  autres.  Je  tiens  seulement  à  dire 
un  mot  sur  le  début  de  cette  discussion.  J'ai  tout  d'abord  fait 
observer  que  les  filles  avaient  l'avantage  sur  les  garçons, 
quant  au  rapport  de  la  circonférence  de  la  tête  au  poids  du 
corps,  et  que  le  résultat  contraire  tenait  à  l'emploi  d'une  mé- 
thode vicieuse.  Sur  l'invitation  de  M.  Le  Bon,  j"ai  montré 
qu'en  comparant  des  garçons  et  des  filles  pesant  de  2  300  à 
4  000  grammes,  cet  auteur  n'avait  pas  comparé  des  garçons 
et  des  filles  de  même  poids,  car  il  y  avait  relativement  beau 
coup  de  filles  se  rapprochant  de  la  limite  inférieure  et  rela- 
tivement beaucoup  de  garçons  se  rapprochant  au  contraire 
de  la  limite  supérieure.  En  fait,  le  poids  moyen  des  garçons 
était  très  notablement  supérieur  à  celui  des  filles,  de  sorte 
qu'en  moyenne  la  circonférence  de  la  tête  se  trouvait  en 
réalité  relativement  plus  grande  chez  les  enfants  du  sexe 
féminin. 

Le  défaut  signalé  était  assez  évident  pour  que  la  cause  de 
l'erreur  commise  par  M.  Le  Bon  fiât  immédiatement  recon- 
nue. Au  lieu  de  cela,  M.  Le  Bon  s'est  livré  d'abord  à  des  con- 
sidérations sur  les  résultats  fournis  par  les  moyennes,  allé- 
guant que  ces  résultats  pouvaient  être  vicieux.  Cela  importait 
peu  dans  la  question,  attendu  que  cela  n'empêchait  pas  le 
défaut  que  j'avais  signalé  d'exister  et  n'empêchait  pas  les 
moyennes  obtenues  par  moi  d'être  justes  et  probantes.  Je 
montrais,  du  reste,  qu'elles  étaient  parfaitement  d'accord 
avec  les  résultats  fournis  par  la  sériation.  Le  différend  pa- 
raissait donc  définitivement  tranché,  et  plusieurs  membres 
de  la  Société  mettaient  avec  raison  M.  Le  Bon  eu  demeure 
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de  fournir  dos  chiiïrcs  démentant  les  miens,  chose  difficile. 

Ces  chiffres  cependant  sont  arrivés,  escortant  une  méthode 
particulière.  J'avais  établi  pour  chaque  sexe  et  pour  chaque 
groupe  d'enfants  des  moyennes  exprimant  le  rapport  de  la 
circonférence  de  la  tête  au  poids  du  corps.  Quelle  erreur! 
j'avais  adopté  la  vieille  méthode,  celle  des  Broca  et  des  Ber- 
tillon.  Or,  la  bonne  méthode,  M.  Le  Bon  nous  l'apporte  :  il 
dédaigne  et  les  moyennes,  et  les  sériations,  et  les  rapports 
centésimaux  ;  il  nous  apprend  que,  pour  comparer  entre  eux 
les  deux  sexes,  il  faut  comparer  seulement  des  garçons  et 
des  filles  ayant  le  mêine  poids. 

Cette  méthode  appartient  bien  réellement  à  M.  Le  Bon,  et 
personne  ne  lui  contestei'a  cette  fois  le  titre  d'inventeur; 
mais  on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  fait  cette  invention 
uniquement  pour  les  besoins  de  sa  cause.  En  effet,  lorsque 
M  T.e  Bon,  dans  son  mémoire,  comparait  la  totalité  des  gar- 
çons ;\  la  totalité  des  filles,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention 
de  comparer  des  garçons  et  des  filles  présentant  le  même 
poids,  attendu  que  le  poids  des  garçons  était  supérieur  à 
celui  des  filles,  ainsi  que  je  l'ai  montré.  Par  conséquent,  ou 
bien  il  n'avait  pas  songé  à  la  nouvelle  méthode  qu'il  nous 
apporte  aujourd'hui  ,  ou  bien  son  tableau  n'était  qu'un 
trompe-l'œil  (voir  p.  138  et  i',,h).  La  preuve,  c'est  qu'à  pré- 
sent M.  Le  Bon,  voulant  comparer  sérieusement  des  garçons 
et  (les  filles  de  même  poids,  est  obligé  de  réduire  le  nombi-e 
des  otiservations  de  M.  Budin  de  52  à  20. 

Piimilivement,  il  avait  exclu  seulement  li'ois  nouveau-nés, 
don!  une  pauvre  fille  coupable  de  présenter  le  chiffre  maxi- 
mum de  la  circonférence  de  la  tète  (41.8).  Aujourd'hui,  le 
rovaume  des  élus  se  trouve  considérablement  réduit,  car  sur 
les  ri2  appelés  nous  ne  comptons  plus  que  26  élus.  Encore 
M.  le  Bon  a-t-il  usé  d'indulgence,  car  ses  garçons  et  ses  filles 
n'ont  que  sensiblement  le  mén^.c  poids.  Mais  il  fera  bien  de 
ne  pas  trop  se  fier  à  ce  nouveau  procédé;  il  pourrait  en  re- 
cr.eillir  (piehpies  déce[)tion<. 
Si  nous  consultons,  en  efi'el,les  nouveaux  tableaux  publiés 
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par  M.M.  IJutliii  ot  llibenimil  ',  ctiux  dont  je  me  suis  servi 
pour  mes  l'ccherches  personnelles,  nous  trouvons  que  dans 
le  groupe  de  nouveau-nés  du  poids  de  2  500  à  3  000  grammes, 
comprenant  10  garçons  et  W  filles,  le  poids  moyen  des  filles 
est  inférieur  de  1 15  grammes  à  celui  des  garçons,  et  cepen- 
dant la  circonférence  moyenne  de  la  tète  est  un  peu  plus 
grande  absolument  chez  les  filles  (^36.27)  que  chez  les  garçons 
(30. 2o).  Dans  le  groupe  des  enfants  de  3  500  à  4  000  gram- 
mes, qui  comprend  32  gaiçons  et  25  filles,  le  poids  moyen 
des  filles  (3  085  grammes)  est  encore  inférieur  ù  celui  des 
garçons  (3  733  grammes),  et  cependant  la  circonférence  de 
la  tète  est  encore  supérieure  absolument  chez  les  filles  :  filles, 
3S.71  ;  garçons,  38.03.  Dans  un  autre  groupe,  composé 
seulement  de  5  garçons  et  de  6  filles  (de  4000  à  4  500  gram- 
mes), les  filles  pèsent  plus  que  les  garçons,  mais  leur  circon- 
férence céphalique  est  aussi  notablement  plus  grande  (gar- 
çons, 38.92  ;  filles,  40.76).  On  voit  que  les  treize  ou  quatorze 
comparaisons  faites  par  mon  contradicteur  ne  méritent 
qu'une  confiance  hmilée.  Mais  poursuivons.  On  se  demande 
comment  M.  Le  Bon  aurait  fait  si,  par  hasard,  le  tableau  de 
M.  Budin  n'avait  compris  qu'un  ou  deux  garçons  et  filles  de 
même  poids.  On  se  demande  surt(jut  comment  on  ferait  pour 
comparer  deux  ordres  d'animaux  différents,  tels  que  les  ron- 
geurs et  les  pachydermes,  par  exemple,  parmi  lesquels  on  ne 
pourrait  trouver  de  représentants  du  même  poids.  Il  faudrait 
bien  alors  revenir  à  la  méthode  classique  des  auteurs. 

Cette  méthode,  M.  Le  Bon  la  déclare  mauvaise  lorsqu'il 
s'agit  de  comparer  le  sexe  masculin  au  sexe  féminin.  «  En 
effet,  dit-il,  ce  sont  les  petites  filles  qui  donnent  l'avantage 
au  sexe  féminin  ;  or,  ce  n'est  point  parce  qu'elles  sont  filles 
qu'elles  présentent  un  volume  céphalique  relativement  con- 
sidérable, c'est  parce  qu'elles  sont  petites.  D'autre  part,  les 
gros  garçons  ne  sont  mal  doués  sous  le  même  rapport  que 
parce  qu'ils  sont  gros.  »  C'est  parfaitement  exact. 

'  Archives  de  tocologie, SiQÙl  iS19. 
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Là-dessus  M.  Le  Bon  me  fait  remarquer  que,  dans  chaque 
sexe,  le  rapport  de  la  circonférence  de  la  tête  au  poids  du 
corps  augmente  à  mesure  que  celui-ci  diminue.  Il  me  per- 
mettra de  lui  faire  observer  que  ce  fait  lui  était  resté  inconnu 
en  vertu  de  sa  première  façon  d'opérer,  et  que  c'est  moi  qui 
le  lui  ai  révélé  ici  à  plusieurs  reprises.  De  plus,  ce  résultat, 
très  important,  en  effet,  loin  d'infirmer  mes  conclusions, 
comme  se  l'imagine  mon  contradicteur,  vient  précisément 
condamner  sa  méthode. 

En  effet,  puisque  le  rapport  le  plus  élevé  appartient  aux 
petits  garçons  et  aux  petites  filles,  tandis  que  le  rapport  le 
plus  faible  appartient  aux  filles  et  aux  garçons  les  plus 
lourds,  qu'arrive-t-il  lorsqu'on  compare  seulement  des  gar- 
çons et  des  filles  de  môme  poids  ?  C'est  que  l'on  compare  de 
petits  garçons  à  de  grosses  filles,  et  qu'on  laisse  de  côté  les 
plus  petites  filles  et  les  plus  gros  garçons,  car  le  poids  moyen 
du  corps  est  plus  faible  dans  le  sexe  féminin  que  dans  le  sexe 
masculin.  En  d'autres  termes,  on  compare  les  garçons  les 
plus  avantagés  aux  filles  qui  le  sont  le  moins  ;  on  laisse  de 
coté  les  petites  filles  qui  présentent  le  rapport  le  plus  élevé, 
et  les  gros  garçons  qui  présentent  le  rapport  le  plus  faible. 
Singulière  façon  de  comparer  le  sexe  masculin  au  sexe  fé- 
minin. Est-ce  que  les  petites  filles  n'appartiennent  pas  au 
sexe  féminin  et  les  gros  garçons  au  sexe  masculin?  M.  Le 
Bon  tire  de  sa  comparaison  partielle  une  conclusion  qu'il 
applique  à  l'ensemble  des  deux  sexes.  C'est  probablement 
parce  qu'il  n'est  pas  encore  bien  familiarisé  avec  ce  résultat 
nouveau  pour  lui,  à  savoir  que  dans  chaque  sexe  le  rapport 
de  la  circonférence  de  la  tète  au  poids  du  corps  augmente  à 
mesure  que  ce  dernier  diminue,  et  que  par  conséquent  les 
garçons  et  les  filles  de  même  poids  ne  sont  pas  comparables 

entre  eux. 

11  paraît  indubitable,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Le  Bon,  que  les 
petites  filles  ont  l'avantage  sur  les  gros  garçons,  non  pas 
parce  qu'elles  sont  filles,  mais  parce  qu'elles  sont  petites. 
Mais  c'est  précisément  là  que  gît   toute  la  question.  L'in- 
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fluoncc  du  sexe  n'est  autre  en  réalité  que  rinfluence  de  la 
taille  ;  et  si  le  sexe  féminin,  considéré  dans  son  ensemble, 
remporte  sur  le  sexe  masculin,  c'est  tout  simplement  parce 
que  le  poids  du  corps  est  plus  faible  dans  le  sexe  féminin. 

Ce  fait  est  peut-être  le  plus  nouvellement  connu  de  tous 
ceux  qui  se  rattachent  à  la  question  tant  étudiée  du  poids 
relatif  de  r(!ncéi)hnlo.  11  a  cependant  été  noté  déjà  par  plu- 
sieurs auteurs,  et  je  n'ai  fait  qu'y  ajouter  quelques  chiffres. 
Quant  à  cet  autre  fait  relatif  à  l'influence  de  l'âge,  fait  que 
M.  Le  Bon  croit  être  sur  le  point  de  découvrir  et  qu'il  signale 
avec  précaution,  c'est  précisément  le  fait  le  plus  ancienne- 
ment connu  en  ce  qui  concerne  le  poids  de  l'encéphale.  La 
lecture  des  travaux  de  Cuvier,  de  Serres,  de  Leuret,  de  Da- 
reste  et  de  bien  d'auti'es  pourra  édifier  notre  collègue  sur  ce 
point,  comme  sur  maints  autres  non  moins  intéressants.  On 
peut  considérer  comme  absolument  établi  que  le  poids  de 
l'encéphale  est  absolument  plus  faible,  mais  relativement 
plus  élevé  dans  la  jeunesse  que  dans  l'âge  adulte,  dans  le 
sexe  féminiu  que  dans  le  sexe  masculin  et  dans  les  petites 
espèces  que  daus  les  grandes  en  général.  Cet  ensemble  de 
faits  aboutit  à  une  loi  générale,  qui  peut  être  formulée  ainsi  : 
Toutes  choses  égales  (railleurs,  l'accroissement  de  la  7nasse  du 
corps  est  une  cause  d'accroissement  du  poids  absolu  et  de  dimi- 
nution du  poids  relatif  de  V encéphale. 

Quant  à  rinterprétation  de  cette  loi,  je  l'ai  indiquée  dans 
une  récente  communication  à  l'Académie  des  sciences,  et 
j'aurai  sans  doute  à  y  revenir  devant  la  Société.  Cette  inter- 
prétation s'applique  au  fait  qui  a  été  l'objet  de  cette  trop 
longue  discussion,  comme  à  l'ensemble  de  la  loi  dont  ce  fait 
n'est  qu'une  conséquence. 

Je  dois  ajouter  un  mot  sur  la  prétendue  différenciation  in- 
tellectuelle i)rogressive  des  deux  sexes,  dont  M.  Le  Bon  croit 
trouver  la  preuve  dans  la  différenciation  du  poids  cérébral. 
La  constatation  des  faits  psychologiques  est  déjà  sujette  à 
bien  des  difficultés,  et  la  nécessité  de  l'analyse  n'est  pas 
moins  grandi',  tant  s'en  faut,  dans  le  domaine  de  la  psyclio- 
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logie  que  dans  celui  de  l'anatomie.  Or,  M.  Le  Bon  me  semble 
négliger  un  fait  autrement  bien  constaté  que  ceux  dont  il  a 
parlé  :  c'est  la  différenciation  progressive  des  deux  sexes 
quant  au  développement  du  système  musculaire,  qui  mérite 
bien  quelque  considération  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  le 
poids  de  l'encéphale. 

M.  LuNiER.  M.  Bertillon  me  paraît  avoir  été  trop  absolu 
dans  la  défense  qu'il  vient  do  présenter  de  la  méthode  des 
moyennes.  Elle  est  excellente,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser: 
il  faut  notamment,  comme  l'a  déjà  dit  Broca,  laisser  de  côté 
les  chiffres  qui  s'éloignent  trop  de  la  moyenne. 

M.  Le  Bon  aurait  dit  que  la  moyenne  obtenue  parle  calcul 
né  concorde  jamais  avec  la  réalité.  Il  y  a  là  quelque  chose  de 
juste.  Très  peu  de  tailles,  par  exemple,  correspondent  à  la 
moyenne  mathématique. 

Pour  ce  qui  est  du  poids  du  cerveau,  il  ne  faut  pas  le 
comparer,  à  mon  sens,  avec  celui  du  corps,  qui  est  extrême- 
ment variable.  M.  Parrot  a  songé  au  cœur.  Je  me  méfie  éga- 
lement de  cette  donnée.  Le  cœur  subit  des  variations  consi- 
dérables à  un  certain  âge.  On  obtiendrait  de  meilleurs 
résultats  en  comparant  le  poids  du  cerveau  à  celui  de  l'un 
des  os  dont  le  développement  est  le  plus  en  rapport  avec  la 
force  musculaire,  de  l'humérus,  par  exemple. 

M.  Manol'YRIER.  Je  suis  heureux  de  voir  notre  savant  col- 
lègue adopter  la  manière  de  voir  dont  j'ai  dit  un  mot  dans 
la  dernière  séance  à  propos  d'une  observation  faite  par 
M.  Pozzi.  Je  me  proposais  de  faire  une  communication  spé- 
ciale à  la  Société  d'anthropologie  sur  l'emploi  du  squelette 
comme  terme  de  comparaison  entre  la  masse  de  l'encéphale 
et  la  masse  du  corps.  J'ai  adressé  une  simple  note  à  l'Aca- 
démie des  sciences  à  ce  sujet  ;  et  puisque  M.  le  professeur 
Parrot  nous  a  promis  de  nous  entretenir  sur  le  choix  qu'il  a 
fait  du  poids  du  cœur,  je  crois  devoir  attendre  cette  occasion 
pour  jirésenter  mes  travaux  relatifs  à  cette  question.  Cepen- 
dant, je  suis  obligé  d'en  dire  f|uelqnes  mots  après  les  obser- 
vations que  vient  de  taire  M    Lunior. 
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J'ai  fait  d'assez  longuos  rccheichos  sur  le  poids  du  sque- 
lette et  de  ses  différentes  parties  pour  savoir  quel  est  le  meil- 
leur ternie  que  Ton  peut  y  choisir  pour  représenter  l'en- 
semble des  parties  du  corps  dont  le  développement  est  en 
rapport  avec  celui  de  l'encéphale.  J'ai  reconnu  que  le  poids 
du  fémur  représente  le  mieux  le  poids  du  squelette,  et  spé- 
ciahunent  le  poids  des  os  des  membres.  Le  poids  de  la  man- 
dibule semble  être  plus  spécialement  en  rappiU't  avec  le  dé- 
veloppement de  l'appareil  digestif.  Enfin,  le  poids  du  crâne 
est  en  relation  plus  étroite  avec  le  développement  de  l'encé- 
phale, tout  en  possédant  une  signification  complexe.  Ces  trois 
parties  du  squelette,  le  fémur,  la  mandibule  et  le  crâne,  sont, 
en  définitive,  celles  dont  la  signification  est  la  plus  nette 
au  point  de  vue  physiologique. 

Or,  laquelle  de  ces  parties  choisirons-nous  pour  l'eprésen- 
ter  la  masse  des  parties  actives  du  corps  dont  le  développe- 
ment iufiue  le  plus  sur  le  poids  de  l'encéphale,  j'entends  sur 
le  poids  de  la  partie  non  psychique  de  l'encéphale?  Ce  n'est 
pas  le  crâne,  puisque  son  poids  possède  une  signification 
trop  complexe,  et  puisqu'il  ne  représente  aucune  des  parties 
actives  du  corps  dont  le  développement  infiiie  sur  celui  de 
reneéphale.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  mandibule,  car  si  son 
poids  est  en  rapport  avec  celui  d'une  partie  do  l'encéphale, 
il  est  ralinnnel  de  croire  que  c'est  avec  la  partie  de  l'encé- 
phale qui  donne  naissance  aux  nerfs  pneumogastrique,  spi- 
nal, etc.,  etc.  Or,  cette  partie  de  l'encéphale  est  insignifiante 
au  point  de  vue  du  poids  total,  carie  bulbe  et  laprotultérance 
réunis  ne  pèsent  pas  30  grammes. 

Le  poids  de  l'encéphale  étant  presque  exclusivement  sous 
la  dépendance  du  développement  du  cerveau  et  du  cervelet, 
ce  qu'il  faut  prtiii' ((Miler  révainalion  de  ses  parties  non  psy- 
chiques, c'est  un  lei'iMi'  de  coinpai'jiison  (|iii  re|)r('sente  aussi 
exactement  que  possible  le  développement  des  organes  ([ue 
nous  savons  être  en  ra[)[)()i'l  iiilime  ave*  ces  parlies  non 
psychiipu's.  Nous  devon-  donc  recliiTclu'i'  un  terme  de  rom- 
paraison  ([ui  reiu-ésenle  de  préférence  ra|i|i,iieil  delà  loco- 
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motion.  Ce  terme,  nous  le  trouvons  dans  le  poids  du  fémur. 

Mais  le  poids  du  fémur  représente  surtout  le  développe- 
ment des  membres  inférieurs,  qui  n'est  pas  toujours  propor- 
tionnel cl  celui  des  membres  supérieurs,  même  dans  l'espèce 
humaine.  Nous  devons  donc  ajouter  au  poids  du  fémur  celui 
de  l'humérus.  A  la  rigueur,  en  n'opérant  que  sur  des 
moyennes  même  assez  faibles  et  sur  une  même  espèce,  on 
pourrait  se  contenter  du  poids  du  fémur  ;  mais  si  l'on  veut 
comparer  des  espèces  différentes,  il  est  de  toute  nécessité 
de  rapporter  le  poids  de  l'encéphale  au  poids  du  fémur  et  de 
l'humérus  réunis. 

Je  ne  puis  entrer  dans  plus  de  détails  en  ce  moment. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  poids  du  fémur  et  de  l'humé- 
rus me  paraît  devoir  être  remplacé  parle  volume  de  ces  os, 
qui  est  moins  sujet  aux  variations  joos^  mo7'tem. 

M.  LuNiER  reconnaît  la  justesse  de  l'observation  de  M.  Ma- 
nouvrier.  Il  vaudrait  mieux  comparer  le  poids  du  cerveau  à 
celui  de  deux  os,  dont  l'un  appartiendrait  au  membre  anté- 
rieur ou  supérieur  et  l'autre  au  membre  postérieur  ou  in- 
férieur. 

M.  S.VNSON.  Si  l'on  s'engageait  dans  des  recherches  sur  le 
rapport  du  poids  du  cerveau  avec  celui  des  os,  il  faudrait 
commencer  par  exclure  tous  les  animaux  domestiques,  car 
le  poids  de  leur  squelette  varie  énormément.  Mais  je  n'ac- 
corderais aucune  importance  à  ces  recherches  ;  car  je  ne 
saisis  même  pas  quelle  utilité  peuvent  avoir  ces  comparaisons 
du  poids  du  cerveau  avec  celui  d'une  partie  du  corps. 

11  faudrait,  en  effet,  commencer  par  établir  en  vue  de  quoi 
elles  doivent  être  faites  et  si  elles  sont  susceptibles  de  nous 
faire  découvrir  quelque  loi  nouvelle. 

La  détermination  de  la  valeur  absolue  du  poids  de  l'encé- 
phale rencontrera  peut-être  des  difficultés  insurmontables; 
mais  toujours  est-il  que  rien  n'indique  qu'il  existe  un  rap- 
port entre  ce  poids  et  celui  d'un  autre  organe  ou  d'une 
partie  du  corps. 

Le  poids  du  cu'ur  lui-même  augmente  du  double  chez  un 
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animal  soumis  à  renlraînoment.  11  en  est  de  même  pour  tous 
les  autres  organes. 

M.  Parrot  a  proposé  de  substituer  au  poids  des  muscles 
celui  du  cœur.  Mais,  pour  ipie  cette  sui)stitution  soit  valable, 
il  faudi'ait  d'abord  établir  (|u'il  existe  un  rapport  constant 
entre  le  poids  du  cœur  et  cehii  du  système  musculaire.  Au- 
trement, (in  aura  des  résultats  sans  doute  curieux,  mais  nul- 
lement démonstratifs. 

M.  CouDERfciAU.  M.  Parrot,  il  me  semble,  n'a  entendu  com- 
parer le  cerveau  au  cœur  que  chez  l'enfant. 

M.  FoLEY.  Je  me  demande,  comme  M.  Sanson,  quelle  est 
l'utilité  de  ces  recherches. 

M.  Pozzi.  «  Il  ne  faut  [»as  perdre  de  vue  que  l'intérêt  des 
comparaisons  de  cet  ordre  est  sous  la  dépendance  de  certaines 
considérations  physiologiques  :  y  a-t-il  un  rapport  entre  le 
développement  musculaire  de  l'individu  et  son  développe- 
ment cérébral?  Telle  est  la  question. 

Oi',  le  poids  des  os  ne  peut  donner  pour  cette  recherche 
que  des  indications  indirectes,  car  ils  ne  valent  que  par  leur 
relation  avec  le  système  musculaire.  Pourquoi  donc  ne  pren- 
drait-on pas  directement  le  poids  des  muscles  ?Objectera-t-on 
la  difficulté  pratique?  Elle  est  médiocre  si  on  se  borne  à 
prendre  certains  muscles  pour  étalons,  comme  je  l'ai  pro- 
posé, et  si  l'on  n'a  pas  la  prétention  de  généraliser  outre 
mesure  ces  recherches.  J'ai  déjà  dit  que  pour  moi  elles  ne 
devaient  porter  que  sur  certaines  séries  d'individus  moyenne- 
ment intelligents  et  à  musculature  intacte,  de  môme  que  pour 
les  recherches  relatives  à  l'intluence  de  l'intelligence  sur  le 
poids  du  cerveau  on  doit  se  borner  à  des  séries. 

D'après  les  recherches  de  Hilzig,  Ferier,  etc.,  nous  savons 
que  les  centres  moteurs  de  l'écorce  cérébrale  ont  sous  leur 
dépendance  non  les  muscles  de  la  vie  végétative,  non  lecouir, 
mais  les  muscles  de  la  vie  de  relation  et  en  particulier  les 
membres;  c'est  donc  à  eux  que  je  m'adresse  pour  comparer 
leur  poids  à  celui  de  renoéphnle.  Je  me  sépare  en  cela  de 
M.  Paridt.  Pour  que  jf  pus.-e  ad<qiler  avec  lui  le  co'ui'  [)our 
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étalon,  il  faudrait  que  dans  des  travaux  préliminaires  il  eût 
établi  que  le  poids  de  cet  organe  varie  parallèlement  à  celui 
des  muscles  de  la  vie  de  relation.  Jusqu'à  ce  que  cette  dé- 
monstration ait  été  faite,  V indice  cardio-cén'hral  n'aura  à  mes 
yeux  que  le  mérite  de  la  curiosité,  mais  ne  répondra  à  au- 
cune conception  physiologique  ])ien  nette,  tandis  que  Vindice 
niusculo-cêrébraU  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  sera  un  document 
précieux  pour  l'étude  de  l'influence  de  la  motilité  générale 
sur  l'encéphale.  Celte  recherche  est  indiquée,  je  le  répète, 
par  la  physiologie  et  la  pathologie  contemporaines.  » 

M.  Manouvrier.  m.  le  professeur  Parrot  a  choisi  le  poids 
du  cœur  comme  terme  de  comparaison  entre  le  poids  de 
l'encéphale  et  la  masse  de  l'organisme,  pour  une  autre  rai- 
son que  celle  dont  vient  de  parler  M.  Goudereau.  Cette 
raison,  c'est  que  le  ca3ur  est,  selon  l'expression  même  de 
M.  Parrot,  l'organe  le  plus  bestial  pour  ainsi  dire  de  l'éco- 
nomie et  que  par  conséquent  son  poids  doit  représenter 
assez  bien  le  développement  des  organes  de  la  vie  végéta- 
tive. Il  semlile  même  devoir  représenter  l'ensemble  de  l'or- 
ganisme, car  le  cœur  envoie  le  sang  dans  toutes  les  parties 
du  corps  sans  distinction. 

C'est  précisément  parce  que  l'attribution  physi(dogique  du 
cœur  m'a  semblé  trop  générale  et  trop  en  rapport  avec  la 
vie  végétative,  que  je  n'ai  pas  considéré  le  poids  de  cet  or- 
gane comme  a[)te  à  servii'  dans  l'analyse  pondérale  du  cer- 
veau. J'ai  préféré,  pour  les  raisons  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure,  le  poids  de  certaines  parties  du  squelette,  qui  l'epré- 
sentent  plus  spécialement  le  développement  de  l'appareil 
locomoteur.  Cependant,  les  mêmes  parties  représentent  dans 
une  large  mesure,  bien  qu'indirectement,  le  développement 
des  appareils  fie  la  vie  végétative  ;  car  des  membres  très  dé- 
veloppés supj)Osent  des  appareils  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  également  très  développés.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  poids  du  fémur  et  de  l'humérus  repi'ésente 
plus  spécialement  le  développement  d'une  fonction  que  nous 
savons  être  en  rap|)urt  très  étruit  avec  la  lonclion  des  parties 
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de  l'encéphale  dont  nous  voulons  évaluer  à  part  le  dévelo[)- 
pemeut  pondéral. 

Ces  parties  non  psychiques  de  rencéphaic  peuvent  pos- 
séder, il  est  vrai,  des  attributions  Irrs  complexes  ;  mais  le 
poids  du  fémur  et  de  l'humérus  ne  repi'ésenle  pas  non  pins 
seulement  la  fonction  de  locomotion  :  il  représente  inflirec- 
tt'iaent  la  masse  ut  la  surface  sensibles  du  corps,  et  la  (}uan- 
tité  pour  ainsi  dire  delà  nutrition.  Toutefois,  les  données 
de  i'anatomie  comparée,  de  la  cliniijue  et  de  la  physiologie 
expérimentale  nous  autorisent  à  considérer  le  cerveau  et 
le  cervelet  comme  des  centres  nerveux  différenciés  anato- 
miquement  et  physiologiquement  des  parties  les  plus  bes- 
tiales du  système  nerveux.  Par  conséquent,  il  est  plus  ration- 
nel de  com|)arer  au  poids  de  l'encéphale,  qui  se  compose 
presque  exclusivement  du  poids  du  cerveau  et  du  cervelet,  le 
poids  d'organes  spécialisés  dans  les  fonctions  de  la  vie  ani- 
imde  que  le  poids  d'organes  appai'tenant  à  la  vie  végétative. 

C'est  pour  de  telles  raisons  que  j'ai  choisi  mon  teiiiu'  de 
comparaison  dans  le  squelette  des  membres.  Ce  terme  étant 
connu,  j'ai  indiqué  dans  ma  note  à  l'Académie  comment  on 
peut  s'y  prendre  pour  déduire  de  sa  comparaison  avec  le 
poids  de  l'encéphale  la  quantité  d'encéphale  directement  en 
rapport  avec  le  développement  du  corps  et  la  quantité  su- 
perflue en  quelque  sorte  qui  peut  seule  exprimer  le  degré  de 
perfectionnement  des  fonctions  il'ordre  supérieur.  L'élaljlis- 
sement  d'un  rapport  centésimal  est  impuissant,  comme  on  le 
sait,  à  classer  les  espèces  et  les  individus  d'après  le  degré  de 
ce  perfectionnement,  car  ce  résultat  :  pnur  tant  de  gnnmnt'S 
du  terme  de  comparaison,  il  ij  a  tant  de  y rainmes  d'encéphale, 
ce  résultat  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  du  développement 
des  fonctions  psychiques.  En  effet,  le  rapport  du  poids  de 
l'encéphale  au  poids  du  terme  de  comparaison  représentant 
la  masse  du  corps  dépend  du  rapport  qui  existe  entre  le  dé- 
velo|)pement  psychii[ue  et  le  dévcbqjpement  végétatif,  ainsi 
que  je  crois  ra\(»ii'  luontié  ;  or,  ces  di'iix  (lé\elo|)p('ment5 
sont  loin  d'étii^  proportionnels  cuire  eux. 
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Pour  en  revenir  au  poids  du  cœur,  je  répète  qu'il  ne  me 
parait  pas  pouvoir  servir  à  faire  l'évaluation  en  bloc  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  le  poids  du  cœur  me  paraît  devoir  être 
comparé  avec  beaucoup  de  fruit  aux  poids  des  parties  de 
l'encéphale  plus  spécialement  affectées  aux  fonctions  végé- 
tatives. 

Il  sera  très  intéressant  d'établir  des  comparaisons  entre 
le  poids  du  ca?ur  et  le  poids  du  fémur  d'une  part,  entre 
le  poids  du  cerveau  et  du  cervelet  et  le  poids  du  bulbe  et  de 
la  protubérance  d'autre  part.  Je  crois  qu'on  obtiendra  ainsi 
des  résultats  analogues  à  ceux  que  j'ai  obtenus  en  comparant 
successivement  au  poids  du  cerveau  le  poids  du  fémur,  puis 
au  poids  de  l'isthme  et  du  bulbe  le  poids  de  la  mandibule, 
enfin  en  comparant  au  poids  du  cerveau  celui  du  bulbe  et 
de  l'isthme  et  au  poids  du  fémur  celui  de  la  mandibule.  Je 
regarde,  en  effet,  le  poids  de  la  mandibule  comme  ayant  la 
même  signification  physiologique  que  le  poids  du  cœur.  J'ai 
déjà  parlé  ailleurs  des  résultats  que  j'ai  obtenus,  et  je  compte 
on  entretenir  prochainement  la  Société. 

M.  Pozzi.  «  Le  poids  des  os  est  absolument  variable  selon 
qu'ils  sont  frais  ou  desséchés,  et  même  suivant  leur  degré  de 
dessiccation.  La  détermination  de  leur  volume,  qui  ne  peutse 
faire  qu'à  l'aide  de  l'immersion,  donnera  aussi  des  résultats 
très  peu  exacts  et  nullement  comparables,  selon  que  les  os, 
plus  ou  moins  secs,  plus  ou  moins  poreux,  se  laisseront  plus 
ou  moins  imbiber  par  le  liquide.  En  outre,  je  m'élève  contre 
la  comparaison  de  valeurs  numériques  d'ordre  différent 
comme  le  sont  des  poids  et  des  volumes.  Il  faut  comparer  des 
poids  à  des  poids  et  des  volumes  entre  eux.  » 

M.  Sanson.  Les  os  diminuent  du  cinquième  de  leur  poids 
en  séchant. 

M.  Manoliyrier.  «  Je  crois  qu'il  est  impossible  d'attribuer  au 
cerveau,  ainsi  que  vient  de  le  faire  M.  Foley,  une  fonction 
exclusivement  psychique.  Sans  invoquer  à  ce  sujet  les  opi- 
nions généralement  admises  l-1  les  données  plus  ou  moins 
discutailles  de  la  physiologie  expéi'imcnlalo,  je  présenterai 
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une  raison  nouvelle  et  directe  tirée  (,1e  comparaisons  anthro- 
pologiques. 

Nous  savons  que  dans  les  races  inférieures  à  la  nôtre 
par  l'intelligence,  mais  très  développées  végctativenient, 
comme  certaines  races  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  le 
poids  de  l'encéphale  est  supérieur  au  nôtre.  De  plus,  nous 
savons  que,  dans  une  même  race,  les  individus  de  grande  et 
forte  stature  l'emportent  par  leur  poids  encéphalique  sur  les 
individus  de  petite  taille,  sans  être  pour  cela  plus  intelli- 
gents. Le  géant  Joachim,  dont  le  squelette  est  au  musée 
Broca  et  qui  appartenait  à  la  catégorie  des  géants  forts, 
mais  pauvres  d'esprit,  avait  un  encéphale  du  poids  de 
1735  grammes.  Or^  dans  tous  ces  cas,  c'est  précisément  le 
cerveau  dont  le  poids  s'accroît  le  plus,  et  ce  fait  n'aurait 
sans  doute  pas  lieu,  si  ce  centre  nerveux  possédait  des  attri- 
butions exclusivement  psychiques. 

La  remarque  faite  par  M.  Sanson  sur  la  variabilité  du 
poids  des  os  est  très  juste.  Mais  il  est  juste  aussi  de  recon- 
naître que  les  os  sont  les  parties  du  corps  les  moins  sujettes 
aux  variations  de  poids,  et  sous  ce  rapport  on  ne  me  contes- 
terii  pas  que  le  fémur  et  l'humérus  présentent  un  sérieux 
avantage  sur  le  poids  du  cœur  et  sur  le  poids  des  muscles. 

J'ai  parfaitement  pu  constater  dans  mes  recherches  sur  le 
poids  du  squelette  et  de  ses  diverses  parties,  que  le  poids 
d'un  os  peut  varier  beaucoup  dans  certaines  conditions, 
mais  pas  autant  peut-être  qu'on  se  l'imagine.  De  plus,  il 
n'est  pas  impossible  de  comparer  entre  eux  beaucoup  de 
squelettes  ayant  été  exposés  aux  mêmes  causes  de  perte  de 
poids.  Mais  tous  les  inconvénients  disparaissent  si  l'on  me- 
sure le  volume  au  lieu  du  poids  des  os,  ainsi  que  j'en  ai 
admis  la  nécessité  en  principe.  Le  poids  du  fémur  et  de 
l'humérus  auront  beau  changer,  en  etl'et,  leur  volume  ne  va- 
riera pas,  en  vertu  de  leur  structure,  et  leur  forme  restera  la 
même  dans  les  plus  petits  détails,  au  point  que  l'os  le  plus 
desséché  pourra  servir  à  l'étude  morphologique  aussi  bien 
qu'un  os  frais. 
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La  ?ul)ptitnlirjii  du  vnluine  des  os  ;\  leur  poids  mn  paraît 
prévenir  les  objeclioiis  que  M.  Pozzi  vient  de  faire  à  l'emploi 
du  squelette  comme  terme  de  comparaison.  M.  Pozzi,  du 
reste,  n'est  en  désaccord  avec  moi  qu'au  point  de  vue  prati- 
que, car  j'aurais  préféré  théoriquement  employer  le  poids  du 
système  musculaire  et  je  n'y  ai  renoncé  que  parce  que  j'ai 
considéré  cet  emploi  comme  impraticable. 

Il  n'est  pas  facile,  en  effet,  de  mesurer  le  poids  des  muscles, 
car,  outre  les  difficultés  de  dissection,  il  n'estpas  douieux  que 
la  variabilité  de  poids  objectée  au  squelette  est  un  défaut 
bien  autrement  grave  lorsqu'il  s'agit  des  muscles,  surtout  si 
l'on  songe  que  pour  ceux-ci  la  substitution  du  volume  au 
poids  serait  inutile,  le  premier  n'étant  pas  moins  variable 
que  le  second. 

Pendant  la  vie,  le  poids  et  le  volume  des  muscles  peuvent 
subir  des  variations  très  considérables,  alors  que  le  poids  des 
os  et  surtout  leur  volume  restent  identiquement  les  mêmes. 
Ces  variations  du  système  musculaire  peuvent  être  extrêmes 
pendant  une  maladie,  même  de  courte  durée;  or,  presque 
tous  les  individus  dont  on  pèse  l'encéphale  sont  morts  h  la 
suite  dune  maladie  plus  ou  moins  longue.  Quelquefois  les 
muscles  ont  perdu  certainement  plus  de  la  moitié  de  leur 
poids  et  de  leur  volume. 

Après  la  mort,  les  muscles  s'altèrent  d'une  façon  très  ra- 
pide. Si  on  les  injecte  pour  les  conserver,  la  substaû««  in- 
jectée augmente  leur  poids.  Si  on  ne  les  injecte  pas,  ce 
poids  ne  tarde  pas  à  diminuer.  Or.  la  dissection  des  muscles 
exige  un  temps  assez  long,  et  si  l'on  n'opère  point  cette  dis- 
section en  une  seule  fois,  les  muscles  découverts  se  dessé- 
cheront très  rapidement. 

De  plus,  comment  connaître  le  poids  musculaire  des  sujets 
exotiques  dont  on  connaît  le  poids  cérébral  ou  tout  au  moins 
la  capacité  crânienne  ?  Comment  surtout  apprécier,  par  le 
moyen  du  poids  des  muscles,  la  signification  de  la  capacité 
crânienne  des  races  anciennes,  des  hommes  préhistoriques? 
Au  moyen  du  volume  des  os,  an  contraii-e,  l(uites  les  com- 
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l")ai'ais(ins  sont  pos-iMcs,  cl  l'on  poui'ra  le  plus  souvent,  lors- 
(pi'oii  mesurera  le  puiLls  iTun  encéphale  ou  lorsqu'on  recueil- 
lera (les  eràni^s  dans  les  cimetières,  recueillir  en  même  temps 
le  IV'mur  et  riuiini''iMis,  don!  la  eonservalion,  à  mon  avis,  dé- 
cuplera la  valeur  des  crânes  et  des  encéphales. 

11  est  vrai  que  M.  Pozzi  croit  possihlc  de  mesurer  très  ra- 
piilemenl  le  jioids  de  cei'laiiis  muselés  pouvant  donner  une 
idée  du  développement  total  du  système  musculaire.  Mais, 
outre  qu'on  saura  li'ès  difficilement,  si  ces  muscles  n'ont  pas 
déjà  sulii  une  diminution,  je  ferai  remarquer  (]ue  lés  muscles 
pectoraux  et  gastroenémiens  ne  représentent  probablement 
pas  très  bien  la  totalité  de  l'appareil  locomoteur.  Certains 
muscles,  en  effet,  peuvent  être  très  développés,  alors  que 
d'autres  le  sont  beaucoup  moins.  Les  muscles  pectoraux 
peuvent  être  très  développés  relativement  aux  muscles  de 
l 'avant-bras,  et  inversement.  Le  poids  de  l'humérus  me 
semble  représenter  d'une  façon  beaucoup  plus  fidèle  le  dé- 
veloppement général  de  tous  les  muscles  auxquels  il  fournit 
des  insertions.  J'en  dirai  autant  du  fémur.  » 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  ;  ZAnoUOWSRl. 


ÔiCi-  st\Sa.  —  iG  ninrs  ISS"?,. 

|>i-4''siil<>BiC4>  Ai-  M.  TllUIilÉ:,  prés i «Ion (. 

Le  procès-verlial  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COnMLM(;\TH)\    DU  Ktin:vL. 

D('iJol  du  qunti'i!-n}('  fificicule  des  Bulletins  de  lS8i.  — 
M.  Lv,  sECRÉTAnîK  i.K.NKHAi.  déposc  lo  quatrième  fascicule  des 
/Ju//c/iiis  pour  l'année  1^81  et  fait  remarquer  que  c'est  la 
première  foi^  que  la  puhlii'aiion  de  ce  Bulletin  est  en  avance 
^ln•  IV'poipu^  fixt'f  par  le  règlement, 
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J'ai  le  regret,  toutefois,  de  constater,  ajoule-t-il, qu'une  er- 
reur a  été  commise  dans  le  brochage.  La  double  photographie 
des  Fuégiennes  qui  s'y  trouve,  qui  m'a  été  personnellement 
offerte  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  dont  la  reproduction 
a  été  autorisée  par  M.  Pierre  Petit,  doit  être  placée  à  la 
page  782.  Elle  vient  à  l'appui  de  la  thèse  que  j'ai  soutenue 
d'une  parenté  ancienne  des  Fuégiens  avec  les  Esquimaux. 

CORnESPOi\DANCE. 

Lettre  de  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou,  faisant  savoir  que  le  lA  mai  pro- 
chain sera  célébré  le  jubilé  cinquantenaire  de  M.  Renard, 
vice-président,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société.  (Ren- 
voyé au  Comité  central.) 

Lettre  de  M.  Richard  Bucht  (de  Munich),  envoyant,  à  titre 
d'échantillon,  des  photographies  qu'il  a  prises  dans  le  Sou- 
dan oriental  et  dont  il  propose  l'acquisition.  (Renvoyé  au 
comité  centraL) 

Lettre  de  M.  Jacques  Bertillon,  s'excusant  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance.  «  J'ai  envoyé,  dit-il,  le  texte  de  ma  communi- 
cation du  jeudi  2  mars  à  M.  Le  Bon,  qui  aura  peut-être  quel- 
ques objections  à  me  faire  ;  je  ne  sais  si  l'ordre  du  jour  per- 
mettra à  la  Société  de  remettre  cette  discussion  à  quinzaine.  » 

OUVftAGES  OFFERTS. 

ScHMmT  (E.).  Uebev  die  Bestimmung  der  Schàdelcapacilât, 
br.  in--4°.  —  M.  Topinard.  Cette  brochure,  extraite  des  Ar- 
c/ii'a  fiir  Anthropologie ^ahVièes  h  Brunswick,  dernier  numéro 
paru,  a  trait  à  la  mensuration  de  la  capacité  de  la  cavité  crâ- 
nienne. L'auteur,  après  avoir  expérimenté  chacune  des  mé- 
thodes, ou  mieux  chacun  des  procédés  préconisés  par  les 
diverses  autorités  anthropologiques  pour  cette  opération,  con- 
clut à  la  supériorité  de  la  méthode  Broea,  c'est-à-dire  de  l'en- 
semble des  détails  régularisés  qui  constituent  cette  méthode^ 
Pour  lui,  toutefois,  elle  donne  un  chiffre  trop  fort  ;  mais  la 
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constance  de  ses  l'ésultals  est  telle,  (juc,  nialgi'é  ce  ilésavan- 
tage,  il  faut  lui  accorder  la  préférence.  M.  le  docteur  Schmidt 
la  propose  donc  à  tous  ses  collègues  allemands,  et  publie  de 
longues  listes  de  réduction  des  chiffres  qu'elle  donne  en  chif- 
fres véritables,  selon  lui. 

M.  Schmidt  d'Essen,  bien  connu  par  une  foule  de  travaux 
craniologiques  très  appréciés,  a  rendu  visite  ces  jours  der- 
niers au  laboratoire.  Il  y  a  mesuré  quelques  crânes  et  pra- 
tiqué quelques  cidjages  sous  nos  yeux.  » 

Ouo'Ofje  japonais,  grand  in-8°,  offert  par  M.  Petehsnn, 
directeur  duGreat  Northern  Telegraph  Company,  parFinter- 
raédiaire  de  M.  E.  Gotteaii. 

M.  DE  MoRTiLLET,  en  déposant  cet  ouvrage  sur  le  bureau, 
dit  que  c'est  la  première  partie  du  premier  .volume  des 
Mémoires  de  la  section  des  sciences  de  l'université  de  Tokio. 
Ce  fascicule  contient  un  travail  sur  les  monticules  à  coquilles 
d'Omori,  au  Japon,  par  M.  Edward-S.  Morse.  Ce  sont  des 
kj()kkenmoddings  renfermant  de  fort  nombreux  fragments 
de  poterie  et  des  objets  en  pierre  et  en  os.  Cette  publication 
contient  une  vue  des  monticules  et  18  planches  in-folio 
renfermant  un  très  grand  nombre  de  dessins.  La  légende  de 
ces  planches  est  en  japonais  et  en  anglais,  parce  que  le  mé- 
moire du  professeur  Morse  a  été  publié  aussi  en  cette  dei-- 
nière  langue. 

Max  Strancii.  Rechei'ches  analoimques  sur  le  sternum  de 
l'homme,  thèse  en  allemand  (Dorpat,  1881),  présentée  par 
M.  Weisgerber.  M.  Kuhff  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
ce  travail. 

Macedo  (F.  de).  0  Itomem  qunternari'n e  as  civilisaçoes prehis- 
toricas  na  America.  Lisboa,  1882,  broch.  in-8. 

Weisgerber  (H.).  Note  sur  quelques  monuments  archéologiques 
du  Sahara  (Ext.  delà.  Revue  archéologique),  1881,  broch.  in-8. 

CoLLiNEAU.  Note  sur  la  loi  du  'SO  Juin  1838  sur  les  aliénés. 
Paris,  1881,  broch.  in-8. 

MiLLouÉ  (de).  Conférence  sur  le  bouddhisme  (journal  Lj/on 
républicain  du  13  raar  18S-2). 

T.  V  (3"  série).  14 
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OBJETS   OFFERTS. 

Envoi  (h:  Biulapest.  —  Le  docteur  Aurèle  de  TorÔk,  qui, 
pendant  dix-huit  mois,  a  pris  une{iart  active  aux  travaux  de 
la  Socioté,  et  vient,  à  son  rctoui',  d'être  nommé  professeur 
d'antliropologie  à  FUniversité  de  Budapest  et  cliargé  d'iu- 
staller  un  musée  d'anthropologie  dans  celle  ville,  fait  don 
au  laboratoire  des  objets  suivants  : 

1.  Préparations  microscopiques  d'embryons  d'axolotls 
(oOO  pièces). 

2.  Embryons  d'axolotls, 

3.  Emhi'yon  de  squale. 

•    4.   Cerveau  de  femme  valaque. 
5.  Cerveau  d'un  Allemand  tic  Hongrie. 
G.  Cerveau  d'une  jeune  Hongroise  (quatre  ans). 

7.  Cerveau  d'une  jeune  Hongroise  (deux  ans). 

8.  Cerveau  d'un  Hongrois. 

9.  Cerveau  d'un  Hongrois  assassin. 

M.  Li:  sECRÉi'AïuE  GÉNÉRAL,  m  Ces  ccrveaux  sont  ceux  de 
crânes  que  M.  Aurèle  de  Torok  a  précédemment  donnés  au 
laboratoire,  et  ont,  par  conséquent,  une  double  valeur.  Quant 
aux  embryons  et  aux  préparations  microscopiques,  ils  ajou- 
teront aux  pièces  et  préparations  d'embryogénie  comparée 
que  le  docteur  Malhias  Duval  a  déjà  rassemblées. 

On  sait,  en  effei,  que  la  docirine  de  l'évolution  des  êtres, 
dcint  le  point  culminant  est  l'homme,  repose  essentiellepient 
sur  trois  ordres  de  faits:  paléontologiques, morphologiques  et 
embryoldgiques.  Ces  derniers  avaient,  jusqu'ici,  été  négligés 
dans  notre  laboratoire.  M.  Mathias  Duval,  en  prenant  la  suc- 
cession de  Broca,  a  cru  devoir  s'y  attacher  particulièrement 
et  en  faire  l'olqet  spécial  de  son  cours. 

Nous  adressons  donc  des  remerciements  à  notre  collègue 
M.  Aurèle  de  Torok,  (jui,  dans  ses  dons  réitérés,  n'oublie 
au(;une  d(;s  branches  de  la  science  auxquelles  se  consacre 
noire  laboratoii'c    » 
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t'/iotographies  de  Fidjiem.  M.  Tkn  Katk,  membre  de  la 
Société,  envoie  de  Leyde  quatre  photographies  de  Fidjicns. 
M.  LK  sKCRÉTAiRB  GÉNÉRAL.  «  M.  Ten  Kato  cst  aussï  un  élève 
(lu  laljofatoirc  11  y  aqiudque  temps,  nous  lui  faisions  part  du 
hairt  intérêt  qu'ott'rent  les  indiiièncs  montagnards  de  l'inté- 
rieur des  Fidji  et  lui  montrions  le  mcnilagc  de  l'un  do  leurs 
crânes  que  nous  avait  prêté  M.  Flower,  et  qui  avait  figuré  dans 
le  très  remarijuable  travail  craniologi(iue  de  cet  auteur.  Le 
type  des  montagnards  fidjiens  est  l'un  des  mieux  caractérisés 
parmi  les  restes  des  ra-ces  passées  qui  se  sont  à  peu  près 
maintenues  jusqu'à  nous.  Il  estle  plus  dolichocéphale  connu  ; 
il  est  hypsisténocéphale  et  dolicho-facial;  ce  serait  Je  type  pur 
des  indigènes  des  Nouvelles-Hébrides  et  de  l'île  des  Pins. 
Leur  capacité  crânienne  est  très  forte.  Evidemment  ils  re- 
présentent l'une  des  races  premières  de  l'Océanie.  M.  Ten 
Kate,  à  son  passage  à  Hambourg,  s'est  procuré  ces  photo- 
graphies au  musée  Godefroy  ;  nous  le  remercions  de  son  em- 
pressement, )) 

Crânes  grecs  de  Syra.  —  M.  de  Salnte-Marie,  consul  de 
France,  fait  don  à  la  Société  de  dix  crânes  modernes  prove- 
nant tle  Syra,  dans  l'archipel  des  Gyclades. 

M.  LE  SECRÉTAiHE  GÉNÉRAL.  ((  Notrc  musée  commeucc  déjà  à 
posséder  un  nondjre  convenable  de  crânes  grecs  de  prove- 
nances diverses.  Toutefois,  ils  n'offrent  pas  de  type  prédo- 
minant; il  nous  en  faudra  donc  davantage  avant  de  nous  faire 
une  opinion  sur  les  types  grecs  anciens,  que  nous  ne  connais- 
sons guère  que  par  les  œuvres  de  l'art. 

Le  type  grec  pi'imordial  devait  être  dolichocéphale  et  ap- 
partenait sûrement  à  cette  grande  race  que  j'ai  appelée  brune 
méridionale,  que  Bory  de  Saint-Vincent  appelait  allante,  et 
(juc  Bvoca  avait  une  tendance  à  croire  alliée  aux  Basques,  à 
certains  des  Guanches  et  à  certains  des  Berbers.  Ensiate  est 
apparu  un  type  brachycéphale,  qui,  pour  moi,  était  de  la 
même  famille  iiue  les  Celtes  et  les  Slaves. 

Enfin  est  venu  le  blond  dolichocéphale  de  haute  taille 
connu  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  11  semble  qu'aujour- 
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d'hui  le  peuple  grec  c()mi)i'cnne  les  trois  genres  de  popula- 
tions, les  deux  dernières  modifiées  par  le  type  principal  au- 
tochtone relativement. 

La  série  de  crânes  que  nous  devons  à  la  libéralité  de  M.  de 
Sainte-Marie  nous  aidera-t-elle  à  établir  les  caractères  pro- 
pres de  ces  trois  races  anciennes,  sans  parler  des  caractères 
autres  qu'ont  pu  y  ajouler  les  nombreuses  populations  de 
toutes  origines  qui  ont  sillonné  la  Méditerranée  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  sans  parler  notamment  des  change- 
ments qu'a  pu  opérer  l'élément  turc?  Je  ne  le  crois  pas.  Elle 
n'est  pas  assez  forte.  » 

M.  Gautuieh  dk  Glaubrv  demande  si  l'auteur  de  l'envol 
des  premiers  était  en  mesure  de  garantir  l'authenticité  de 
ces  crânes  comme  ayant  appartenu  à  des  Grecs.  11  y  a  en 
présence  à  Syra  trois  races  principales  :  des  Turcs  (ou  plutôt 
des  musulmans,  car  les  Turcs  sont  eux-mêmes  très  mêlés), 
des  Grecs  et  des  Italiens.  Heureusement  pour  l'anthropologie, 
les  sujets  de  ces  trois  origines  sont  rarement  mêlés  dans  les 
sépultures.  Les  cimetières  des  musulmans,  ceux  des  Grecs 
schismatiques  et  ceux  des  Italiens  (ou  Francs)  catholiques 
sont  séparés,  et  les  insignes  funèbres  sont  distincts.  Encore 
est-il  bon  de  s'assurer  si  ces  différences  ont  été  vérifiées. 

Crânes  du  Cashuiire.  —  M.  le  secrétaire  général  présente 
ces  crânes,  au  nombre  de  dix,  que  de  M.  Ujfalvy  vient  de 
rapporter  de  son  dernier  voyage,  et  le  prie  de  vouloir  bien 
donner  à  leur  sujet  les  renseignements  nécessaires. 

M.  DE  Ujfalvy.  J'ai  déterré  les  crânes  que  M.  Topinard 
vient  d'offrir  à  la  Société  dans  un  ancien  cimetière  musul- 
man schiite.  La  population  actuelle  est  sunnite,  comme 
les  Turcs,  et  se  rase  les  cheveux. 

M.  le  président  adresse  les  remerciements  de  la  Société  à 
i\l.  de  Ujfalvy  et  nomme,  pour  examiner  ces  crânes,  une 
commission  composée  de  MM.  Topinard  ,  Deniker  et  Du- 
liousset. 

^Silex  ta//!ijs  {/ualeriiaires  de  la  vallée  de  la  Charente.  — 
M.  G.  DE  MoiiTiLLET.  c  M.  Geiuiain,  ingénieur  des  mines,  m'a 
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adressé  do  Cognac  des  silex  taillés  ([uatoinaircs,  mo  priant 
de  les  offrir  en  son  nom  à  l'Ecole  d'anthropologie. 

A'ous  vous  rappelez  tous  l'intéressante  coinniunicatiDU  de 
notre  collègue  IM.  Maufras  :  Sur  les  dépôts  quaternaires  dans 
la  vallée  de  la  Scufjne.  Sa  note,  lue  à  la  séance  du  o  août 
1880,  est  accompagnée  d'une  carte  (t.  III,  p.  539).  Ou  voit  la 
Seugne  se  jeter  dans  la  Charente.  C'est  un  peu  en  amont  de 
ce  confluent  que  se  trouve  Salignac,  d'où  proviennent  la  plu- 
part des  silex  otlerts  par  M.  Germain.  Quelques-uns  sont  de 
Montreuil,  uu  peu  au-dessous  de  la  station  duPeyrat;  le  plus 
grand  nombre  vient  de  la  Prée,  ballastière  ouverte  dans  la 
plaine  de  la  Charente,  au-dessous  du  village  de  Salignac.  Il 
y  en  a  même  de  Port-du-Lis,  encore  bien  plus  près  de  la 
rivière.  Cet  ensemble  de  silex  taillés  est  essentiellement 
moustérien. 

Un  instrument  chelléen  est  étiqueté  comme  de  Salignac- 
Haut.  Gela  vii'nt  confirmer  ce  que  dit  M.  Maufras  d'une  an- 
cienne carrière  de  gravier,  entre  Montils  et  Salignac,  qui 
aurait  fourni  l'industrie  chelléenne. 

L'envoi  de  M.  Germain  contient  aussi  quelques  silex  taillés 
de  Beillant,  troisième  station  du  chemin  de  fer  de  Cognac  à 
Saintes. 

Parmi  les  nombreux  silex  moustériens  recueillis  par  M.  Ger- 
main dans  les  alluvions  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente, il  se  trouve  divers  débris  de  grands  et  beaux  instru- 
ments chelléens.  Il  y  en  a  de  Montreuil,  de  la  Prée  et  de 
Beillant.  Cet  état  fracturé  des  pièces  chelléennes ,  tandis 
que  les  pièces  moustériennes  sont  beaucoup  mieux  conser- 
vées, prouve  que  les  premières,  plus  anciennes,  ont  été  re- 
prises et  remaniées  à  l'époque  du  Moustier. 

Objets  /j)élu'sto/'/{/ues  de  la  Sibérie  orientale.  — M,  de  Mou- 
TiLLEï  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Alexandre  Schama- 
rine,  memlire  de  la  Société  de  géographie  d'Irkoutsk,  quel- 
ques objets  i)réhisforiques  provenant  de  fouilles  exécutées 
à  .^0  ou  o4  kilomètres  au  nord  de  cette  ville.  G'e,-I  à  l'inliM'- 
vention  bienveillante  d'un  aeiif  voyageur  lVaii(;ai^,  M.  !■;.  Cut- 
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teau,  frère  d'un  de  nos  collègues,  que  nous  devons  ce  don. 

Il  se  compose  de  : 

Un  tesson  de  poterie  grossière  ; 

Un  fragment  de  hache  polie  en  néphrite  dont  M.  Damour 
doit  faire  l'analyse; 

Deux  petits  objets  en  talc,  exactement  de  la  même  forme, 
mais  variant  du  simple  au  double  comme  taille.  L'extrémité 
inférieure  est  aplatie  et  un  peu  recourbée;  le  sommet  forme 
un  petit  bouton  avec  sillon  tout  auto.ur,  pratiqué  probable- 
ment pour  fixer  un  cordon.  Ce  sont  des  amulettes  ou  des  pa- 
rures tout  à  fait  analogues  et  de  même  roche  que  les  pois- 
sons ou  cétacés  rapportés  de  Californie  par  M.  de  Gessac  et 
présentés  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  ; 

Une  charmante  pointe  de  llèche  en  silex,  à  base  concave, 
de  petite  dimension  ; 

Un  fragment  de  harpon  en  os  de  la  inême  famille  que  les 
harpons  robenhausiens  lacustres  de  la  Suisse; 

Une  aiguille  à  chas  en  os,  bien  moins  élégante  que  les  ai- 
guilles magdaléniennes,  mais  plus  fine  et  plus  déliée  que  les 
aiguilles  romaines. 

Une  incisive  de  cheval  ornée  à  la  racine  d'un  trou  de  sus- 
pension. Cette  incisive  est  entièrement  usée,  tout  à  fait  à 
bout  de  service.  M.  Piètrement  estime  qu'elle  provient  d'un 
animal  qui  avait  une  trentaine  d'années.  Elle  a  été  extraite 
après  la  mort  de  l'animal  et  portée  sur  son  maître  comme  sou- 
venir d'un  vieux  compagnon,  d'un  vieil  ami  ! 

Enfin  une  canine  de  rongeur,  appartenant  aune  marmotte 
ou  à  un  lagomys.  n 

P/w/ogrojj/iiû  d'un  crâne  trépané.  —  M.  de  Mortillet  offre 
de  la  part  de  l'inventeur  à  la  Société  plusieurs  exemplaires 
de  la  photographie  d'un  crâne  trépané,  trouvé  par  M.  Souche 
dans  \\n  tumulus  des  Deux-Sèvres.  On  y  voit  nettement  les 
traces  du  mode  de  trépanation  dont  il  a  parlé  dans  la  précé- 
dente séance, 

M.  l^KGUAV.  Ce  crànc  est  le  (leiixiènn'  exemple  que  l'on 
connaisse  de  tiépaiialiiiii<  faites  à  l'aidi^  d'incisions  en  ligues 


IXrOli.MATlONS.  215 

droites  qui  se  rencontroiit.  Le  premier  a  été  fourni  par  un 
crâne  du  bas  Pérou,  rapporté  par  M.  S(|uarr. 
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Traduction  ?v/>;sp  du  ]ltt)nud  d'^l/nudaf/ic  pf  df  sarlolor/ip  dn 
7)/lnr.  —  M.  Lktoi'uneau  attire  l'attonlion  sur  la  préface, 
œuvre  d'un  membre  do  la  Société;  cette  préface  contient 
un  liistorique  de  l'antliropologie. 

Caverne  découverte  en  1799  an  norrl- ouest  de  Mendip-Hilh 
dans  le  Somerselskire.  —  M.  Letouiii\eau  communique,  au 
nom  du  docteur  A.  Ghérean,  pour  l'intérêt  historique  qu'elle 
a,  la  note  ci-dessous  sur  cette  caverne.  Cette  note  fut  lue, 
par  M.  Georges  Smith  Gibbes,  à  la  Société  linnéeune  de 
Londres,  le  '2  avril  1799  {'D'ansact.  of  f/ie  Unnenn  Society, 
h\-\\  1880,  p.  !'<3). 

«  Peut-être  la  Société  acceptera-t-elle  cette  notice  sur 
<(  une  caverne  que  j'ai  visitée  il  y  a  quelque  temps;  elle 
«  donnera  nn  exemple  des  procédés  employés  par  la  na- 
((  tui'C  poui'  rcnfermei'  des  substances  étrangères  dans  les 
«  rocs  les  plus  durs. 

<i  Au  fond  d'un  profond  ravin,  au  nonl-onest  de  Mendip- 
((  Hills,  dans  leSomersetshire,  près  du  village  de  Berrington, 
'(  on  a  découvert  une  caverne  d'une  éleiulue  considérable, 
«  dans  laquelle  se  trnu\ait  une  gi'aiide  collection  d'os  hu- 
«  mains. 

«  C/omme  j'ai  observé  dans  cette  caverne  plusieurs  eircon- 
«  stances  qui  m'ont  paru  curieuses,  je  vous  demande  la  pcr- 
«  mission  de  vous  les  mentionner,  car  je  ne  crois  pas  que 
'(  l'on  puisse  trouver  dans  li'  royaume  un  autre  eiulroil  où 
o  il  soit  permi-  de  voir  les  diO'ércnts  stades  [siages],  si  l'on 
«'  veut  me  [xu-iuellre  celte  expression,  d'os  ir.coi'poré-  avec 
«  des   roches    calcaires    [limeslnno   rocl^s).     Du    l'oud    cl    des 

((  côtés  de  la  caverU"  suinte  de  j'eaii,  laquelle,  elaiil  cbai'- 
((  gée  d'une  gi'ande  {[naiilih'  de  leri'e  c;dcaii'e  dr'po-e  sur 
«  la  plupart  de.~[)arlie-   d.-    I.i    caverne    mic    ^orte    de    pâte 
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«  blanche.  Plusieurs  de  ces  os  sont  incrustés  dans  ce  ciment, 
V.  et  une  bonne  partie  d'entre  eux  est  actuellement  fixée 
«  dans  le  roc  solide.  Je  suppose  donc  que  cette  substance, 
«  ressemblant  d'abord  à  du  mortier,  en  perdant  son  eau, 
«  se  transforme  en  une  vraie  et  solide  pierre.  J'ai  eu  l'oc- 
«  casion  d'examiner  le  procédé  de  toutes  parts.  Si  la  ca- 
«  verne  n'avait  pas  été  découverte  et  si  ces  matières  dépo- 
((  sées  n'avaient  pas  été  enlevées,  je  ne  doute  pas  que  toute 
a  l'excavation  n'eût  été,  avec  le  temps,  complètement  rem- 
«  plie.  L'eau  charriait  encore  quelque  peu  de  terre  calcaire 
«  et,  dans  plusieurs  endroits,  les  os  étaient  complètement 
«  incorporés  avec  le  roc  solide.  11  était  facile  de  discerner 
(i  chaque  degré  de  solidité  intermédiaire.  Il  y  avait  plu- 
«  sieurs  nodules  d'os;  chaque  nodule  contenait  un  crâne  hu- 
«  main  parfait.  La  substance  qui  est  déposée  par  l'eau 
((  donne  de  l'effervescence  par  les  acides  ;  elle  a,  en  un  mot, 
«  tous  les  caractères  de  la  pierre  de  chaux  {l/meslone).  Tout 
«  au  bout  de  cette  curieuse  caverne,  dont  la  hauteur  est 
((  d'eaviron  quinze  pieds,  pend  une  admirable  stalactite, 
u  parfaitement  conique,  laquelle,  au  moment  oii  la  caverne 
«  fut  découverte,  s'avançait  jusqu'à  un  pouce  d'un  autre 
<(  cône  de  môme  nature  qui  s'élevait  du  sol.  J'ai  examiné  ces 
«  os  avec  beaucoup  d'attention,  et  j'ai  remarqué  qu'à  la  sur- 
ce  face  de  plusieurs  d'entre  eux  adhérait  une  matière  ressem- 
«  blant  au  spermacéti  que  j'ai  décrit  dans  les  P/iilosop/iical 
((  Transactions  pour  les  années  1794  et  1795.  J'ajoute  que 
«  cette  caverne  a  été  découverte,  il  y  a  environ  deux  ans, 
((  par  hasard,  et  qu'il  n'a  pas  été  donné  des  raisons  satis- 
((  faisantes  capables  d'expliquer  cette  singulière  accumu- 
((  lation  d'os  humains.  » 


ELECTIONS. 


M.  le  docteur  GRorz.\T  est  élu  membre  titulaire. 
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COMMliMCATlONS. 

Voja;;o  dans  rilinialaya  occitlciital  (le  lionloa,  le  Cachemire 
et  le  petit  Tliibel); 

PAU    M.    Cil.    E.    DE    l'Jl'ALVy. 

«  Messieurs,  VOUS  avez  tous  suivi  avec  un  bieuveillant  inlô- 
rèl  mes  reclierclies  anthropologiques  au  nord  du  Pamir.  De 
nombreuses  mensurations  m'ont  permis  de  me  rendre  compte 
des  caractères  ethniques  des  peuplades  aryennes  et  mongo- 
liques  qui  s'étendent  depuis  les  plaines  de  la  Sibérie  jusqu-'aux 
confins  des  Indes,  de  la  Chine  et  de  la  Perse.  Je  suis  arrivé  à 
déterminer  ainsi  les  types  tadjik,  galtcha,  kirghise,  kara- 
kii'ghise,  uzbek,  kachgarien,  doungane,  etc.  J'ai  constaté 
que  rÉranien  le  plus  pur  de  ces  régions,  le  Galtcha,  pouvait 
être  considéré  comme  l'autochtone  des  vallées  qui  avoisi- 
nent  le  Pamir  au  nord  et  à  l'ouest.  La  linguistique  est  venue 
confirmer  mes  recherches;  les  professeuis  Frédéric  Millier 
(de  Vienne)  et  Tomaschek  (de  Graz)  ont  constaté  que  cette 
différence  de  type  entre  le  Galtcha  et  le  Tadjik,  différence 
que  j'ai  précisée,  me  basant  sur  des  chiffres,  se  retrouvait 
aussi  dans  le  langage.  Le  i/afpiôb/,  idiome  perdu,  parlé  par 
une  toute  petite  tribu  galtcha,  possède  des  sœurs  dans  le 
shougnànl  et  sarikoli  (intimement  apparentés),  le  icnkhi, 
Vishkashomi,  le  sang/itshl  et  m/ngani  '. 

J'ai  pu  compléter  mes  propres  recherches  par  les  récits  des 
voyageurs  anglais  et  des  Pandites  qui  ont  visité  les  vallées 
inconnues  autour  du  Pamir,   et  j'ai  conçu  le  projet  de   me 

'  Ces  idiomofi  ('ranieiis,  parlés  dans  le  Sliout;uaii,  le  Safikol,leWakhan,?i 
bhkasham,  à  Zébak  (et  à  Sanglitsli)  et  dans  le  district  de  Miiigàii,  sur  les 
confins  du  Kafiristan,  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  les  tra- 
vaux ju<licieux  de  la  mission  de  sir  Douglas  Forsyth  et  plus  particulière- 
ment par  les  travaux  du  major  Biddulph,  membre  de  cette  mission.  De 
toutes  ces  langues,  c'est  le  mingani,  aussi  mounghi,  qui  se  rapproche  le 
plus  du  bactrien,  la  langue  de  l'Avesta.  Nulle  part  aussi  la  foi  de  Zoroastre 
ne  .s't-sl  pi-rpéhu'e  aussi  longtemps  nu  niiliivi  dr  riiivasio:i  arabe  que  dans 
ce  districi,  le  plus  méridioiuil  de  tons. 
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rendre  au  sud  du  Pamir  et  de  l'Hindou-Kouch,  pour  y  chercher 
à  définir  le  type  des  habitants  du  Cachemire,  du  Baltistan,  du 
Dardistan,  du  Yaghistan,  du  Tchitral  et  du  Kafiristan.  J'en- 
trepris donc  un  voyapo  dans  l'Himalaya  occidental,  avec  la 
ferme  résolution  de  pousser  aussi  loin  en  avant  que  je  pour- 
rais dans  la  direction  du  point  où  l'Hindou-Kouch,  le  Pamir 
et  les  monts  Kara-Rorum  forment  ce  gigantesque  bourrelet 
orographique  que  les  géographes  appelaient  autrefois  les 
monts  Thsounling  \ 

J'ai  eu  la  rare  honne  .fortune  de  mensurer  à  Simla,  en 
compagnie  du  docteur  Leitner,  le  savant  ex[)lorateur  du  Dar- 
distan :  des  Battis,  des  Dardons,  des  habitants  de  L'hassa  (le 
grand  ïhibet)  (ils  prononcent  Hassa,  \'h  très  as[)irée),  des 
Ladakis,  et  même  un  Kaflr-Siapoch.  J'ai  eu  soin  d'envoyer  à  la 
Société  d'anthi-oi)ologie  de  Paris  les  résultats  de  ces  mensu- 
rations en  y  j(jignant  des  échantillons  de  cheveux.  J'ai  pris 
des  mesures  sur  le  crâne  et  sur  le  corps.  J'ai  écrit  à  ce  mo- 
ment, aljsokimei'.t  en  conformité  d'idées  avec  le  docteur 
Leitner,  que  lesBallisue  sont  point  des  ïhibétains  (Mongols), 
mais  des  Aryens,  au  même  titre  que  les  Dardous,  lenrs  plus 
proches  voisins.  Je  me  réservais  de  me  prononcer  définitive- 
ment sur  cette  question  après  avoii"  mesuré  d'autres  Ballis, 
chez  eux,  dans  le  Baltistan,  que  je  comptais  visitei'  à  tout  prix. 

Arrivé  dans  le  Koulou,  pays  oh  règne  la  polyandrie,  — une 
femme  a  de  quatre  à  six  maris,  généralement  (d'autres  pré- 
tendent toujours)  des  frères,  — je  fis  de  nombreuses  mensura- 
tions parmi  les  Koulou-I.ahoulis,  et  je  fus  à  môme  de  donner 
une  description  du  type  de  ces  Hindous  montagnards.  Le 
Koulou-Lahouli  est  d'une  taille  moyenne  ;  il  a  le  front  haut, 
généralement  fuyant,  les  pommettes  effacées,  mais  les  ai- 
cades  zygomatiqnes  très  saillantes,  le  nez  long  et  arqué,  la 
figure  ovali',  le  torse  peu  vigoureux,  la  cliarpeiite  osseuse, 
délicate,  les  mains  et  les  pieds  proportionnés  et  les  attaches 

^  Moiilngiio.s  d'Og'iions,  d'après  Klaprotli,  ainsi  iiotnriiûis  ù  caiisi;  du 
grand  nombre  do  plantes  biilbifèr(!S  qui  y  poussent,  et  dont  les  tig-es  aqueu- 
ses font  glisser  les  pieds  d(>s  bèli's  do  somme  et  des  voyageurs. 
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assez  fines.  Les  cheveux  sont  noirs  et  ondes,  la  barbe  soyeuse 
etabondante,  lecorps  ^énéralementglabre,  sauf  sur  les  tibias. 
La  peau  est  beaucoup  plus  claire  que  chez  les  Hindous  de  la 
plaine.  On  rencontre  cependant  des  types  /r''.s  fonrés.  qui  ap- 
partiennent à  la  caste  la  plus  niiséiable,  voués  aux  occupa- 
tions les  plus  abjectes,  qui  poui'raient  bien  être  les  derniers 
vestiges  d'une  ancienne  p(>[>ulalion  seinlilalile  à  celles  que 
Ion  rencontre  dans  les  monts  Yindhya,  sur  le  plateau  du 
Dekan  et  dans  les  Nilghiris. 

Avant  de  pénétrei\dans  les  Etals  du  inaliaradjah  du  Cache- 
mire, je  visitai  le  Ghamba,  petite  principauté  vassale  située 
entre  le  Koulou  et  le  pays  des  Paharis.  Les  Gaddih,  c"est 
ainsi  qu*on  appelle  les  habitants  du  Ghamba,  ressembleid. 
beaucoup  aux  Koulou-Lahoulis;  cependant,  ils  sont  plus  ro- 
bustes quant  au  physique  et  plus  courageux  quant  au  uKu-al  ; 
les  femmes  y  sont  aussi  beaucoup  moins  jolies  que  celles  du 
Koulou.  Enfin,  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  les  Etats  du 
maharadjah  deJaniou  et  du  Gacheuiire  me  permit  défaire  de 
nombreuses  mensurations.  J'ai  pu  ainsi  compléter  celles  que 
j'avais  faites  à  Simla  et  à  Soultanpour.  J'ai  mensuré  en  tout  : 
27  Koulou-Lahoulis,  '20  Cachmiris  de  Siriuagar  ',  20  Pan- 
dites  de  Siriuagar,  lO.'i  Baltis,  20  Paharis,  20  Afghans  (Khaï- 
jiers),  4-()  Dardons,  3(5  Ladakis.  J'ai  olilenu  lesinilices  cépha- 
lométriques  moyens  suivants  : 

Indices  ccyhnlomdliiques  de  luules  les  sèi  iei\ 

20  Paliaris  (Kaléiiij 71.29 

20  Pandites  (Siriti.ijîar; 71. 8S 

27  Koulou- Laiiouiis  (Soiillanpoiir) 72.:i8 

2o  Caclimiris  (Sirinagar) l-l.'ji 

103  liallis  (Ballislaii; 72. «3 

45  Dai'dous  (Gouraiz) TH. 02 

10  Afgiiaus-I\liaïl)('rs  (Sirinagai'j 74.91 

3()  Ladakis- Tliibélaiiis) 77.00 

'  Les  Panditcs  soiil  les  habitants  du  (^acliemirc  qui  depuis  rinva.sioii 
de  l'islamisnie,  lOlij  de  noire  ère  (conquête  par  Mahmoud  le  Gaznàvidei, 
sont  lestés  li  lèles  à  ieiii'  ancienne  foi.  Ils  se  considèi'i.-nt  comme  plus  [lui's 
que  les  liralimiues  de  la  vallée  du  (jangc;  il  est  vrai  que  ceu.v-ci  leur  ren- 
dent la  par.'illi'. 
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Décûmposilions  des  séries  d'après  les  indices  céphaliques. 


I.    AIlYENS. 


Dolichocéphales  vrais. . 
Sons-dolichocéphales.   . 

Mésalicéphales 

SoLis-brachycéphales.     . 
Brachycéphales 


Bdlis. 

77 

23 

1 

l 

1 


Dardons.  Caohmiris. 

28  17 

12  3 

A  » 

1  i> 


Paharis 
18 


Dolicliocépliales 

Sous-dolichocéphales 2 

Mésalicéphales » 

Soiis-brachycéphales » 

Brachycéphales » 


Koiilou- 
Lnluiulis 

20 

7 


Pandites. 
18 


Afghans. 
7 
3 
» 


II.   THIBliTAINS-MONGOLS. 

Ladakis. 

Dolichocépliales 19 

Sous-dolichocéphales _ 12 

Mésalicéphales 2 

Sous-brachycé^halos 3 

Brachycéphales. » 

Proporlion  en  centièmes  des  crânes  des  diverses  calègories. 


I.    ARYENS. 
Baltis. 

Dolichocéphales 74.76 


Sous-dolichocéphales..    .    .  22.33 

MésHiicéph  lies 0,97 

Sous-bra  liycéphales.  ...  0.97 

Brachycéphales 0.97 


100. 00 


Dolichocéphales.   .    . 
Sous-dolichocéphales. 
Mésalicéphales..    .    . 
Sous-brachycéphales. 
Bracliycéplinles.    .    . 


Pandites,     Paliari 
90 
10 


Dardons 

Ca 

chmiiis. 

62.22 

85 

26.67 

15 

8.88 

» 

2.22 

>. 

» 

» 

99.99 

100.00 

Knn 

ou- 

lari; 

.       Lahu 

iihs 

Afghans 

90 

74 

07 

86 

10 

25 

92 

» 

100.00 


100.00 


100.00 
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II.    THIBÉTAINS-MONGOLS. 

Ladakiâ. 

Doliclioct'phales 5:2.77 

Sous-dolichocépliales 33.33 

Mésalicéiiliales -J.SS 

Soiis-hracliycépliales 8.34 

Bracliycépliales " 

99.99 
Indice  frotital  cé\ihalomêlrique  de  toutes  les  séries. 

20  Pnharis 7i>  (7?-«0) 

20  Cachmiris •   •  70  (78.01) 

27  Koulou-Lahoulls "'  (77.31) 

79  Bo.llis 76  (7(i.92) 

44  Dardous 77  (76. 7G) 

20  Pandites 76  (75.09) 

33  Ladakis 75  (75.16) 

10  Afslians 73  (73.15) 

Courbe  horizo?itale  totale. 

31    Ladakis Ss5 

20  Paharis iîoS 

79  Baltis S50 

27  Koulou-Lalioulis 540 

19  Pandiles 540 

16  Cachmiris S40 

10  Afghans ^J^O 

44  Dardous S30 

Courbe  totale  biauriculaire. 

20  Paharis 335 

16  Cachmiris <^35 

31  Ladakis 335 

79  Baltis •'530 

44  Dardous "^30 

19  Pandites -^25 

10  Afghans 325 

27  Koulou-Lahoulis 320 

Un  peintre  améi-icain,  qui  voyageait  avec  moi  dans  le  Bal- 
tistan, a  pris  des  types  baltis,  dardous  et  ladakis  à  la  cham- 
bre claire,  qui  démontrent  également  la  grande  diftérence 
qui  existe  entre  les  Baltis-Dardous  d'un  côté  et  les  Ladakis 
de  l'autre. 
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Le  Gachmiri  présente  aujourd'inii  un  lype  bien  défini,  car 
je  mets  en  fait  que  le  voyageai'  qui  a  été  au  Cachemire  recon- 
naîtra de  suite  les  habitants  de  cette  vallée,  quand  il  se 
ti'ouve  aux  Indes,  au  milieu  des  autres  indigènes.  Donnons 
des  descriptions  succinctes  de  ces  différents  types  : 

Le  Gachmiri  est  d'une  taille  plutôt  au-dessous  de  la 
moyenne;  il  est  fortement  charpenté,  sa  tête  est  grosse,  ses 
yeux  vifs,  son  nez  long  et  droit,  sa  physionomie  intelligente  ; 
sa  barbe  est  bien  plantée,  son  cou  fort,  et  ses  mains  et  ses 
pieds  grands,  les  attaches  foites.  Le  type  cachmiri  est  bien 
caractéristique,  et  Ton  doit  convenir  qu'il  est  fort  beau.  Les 
femmes  sont  grandes  et  bien  faites  ;  elles  s(mU  moins  gracieuses 
que  les  Luliennes  des  plaines,  mais  elles  sont  plus  blanches, 
ont  l'aspect  européen;  leurs  traits  sont  agréal)le?,  et  l'on  en 
rencontre  souvent  de  fort  jolies.  On  les  voit  beaucoup  dans  les 
]"ues,  sur  les  rivièi'es  et  sur  les  lacs,  et  les  bains  qu'elles  pi'en- 
nent  prouvent  que  les  temps  de  Dernier  sont  passés.  Notre 
rusé  compatriote  raconte  que,  pour  voir  les  femmes  du 
Gachmir,  il  fut  obligé  d'offrir  des  friandises  aux  enfants,  ce 
qui  attira  les  mères  et  les  sœurs,  qui  demandèrent  leur  part, 
(»u  pour  se  faire  voii',  dit-il  judicieusement.  «  Décidément, 
({  njoute  Guillaume  Lejean,  ce  singulier  homme  connaissait 
«  bien  les  femmes  d'Orient,  surtout  les  musulmanes.  Atro- 
«  phiées  par  la  réclusion  et  le  nuinque  à  peu  près  absolu 
«  d'éducation,  elles  deviennent  de  charmantes  brutes  et 
(i  n'ont  |)lus  que  deux  instincts  :  gourmandise  et  coquet- 
<(  lerie.  Le  stratagème  des  sucreries  est  exquis,  mais  je  ne 
((  conseillerais  pas  aux  gens  cii'cunspects  d'en  user  en  Tur- 
H  quie  ou  en  P(U\sc.  Là,  les  maris  ont  des  préjugés  et  les 
((  frèi-es  sont  tout  à  fait  intoléraljlcs.  » 

La  Gachemiiienne  s"cst,  depuis  deux  siècles,  européanisée 
à  ce  point,  (juc  ce  stratagème  est  aujourd'hui  absolument  su- 
jjei'llu. 

Au  physique,  le  Balti  n'est  nullement  le  Thibétain  de  race 
mongolique,  comme  on  l'avait  cru  jusqu  à  [)résent.  J'ai  me- 
sure  plus  de  lUO  Baltis,  et  je  me  suis  particulièremeut  al- 
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taché  à  rôtiule  de  ce  petit  peuple.  Los  Uallis  sont  des  Aryens 
presque  au  même  litre  que  les  Dardous,  leurs  plus  proches  voi- 
sins. Va',  sont  des  hommes  souvent  au-dessus  de  la  taille 
moyenne.  Le  fionl  est  haut,  les  yeux  ihoils,  les  pommettes 
effacées,  le  nez  droit  el  lou.^',  tVwwo,  helit;  l'orme.  La  figure  est 
allongée,  la  harjje  fournie,  les  cluîveux  longs  el  houclés,  la 
peau  velue,  le  corps  assez  vigoureux,  .l'ai  renrijulré  de  très 
beaux  types  parmi  les  Baltis.  Les  cheveux  sont  générale- 
ment châtains,  les  blonds  y  sont  excessivement  rares.  Ils  se 
distinguent  foncièrement  des  Ladakis,  qui,  eux,  sont  de  vrais 
Thiliétains. 

Le  I.adaki  a  la  tête  beaucoup  plus  volumineuse,  les  pom- 
mettes saillantes,  les  yeux  obliques,  la  figure  eu  forme  de 
losange,  les  oreilles  grandes  et  saillantes.  Ils  m'ont  l'appelé 
les  Kalmouques  que  j'avais  vus,  en  1877,  à  Koiddja.  Après 
avoir  poussé  au  nord  jusqu'au  pied  du  mont  Dapsang,  la 
plus  haute  montagne  du  globe  après  le  mont  Everest,  —  elle 
atteint  une  altitude  de  8 (il 9  mètres!  (le  mont  Everest  n'a 
que  221  mètres  de  plus  :  8  840  mètres  !)  —  j'ai  dû  m'arrêter; 
il  m'a  été  impossible  de  suivre  la  route  que  les  Portugais 
d'Espinha  avaient  franchie  en  1760. 

Au  moral,  le  Gachmiri  est  lâche  et  menteur,  le  Balti  doux 
et  laborieux,  le  Dardou  voleur  et  malpropre,  le  Ladaki  lourd 
et  compassé. 

Les  maiadii.'s  du  cuir  chevelu  sont  l'ré(|ucntes  chez  les  Dar- 
lious  :  elles  existent  chez  les  Cachmiris,  sont  très  rares  ,chez 
les  Ladakis  et  presque  inconnues  chez  les  Baltis. 

Chez  les  Ballis  el  Dardons,  on  se  serl  de  cautéiisations 
oommi'  di'  moycn-^  préventifs  contre  tontes  espèces  de  maux. 
Ainsi,  les  mères  bi'ùlent  aux  enfants  un  petit  rond  sur  le 
vertex,  de  la  grosseur  d'une  pièce  de  50  centimes.  Chez  les 
Kafîris-Siapochs,  ces  brûlures  se  font  aussi  au-dessus  des 
oreilles.  On  rencontre  beaucoup  d'inrlividus  avec  des  mar- 
ques de  brûlures  sur  le  ventre  et  sur  les  jambes,  cette  fois-ci 
non  comme  moyen  préventif,  mais  comme  moyen  de  guéri- 
•^on.  Les  maladies  d'yeux  sont  aussi  fréquentes  dans  le  Bal' 
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tislan  ;  dans  le  Cachemire,  la  syphilis  fait  des  ravages   ter- 
ribles. 

Enfin  ,  en  quittant  le  Cachemire,  je  réussis  à  faire  une 
pointe  jusque  dans  la  vallée  du  Naïnsonkh,  sur  les  confins  du 
Yaghistan.  Les  petites  républiques  qui  constituent  ce  pays  cu- 
rieux et  absolument  inconnu,  présentent  quelques  détails  de 
mœurs  intéressants.  Les  Tcliilàds,  comme  les  Dardons  et  les 
Baltis,  ont  des  petites  brûlures  sur  le  sommet  de  la  tète  que 
leurs  mères  leur  font  dès  la  plus  tendi'c  enfance,  pour  préve- 
nir les  maladies.  Chaque  village  forme  une  république  indé- 
pendante qui  est  gouvernée  par  l'assemblée  de  ses  hommes 
valides.  Jamais  une  résolution  ne  devient  exécutoire  que  si 
elle  est  prise  à  l'unanimité  ;  s'il  y  a  quelque  membre  de  l'as- 
semblée qui  soit  d'un  avis  contraire  à  celui  de  la  majorité, 
l'exécution  est  ajournée  à  une  époque  ultérieure  et  Ton  use 
de  tous  les  moyens  de  pei'suasion  pour  rallier  les  dissidents 
à  l'opinion  de  la  majoi'ité. 

Au  physique,  les  Tcliilasis  se  rapprochent  absolument  des 
Dardons,  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  et  de  mesurer  dans  la 
vallée  duKichanganga  à  Gouraiz.  Leur  figure  en  lame  de  cou- 
teau et  leur  aspect  fier  et  mdomptable  s'accordent  bien  avec 
leur  réputation.  Ce  sont  les  plus  dangereux  brigands  de  l'Hi- 
malaya, avec  les  habitants  du  Yassin,  du  Hounza  et  du  Naghar. 
Malheur  à  l'étranger  qui  s'égarerait  dans  ces  vallées  inhospi- 
talières !  Le  même  sort  l'attendrait  infailliblement  que  celui  de 
l'infortuné  lieutenant  Hayward,  que  le  petit  tyi*an  du  Yassin 
a  fait  égorger  lâchement  en  1879.  Le  fils  de  ce  misérable, 
dont  la  conduite  est  restée  impunie,  règne  dans  ce  moment 
même  à  Yassin. 

A  Bombay,  en  revenant,  j'eus  occasion  d'observer  beau- 
coup le  type  parsi.  Les  Parsis  sont,  je  pense,  la  seule  peu- 
plade non  dolichocé[)hale  des  Indes. 

Voici  quehpu's  chitTrcs  à  rap|)ui  de  mes  observations: 

Décomposilion  de  la  série  des  Parsis  d'après  ks  indices  céplialiques. 

Dolicliocépliulos 1 

Sous-dolicliocôpliales.    . l 
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Mc'salicûpliiiles Ci 

Soiis-brachyoépluiles 8 

L>r:u^liy('i''|)li,alos G 

l'yop.irlion  rn  criiHèmes  des  crdncs  parsis. 

Dolichocéphales 4.54 

Souà-clolichouéphalci 4.54 

Mésalicéphalcs 27.27 

Sous  brachycéphak'9 36.37 

Bi'achycL'pliales 27.27 

99. 9y 
Indien  (roulai  moyni  des  Paisis. 
22  Parsis 72     (71.79) 

Courbe  horizontale  lolale. 
22  Parsis .o.',5 

Courle  lo'.ale  binuricu'aire. 
22  Parsis ;{70 

Indice  céphalom.,  22  Parsis  (Bombay),  82. 

Ce   sont  donc  des  Evnniem  comme  leurs  frères  de  Perse 
et  de  l'Asie  centrale. 

■  Permettez-moi,  en  terminant,  de  toucher  à  un  point  déli- 
cat (|ue  je  compte  développer  prochainement  avec  tous  les 
détails  qu'il  comporte  dans  un  travail  que  je  suis  sur  le  point 
de  terminer  et  que  je  vous  présenterai  pour  être  inséré  dans 
nos  Mémoires. 

Pour  moi,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  tj^pes 
aryens  (pai-donnez-moi  ce  terme,  je  m'en  sers  comme  si  je 
disais  Sémite  ou  Khamite)  se  trouve  dans  l'Hindou-Kouch  ; 
tout  ce  qui  est  au  nord  est  éranien,  tout  ce  qui  se  trouve  au 
sud  est  hindou.  An  nord,  les  Eraniens  sont  entourés  de  toutes 
parts  de  peuplades  turco-mongoles  souvent  puissamment  sa- 
turées de  sang  éranien;  au  sud,  les  Indiens  se  trouvent  éga- 
lement en  contact  intime  avec  des  peuplades  thibéto  mongo- 
les. Les  deux  types,  au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch, 
se  distinguent  assez  à  première  vue  :  l'Eranien  est  de  taille 
moyenne  ou  au-dessus  de  la  moyenne,  brachycéphale,  aux 
cheveux  châtains  et  lisses.  L'Indien  montagnard  est  d'une 
T.  v  (se  sh-ntE).  i;i 
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taille  au-dessus  de  la  moyenne,  on  peut  dire  grande,  il  est 
dolichocéphale,  aux  cheveux  foncés  et  ondes.  JJhislorre  de 
peuplades  entières  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus  est 
une  fable;  il  y  en  a  au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch  (et 
plus  au  nord),  mais  dans  les  deux  cas  ils  n'existent  qu'à  l'état 
sporadique  et  résultent  probablement  d'un  contact  antérieur 
avec  une  peuplade  inconnue  qui  était  évidemment  blonde 
aux  yeux  bleus  (les  Ouzouns  des  Annales  chinoises  peut- 
être?). 

C'est  donc  dans  les  régions  qui  sont  sous  l'influence  britan- 
nique qu'il  faut  chercher  la  solution  définitive  du  problème 
dont  je  viens  d'esquisser  à  grands  traits  les  rudiments.  Le 
major  Biddulph  a  très  bien  compris  l'importance  de  ces  re- 
cherches, et  les  travaux  qu'il  a  publiés  récemment  sur  ces 
contrées  doivent  être  rangés  parmi  les  plus  intéressants  et 
les  plus  importants'. 

Les  habitants  du  Ilounza  et  du  Naghar,  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  Bourish,  et  ceux  du  Yassin,  Vourshik,  parlent  une  lan- 
gue (le  bourishki  ou  le  vourishhï)  qui  diffère  non  seulement 
entièrement  des  idiomes  congénères  du  Yaghistau  et  du  Dar- 
distan,  mais  qui  accuse  très  nettement  un  caractère  non  aryen. 
Ces  curieuses  peuplades  sont  appelées  par  les  Dardous  Kha- 
djouna^,  et  le  docteur  Leitner  est  le  premier  qui  ait  étudié  leur 
langue  et  leurs  mœurs.  Cette  enclave  d'une  peuiilade  non 
aryenne  au  milieu  de  ces  contrées  est  certes  «un  fait  dont 
l'irapoi-tancc  n'échappera  à  personne.  //  y  a  là  évidemment 
des  problèmes  d'ethnographie  et  d'histoire  qui  permettent  de 
beaux  trio)nphes  ù  quiconque  pourra  en  résoudre  la  plus  mince 
parcelle.  » 

»  Trihes  of  Ihe  Hiitiko-Koosh,  by  major  I.  BidJulpb,  political  officer  at 
Gilgit.  Calcutta,  1S80. 

2  M.  TomascliL'k  retrouve  dans  Kliadjouna  (Kliazoïina)  le  lli&me 
Khaz,qn\  dérive  du  sanscrit  Khaça.  C  est  le  nom  que  les  annales  indiennes 
appliquent  aux  aborigènes  de  l'Himalaya  occidental.  D'après  le  major 
Biddulph,  les  cheveux  roux  sont  fréquents  parmi  ces  peuplades  et  les  fem- 
mes sont  d'une  grande  beauté. 
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Discussion. 

M.  Letourneau.  Je  voudrais  poser  ;'i  M.  de  Ujfalvy  plu- 
sieurs questions,  notamment  sur  les  Koulous.  Maigre  l'exis- 
tence dé  la  polyandrie  chez  ce  peuple,  il  y  naît  sans  doute 
un  nombre  sensiblement  égal  de  filles  et  do  garçons.  Que 
deviennent  la  plupart  des  filles,  qui,  par  le  fait  de  la  polyan- 
drie, se  trouvent  être  en  trop  ?  Les  tue-t-on  à  la  naissance  ou 
les  vend-on  comme  esclaves  [xmr  s'en  débarrasser?  Comment, 
d'autre  part,  se  font  les  mariages? 

M.  DE  Ujfalvy.  C'est  par  l'infanticide  que  les  Koulous  se 
débarrassent  des  petites  filles  qui  sont  en  trop.  Ils  ne  les 
vendent  pas  comme  esclave^. 

Pour  ce  qui  est  des  mariages,  ils  ont  encore  la  forme  de 
ventes.  Les  parents,  par  exemple,  vendent  leur  fille  à  six 
frères.  Le  premier  mois,  elle  appartient  au  frère  aîné,  le  se- 
cond, au  frère  cadet,  etc.  Le  premier  enfant  est  réputé  avoir 
pour  père  le  premier  mari,  le  frère  aîné.  On  a  dit  que  les 
maris  n'étaient  pas  toujours  frères.  Cependant  un  colonel 
qui  a  passé  vingt-cinq  ans  dans  le  pays  affirme  le  contraire. 

Les  enfants  mâles  héritent  seuls,  naturellement. 

M.  LETOt'RNEAu.  M.  de  Ujfalvy  a  mesuré  des  Siah-Pochs? 
Avaient-ils  les  yeux  bleus? 

M.  DE  Ujealvy.  Un  avait  les  yeux  Itleus.  J'ai  vu  cinq 
Siah-Pochs.  Ils  ressemblaient  alisolimiont  aux  Dardons. 

M.  Bordier.  m.  de  Ujfalvy  nous  a  dit  que  M""  de  Ujfalvy 
n'a  pas  éprouvé  le  mal  de  montagne.  Voyageait-elle  en  pa- 
lanquin? Je  lui  demanderai  aussi  si  l'anémie  règne  parmi 
les  populations  des  hauteurs  qu'il  a  traversées. 

M.  de  Ujfalvy.  M™"  de  Ujfalvy  a  fait  tout  son  voyage  à 
cheval.  Elle  ne  s'est  jamais  servie  de  palanquin. 

Une  particularité  singulière  qui  m'a  frappé,  moi  qui,  quoi- 
que robuste,  ai  souffert  du  mal  de  montagne,  entre  3  COO  et 
■ioOO  mètres  d'altitude,  jusqu'à  voir  une  exsudation  san- 
guine se  produire  sur  ma  peau,  au-dessous  de  la  bandoulière 
de  mon  fusil,  c'est  qu'un  Tamoul  venant  de  Bombay,  vctu 
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comme  il  l'était  dans  son  pays,  n'a  pas  eu  froid  dans  ces  ré- 
gions élevées  et  n'a  pas  éprouvé  le  mal  de  montagne. 

Je  n'ai  pas  remarqué  l'anémie  parmi  les  indigènes  de  ces 
régions.  Nos  domestiques,  qui  étaient  Cachmiris,  ont  seuls 
souffert. 

M.  Dally.  Nous  avons  peut-être  épuisé  les  renseignements 
de  M.  de  Ujfalvy  sur  la  polyandrie.  Je  lui  demanderai  pour- 
tant s'il  croit  qu'elle  est  due  à  l'intention  de  limiter  la  popu- 
lation. 

M.  Ploix.  Je  voudrais  bien,  de  mon  côté,  savoir  quelle  est 
l'organisation  intérieure  des  ménages  et  si  les  maris  restent 
tour  à  tour  plusieurs  mois  dans  l'abstinence. 

M.  DE  Ujfalvy.  Je  ne  pense  pas  qu'une  pauvreté  extrême 
soit  la  raison  de  la  limitation  de  la  population.  Le  pays  des 
Koulous  m'a  paru  très  fertile.  Tout  le  Moundi  '  est  aussi 
très  beau;  mais  il  est  très  médiocrement  administré,  sans 
chemin,  sans  pont,  et  il  en  est  de  même  dans  tous  les 
pays  qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'Angleterre.  L'administra- 
tion de  celle-ci  est,  au  contraire,  excellente,  et  dès  qu'on 
rencontre  dans  l'Himalaya  des  chemins  superbes,  on  ren- 
tre sur  son  territoire.  11  m'est  difficile  de  dire  quelle  est 
l'organisation  intime  des  ménages  des  Koulous,  où  personne 
ne  peut  pénétrer.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  ma- 
ris koulous  sont  très  peu  jaloux,  comme  en  témoigne  l'anec- 
dote suivante.  On  passe  les  rivières  sur  des  outres.  Un  fonc- 
tionnaire anglais,  se  trouvant  devant  un  de  ces  passages,  vit 
une  femme  kouloue  faire  la  culbute  et  tomber  à  l'eau.  Ses 
maris  restèrent  impassibles  sur  le  bord.  Le  fonctionnaire  an- 
glais se  jeta  alors  à  l'eau  et  en  retira  cette  malheureuse 
femme.  Il  s'attendait  à  des  remerciements;  mais  les  maris 
vinrent  l'interpeller  pour  lui  demander  une  pension  alimen- 
taire pour  leur  femme,  puisque,  disaient-ils,  l'ayant  sauvée, 
il  tenait  donc,  apparemment,  beaucoup  à  elle. 


'  Le  Moundi  est  une  petite  principauté  vassale,  limitrophe  du  Koulou 
les  femmes  y  sont  parlicuiièrement  gracieuses  et  jolies. 
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D'autre  part,  les  mœurs  de  ces  pays  sont  relâchées.  A  Soul- 
tanpour,  une  jeune  femme  de  quinze  à  seize  ans  est  venutî 
me  présenter  un  bouquet,  puis  elle  a  attendu,  et,  lorsque  je 
la  remarquai  dans  un  coin,  elle  me  demanda  si  je  n'avais 
pas  besoin  d'elle  autrement. 

Dans  une  autre  circonstance,  ayant  demandé  un  costume 
balti,  011  m'amena  une  jeune  femme  qui  se  crut  appelée  pour 
tout  autre  chose  que  pour  fournir  un  costume.  Lorsque  je  lui 
dis  que  je  n'avais  pas  besoin  d'elle,  elle  se  mit  à  pleurer.  Il  était 
clair  qu'elle  n'avait  pas  l'habitude  d'être  refusée  de  la  sorte. 

Enfin  rinde  est  le  pays  des  veuves  par  excellence,  de- 
puis que  l'administration  anglaise  empêche  qu'on  les  brûle, 
car  les  hommes  très  âges  épousent  toujours  des  jeunes 
filles.  La  plupart  de  ces  jeunes  veuves  quittent  le  soir  leur 
famille  en  demandant  à  aller  au  temple,  prétexte  admis  pour 
aller  ailleurs. 

M.  ViNsoN.  Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  cause  de  la  polyan- 
drie chez  lesKoulous;  mais  il  est  connu  que  sur  la  côte  de 
Malabar  elle  a  été  établie  pour  obvier  à  la  pénurie  des  sub- 
sistances. Chez  les  Todas  de  Nilghiris,  telle  paraît  en  être, 
du  moins,  la  cause  originelle. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  qu'a  dit  M.  de  Ujfalvy  d'un  de 
ses  domestiques  tamouls  qui,  malgré  la  légèreté  de  ses  vête- 
ments, n'a  pas  souffert  du  froid.  Tous  les  créoles  qui  vien- 
nent en  France,  des  tropiques,  ont  contre  le  froid  une  sorte 
d'immunité  native.  Moi-même,  revenant  de  l'Inde,  il  me 
semblait  que  j'avais  fait  provision  de  chaleur,  car  j'ai  moins 
souffert  du  froid  en   Europe  le  premier  hiver  que  le  second. 

M.  Gaultier  de  Claubry.  Pourrait-on  savoir  si,  dans  ces 
familles  à  plusieurs  pères,  il  y  a  beaucoup  d'enfants  et  s'il 
s'exerce  une  influence  sélective? 

M.  Lk  Bon.  La  prostitution  est-elle  générale  dans  Tlnde? 
Est-elle  une  profession  méprisée? 

M.  DE  Ujfalvy.  11  y  a,  au  contraire,  peu  d'enfants  chez  les 
Koulous.  Je  n'ai  pas  aperçu  de  traces  d'influence  sélective 
chez  eux.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  sur  la  prostitution 
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dans  l'Inde.  On  sait  que  les  danseuses  qui  l'exercent  n'y  sont 
pas  méprisées. 

M.  ViNSON.  Je  proteste  contre  l'allégation  que  la  prostitu- 
tion est  générale  dans  l'Inde.  Elle  n'y  est  pas  plus  générale 
qu'ailleurs.  Si  les  «  danseuses  »,  c'est-à-dire  les  hayadères, 
sont  relativement  honorées,  c'est,  d'une  part,  parce  qu'elles 
sont  les  diaconesses,  les  suivantes  de  Dieu  {Deva-daci),  et 
d'autre  part,  parce  qu'elles  sont  fort  instruites  ;  et  cela  non 
pas  à  cause  de  la  prostitution  à  laquelle  elles  se  livrent,  mais 
malgré  cette  prostitution  môme. 

M.  TopiNARD.  Je  désire  savoir  si  les  indices  céphaliques 
indiqués  par  M.  de  Ujfalvy  sont  bruts,  tels  qu'il  les  a  recon- 
nus, ou  s'ils  sont  diminués  de  deux  unités,  comme  il  a  fait 
dans  son  travail  pi'écédent  sur  le  Fei'ghanah  et  le  Kouldja. 
J'ai  en  effet  exposé,  dans  l'une  des  précédentes  séances,  que 
les  dernières  expériences  de  Broca  modifient  ses  conclusions 
antérieures  et  démontrent  que  l'indice  céphalométrique  est 
semblable  en  moyenne  à  l'indice  cranio métrique  et  ne  doit 
pas  être  réduit.  On  ne  peut  affirmer  que  la  question  soit  défi- 
nitivement jugée  ;  mais  jusqu'à  nouvel  ordre  il  ne  faut  aug- 
menter ni  diminuer  l'indice  céphalique  mesuré  sur  le  vivant. 

M.  DE  Ujfalvy.  Ce  sont  les  indices  bruts,  sans  réduction, 
dont  je  viens  de  citer  les  chiffres,  les  indices  obtenus  avec  les 
mesures  mêmes  prises  sur  le  vivant. 

M.  Gustave  Lagneau.  Relativement  à  la  résistance  passa- 
gère au  froid  des  personnes  venant  des  pays  chauds,  elle  a 
été  fréquemment  remarquée. 

En  1812,  durant  la  désastreuse  retraite  de  Russie,  le  chi- 
rurgien en  chef  delà  grande  armée,  D.-J.  Larrey,  remarque 
que  «  la  mort  a  plus  épargné  les  individus  des  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  que  ceux  des  contrées  septentrionales 
et  humides,  tels  que  les  Hollandais",  les  Hanovriens,  les  Prus- 
siens et  autres  peuples  allemands...  La  circulation,  chez  les 
premiers,  est  sans  doute  plus  active  ;  les  forces  vitales  ont 
plus  d'énergie  ;  il  est  vraisemblable  aussi  que  leur  sang  con- 
serve beaucoup  mieux,  même  sous  l'influence  du  froid  le  plus 
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intense,  les  principes  de  la  chaleur  animale...  Ainsi  nous 
avons  vu  les  Hollandais  du  3"  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde,  composé  de  1787  hommes,  tant  officiers  que  soldats, 
périr  presque  tous  sans  exception,  tandis  que  les  deux  autres 
régiments  des  grenadiers,  composés  d'hommes  presque  tous 
nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  ont  con- 
servé une  assez  grande  partie  de  leurs  soldats.»  En  parlant 
des  «  malheureux  prisonniers,  traînés  ou  transportés  sans 
heaucoup  de  ménagement,  de  la  Pologne  ou  des  frontières 
de  la  vieille  Prusse  dans  les  contrées  de  la  Russie  les  plus  re- 
culées )) ,  Larrey  ajoute  :  «  Les  Français,  les  Portugais,  les 
Espagnols  et  les  Italiens  sont  encore  les  seuls  qui  aient  offert 
le  moins  de  victimes  de  ces  cruelles  vicissitudes.  »  [M.ém.  de 
vhiriirg.  milit.  et  campagnes,  t.  IV,  p.  lli,  123  et  135,  1817.) 

Plus  récemment,  comme  rapporteur  d'une  commission 
dont  faisait  partie  notre  regretté  secrétaire  général  Broca, 
j'ai  la  un  intéressant  manuscrit  de  M.  le  docteur  Jousset,  an- 
cien médecin  de  la  marine,  actuellement  à  Lille.  Accompa- 
gné de  nombreux  graphiques,  cet  important  mémoire,  auquel 
l'Académie  de  médecine  a  décerné  le  prix  fondé  par  notre 
collègue  M.  Rufz  de  Lavison,  étudie,  sous  divers  climats,  les 
modifications  que  présentent  la  respiration,  la  circulation  et 
la  température  du  corps  chez  des  Européens,  des  créoles,  des 
Chinois,  des  mulâtres,  des  nègres  de  différents  pays.  Il  sem- 
blerait résulter  des  recherches  de  M.  Jousset  que,  chez  les 
Européens  et  chez  les  indigènes,  la  température  du  corps 
dans  les  pays  chauds  est  sensiblement  plus  élevée  que 
dans  les  pays  froids  ;  et  que  cette  élévation  de  la  tempéra- 
ture du  corps  des  individus  venant  des  pays  chauds  persiste 
quelque  temps,  parfois  trois  mois,  après  l'arrivée  dans  les 
zones  tempérées,  et  permet  de  résister  passagèrement  à  un 
froid  intense.  [Bull,  de  l'Acad.  deméd.,  séance  du  H  mai 
1880,  p.  480,  etc.; 

Quant  à  la  communauté  des  femmes,  signalée  en  Asie  chez 
divers  peuples,  elle  paraît  également  avoir  existé  dans  l'an- 
cienne Europe,  en  particulier  chez  les  Agathyrses,  qui  habi- 
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talent  au  sud  de  la  Scythie,  actuellement  la  Russie,  chez  les 
Liburnes,  voisins  des  Istriens,  anciens  habitants  de  l'Istric, 
du  littoral  adrialique,  et  chez  quelques  penples  de  la  Breta- 
gne, actuellement  rAngletcrre. 

Selon  Hérodote,  par  suite  de  cette  communauté  des  fem- 
mes, les  Agathyrses  se  considéraient  tous,  les  uns  les  autres, 
comme  des  frères  ou  des  cousins. 

'ÀYâOupco'.  ..  è-îy.O'.vsv  cà  twv  pvaf/,tov  tTjV  \jJ.zi'i  zo'.vj'j-y.'.,  hy. 
v.anl-(YqToi  ~s  a/Chr^M-j  lo)^'.  v.a\  c'!/,yiïoi  sovtsç  7;ivTs;...  Hérodote, 
liv.  IV,  §  104,  p.  213,  coll.  Didot. 

Chez  les  Liburnes,  Nicolas  Damascène ,  comme  consé- 
quence de  cette  communauté,  remarque  que  jusqu'à  l'âge  de 
cinq  ans  les  enfants  étaient  élevés  en  commun,  et  qu'ensuite 
on  attribuait  à  chaque  père  l'enfant  qui  lui  ressemblait. 

At6ypviG'.  zoivà;  -cà;  Yuvaïv.a;  £-/cuct,  */.a'  -zà  liv.va  èv  y.oivw 
tpéçouJi  [J.éy.pt;  ètwv  TrévTS'  cT-a...  èzac;-w  tcv  c[J.O'.ow  (-iratoa)  à^îOC'.- 
S6aa'.  T.izpi.  Nicolas  Damascène,  fragm.  III,  xliv,  41  :  Histork. 
grxcor.  fragmenta^  t.  III,  p.  458,  coll.  Didot. 

Mais,  suivant  Scylax  de  Garyande,  chez  ces  Liburnes,  les 
hommes  libres  se  laissaient  dominer  par  les  femmes,  qui  s'u- 
nissaient à  leurs  esclaves  et  aux  hommes  du  voisinage. 

Ai6upvo(...  cuTOt  Yuvar/.oy.pa-ojvxxt,  y.al  si^lv  a\  Y'JvaTy.sç  àvSpwv 
èXsuôépwv,  [^.''cYovxai  o'î.  xsî;  sx'jtcov  oi'jXoiç,  y.a\  toT;  TCXr(î'.a-/â)pot^ 
avcpacj'..  Scylax  Car.,  Péripl.  :  Geogrophl  gra'ci  minores,  t.  I, 
p.  20,  fragm.  21,  coll.  Didot. 

En  parlant  des  Bretons  insulaires,  César  dit  que  chez  eux 
les  femmes  sont  communes  à  dix  ou  douze  hommes,  princi- 
palement à  des  frères,  mais  aussi  à  des  pères  et  à  des  fils,  et 
que  les  enfants  qui  en  naissent  appartiennent  à  celui  qui  le 
premier  a  eu  la  fille  vierge  : 

((  Uxores  habent  déni  duodenique  intcr  se  communes,  et 
maxime  fraties  cum  fratribus,  parentesque  cum  liberis;  sed 
si  qui  suntexhis  nati,  eorum  habcntur  liberi,  quo  primum 
virgo  deducta  est.  d  Cœsar,  De  Bdlo  Ga/h'co,  liv.  V,  cap.  xiv. 
En  parlant  des  Ma'ates,  qui  halùtaient  près  des  Calédoniens, 
auprès  du  mur  de  Sévère,   Dion    Cassius  dit  en  particulier 
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qu'ils  usaient  des  femmes  eu  commun  cl  cicvaicnt  tous  [es  en- 
fants qui  naissaient  : 

MauTa-....  -rai;  Y'jvaiÇlv  è-'.y.oîv:-.;  -/pwiJ.svs'.  y.xi  -à  Ysvv(jj[j.£va 
T.h-x  i/.-rpf^ivTsr.  Dion  (-kissin.^,  llhl.  roiii.,  I.  LXXVI,  §  XII, 
t.  10,  p.  30i  du  texte  et  Irad.  de  Gros  et  Boissêe. 

Cette  pronuscuité  n'empêchait  pas  les  Bretons  insulaires  de 

ressentir   vivement  les  outrages  des   Romains  envers  leurs 

filles.   Tacite  rapporte  que  Bondicée,    femme  de  Prasutag, 

chef  des  leènes,  on  appelant  les  Bretons  à  secouer  le  joug  de 

Bome,  rappelle  qu'elle-même  a  étéfi-appée  de  verges  et  que 

ses  fdles  ont  été  déshonorées  :  Boadicea  vcrboribus  affecta  et 

filiie  slupro  violatx  sunt.  Tacite  ,  Annales,  1.  XIV,  cap.  xxxi  ; 

voir  aussi  xxxv. 

L'un  (les  scciélaircs  ;  xabouowsm. 


Ôi7«  SÉANCi:.  -  G  avril  18S2. 

l'i'CNÎdcîîPC  de'  M.  THULIK,  pi'é.siticint. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUMCAriOXS   DU    BUREAU. 

Mort  de  l'abbé  JUckai'd.  —  M.  le  l'uÉsiitEXT  annonce  la  mort 
de  M.  l'abbé  Richard,  chanoine,  hydrogéulogue,  décédé  au 
cours  d'un  voyage  à  l'étranger  ;  il  était  membre  titulaire  du 
18. janvier  1878. 

Ueaniondu  Comité  central.—  M.  le  puésidext  annonce  que 
le  Comité  central  se  réunira  le  jeudi  suivant,  13  avril. 

En  outre,  il  propose  à  la  Société  de  à(jnner  plein  pouvoir 
à  M.  Leguay,  en  raison  de  ses  fondions  de  trésorier,  et 
de  le  déléguer  à  l'effet  de  la  représenter  dans  l'acte  notarié 
qui  doit  être  dressé  à  l'occasion  de  la  donation  faite  par 
M'"^  Broca. 

La  Société  approuve  et  donne  tous  pouvoirs  à  M.  Leguay 
pour  donner  quillance  et  signer  l'acte  de  donation. 
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Fondation  d'une  société  d'antlû'opologie  à  Bruxelles.  — 
M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  fait  savoir  qu'il  a  reçu  une  lettre  du 
docteur  Houzé,  annonçant  la  fondation  d'une  société  d'an- 
thropologie à  Bruxelles  et  demandant  un  exemplaire  de  nos 
statuts  et  règlements.  11  a  répondu  à  cette  lettre  par  une 
adresse  de  félicitation  à  la  nouvelle  société,  qui  a  été  lue  à 
la  première  séance  d'avril  dernier  et  accueillie  par  de  cha- 
leureux applaudissements.  Le  bureau  de  la  Société  d'anlhro- 
pologie  de  Bruxelles  est  ainsi  constitué  pour  l'année  cou- 
rante: Président,  M.  Van  der  Kindere  ;  vice-présidents,  MM. 
Hœger  et  Janssens  ;  secrétaire,  M.  Jacques. 

M.  LE  PRÉSIDENT  exprime  les  vœux  les  plus  sympathiques 
pour  la  prospérité  de  la  nouvelle  société  d'anthropologie. 

Rectification  aux  llultetins.  — M.  le  secrétaire  général.  Une 
erreur  a  été  commise  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
20  octobre  1881,  p.  675.  Vingt  crcànes  du  Wurtemberg, 
ofCerts  par  M.  de  Hœlder,  professeur  à  l'université  de  Sfutt- 
gard,  ont  été  indiqués  comme  donnés  par  M.  deRanke,  profes- 
seur à  l'université  de  Munich.  Précédemment  M.  de  Ranke 
nous  avait  fait  don  de  huit  crânes  bavarois,  ce  qui  a  causé 
l'erreur. 

courespoadaivce. 

Lettre  de  remerciement  de  M.  Planticr,  d'Alais,  et  du 
docteur  E.  Crouzat,  pour  leur  récente  nomination  de  mem- 
bres titulaires. 

Lettre  du  docteur  Paul  Neis,  datée  de  Puulo-Condore,  re- 
mei'ciant  laSociétéde  sanominalion  comme  membre  titulaire 
et  annonçant  l'envoi  de  vingt  et  quelques  crânes  annamites, 
de  trois  crânes  cambodgiens,  de  deux  chinois  et  d'un  certain 
nombre  de  cerveaux  dans  l'alcool. 

Lettre  de  M.  Camille  Sabatior,  du  Fort-National  (Grande 
Kabylie),  qui  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  toutes 
les  mensurations  qu'elle  aurait  à  faire  prendre  dans  le  pays. 

Le  docteur  Sanglé,  du  Fort-National,  se  met  également 
à  la  disposition  de  la  Société  dans  le  même  but. 
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A  cette  occasion,  M.  le  SECRÉTAiiii;(;i':NÉRALexposeque  depuis 
longtemps  il  entretient  une  eorresjtondanee  suivie  .ivec  le 
docteur  Prengruebcr,  de  Palestro,  au  sujet  de  mensurations 
à  prendre.  Ledocteur  Prengrueber  enverra  très  prochaine- 
ment un  volumineux  travail  portant  sur  trois  cents  Kabyles. 

OUVRAGES   OFFERTS. 

Brasseur  de  BauRUOURU.  La  uinuuscrit  Troano  ;  éludes  sur 
le  système  graphique  et  la  langue  des  Mayas;  Liitguisl/'que, 
t.  II.  Paris,  1870,  in-folio. 

Grouzat  (E.).  De  la  uiensuration  lliéoruiue  cl  pratique  du 
diamètre  promnnln-puhicn  utini)nuin  au  point  de  vue  obslélrical. 
Paris,  1881,  broch.  in-8°. 

Bossi  (B.).  Exploracion  de  la  Tierra  del  Fuego.  Monte- 
video, 1882,  broch.  in-S". 

Fox  (A.-L.).  Excavations  al  mount  Caburn  Camp.  West- 
minster, 1881,  broch.  in-f. 

Bedet  (L.).  Dictionnaire  topographique  du  déparlement 
de  la  Vienne.  Paris,  187U,  in-i", 

Saggio  di  cartografia  délia  regione  veneta.  Venise^  1881 , 
in-8». 

Congresso  geogra/ico  internationale.  Venezia,  1881. 

Catalogo  générale.  Venise,  1881,  2  vol.  in-8°. 

E'^cuenauer  (xV.).  L Espagne,  impressions  et  souvenirs. 
Paris,  1882,  in-8». 

Nicolas  (Ad.}.  L'attitude  de  l'homme.  VdiVh,  1822,  in-S». 

Bertillon  (Ad.).  Démographie  {\niYodi\xciïon).  Paris,  1881, 
broch.  in-4°.  (Extr.  de  V Annuaire  de  la  statistique  municipale 
de  la  ville  de  Paris.) 

M.  Jacques  Bertillon,  en  présentant  cette  brochure,  fait 
remarquer  que  M.  le  docteur  Bertillon  y  signale  pour  la 
première  fois  les  causes  d'où  résultent  à  Paris  une  natalité  et 
une  matrimonialité  plus  grandes  que  dans  le  l'estc  de  la 
France.  11  n'y  a  là  qu'une  apparence  des  plus  trompeuses. 

Gustave     Lagneau.    La    mortalité    des    enfants    assistés. 
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(Extr.  des  Comptes  rendus  de  lAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Paris,  1882,  broch.  in-8".) 

M.  Gustavt;  Lagneau.  «En  1878,  rn'étant  trouvé  faire  partie 
d'une  commission  cliargée  d'étudier  la  mortalité  des  enfants 
en  général,  j'avais  été  frappé  de  l'insuffisance  des  documents 
officiels  relatifs  aux  enfants  assistés,  leur  mortalité  étant 
donnée,  le  plus  souvent,  de  0  à  1^2  ans,  au  lieu  d'être  indi- 
quée par  semaine  et  par  mois  durant  la  première  année 
d'existence,  et  par  année,  de  1  à  12  ans.  Dans  ce  mémoire, 
tout  en  constatant  que  la  mortalité  de  ces  enfants  assistés  a 
considérablement  diminué  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  j'ai  été  amené  à  reconnaître  que  si  l'on  cherche  à 
tenir  compte  de  la  mortalité  de  ces  mômes  enfants  avant 
leur  admission  à  l'assistance,  et  si  l'on  ajoute  celte  mortalilé 
antérieure  à  la  mortalité  postérieure  à  cette  admission,  on 
constate  que  la  mortalité  totale  de  ces  malheureux  enfants 
est  encore  élevée.  Presque  deux  fois  plus  forte  que  la  morta- 
lité des  enfants  en  général,  elle  semble  toutefois  un  peu  infé- 
rieure à  celle  des  enfants  illégitimes,  le  plus  souvent  non 
secourus.  » 

OBJETS  OFFERTS. 

Silex  taillé  de  Vauclme.  ~  INI.  Adrien  de  Mortillet.  «  J'ai 
l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Morel,  une 
série  de  silex  travaillés,  provenant  de  Yilleo,  près  du  mont 
Ventoux  (Vaucluse). 

M.  Morel  a  trouvé  à  Villeo  un  intéressant  atelier  paléoli- 
thique, qu'il  vient  d'explorer  tout  dernièrement.  Cette  station 
est  en  plein  air,  au  milieu  de  sables  provenant  de  la  désa- 
grégation des  couches  tertiaires.  Les  pyrites  de  ces  couches 
ont  formé  en  se  décomposant  des  concrétions  ferrugineuses 
qui,  sur  certains  points,  ont  empâté  les  silex.  Il  n'y  a  là 
aucune  terre  végétale.  Les  silex  taillés  et  les  éclats  de  fabri- 
cation ont  été  récoltés  sur  le  sable  même,  ainsi  que  dans  le 
sable.  Parmi  ces  pièces  se  trouvent  un  grand  nombre  d'éclats 
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de  divcises  grandeurs  avec  conchoïdcs  de  percussion,  de 
lames  grandes  et  petites,  des  pièces  assez  semblables  à  de 
petites  pointes  moustérieniies,  non  retouchées,  des  grattoirs 
de  formes  diverses,  des  nucléus  et  de  toutes  petites  lames 
avec  un  tranchant  abattu  et  finement  retaillé. 

11  est  difficile  de  déterminer  exactement  l'époque  à  laquelle 
appartient  cet  atelier. 

Les  petits  grattoirs  et  les  petites  pointes  finement  retou- 
chés ont  une  grande  analogie  avec  les  pièces  recueillies  en 
si  grand  nombre  par  M.  Rivière  dans  les  grottes  des  Baoussé- 
Roussé.  Enfin  certaines  formes  rappellent  la  pointe  mousté- 
rienne.» 

Collection  de  cheveux.  —  M.  Ollivier  Beauregard  fait  don 
au  musée  Broca  d'une  collection  de  cheveux  de  l'Asie  et  de 
rOcéanie,  dans  laquelle  se  trouvent  notamment  des  cheveux 
de  Tasmaniens,  d'Australiens  et  de  Fidjiens. 

RAPPORTS   ADMINISTRATIFS. 
Rapport  de  la  commission  des  comptes  | 

l'AU    M.    E.-T.    IIAMY,    RAPPORTEUR*. 

Messieurs, 

Votre  commission  s'est  réunie  le  jeudi  16  mars,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Lagneau;  elle  a  examiné  les  livres  de  compta- 
bilité qui  lui  ont  été  soumis  par  M.  le  trésorier  et  a  vérifié  les 
pièces  de  dépenses  annexées.  Elle  a  pu,  comme  les  commis- 
sions précédentes,  constater,  avec  la  parfaite  régularité  des 
comptes,  l'ordre  avec  lequel  les  pièces  qui  représentent  les 
opérations  de  la  caisse  sont  classées,  ce  qui  a  rendu  le  travail 
de  vérification  de  la  commission  aussi  simple  que  possible. 

M.  le  trésorier,  dans  le  rapport  qui  accompagne  toujours 
le  dépôt  de  la  balance  annuelle  à  la  première  séance  de  jan- 
vier, vous  a  énun)crc  les  dépenses  extraordinaires  de  l'exer- 

'  La  comm"H?ion  se  compose  ilo  MM.  LTgii-an,  Vaisse  et  Ilamy,  rap- 
porlcur. 
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cice.  Nous  n'avons  donc  plus  qu'à  constaler  que  les  dépenses 
ordinaires  ont  été  les  mêmes  que  les  années  précédentes, 
que  le  chiffre  des  cotisations  encaissées  croît  régulièrement 
comme  le  nombre  de  nos  membres  et  que  les  rentrées,  sauf 
de  rares  exceptions,  s'opèrent  d'une  façon  régulière. 

Votre  commission  vous  propose  donc  d'approuver  les 
comptes  de  l'exercice  1881  et  de  voler  à  M.  le  trésorier  les 
remerciements  auxquels  lui  donne  droit  sa  geslion  si  régu- 
lière et  si  dévouée. 

DélégaHon  îeniporaire. 

Mission  temporaire  en  Australie.  — M.  Roudixat,  actuelle- 
ment à  Melbourne,  est  présenté  par  MM.  Topinard,  Deniker 
et  Manouvrier  pour  être  chargé  par  la  Société  d'une  mission 
ou  délégation  temporaire  en  Australie,  conformément  au 
titre  YI  bis  du  Règlement. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  M.  Broca  avait  rcçu  la  demande 
de  M.  Roudinat  et  s'était  chargé  de  l'appuyer  auprès  de  la 
Société,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Depuis  cette  époque,  la 
demande  de  M.  Roudinat  et  son  désir  d'être  utile  à  la  Société 
ont  été  négligés. 

J'ai  récemment  appris  qu'il  attend  toujours  sa  délégation, 
qui  peut  encore  lui  être  utile  en  favorisant  son  accès  auprès 
des  autorités  étrangères  et  de  nos  correspondants.  Je  de- 
mande donc  en  sa  faveur  l'urgence  prévue  par  le  règlement. 

M.  LE  riîÉsiDENT,  cu  l'abseuce  de  toute  opposition,  déclare 
l'urgence  et  fait  procéder  immédiatement  au  vole.  Une  délé- 
gation temporaire  de  deux  ans,  pour  l'Australie  et  les  pays 
environnants,  est  accordée  à  M.  Roudinat,  qui  voudra  bien  à 
son  retour  adresser  à  la  Société  une  note  sur  les  résultats 
anthropologiques  qu'aura  donnés  son  voyage. 
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l'UlîSCNTATIOî^S. 
Olijots  divers  provenant  de  Sardaignc; 

PAU    H.    GlLLFDEnT    d'iIF-ROOIIIT. 

M.  GiLLi:iu:nT  i>'Hi:iu'.oriiT,  do  i-etoiu'  do  sa  mission  on  Sar- 
daigno,  oxpose  à  la  Sociolo  qirii  a  parcouru  cotto  ilo  du  nord 
au  sud,  s'arrètant  dans  les  villes  et  dans  tous  les  lieux  où  il 
avait  rcspérance  do  recueillir  des  documents  anthropolo- 
giques et  elhiiologiijiios.  Dans  le  cours  de  ce  voyage,  il  a 
mesuré  98  vivants,  nés  dans  diverses  provinces  de  File,  et 
50  crânes,  anciens  ou  modernes,  dont  29,  apportés  par  lui,  sont 
aujourd'hui  déposés  dans  le  musée  anatoraique  de  la  Société 
d'anthropologie. 

Quoiqu'il  ait  visité  plusieurs  nécropoles,  en  particulier 
celle  de  Tharros,  et  qu'il  ait  fait  quelques  fouilles,  il  n'a  re- 
cueilli ni  vases,  ni  bronzes  antiques,  parce  que,  d'une  part, 
les  tombes  avaient  été  déjà  fouillées  et  que  les  villageois  qui 
exécutent  ces  fouilles  à  leur  profit  ne  vendent  les  objets  qu'ils 
y  ont  trouvés  (]u"à  un  [)rix  fort  élevé,  et,  d'un  autre  côté, 
parce  que  le  gouvernement  italien  ne  permet  pas  l'exporta- 
tion de  certains  objets  antiques  ;  s'il  donne  la  permission  de 
fouiller,  par  exemple,  les  nur-aghes,  c'est  à  la  condition  que 
les  fouilles  sorunt  faites  en  présence  d'un  inspecteur  des  mo- 
numents historiques,  et  que  les  antitjuités  qui  y  seront  dé- 
couvertes seront  déposées  dans  ses  musées. 

Mais  M.  Gilleberl  d'IIercourt  a  rapporté  didVicnts  objets 
propres  à  faire  connaître  quelf[ues  usages  du  pays  et  la 
puissance  de  la  végétation  dans  cette  ile.  11  montre  à  ses 
collègues:  b.  un  surtout  sans  manches  en  peau  de  mouton 
velue  et  brodée  sur  sa  face  lisse  ;  c'est  une  espèce  de  nias- 
trucca  ;  2"  un  bonnet  en  drap  noir,  appelé  berreita  ;  c'est  la 
coid'ure  ordinaire  des  Sardes  ;  îi"  des  photographies  de  Sar- 
des portant  leur  costume  national,  d'idoles  et  de  vases  anti- 
ques ;  4°  deux  chevètres  sardes;  5"  un  instrument  do  mu- 
sique, composé  de  trois  roseaux  de  calibres  différents,  percés 
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de  trous  h  la  façon  des  flûtes,  et  donnant  des  gammes  de 
tierce  en  tierce  ;  cet  instrument  rappelle  ceux  des  bergers 
de  Virgile  et  porte  dans  le  pays  le  nom  de  launedda  ;  c'est 
au  son  de  ce  rustique  instrument  que  les  Sardes  exécutent 
leur  danse  favorite,  le  ballu  tondu  ;  G°  enfin  (juclques  produits 
naturels,  tels  que  des  pieds  de  chanixrnps  /lumilis,  dont  cer- 
taines parties  constituent  un  régal  pour  les  habitants  d'Aï- 
ghéro,  et  un  tronçon  d'une  tige  de  ciguë  ;  cette  plante  donne 
à  l'Asinara  des  liges  ligneuses  qui  ont  jusqu'à  10  pieds  de 
hauteur,  et  avec  lesquelles  on  fait  des  tabourets  solides. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  ((  Parmi  les  intéressants  ubjetsque  notre 
collègue  vient  de  nous  monti'er,  il  y  en  a  deux  sur  lesquels 
je  désire  attirer  un  moment  votre  attention.  Ce  sont  les  freins 
dont  les  habitants  de  la  Sardaigne  se  servent  pour  maîtriser 
les  chevaux.  Ces  freins  sont  composés  de  deux  montants  rigi- 
des reliés  par  un  système  de  cordes  ou  de  courroies.  Ces  deux 
montants  emboîtent  la  tête  de  l'anîmal  et  au  moyen  des 
courroies  on  les  serre  plus  ou  moins  à  volonté,  de  sorte  que 
le  museau  du  cheval  se  trouve  pris  comme  entre  les  deux 
branches  d'an  étau.  Ces  montants  sont  souvent,  comme  dans 
une  des  pièces  rapportées  par  M.  Gillebert  d'Hercourt,  en 
corne  de  cerf.  Ils  portent  à  la  base  un  large  trou  cylindrique. 
Ces  fragments  de  corne  de  cervidé,  avec  un  trou  cylindrique 
à  la  base,  ont  fait  penser  à  M.  Pigorini,  directeur  du  musée 
préhistorique  de  Rome,  que  les  cornes  de  renne,  percées  de 
larges  trous,  des  dépôts  magdaléniens,  nommées  bâtons  de 
commandement ,  pouvaient  bien  n'être  que  des  freins  analo- 
gues. 

Mais,  en  comparant  les  soi-disant  bâtons  de  commande- 
ment magdaléniens  avec  les  montants  des  freins  sardes,  en 
reconnaît  qu'il  n'en  est  rien.  En  effet: 

1°  Les  montants  de  freins  devant  serrer  le  dessous  du  mu- 
seau du  cheval  sont  un  peu  courbes  ù  la  base,  tandis  que  les 
bâtons  de  commandement  restent  rectilignes; 
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2°  Toute  raclion  utile  du  frein  |)r()ven;uil  de  la  partie 
trouée,  les  pai'ois  de  ce  trou  se  polissent  et  s'usent  rapide- 
ment par  le  fi'ottement  des  cordes  ou  courroies.  Or,  dans  les 
bâtons  de  commandement,  les  trous  ne  portent  pas  trace  de 
cette  usure  ; 

3°  Pour  maintenir  les  montants  du  frein,  on  y  pratique  un 
petit  trou  au  sommet  et  on  établit  une  gaiisp  (ui  bellière  métal- 
lique au  milieu.  Les  bâtons  de  commandement  n'ont  aucun 
trou  accessoire,  ni  au  milieu,  ni  au  sommet.lls  ne  pourraient 
donc  pas  être  fixés  sur  une  tète  de  cheval  ou  de  tout  autre 
animal  ; 

4°  Enfin,  lorsque  les  montants  des  freins  sont  ornés, — 
comme  cela  existe  dans  la  seconde  pièce  produite  par  M.  Gil- 
lebert  d'Hercourt,  où  les  montants  sont  en  bois,  —  ils  n'ont 
d'ornements  que  sur  la  face  extérieure,  la  seule  qui  se  voie. 
Les  bâtons  de  commandement,  toujours  fort  ornés,  le  sont 
également  des  deux  côtés.  Les  deux  faces  devaient  donc  être 
également  en  vue. 

Toutes  ces  raisons  me  semblent  démontrer  qu'il  n'est  pas 
possible  de  rapprocher  les  bâtons  de  commandement  magda- 
léniens des  montants  des  freins  des  chevaux  sardes.  » 


COMMUiMlCATIO.XS. 

En  Asie;  Kachinir  ot   Tshet.   Etude  d'ctlinograpliie 
aiicsciiiie  et  iiii»deriie  ; 

l'\n  M.     OI.I.IVIF.H    BEa-REGAUD. 


c(  A  la  précédente  réunion  de  la  société  d'anthropologie  — 
16  mars  1882  —  M.  de  Ujfalvy,  récemment  revenu  du  Kach- 
mir  et  du  Tibet,  a  fait,  avec  son  entrain  habituel,  le  pitto- 
resque récit  de  son  lointain  voyage. 

Notre  collègue  nous  a  parlé  de  la  navigation  sur  les  outres, 

d'un   incident  d'immersion  ;  il   a  énuméré  les  mensurations 

qu'il  a  pratiquées  et  nous  a  dit  les  applications  ethniques 

qui,  dans  son  esprit,  en  découlent  ;  il  a  parlé  de  la  polyan- 

T.  v  (3»  Série).  IG 
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drie  au  Tibet  et  d'un  stigmate  circulaire  que  portent  sur  le 
vertex  lès  Tibétains  des  deux  sexes  ;  enfin,  par  une  insi- 
nuation pleine  de  bonhomie,  il  a  si  bien  su  aiguiser  notre  cu- 
riosité à  l'endroit  des  dames  asiatiques,  que  le  colloque  s'est 
franchement  ouvert  entre  nous  sur  le  commerce  qu'elles 
feraient,  en  concnrrence  avec  les  danseuses  et  les  baj'adères^ 
de  tout  ce  qu'elles  ont  d'aimable. 

La  plupart  des  sujets  qu'a  touchés  M.  de  Ujfalvy  appellent, 
à  mon  avis,  ici  des  observations,  là  des  distinctions  et  ailleurs 
des  compléments.  Je  demande  à  m'en  expliquer. 

Il  est  telles  parties  des  communications  de  ^I.  de  Ujfalvy 
qui  ne  me  retiendront  pas  longtemps  ;  d'autres,  au  contraire, 
et  c'est  la  plus  grande  somme,  voudront  quelques  développe- 
ments. En  tous  cas,  c'est  un  peu  de  temps  et  de  patience  que 
je  sollicite  de  votre  bienveillance,  espérant  bien,  s'il  vous 
plaît  de  m'entendre,  que  vous  n'aurez  pas  à  le  regretter. 


I 


La  navigation  au  moyen  des  outres  est  une  confidence  qui 
ne  peut  point  nous  ariêter.  Ce  mode  de  navigation  est  pour 
nous  tous  ici  un  souvenir  d'école,  un  écho  déjà  vieux  de 
deux  mille  deux  cents  ans.  (Juinte-Curce,  le  classique  (Juinte- 
Curce,  nous  a  appris  à  tous  qne  l'armée  d'Alexandre  de  Ma- 
cédoine a  traversé  l'Oxus  sur  des  outres  \  et  la  Seine  à  Paris 
nous  donne  journellement  le  spectacle  de  cette  navigation 
primitive  *. 

1  Q.  Curlvis,  liv.  VII,  cliap.  v. 

*  J'cnleiuls  parler  ici  des  trains  de  bois  qui  viennent  h  Paris  par  l'Yonne 
et  la  haute  Seine. 

La  pesanteur  spécifique  du  chêne,  surtout  du  chêne  récemment  abattu, 
est  supérieure  à  celle  de  l'eau;  pour  maintenir  en  flottaison  les  trains  com- 
posés de  poutres  et  de  poutrelles  de  chêne,  les  expéditeurs  ont  soin  d'y 
attacher  sur  les  flancs  et  aussi  en  tête  et  en  queue  un  certain  nombre  de 
barriques  vides  liermétiquement  fermées. 

Je  n'ai  pas  îi  expliquer  l'analogie  dans  l'omploi  des  barriques  vides  et 
des  ouiro?. 
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II 

L'anecdote  héroï-comique  de  l'immersion  de  la  dame  tibé- 
taine et  de  son  sauvetage  par  un  officier  anglais  doit,  nu 
contraire,  à  mon  gré,  attirer  notre  sérieuse  attention. 

Dans  son  ensemble,  cette  aventure  porte  en  soi  une  valeur 
ethnique  immédiate  et  réelle.  Elle  n'est  plaisante  ici  que 
parce  qu'elle  est  hors  de  son  cadre  naturel.  La  transplanta- 
tion en  modifie  l'aspect.  C'est  une  étrangère  produite  à  l'im- 
proviste  dans  un  milieu  français.  Sa  gaucherie  nous  amuse. 
Il  y  a  là  pour  nous  une  illusion  d'optique;  nous  voyons  le 
plongeon  de  la  dame  tibétaine  à  travers  nos  sentiments  et 
nos  lois. 

Mais,  pour  un  instant,  faisons  abstraction  de  notre  éduca- 
tion ;  oublions  ce  sage  axiome  de  notre  droit  civil,  qui  nous 
enseigne  que  la  mauvaise  foi  et  les  mauvaises  intentions  ne 
se  présument  pas  '  et  transportons-nous  au  jTibet,  oii  il  en 
est  tout  autrement. 

Là  nous  verrons  les  dames  qui  nous  ont  été  représentées 
comme  tendres  à  la  tentation  du  péché  et  toujours  prêtes  à 
s'y  livrer,  fort  dignes  au  contraire,  sans  cesse  épiées  et  d'ail- 
leurs en  état  perpétuel  de  suspicion. 

Un  coup  d'œil  échangé  avec  un  homme  ;  une  conversation 
un  peu  prolongée  avec  un  homme;  la  rencontre  fortuite  d'un 
homme  et  d'une  femme  eu  cours  do  visite  ;  le  fait  de  badiner 
avec  les  agréments  des  vêtements  d'une  femme  *;  chacune 
de  ces  circonstances,  frivoles  à  notre  avis,  constitue,  dans 
l'Inde  et  les  pays  adjacents,  le  crime  d'adultère  au  premier 
degré,  et,  pour  l'expiation  de  ce  crime,  la  femme  peut  subir 
une  punition  corporelle  et  l'homme,  d'avance  et  nécessaire- 
ment son  complice,  payer  une  amende  assez  forte  aux  maris 
offensés. 

Justement  dans  le  cas  cité,  la  présomption  d'adultère  était, 

'  C'est  l'adage  du  droit  romain:  Ubijus  incertum,  ibi  jus  mdUim. 
'  Code  des  Genloux,  cliap.  xix,  sect.  J. 
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suivant  le  code  des  Gentoux,  qui  par  Bénarès  *  reflète    au 
Tibet,  plus  vivement  accentuée. 

Prendre  et  porter  une  femme  dans  ses  bras  sans  résistance 
de  sa  part  *  constitue  contre  l'homme  et  la  femme  le  crime 
d'adultère  au  troisième  degré  et  le  plus  grave  ;  et  il  est  certain 
que,  pour  sauver  cette  femme  en  danger,  son  sauveteur  a  dû 
la  prendre  à  bras-le-corps  et  la  serrer  sans  l'ésistance  de  sa 
part.  Aussi,  et  dans  ces  conditions,  c'est  à  bon  droit  —  à  bon 
droit  tibétain,  j'entends  — que  les  maris  de  la  dame  im- 
mergée ont  pu  suspecter  l'officier  anglais  d'intentions  adul- 
tères et,  pour  ce  fait,  lui  réclamer  une  indemnité. 

Nous  avons  quelque  chose  d'analogue  dans  notre  Occident. 
On  dit  en  Espagne:  Ne  touchez  pas  à  la  reine  !  Or,  il  y  a 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  un  accident  arriva  à  la  voiture  de 
la  reine  d'Espagne.  Elle  allait  faire  une  chute  fâcheuse,  quand 
l'officier  de  service  la  soutint  et  para  la  chute.  Par  le  fait 
même  de  son  intervention  dévouée,  l'officier  espagnol,  qui, 
comme  l'officier  anglais  au  Titiet,  avait  rempli  son  devoir 
d'homme  de  cœur,  avait  mérité  la  mort  et  il  fallut  un  indulto 
royal  pour  le  relever  de  la  peine  encourue. 

Revenons  au  Tibet  et  au  Kachmir. 

III 

M.  de  Ujfalvy  a  pratiqué  ici  et  là  des  mensurations  ;  il  a 
examiné  autant  qu'il  a  pu  et  d'aussi  près  qu'il  a  pu  les  bruns 
et  les  blonds  et  ses  observations  l'ont  amené  à  conclure  que 
les  Dardis  et  les  Baltis,  dont  quelques  familles  se  rencontrent 
au  nord  du  Kachmir  et  du  Tibet  oii  elles  habitent,  pourraient 
bien  représenter  de  nos  jours,  par  continuité,  la  souche 
des  habitants  primitifs  du  Kachmir  et  du  Tibet. 

Cette  question  ne  se  présente  point  à  mon  esprit  aussi 
simple  qu'elle  paraît  s'être  offerte  sur  les  lieux  à  l'esprit  de 
notre  collègue, 

1  Walter  Ilamilton,  East  India  Gazelleer,  Londoii,  18J5,  p.  813  A. 
*  Code  des  Gentoux,  loc.  cit. 
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Je  n'ai  pas  aperçu,  dans  l'exposé  qu'il  nous  a  fait  de  ses 
recherches  ethniques  au  Kachmir  et  au  Tibet,  une  préoccu- 
pation quelconque  des  exigences  de  l'antiquité  historique, 
dont,  ici  comme  ailleurs,  il  y  a  lieu  cependant  détenir  grand 
compte. 

Je  ne  dis  pas  que  l'antiquité  hislurique  fasse  ahsdiunient 
échec  aux  acquisitions  spéculatives  de  notre  collègue;  mais  il 
est  certain  que  son  intervention  peut,  sur  pièces  authenti- 
ques, mettre  à  la  présence  séculaire  des  Z)fl?Y/«'s  tels  qu'il  nous 
les  dépeint  et  sur  les  territoires  qu'il  leur  assigne,  un  empê- 
chement matériel  d'une  grande  puissance. 

M.  de  Ujfalvy  n'est  pas  le  seul  voyageur  qui  confine  les 
Dard/s  sur  les  territoires  sis  au  nord  du  Kachmii-,  oti  il  les 
désigne  comme  un  des  contingents  de  la  primitive  population 
de  la  haute  Asie. 

Klaproth ,  dans  ses  Tahl^'aux  hisfartques  de  l'Asie,  ne 
fait  aucune  allusion  aux  hardis  quand  il  y  parle  du  Tibet 
et  du  Kachmir  ;  mai-  l'itinéraire  du  Kai^hmir  au  Tibet  que 
contient  le  second  volume  du  Magasin  asiatique  \  puiilié  en 
1826,  signale  les  Hardis  comme  gens  à  craindre  et  dange- 
reux ^  et,  sur  la  carte  de  l'Asie  centrale  *  qui  parut  dix  ans 
plus  tard,  dressée  sur  les  plans  levés  par  ordre  de  l'empereur 
de  Chine  Khian-Loung,  les  versants  septentrionaux  des 
montagnes  qui  gisent  au  nord  du  Kachmir  sont,  par  Rla- 
prutli,  affectés  aux  Dardis. 

Au  Congrès  international  des  sciences  ethnographiques, 
en  1878,  le  docteur  L'^iluM-,  de  Laiiore,  a  signalé  de  sou  côté 
àl'attentiondeses  nombreux  audilcurs  les  Dnrdis,  qui,  à  l'en 
croire,  ont  dû,  àdes  é|>()i[U('s  (H'.'il  n'a  pas  précisées,  occuper 


>  Magasin  asiatique  ou  lieviie  géographique  et  hi'iloriqite  de  L'Asie  centrale 
et  septentrionale,  par  J.  Klaprolh,  2  vol.  in-S",  1825-1820. 

ï  Klaprolh,  Magasin  asia'ique,  t.  II,  p.  S. 

s  Carie  de  l'Asie  centrale,  dressée  d'après  les  cartes  levées  par  orilre  de 
reiiipcreiir  Kliian-LoiiHfî.  par  les  missionnaires  de  Pû-King,  et  d'après  iiu 
grand  nombre  de  notions  extraites  et  tradnites  de  livres  chinois,  par 
M.  J.  Klaprolh.   183G. 
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le  vaste  territoire  comprenant  tous  les  pays  situés  entre  Ka- 
boul, le  Badakhslian  et  le  Kachmir.  Ce  serait,  dit  le  doc- 
teur Leitner,  un  triangle  ayant  pour  base  Peshawer  '. 

Enfin  le  colonel  Prjévalski,  dans  son  livre  Mongolie  et 
pays  des  Tangoufes,  parle  aussi  des  Dardfs,  dont  il  orthogra- 
phie le  nom  Dcddis  -,  et  voici  le  portrait  qu'il  nous  fait  du 
type  Daldis  ^  : 

«  Les  Daldis  ressemblent  beaucoup  plus  aux  mahométans  * 
qu'aux  Chinois.  Ils  vivent  sédentairement  et  sont  agriculteurs, 

«  Leur  visage  est  plat  et  à  pommettes  saillantes,  leurs  yeux 
et  leurscheveux  sont  noirs.  Les  hommes  se  rasent  la  barbe 
et  la  tête,  mais  portent  la  queue  comme  les  Chinois.  Les 
jeunes  femmes  réunissent  leurs  cheveux  sur  la  nuque  et  se 
revêtent  avec  une  sorte  de  parure  en  cotonnade  de  forme 
carrée.  Les  femmes  âgées  ne  font  pas  usage  de  cette  coiffure, 
mais  disposent  leurs  cheveux  en  tresses  tombant  sur  les 
épaules.  L'habillement  des  deux  sexes  est  le  même  que  celui 
des   Chinois    avec  lesquels    ils  vivent.  Leur  religion  est  le 

bouddhisme Les  Mongols   disent   de&  Da/dis    qu'ils  sont 

de  mauvaises  gens  et  de  petits  esprits.  » 

C'est  dans  la  province  mongole  de  Han-Sou  ou  Kan-Sou 
que  le  colonel  Prjévalski  a  rencontré  les  Daldis. 

Cette  province  de  Han-Sou  ou  Kan-Sou  ^  est,  par  rapport 
au  Kachmir,  jilus  élevée  dans  le  nord  de  6  degrés  environ, 

'  Congrès  inlenialional  des  sciences  ethnograpliiques  tenu  à  Paris  en 
juillet  et  octobre  1878,  â"'  péiiode,  p.  615. 

''•  Les  Chinois  n'ont  pas  raiticulation  R,  ils  la  remplacent  par  l'arlicu- 
lation  L. 

'  N.  Prjévalski,  Mongolie  et  Pays  des  Tangoiites,  traduit  du  russe  par 
G.  du  Laurens.  Paris,  libr.  Hachette  et  C^,  1880. 

*  Ce  n'est  pas  là  une  appellation  ethnique,  pas  plus  que  la  dénomination 
de  Kafirs  appliquée  aux  Tibétains.  Un  musulman  est  un  sectateur  de  Tis- 
lam  et  kafir  signifie  infidèle;  c'est  la  qualification  que  les  musulmans  don- 
nèrent aux  Tibétains,  qu'ils  ne  purent  ni  soumettre  ni  convertir  à  leur 
foi  religieuse. 

Kafiristan  veut  dire  tout  simplement  :  la  contrée  des  infidèles,  par  rap- 
port aux  musulmans. 

"  La  prononciation  aspirée  de  la  première  syllabe  prête  à  ces  deux  trans- 
criptions han  ou  kan  une  égale  valeur. 
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soit  i  30  lieues  en  ascension  directe,  avec  un  ôloignement 
oblique  vers  l'est  de  plus  de  20  degrés,  soit  500  lieues. 

Le  colonel  Prjévalski  avertit  d'ailleurs  ses  lecteurs  qu'il  n'a 
pu  se  procurer  sur  cette  race  aucun  renseignement  particu- 
lier'. C'est  là  une  circonstance  regrettable. 

Apparentés  par  leur  nom,  les  Daldis  du  colonel  Prjé- 
valski et  les  Dardii^  de  M.  de  Ujfalvy  s'offrent  à  nous  avec  des 
traits  absolument  disparates.  Ceux-ci  sont  Aryas,  ceux-là 
sont  Mongols,  et  le  résultat  de  l'enquête  à  laquelle  je  vais  me 
livrer  sera  de  faire  des  uns  ou  des  autres  des  DarcUs  d'exil, 
des  Dardis  vaincus  et  transportés  ;  en  définitive,  un  produit 
de  valeur  historique  sans  doute,  un  produit  qui  pour  des 
études  spéciales  pourra,  par  sa  présence  ici  ou  là,  indiquer 
des  faits  et  en  certifier  la  position,  mais  hors  de  portée  comme 
originalité  ethnique. 

Quant  aux  Danlis  de  M.  le  docteur  Lcitner,  nous  savons 
tous   quelle  a  été  leur  mésaventure. 

Le  docteur  Leitner,  pour  rendre  plus  facilement  intelli- 
gibles les  communications  verbales  qu'il  se  proposait  de 
faire  au  Congrès  des  sciences  ethnographiques,  avait  pris 
soin  de  faire  exécuter,  au  trait  et  en  photographie,  les  plans, 
dessins  et  figures  des  contrées,  des  villes  et  des  races  di- 
verses dont  il  aurait  à  parler.  Cet  ensemble  de  documents 
était  à  la  disposition  des  intéressés.  Or,  l'examen  que  fit  de 
ces  plans,  dessins  et  photographies  M.  le  docteur  Daily  le 
convainquit  que  les  types  d'hommes  représentés  en  photo- 
graphie étaient  en  complet  désaccord  avec  les  indications  ver- 
bales du  docteur  Leitner. 

Au  lieu  du  type  arya,  que,  dans  ses  discours,  le  docteur 
Leitner  donnait,  avec  le  territoire  supposé  être  celui  des 
Aryas  primitifs,  aux  Dardis  dont  il  signalait  l'existence  au  nord 
du  Kachmir,  M.  le  docteur  Daily  rencontrait  un  type  hindou 
fortement  caractérisé  '. 

'  Mongolie  et  pays  des  Tangoutes,  chap.  ix,  p.  173. 

2  Congrès  international  des  sciences  ethnographiques,  2«  période.  Paris^ 
juillet  et  octobre  1878,  p.  C14. 
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(Vest  sur  ce  même  territoire  qui  a  fourni  au  docteur  Leitner 
ces  types  Dcwdis  Hindous  fortement  caractérisés  que  M.  de 
Ujfalvy  a  recueilli  ses  types  ûardis  Aryas  aux  yeux  bleus  et 
aux  cheveux  blonds. 

Nous  avons  ainsi  trois  types  de  Dardis,  tous  les  trois 
authentiques,  mais  dissemblables  : 

Type  Dardl  Mongol,  du  ctdonel  Prjévalski; 

Type  Dardi  Hindou,  du  docteur  Leitner; 

Type  Dardi  Arya,  de  M.  de  Ujfalvy. 

Tous  nous  viennent  en  ligne  directe  de  leur  pays  natal 
et  par  les  parrains  nous  avons  leur  ceitificat  d'origine. 

Nous  avons  de  plus  l'embarras  du  choix. 

Les  notes  écrites  de  M.  de  Ujfalvy  nous  fournirunt-elles 
les  éléments  d'un  accord  parfait  à  l'usage  particulier  de  ce 
brelan  de  Dardis? 

Pour  ma  part,  je  l'espère. 

Je  n'en  veux  pas   à  l'existence  des  Dardis,  tant  s'en  faut. 

Ces  Dardis  peuxenl  avoir  une  valeur  ethnique  fort  consi- 
dérable. Si  nous  les  trouvons  en  bon  état  de  conservation, 
nous  aurons  en  eux  le  type  des  Darada  des  auteurs  san- 
scrits 1.  (le  serait  \k  bien  certainement  uue  bonne  fortune 
anthropologique  et  c'est  tout  justement  en  conséquence  de 

'  Voici  la  note  do  quelques  idenlifications  déjà  acquises  parmi  les  tribus 
Mlelchas,  qui  coinprenucnt  toute  Iriba  qui  n'est  pas  indienne  : 

Les  Pôudracas  sont  les  peuples  de  Tcliandail  chez  les  Maliratles  ; 

Les  Odras  sont  les  Ourîyasde  l'Orissa  septentrional; 

Les  Dravidas  sont  le  peuple  du  sud  de  la  côte  de  Coromaudel  ; 

Les  Gambodjas  sont  les  Arachosiens; 

Les  Yavanas  sont  les  Grecs  ou  Bactriens; 

Les  Sacas  sont  les  Saces; 

Les  Paradas  sont  les  Paropamisiens; 

Les  Pahlavas  sont  les  anciens  Persans  ; 

Les  Tchinas  sont  les  Chinois  ; 

Les  Kiràtas  sont  généralement  les  montagnards  ; 

Les  Daradas  sont  les  Daradae,  les  Dardis; 

Les  Khasas  sont  les  Chasas,  habitants  du  pays  de  Kachgar. 

A.  Langlois,  Chefs-d'œuvre  dn  théâtre  indien,  t.  IL  lable  alpliabétique, 
au  mol  MU'icIias.  Vo'iv  aussi  .A.bel  Rémnsul,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques, 
t.  II,  Piiilosophie  d?s  Indous,  p.  33H,  et  Lois  de  Manou,  iiv.  X,  st^.nce  44. 
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l'importance  de  racquisition  possible  que  nous  devons  être 
gens  sceptiiiues  et  de  précaution. 

Le  développement  plus  précis  que  dcnnerait  M.  de  UjfaUy 
aux  indications  un  peu  làclies  qu"il  nous  a  présentées  à  la 
lulte  peut  être  l'occasion  d'identifications  capables  de  con- 
cilier des  exigences  qui  seuiblent  d'aboi'tl  incuncilial)les. 

J'en  sais  plus  d'un  exemple  ,  et  c'est  avec  le  désir 
d'aider  à  la  solution  du  problème  qui  se  dresse  devant  nous, 
que  je  demande  la  permission  de  risquer  ici  quelques  confi- 
dences arrachées  par  l'étude  comparative  à  des  livres  qui 
me  paraissaient  d'abord  n'avoir  aucun  rapport  entre  eux. 

Ces  confidences  ne  sortiront  point  du  programme  que  les 
circonstances  me  tracent.  Ce  ne  sera  qu'une  brève  étude  sur 
une  des  peuplades  qui,  dans  l'antiquité,  ont  occupé  les  terri- 
toires situés  pour  leur  partie  orientale  à  1  100  lieues  des 
frontières  occidentales  de  la  Chine,  pour  leur  partie  occiden- 
tale à  150  lieues  de  la  Sogdiane,  et  compris  du  sud  au  nord 
entre  la  latitude  du  Kachmir  et  celle  de  Kachgar. 

Il  y  a  là  de  l'histoire,  de  l'histoire  que  l'on  ne  peut  pas 
supprimer  même  en  faveur  des  Dardis  authentiques  que  nous 
recherchons  ou  [>lutot  dont  nous  recherchons  l'antique  de- 
meure. 

C'est  cette  histoire  que  je  veux  brièvement  exposer;  mais, 
pour  procéder  avec  ordre,  sachons  d'abord  ce  que,  dans  l'an- 
tiquité, peuvent  pour  les  Dardis  le  Kachmir  et  le  Tibet. 

IV 

Les  annales  qui  nous  restent  sur  le  Kachmir  sont  tout 
entières  renfermées  dans  la  Radjatavangini  de  Kalhana  *, 
c'est-à-dire  dans  l'histoire  des  rois  du  Kachmir,  histoire 
écrite  avec  l'enthousiasme  d'un  poète  d'Orient  du  douzième 
siècle  (II4S),  suspecte  par  conséquent  d'exagération,  mais 
non  de  parti  [)ris  d'inexactitude. 

'  î\adjnlaranginij  Histoire  dfs  rois  du  Karhmir.  Iivaduile  et  cominoiilée 
par  M.  .\.  Trnyer,  3  vol.  in-8o,  Iinp.  nationale,  1840-18b2. 
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Là,  quoique,  comme  dans  le  Sc/iah-Namèh  de  Firdousi,  la 
poésie  domine  riiistoire,  nous  pouvons  cependant  apercevoir 
des  enseignements  qui  ne  sont  point  à  négliger,  et,  par 
exemple,  nous  devons  croire  que  si  Kalhana  donne  les  Na- 
gas  pour  premiers  ancêtres  aux  Kachmiriens,  c'est  que 
lui,  poète  national,  a  quelques  bonnes  raisons  pour  faire 
cette  attribution. 

Le  mot  naya  signifie  serpent,  dragon.  11  désigne  aussi 
des  êtres  fantastiques  mi-partis  hommes  et  serpents,  qui  ont 
leur  place  au  ciel  indien,  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
arrêter  à  la  signification  qu'a  ce  mot  dans  la  langue  courante  ; 
il  faut  ne  nous  en  préoccuper  ici  que  pour  la  valeur  ethni- 
que qu'il  représente  dans  l'ouvrage  de  Kalhana. 

M.  Troyer  a  traduit  la  Rudjatarangini  et  il  a  fait  suivre  sa 
traduction  de  commentaires  en  tous  points  fort  remar- 
quables '. 

Ces  commentaires,  auxquels  chacun  de  nous  peut  recourir, 
concluent,  quant  aux  Nagas,  en  faveur  de  Kalhana  etjusqu'à 
plus  ample  informé  nous  devons  accepter  la  tribu  des  Nagas 
comme  la  ti'ibu  mère  des  tribus  aborigènes  du  Kachmir.  Les 
Darnda-Dardis  peuvent  en  sortir,  mais  c'est  là  une  notion  à 
acquérir  et  il  y  a  des  circonstances  qui  s'opposent  à  sa  réa- 
lisation. 

En  effet,  quant  au  Tibet,  nous  sommes  sur  le  fait  de 
l'origine  de  l'ensemble  de  sa  population  primitive  plus  sû- 
rement renseignés  que  sur  celle  du  Kachmir. 

Nous  savons  d'où  viennent  les  tribus  qui  ont,  dans  l'anti- 
quit('',  peuplé  les  montagnes  du  Tibet  ;  sur  une  tribu  centrale 
du  Tibet,  nous  avons  une  légende  qui  en  fait  évidemment 
une  tribu  de  négritos  autochtones  et  nous  trouvons  la  tribu 
des  Darada  inscrite  seulement  parmi  les  tribus  avoisinant 
au  nord  la  famille  mongolo-tibétaine.  C'est  aux  écrivains 
chinois  et    aux  livres    des    bouddhistes  que    nous   devons 

î  Ces  commentaires  l'ont  suite  au  deuxième  volume j  consulter  aussi  la 
préface  du  troisième  volume. 
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devons  la  connaissance  de  ces  particularités  dont  je  vais 
faire  ici  l'exposé. 

Les  historiens  chinois,  Ma-touan-lin  en  tête,  nous  appren- 
nent qu'à  une  époque,  maintenant  vieille  de  cinq  à  six  mille 
ans,  les  peuplades  qui  fondèrent  l'empire  chinois  vinrent 
des  contrées  septentrionales,  qu'elles  durent  défricher  de 
grandes  et  profondes  forêts,  afin  de  conquérir  le  sol  sur  la 
primitive  nature  et  pour  avoir  raison  des  sauvages  habitants 
indigènes. 

Ces  sauvages  indigènes  qui,  vivant  dans  les  forêts,  tenaient 
alors  les  contrées  septentrionales  de  la  Chine,  sont  dénommés 
par  les  chroniqueurs  chinois  T  c'est-à-dire  Porteurs  de  grands 
arcs,  et  aussi  Miao-Tseu,  c'est-à-dire  Fils  des  champs  incultes. 

Toujours  poussés  de  proche  en  proche,  vers  le  sud,  ces  sau- 
vages se  réfugièrent  dans  les  hautes  et  difficiles  montagnes 
qui  se  pressent  à  l'ouest  de  la  Chine,  c'est-à-dire  vers  le 
massif  tibétain  *. 

Là,  dans  une  position  facile  à  défendre,  ils  ont  pu  avec 
des  chances  diverses  maintenir  jusqu'au  milieu  du  treizième 
siècle  de  notre  ère  leur  complète  indépendance  '-. 

A  la  première  appellation  de  Miao-Tseu  a  succédé  dans 
les  mémoires  de  la  Chine  la  dénomination  de  San-Miao, 
c'est-à-dire  les  J'rois  {tribus  de)  Miao.  Plus  tard  le  mot  A'hiang 
désigna  l'ensemble  de  toutes  les  tribus  tibétaines,  et  la  con- 
trée par  elles  occupée  fut  indifféremment  appelée  Si-Jound, 
c'est-à-dire  Pays  des  barbares  occidentaux,  et  Kouei-fanf/, 
c'est-à-dire  Pays  des  démons  ^. 

Les  Tibétains  ont  sur  leur  origine  une  légende  qui,  je  le 
crois,    est   d'invention  bouddhique.  Dire  pourquoi  je  crois 

'  C/ii'ne,  par  G.  Paulhier,  l^^'  partie,  in-S».  Paris,  l'irmin  Didot  frères, 
1837. 

2  C'est  Ou-liang-ou-taï,  lieutenant  de  Maiigou-Khaân,  qui  en  1253  pé- 
nétra dans  le  (Ton  p'ho)  Tibet  à  la  tête  d'une  armée  considérable. 

En  1209,  Doliinghis-Khaàn  avait  déjà  conquis  la  partie  septentrionale 
du  Tibet,  qui  est  le  Tangut  (Marco  Polo,  G.  PauLliitT,  2»  partie,  chap.  cxiv, 
p.  370,  note  1).  Le  Tibet  est  passé  sous  la  suzeraineté  de  la  Chine  en  1648. 

'  Ivlaprolh,  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  131. 
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cette  iûveutiou  ])ouddhique  serait  trop  long,  et  d'ailleurs 
hors  de  propos',  et  je  donne  ici  la  légende  telle  que  je  la 
trouve  dans  les  Tableaux  historiques  de  CAsie   par  Klaproth  : 

c(  Ainsi  que  toute  la  nation  tubétaine,  dit  ce  sinologue, 
les  fCliiaug  prétendaient  être  issus  d'une  espèce  de  grands 
singes.  Encore  aujourd'hui  la  partie  moyenne  du  Tiibet 
s'appelle  Pays  des  singes.  Daprèsles  ouvrages  des  bouddhistes, 
ses  habitants  descendent  du  singe  Sarr  Metchin  et  de  sa 
femelle  Raktcha.  Ils  se  glorifient  de  cette  origine  et  se  croient 
plus  anciens  que  les  autres  hommes.  Jœhrig,  qui  pendant 
longtemps  a  vécu  avec  les  Mongols  à  la  frontière  russo- 
chinoise,  prétendait  que  les  traits  des  Tubétains  offrent  une 
grande  ressemblance  avec  ceux  des  singes.  Cette  ressem- 
blance, disait-il,  se  montre  principalement  chez  les  vieillards 
qui  parcourent  souvent  la  Mongolie  comme  émissaires  du 
clergé  du  Tubet  ".  » 

Celte  légende  est  intéressante  à  plus  d'un  titre,  mais 
je  n'en  veux  ici  retenir  que  l'enseignement  que  voici:  les 
hymnes  du  Rig-Yéda  abondent  en  désignations  ethniques,  et 
justement,  au  nombre  des  peuplades  que  maudissent  presque 
à  chaque  stance  les  hymnes  védiques,  je  trouve  les  Mletchas 
— barbares,  hommes  sans  caste —  et  les  Rakckasas  —  autres 
barbares,  peuple  de  voleurs.  —  Et,  sans  crainte  de  nous  trom- 
per, nous  pouvons  idenlifler  les  noms  deM/etc/ias  et  de  Rakeha- 
sas  à  ceux  de  Metchin  et  de  Raktcha  que  portent  dans  les  livres 
des  bouddhistes,  invoqués  par  Klaproth,  le  singe  mà\e  Metchin 
et  sa  femelle  Raktcha,  donnés  comme  générateurs  des  tribus 
centrales  du  Tibet. 

Abel  Rémusat,  après  Ma-touan-lin,  nomme  comme  tri- 
bus  du   Tibet  :   les    Yang-Thoung,   les  Sl-li  et  les    Thang- 


*  Vi)ici  cependant  une  indicalion  sommaire  :  les  tribus  dont  il  va  être 
question  ayant  été  maudites  par  le  Code  des  lois  de  Manou  et  les  écrits 
brahmaniques,  celte  malédiction  dut  être  pourjes  bouddhistes  une  raison 
de  les  préconiser. 

"  Tableaux  historiques  de  l'Asie  depuis  la  monarchie  de  Cyriis  jusqu'à  «oy 
jours.  1  vol.  texte  in-A»  et  un  atlas  de  -27  cartes  in-folio. 


OLLIVIEH  BEAUREGARD.  —  KACUMIR  ET  TIBET.  253 

Kipoii-pa  *  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  tribus  partielles 
qui  relèvent  de  l'origine  première  des  tribus  du  Tibet,  qui 
sont  généralement  mongoles. 

Le  P.  Hue,  dans  son  Voyage  an  Tibet,  mentionne  Tsong- 
Kaba ;  mais  c'est  là  un  réformateur,  et  un  réformateur  mo- 
derne, puisqu'il  réforme  le  bouddhisme,  qui  date  au  Tibet  du 
septième  siècle  de  notre  ère  '\  et  non  pas  une  tribu. 

En  tout  cela  je  ne  vois  ni  Dardh  ni  Baldis,  et  je  ne  sais 
rien  de  plus  qui  soit  spécial  à  l'origine  des  Tibétains. 


Mais,  sur  les  tribus  diverses  qui  ont  avoisiné  à  une  autre 
époque  les  contrées  dont  une  partie  dépend  aujourd'hui 
du  Tibet,  les  géographes  chinois  nous  fournissent  des  indi- 
cations qu'il  nous  faut  noter  ici  tout  spécialement  et  étudier 
avec  un  soin  particulier,  car,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est 
surtout  la  question  de  voisinage  qui  nous  intéresse. 

11  s'agit,  en  effet,  de  savoir  qui,  dans  l'antiquité,  des 
peuples  historiques  que  je  dénommerai  toutà  l'heure,  ou  des 
Dardis  de  Klaproth,  du  docteur  Leitner  et  de  M.  de  Ujfalvy, 
—  quels  que  soient  d'ailleurs  chez  ces  Dardis  le  poil  et  louver- 
turc  de  l'angle  facial  —  a  occupé  les  territoires  que  M.  le  doc- 
teur Leitner  a  spécifiés  ainsi  :  ((  Dans  le  sens  le  plus  large,  le 
Dardislan  comprend  les  pays  situés  entre  le  Kaboul,  le  Ba- 
dakhshan  et  le  Kachemyr.  Ce  serait  un  triangle  ayant  pour 
base  Peshawer  \  » 

Dans  ces  conditions  de  délimitation,  le  Dardislan  serait 
l'ensemble  des  contrées  le  plus  ordinairement  et  pour  des 
temps  anciens  dévolues  —  à  tort  ou  à  raison,  je  ne  veux  pas  le 
savoir  ici,  —  aux  Aryas-Bactriens. 

'  Abel  Rémiisat,  Souveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I'^^  p.  190,  191,  192. 

^  Le  Tibet  estdivisé  en  quatre  grandes  provinces,  nommées  Otn,  Dzang, 
Kam,  Ari  (Klaprolli,  Magns'tn  asiatique,  t   II,  p.  -200). 

3  Congrès  international  des  sciences  clluiogrupliiques  tenu  à  Paris, 
jnillet  et  octobre  1878.  Paris,  Imp.  nalionnle,  I8HI.  p.  Olo. 
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A  la  question  ainsi  posée  nos  classiques  :  Hérodote, 
Ctésias,  Justin,  Pline,  Ptolémce,  Slrabon,  Mêla,  Diodore, 
doublés  aujourd'hui  de  l'érudition  des  géographes  chinois, 
répondent  :  Gètes  et  Massagètes- Amazones  :  MM.  Leitner  et 
de  Ujfalvy  répondent  :  Dai'dis. 

Je  vais,  par  un  court  exposé,  faire  comprendre  que  dans 
l'antiquité  et  même  jusqu'au  treizième  [siècle  de  l'ère  mo- 
derne les  territoires  dont  nous  nous  occupons  ont  été  tenus 
par  les  Gètes,  les  Massagètes  et  leurs  congénères,  et  il  nous 
faudra  alors  ou  accommoder  les  Dardis  à  la  Massagète,  c'est- 
à-dire  identifier  les  deux  peuples,  ou  renoncer  à  nous  repré- 
senter les  Dardis  comme  nous  offrant,  sur  son  berceau  pri- 
mitif, la  descendance   d'une  antique  tribu  de  premier  essor. 

L'écrivain  chinois  Ma-touan-lin  ,  parlant  des  contrées  si- 
tuées au-delà  des  frontières  occidentales  de  l'empire  chinois, 
signale  tout  spécialement,  sous  le  nom  de  Ynuei-chi  ^, 
deux  tribus  nombreuses  assises  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre. 

De  ces  deux  tribus,  l'une  est  indiquée  sous  la  dénomination 
de  Grands  Yoiici-chi  et  l'autre  de  Petits  Youei-cln. 

Les  Grands  Youei-chi-  sont  établis  à  11  GOO  ly  ou  1 160  lieues 
environ  de  la  frontière  occidentale  de  la  Chine,  et  se  trou- 
vent éloignés  de  quarante-neuf  jours  de  marche  —  130  à 
200  lieues  —  du  Khang-kiii,  qui  est  la  Sogdiane  ^ 

Déterminant  la  position  de  Khôkhan,  Klaproth  écrit: 

«  L'ancien  royaume  de  Ta-ivan,  qui  est  le  Khôkhan  de  nos 
jours,  avait  au  nord  celui  de  Khang-kiu  — qui  est  la  Sogdiane, 
—  à  l'ouest  les  Grands  Yuei-tchi  \  » 

Les  Petits  Youei-chi, dil^la-lonan-Ym,  avaient  pour  capitale 
la  ville  de  Fou-leou-cha;  cette  ville  est  au  sud-ouest  de  Pho-/o, 


*  Ou  Youei-ti,  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  K',p.  220, 
note  3. 

*  En  chinois,  Ta-youeiti,  Grands  Gctcs,  équivalent  deMassagètes  (Abel 
Rémusat,  ni  supra). 

'  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t,  I-^"",  p.  -221. 

*  Klaprotli,  Magasin  asiatique,  t,  I<^f.  p.  83. 
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qui  est  Ralkh.  Ils  habitaient  primitivement  entre  Si-phing  et 
Tclianrj-ye;  leurs  habillements  avaient  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  des  Kiang,  c'est-à-dire  les  Tibétains  ',  aux- 
quels ils  ont  même  été  mêlés  ^. 

Les  villes  de  Si-phing  et  Tchang-ye  sont  situées  au  nord- 
ouest  du  Chen-si  et  le  Chen-sl  est  une  des  provinces  occiden- 
lales  de  la  Chine;  sa  capitale  est  Si-iujan- fou,  dontla  position 
géographique  s'exprime  par  3-4''16'45"  latitude  nord  et 
1 01)° 37'4o" longitude  orientale  *. 

Au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère,  les 
Grands  Youei-clii  avaient  réussi  à  faire  mettre  un  des  leurs 
sur  le  trône  du  Khang-kiu,  qui  est  la  Sodgiane  *. 

Enfin,  parlant  du  Grand-Wan,  qui  est  le  Fargana,  l'auteur 
chinois  dit  que  ce  royaume  se  trouve  voisin  de  la  Sogdiane 
au  nord  et  du  pays  des  Grands  Youei-chi  au  midi  ^ 

Toutes  ces  indications  topographiques  placent  les  Grands 
et  les  Petits  Youei-chi  ®,  on  prolongement  de  leur  point  de 
départ  qui  est  le  nord-ouest  de  la  province  de  Chen-si,  au 
nord-ouest  du  Kachmir  et  au  nord  du  Tibet  pour  la  partie 
antérieure  delenr  territoire. 

Avec  une  compétence  sans  conteste  et  une  persévérance 
d'ailleurs  heureuse,  AbelRémusat  a  étudié  une  à  une  et  aussi 
dans  leur  ensemble  le  plus  grand  nombre  des  langues  tartares^; 

1  Atael  Rémiisatj  Nouveaux  Mélanges  asialiqites,  t.  !«',  p.  224. 

*  Abel  Rémiisat,   Souveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I=%  p.  221. 

3  Abel  Rémusat,  Souveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I''^  p.  224. 

»  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I",  p.  227. 

»  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I",  p.  200. 

6  Notons  ici  au  bénéfice  de  ces  Grands  et  Petits  Youei-chi  (Massagètes  et 
Gètes)  celle  constatation  de  leur  génie  industriel  et  commercial  :  «  Au 
temps  de  Tliaï-Wou  de  la  deuxième  dynaslie  des  Weï,  220  à  280  de  notre 
ère,  des  marchands  vinrent  de  ce  pays  [Kan-tholo,  Candaliar)  àla  capitale 
de  la  Chine.  Ils  se  vantaient  de  savoir  fondre  les  pierres  pour  en  fabri- 
quer du  verre  de  toutes  couleurs.  Là-dessus  on  alla  ramasser  divers  mi- 
néraux dans  les  mon'agnes,  on  les  leur  apporla  dans  la  capitale  et  ils  les 
fondirent.  Quand  ils  curent  terminé  ce  travail,  le  produit  se  trouva  plus 
brillant  et  plus  hi;au  que  celui  qui  vient  des  pays  occidentaux.  »  (Ma- 
touan-lin,  .\bel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  i.  ^^  p.  123). 

1  Abel  Rémusat,  Recherches  sur  les  langues  (arlares. 
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au  cours  de  son  travail,  il  a  su,  avec  un  luxe  tout  à  fait  édi- 
fiant d'érudition  et  de  preuves,  identifier  les  Grands  Youei-chi 
avec  les  Massagètes  et  les  Petits  Youei-chi  avec  les  Gètes  de 
nos  auteurs  classiques,  et  dans  une  note  il  fait  observer  que 
le  nom  chinois  Ta-Youei-ti  est  l'équivalent  exact  du  mot 
Massagètes,  qui  avait  bien  certainement  la  même  significa- 
tion *. 

Cette  identification  constatée,  poursuivons  la  démons- 
tration de  la  localisation,  telle  que  je  l'ai  indiquée,  des  Gètes 
et  des  Massagètes,  en  n'employant  désormais  que  ces  déno- 
minations ethniques. 

Nous  connaissons  tous  l'étendue  du  vaste  empire  de  Gyrus 
le  Grand.  Vainqueur  des  peuples  qui  confinaient  à  la  rive 
méridionale  de  l'Oxus,  il  avait  porté  ses  armes  au-delà  de  ce 
fleuve  et,  toujours  vainqueur,  il  avait  fondé  Cyropolis  sur  le 
Jaxarte. 

Bientôt  une  guerre  de  voisinage  éclate,  et  dans  celte  guerre, 
où  il  périt,  c'est  aux  Massagètes  que  Gyrus  se  trouve  avoir 
affaire . 

Le  territoire  des  Massagètes,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  avoisine  le  Kachmir  et  le  Tibet,  avoisine  donc  aussi 
rOxus  et  le  Jaxarte,  et,  particularité  dont  nous  devons  pren- 
dre note,  ces  Massagètes  sont  les  Amazones  des  classiques 
grecs  et  latins,  leur  pays  est  gouverné  par  les  femmes,  et  au 
temps  de  Cyrus,  nous  le  savons  assez,  c'est  la  reine  Tomyris 
qui  le  gouverne. 

Douze  siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  650  de  notre  ère, 
le  gouvernement  féminin  des  Massagètes  existait  encore. 

L'histoire  des  rois  du  Kachmir,  la  Radjatarangini,  nous 
fait  savoir,  en  effet,  que  Lalitàditya,  le  rui  du  Kachmir  alors 
régnant,  eut  vers  la  fin  de  son  règne  à  faire  la  guerre  à  un 
peuple  voisin  de  ses  Etals,  peuple  gouverné  par  des  femmes. 
Lalilâditya  fut  vaincu  et  le  poète  Kalhana  a  soin  de  faire 
comprendre  que  ce  fut,  non  point  par  les  armes,  mais  bien 

'  Ahel  R(''miipat.  Nouveaux  mélanges  iisiatiques,  1. 1".  p,  "i20,  note  3, 
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plutôt  par  les  charmes  que  dépluva  i'arméo  de  femmes'  qui 
lui  fut  opposée 

Ce  peuple  voisin  du  Kacliiuir  et  gouvciné  par  les  femmes 
n'est,  nous  l'avons  vu,  et  ne  peut  être  que  les  Massagètes. 

Par  le  fait  de  celte  dernière  constatation,  à  l'est  comme  à 
l'ouest  et  même  au  midi,  la  |)i).-itioii  lunaloriale  des  Massa- 
gètes s'affirme  donc  plus  énergiciueinr'nt  telle  qu'elle  a  été 
précédemment  indiquée. 

Les  écrivains  chinois  contemporains  du  roi  Lalitàditya, 
ceux  du  temps  de  la  dynastie  des  Soui  vers  585  et  ceux  du 
temps  de  la  dynastie  des  Thang  vers  680  signalent,  eux  aussi, 
l'existence  d'un  Etat  gouverné  par  les  femmes  au-delà  de  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine  *. 

Enfin,  les  historiens  delà  dynastie  mongole  des  Yuan  (12G0) 
notent  purement  et  simplement  —  ce  qui  indique  la  persis- 
tance du  fait  —  que  le  royaume  des  femmes  est  au  sud  des 
monts  Thsoung-Ling  "'  et  qu'il  n'est  gouverné  que  par  des 
reines*. 

Ainsi,  à  toutes  ses  époques,  l'histoire  de  tous  les  peu- 
ples que  leur  voisinage  peut  intéresser  à  cette  question  ne 
nous  montre  que  des  Massagètes  sur  les  territoires  indiqués 
comme  ceux  que  les  Dardis  doivent  dès  longtemps  occuper,  à 
en  croire  les  indications  précises  de  Klaprothet  de  MM.Leitner 
et  de  Ujfalvy. 

Mais  les  Massagètes  et  les  Gèles  —  ces  Grands  et  Petits 
Youei-chi  des  géographes  chinois  —  ces  Massagètes  et  ces 
Gètes  dont  la  présence  est  signalée  et  s'est  signalée  dans  le 


'  Voici  le  singulier  cupiiéniisiiie  qu'emploie  Kalhana  pour  dissimuler 
a  (iéiaile  de  Lalilàdilya  ; 

«  II  l'ut  cause  que  les  femmes  des  ennemis  offrirent,  de  leurs  mains 
jointes,  les  dons  funèbres  à  leurs  parents  morts,  inondant  de  larmes  leurs 
vidages  qui  étaient  embellis  par  des  joyaux  et  des  signes  coloriés,  ))J(/Î£l/- 
jalarangini,  liv.  II,  sLance  130.) 

^  Klaprolh,  Magasin  asiatique,  t.  I  r,  p.  "230  et  suiv. 

^  Montagnes  au  nord-est  de  Kliachgar. 

*  Klaprolh,  Magasin  asiatique,  t.  I",  p.  23o.  L'auteur  dit  mémo  :  «  Le 
royaume  des  femmes  dans  le  Tibet.  » 

T.   V   (3'-   SKRIK),  17 
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voisinage  de  la  Sogdiane,  et  même  jusqu'aux  abords  de  la  mer 
Caspienne,  ces  Massagètes  et  ces  Gèles  ont,  nous  l'avons 
constaté,  d'après  les  écrivains  chinois,  leur  point  de  départ 
et  d'origine  au  nord-ouest  de  la  province  chinoise  du  Chen- 
si,  c'est-à-dire  dans  la  Mongolie  propre  ;  ces  Massagètes 
et  ces  Gètes  sont  donc,  de  toute  certitude,  gens  de  race 
mongole. 

Comment  se  peut-il  donc  faire  que  nous  trouvions  des 
centres  Dardis  chez  eux  et  sur  la  route  habituelle  de  leurs 
caravanes  allant  de  l'Ûxus  chez  les  hsedons  et  inverse- 
ment ? 

La  réponse  à  cette  question,  réponse  que  j'ai  déjà  fait 
pressentir,  c'est  que  Dardis  et  Massagètes  sont  congénères, 
c'est-à-dire  Mongols  les  uns  et  les  autres. 

Faisons  la  preuve  de  l'exactitude  de  cette  affirmation. 

Les  Dardis  étant  les  Darada  des  auteurs  sanscrits,  les 
Daradai  des  géographes  et  des  historiens  grecs  et  les  Daradœ 
des  géographes  et  des  historiens  latins,  si  je  parviens  à  éta- 
blir la  position  première  des  Darada  en  pays  mongol,  j'aurai 
prouvé  que  les  Dard/s  sont,  par  origine,  des  congénères  des 
Massagètes  sur  les  anciens  territoires  de  qui  nous  trouvons 
•aujourd'hui  quelques  familles  dardis. 

Je  vais  produire,  pour  faire  cette  preuve,  un  témoignage 
qu'un  bouddhiste  dirait  émané  du  Bouddha  lui-même,  et  dont, 
moi,  je  reporte  les  bénéfices  aux  historiens  du  Bouddha  *. 
C'est  plus  modeste,  mais  plus  exact. 

Le  Bgya  Tch'er  Roi  Pa,  ou  «  Développement  des  Jeux  », 
contient  l'histoire  du  Bouddha  Çakya-Mouni. 

Sous  ce  titre,  cet  ouvrage  est  la  version  tihétaine  de  l'ori- 
ginal sanscrit  du  Lalila  vlstara. 


'  La  rédaclion  saiiscrile  supposée  recueillie  de  la  bouclie  du  Bouddha 
lui-même  esl  le  vénérable  Soùlradu  grand  Véhicule  appelé  Lalila  vistdra 
(Ph.-Ed.  Fouciui.x,   llgyci  Tch'er  Hql  Pa,  2'=  parlie,  p.  ^^08). 


OT.LlVlKH  BEAUliKCAlîn.   —   KACIlMiR    KT    TIBET.  2o9 

M.  Ed.  Foucaux  a  traduit  ce  livre  et  il  a  accompagné  sa 
traduction  d'un  commentaire  perpétuel. 

Le  contenu  de  ce  livre  passe  pour  être  la  parole  même  du 
Bouddha,  recueillie  par  Ananda,  son  cousiu,  alors  auprès  de 
lui  à  (Jravasti,  capitale  du  royaume  du  Kôçala  (l'Aoude  ac- 
tuel), en  compagnie  d'un  grand  nombre  de  bhikchous  ^  on 
disciples  attachés  au  Bouddha. 

Le  ctiapitre  X  du  Rgya  Tch'er  Roi  Pa  est  tout  entier  con- 
sacré à  faire  connaître  les  conditions  extraordinaires  dans 
lesquelles  le  Bouddha,  encore  enfant,  prit  sa  première  et  suf- 
fisante leçon  d'écriture. 

C'est  le  texte  d'une  récitation  impromptue,  que  fit  alors 
le  Bouddha,  que  j'ai  besoin  d'invoquer;  il  convient  donc 
d'éclairer  la  scène  et  de  préciser  ce  texte. 

Nous  sommes  chez  Yiçvamitra  -,  le  professeur  spécial  pré- 
posé à  cet  enseignement  de  l'écriture*. 

Bien  entendu,  le  divin  étudiant  arrive  chez  le  maître  en 
grand  apparat  ;  il  est  lui-même  fulgurant  de  splendeur. 
((  Viçvamitra,  ne  pouvant  soutenir  l'éclat  et  la  gloire  du 
Bôdhisattvà  \  tomba  proterné  la  face  contre  terre,  »  mais 
il  fut  relevé  par  un  a  Fils  des  dieux  »  qui  du  haut  des  cieux 
tint  à  l'assemblée  un  discours  dont  voici  le  début  : 

«  Dans  ce  monde  des  hommes,  ce  qu'il  y  a  de  castras  % 
de  nombres  [sahy-khijà)^  d'écritures,  de  calculs,  de  charmes 
des  éléments  {dhàtou  mantra],  de  branches  innombrables 
d'arts  du  monde,  celui-ci  les  connaît  depuis  des  millions 
de  kalpas  ^  Bien  plus,  il  fait  l'accord  des  créatures  entre 
elles  ;  il  mûrit  de  nombreux  enfants  pour  le  meilleur 
Véhicule...  » 

Après  avoir  parlé  ainsi,  le  Fils  d'un  dieu  jeta  sur  le  Bôdhi- 


'  Bhikchous,  nom  général  des  roligieux  bouddliistes. 

*  Viçvamitra,  l'ami  de  tous. 

■J  l\gya  Tuh'er  Rul  l'a,  uliap.  x,  p.  120  et  suiv. 

*  BOdhisallva,  c'cst-à-dirc  l'Etre  uni  à  l'intelligence. 
s  Çailras,  œuvrcr  littéraires. 

s  Kalpa.  période  de  4  320000  000  d'années  astronomiques. 


260  SÉANCE    DU    6    AVRIL    lg8"2. 

sattvâ  une  profusion  de  fleurs  et  disparut  en  ce  lieu  même  '. 

Ainsi  l'être  à  qui  nous  avons  affaire,  le  Bouddha  Çak3a- 
Mouni,  enfant,  est  un  être  qui  connaît  tout  depuis  des  rail- 
lions de  kalpas,  et  qui  fait  l'accord  des  créatures  entre  elles, 
de  sorte  que,  dès  à  présent,  nous  sommes  avertis  que  tout  ce 
que  dira  l'Enfant  divin,  étant  connu  de  lui  depuis  longtemps, 
a, lors  même  que  nous  n'y  comprenons  rien,  sa  raison  d'être 
pour  l'objet  de  son  intention  et  comme  il  le  dit. 

Or  «  le  Bôdhisattvâ,  ayant  pris  une  feuille  à  écrire  faite 
d'essence  de  sandal  des  Ouragas,  enduite  d'une  couleur 
divine,  parsemée  de  paillettes  d'or,  ornée  tout  autour  de 
pierres  précieuses,  parla  ainsi  au  précepteur   Viçvamitra  : 

—  Eh  bien,  maître,  quelle  écriture  m'apprendras-tu?  n 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  maître,  le  Bôdhisattvâ  énu- 
mère  soixante-quatre  espèces  d'écritures. 

A  propos  de  ces  soixante-quatre  espèces  d'écritures,  fort 
diversement  dénommées,  le  traducteur  du  Rgya  Tclier  Bol 
Pa,  M.  Ed.  Fûucaux,  consigne  en  note  l'observation  que 
voici  : 

H  Excepté  quelques  noms  de  pays  faciles  à  reconnaître, 
toutes  ces  écritures  semblent  appartenir  à  des  êtres  fantas- 
tiques. » 

Dans  ces  conditions  et  comme  ce  n'est  pas  aux  devinettes 
que  nous  jouons  ici,  il  est  bien  inutile  que  je  poursuive  la 
nomenclature  complète  des  suixanle-quatre  écritures  ;  mais 
je  vais  transcrire,  pour  ce  qu'il  nous  en  faut,  et  en  les  appe- 
lant dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent  énoncés,  les  noms  des 
écritures  désignées  par  des  dénominations  géographiques. 
Voici  :  «  Est-ce,  dit  le  divin  élève,,.,  l'écriture  de  Magadha?... 
l'écriture  de  Yavana?...  l'écriture  de  Darada?  l'écriture  de 
Kouça?  l'écriture  de  Tchina?  »  Arrêtons-nous  sur  ce  mot  de 
Tchina  qui  signifie  Chine,  et  puisque  nous  avons  affaire  ici  à 
l'Omniscient,  qui  sait  faire  l'accord  des  créatures  entre  elles  , 
qui  connaît  tout  depuis  des  millions  de  kalpas  ,  qui  par  cou- 

I  l\q\ja  Tch'cr  Roi  Va,  diap.  x,  p.   \il . 
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séqut'iit  duil  savoir  ce  (jii'il  dit,  poiiniiioi  il  \c  dit  et  com- 
ment il  se  fait  ((iTil  le  dit  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autn;, 
nous  sommes  inl'ormés  par  lui,  ou  plus  justement  par  les 
écivains  instruits  qui  parlent  pour  lui,  grâce  à  l'ordre  dans 
lequel  il  fait  intervenir  ces  trois  nomsgéogt'aphiques  :  Darada, 
Kouça  ',  Tohina,  que  le  pays  de  Darada  est  situé  à  l'ouest 
de  la  Chine  et  dans  le  voisinage  de  sa  froidière  occidentale^. 

Cette  constatation  faite,  rappelons-nous  : 

1°  Que  c'est  dans  la  province  mongole  de  Han-sou  ouKan- 
sou,  située  à  l'ouest  de  la  Chine,  et  limitrophe  de  la  province 
chinoise  du  Chen-si,  que  le  colonel  Prjévalski  arenconti'é  les 
Daldis  à  face  mongole  ; 

'2"  <Jue  les  écrivains  chinois  placent  le  berceau  des  Voitei- 
Ic/u  (des  Cètes)  à  l'ouest  de  la  province  chinoise  de  Chen-si  et 
que  conséquemment  ces  Youei-tclii  (ces  Gètes)  ont  en  leur 
berceau,  ainsi  (jue  les  Daldis,  dans  la  contrée  aujourd'hui 
connue  sous  la  dénomination  de  Mongolie. 

Et  nous  aurons  ainsi  acquis  la  certitude  que  Cétes-Mas- 
sagètes  et  iJardis  ou  Daldis  sont  congénères  et  doivent  être 
compris  aujourtrhui  sous  la  dénomination  commune  et  mo- 
dei'ue  de  Mongols. 

Cette  étude;,  que  je  suis  heureux  d'avoir  faite  avec  vous, 
va  avoir  pour  nous  une  a|)plication  circonstancielle  immé- 
diate. 

Nous  avons  ;i  [)arler  de  la  polyandrie,  elle  nous  y  aidera. 

• 

'  Koiira  est  In  moilenie  K'UK-iiingira,  ville  de  la  province  d'Onde.  Si 
latitude  {-1C>  dejifrés  ;t  peu  près),  Ijcaucoup  plus  méridionale  que  celle  de  la 
province  mongole  Kaii-sou,  la  place  à  200  Ii<'ties  environ  de  celte  province. 
Sa  longitude  lui  assii^iie  une  posilion  ciirrcsiioiulanle  inlernié(lhiire  entre 
la  province  mongole  de  K;in  Sou,  des  DaLHs  du  coloi^'l  Prjévalski,  et  la 
Chine,  ce  qui  confirme  avec  une  précision  presque  nialliénialiqne  ce  qile 
je  dis  de  la  position  des  Darada- l)ai dis. 

*  Happelons-nous  aussi  que  récriture  sanscrite  et  l'écriture  tibétaine 
se  lisent  de  gaïudie  ?i  tlroite. 
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VII 


La  polyandrie  n'est  pas,  en  effet,  comme  le  pourrait 
faire  croire  sa  coexistence  avecle  bouddhisme  au  Tibet,  une 
pratique  d'institution  moderne.  Les  femmes  massagètes 
étaient  polyandres  longtemps  avant  l'éclosion  de  l'ère  mo- 
derne, et  je  vais  les  raontrei' pratiquant  la  polyandrie  dans 
sa  simplicité  primitive  et  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
communauté  massagète  K 

Dans  l'antiquité,  comme  aujourd'hui,  les  peuples  vi- 
vaient par  le  travail.  Connaître  l'industrie  spéciale  à  un 
peuple,  c'est  presque  connaître  son  histoire  et  ses  mœurs. 

La  justesse  de  cette  observation  s'affirmera  à  propos  des 
Massagètes  aussi  exactement  que  pour  tout  autre  peuple. 

3.  Reprenons  en  quelques  mots  l'histoire  générale  de 
l'enfance  des  peuples,  elle  nous  dira  quelle  a  été  dans  l'anti- 
quité l'industrie  principale  des  Massagètes. 

Le  jour  oii,danslaplus  lointaine  antiquité,  deuxtribus,  tout 
à  l'heure  étrangères  l'une  à  l'autre,  ont  été  mises  en  contact 
amical,  ce  jour-là  le  commerce  des  échanges  a  commencé. 
Les  plus  vieilles  chroniques  attestent  ce  fait.  il 

Vingt  siècles  avant  l'établissement  tout  conventionnel  de  i 

l'ère  vulgaire,  Abraham,  cette  personnification  biblique  des 

•  Ma-touan-liii  dit  à  ce  propos,  1°  à.  l'adresse  des  Gètes  :  «  La  cou- 
tume est  que  les  frères  épousent  eu  commun  une  même  femme.  Si  un 
mari  n'a  pas  de  frères,  sa  femme  porte  sur  sa  tèle  un  bonnet  qui  u'a  qu'une 
seule  corne  (aigrettiî).  S'il  a  des  frères,  leur  bonnet  s'accroît  en  proportion 
de  leur  nombre  »;  2°  à  l'adresse  des  Ta-youei-lchi  ou  Massagètes  habitant 
le  Turkestan  :  «  Ils  suivent  le  culte  de  Fo  (Bouddha).  Comme  il  y  a  chez 
eux  beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes,  les  frères  épousent  en  com- 
mun une  seule  femme,  et  quand  celle-ci  a'ciiiq  maris,  elle  porte  un  bonnet 
à  cinq  cornes;  si  elle  eu  a  dix,  son  bonnet  est  surmonté  de  dix  cornes. 
Quand  un  homme  n'a  pas  de  frères,  il  s'associe  avec  d'autres  hommes  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  peut  se  marier  ;  autrement  il  resterait  célibataire 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Les  enfants  qui  naissent  dans  ces  unions  ap- 
partiennent à  l'aîné  des  frères. 

Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  -240  et  245. 


OLLIVIHR  REAUREGARD.  —  KACHMIR    ET    TIBET.  263 

migrations  chaldéonnos,  va  trafiquer  en  Egypte  ',  et  quelques 
siècles  plus  tard  nous  voyons  les  Ismaélites  ^  de  l'Arabie  se 
rendant  des  rives  du  golfe  Persique  en  Egypte  pour  y  prendre 
part  aussi  au  commerce  des  Mes. 

D'Occident  en  Orient  et  inversement,  un  mouvement  ana- 
logue d'écliangc  de  produits  s'est  établi  actif  et  puissant 
à  la  suite  des  migrations  répétées  des  peuples  de  l'Orient 
vers  l'Occident  en  même  temps  que  la  mer  Méditerranée 
était  pour  la  marine  des  Phéniciens  une  carrière  de  féconde 
exploitation. 

Pline  et  Ptolémée  ont  conservé  le  souvenir  de  la  route  du 
commerce  de  l'ouest  ta  l'est  et  retour  à  travers  le  vieux 
monde  '. 

Cette  route  est  bien  connue  dans  sa  direction  générale  : 
Au  Danube  aboutissaient  de  tous  les  points  de  l'Europe 
occidentale  les  routes  primitives  qui  la  desservaient.  Le  fleuve 
était  utilisé.  La  mer  Noire  était  traversée  ;  sur  sa  rive  orien- 
tale les  mai-chandises  en  convoi,  prenant  la  voie  de  terre, 
arrivaient  à  la  mer  Caspienne,  dont  elles  franchissaient  l'es- 
pace; puis,  par  l'Oxus,  elles  atteignaient  le  pays  des  Massa- 
gètes  '•. 

Rompus  au  rude  métier  de  convoyeurs,  initiés  à  tous 
les  détails  d'une  route  longue,  lente  et  difficile,  les  Mas- 
sagètes  se  chargeaient  alors  du  transport  en  caravanes 
des   marchandises  ^  à  porter  aux  frontières    de  la  Chine, 

*  Genèse,  chap.  xii. 

2  Genèse,  cliap.  xxxvi:. 

3  Rcinaud,  dans  son  ouvrage  lielalions  politiques  et  commerciales  de  l'em- 
pire romain  avec  l'Asie  orientale,  l'Hyrcanie,  l'Inde,  la  Bactriane  et  la  Chine, 
Paris,  Imp.  impériale,  1863,  a  relevé  avec  soin  tous  les  souvenirs  do  nos 
vieux  auteurs  classiques  sur  cet  objet;  c'est  un  résumé  d'un  iutéi'rl  de 
premier  ordre.  Voir  aussi  Ernest  Pariset,  Histoire  de  la  soin,  2  vol.  iu-S". 

*  Les  Massagèles  ont  un  inslaul  occupé  le  bas  Oxus.  Celle  roule  ayant 
été  plus  tard  barrée  par  la  guerre  des  Partlies,  le  commerce  prit  alors  la 
voie  de  Palmyre,  à  qui  le  transit  a  fait  la  fortune  si  belle  que  sa  splendeur 
a  affirmée. 

*  Ils  monteut,  dit  Ma-louau-lin,  sur  des  clnrs  fi  quatre]  roues,  traînés 
par  quatre,  six  ou  huit  bœufi,  selon  la  grandeur  des  chars  (Abel  Rcmusal, 
Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  l'^'',  p.  221). 
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chez  les  Issedons  ',  où,  dans  ces  temps  reculés,  étaient  établis 
des   marchés   d'échanges. 

Un  pareil  voyage  était  Toccasion  d'une  kmgue  absence  et 
c'était  toujours  unn  périlleuse  campagne  -. 

La  route  à  suivre  se  mesurait  par  près  de  1200  lieues  à 
travers  des  contrées  inhospilaUères  par  le  froid,  la  solitude, 
les  animaux  féroces  et  les  hommes  larrons  ^ 

Chaque  voyage  exigeait  des  années  et  demandait  à  une 
population  clairsemée  '*  des  hommes  par  milliers  pour  ser- 
vir et  conduire  les  bêtes  de  charge,  pour  protéger  et  dé- 
fendre au  besoin  les  caravanes  etpour  garder  les  défilés,  dont 
la  possession  a  toujours  excité  la  convoitise  des  Chinois  ^ 

Et  puisque  les  maris  s'absentaient  pour  longtemps,  ce  dut 
être  pour  s'assurer  la  possession  d'un  mari  que  les  femmes 
massagètes  en  prirent  plusieurs  ''. 

Et  ce  dut  être  aussi  à  cause  de  l'absence  toujours  prolon- 
gée de  leurs  maris  que  les  femmes  massagètes  se  firent  ama- 
zones, pour  garantir  de  tout  dommage,  aussi  souvent  que  ce 
fut  nécessaire,  la  jeune  famille  et  les  intérêts  de  la  commu- 
nauté. 

'  Issedons,  c'est  la  nation  qui  dans  les  historiens  chinois  est  nommée 
Kao-Tché,  ce  qui  signifie:  les  Hauts  Chariots  (D'Anville,  Recherches  sw  la 
Sériquedes  anciens,  p.  225). 

2  Voir  Reinaud,  lielalions  politiques  et  commercia'es  de  l'empire  romain 
avec  l'Asie  orientale,  passim. 

3  Ils  avaient  à  passer  les  défilés  qui  précèdent  le  plateau  de  Pamir,  à 
traverser  ce  dangereux  plateau^  [mis  le  Chamo. 

*  Les  auteurs  chinois  n'estiment  qu'à  100  000  le  nombre  des  familles 
Youei-lchi. 

^  Les  Chinois  en  ont  été  deux  fois  les  maîtres  :  une  jiremière  fois  vers 
la  fin  du  premier  siècle  de  noire  ère,  une  seconde  fois  vers  la  moitié  du 
septième  siècle.  Ils  en  ont  toujours  été  facilement  dépossédés. 

*  La  rarelé  des  hommes  semblerait  appeler  la  polygamie  et  non  la  po- 
lyandrie.  Cependant  c'est  bien  polyandrie  qu'il  convient  de  dire  ici. 

La  polygamie  supposerait  la  subalternisation  de  la  femme  à  l'homme,  et 
ce  n'est  pas  ici  le  cas,  nous  le  savons. 

D'ailleurs,  pour  faire  la  disette  des  femmes,  même  en  présence  d'un 
contingent  d'hommes  fort  réduit,  il  suffisait  qu'il  fût  d'usage  chez  les  Mas. 
sagètes  que  toute  femme,  notoirement  fécondée,  dut  être  sevrée  de  maris 
jusqu'apiès  ses  relevailles. 
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Ces  conclusions  se  présentent  d'elles-mêmes  et  je  tiens 
pour  certain  qu'une  étude  plus  développée  de  cette  question 
les  ratifierait  complètement.  Quant  à  présent  pourtant,  je  ne 
veux  les  indiquer  ici  que  pour  ce  qu'elles  sont,  c'esl-à-dire 
pour  des  pr(.bai)ilités,  mais  dos  probabilités  qui  resseiidjlent 
fort  à  des  acquisitions  définitives. 

VIII 

Si  de  ces  recherches  sommaires  des  causes  de  la  po- 
lyandrie chez  les  Massagètes  de  l'antique  géographie  nous 
passons  à  l'étude  des  causes  de  la  polyandrie  dans  le  Tibet 
moderne,  nous  trouverons  que  les  circonstances  qui  en  main- 
iennent  l'usage  diffèrent  essentiellement  de  celles  qui  autre- 
fois convièrent  les  femmes  massagètes  à  la  pluralité  des 
maris. 

Il  y  a  pour  ainsi  dire  changement  de  front. 

Tout  à  l'heure  nous  avons  vu  que,  chez  les  Massagètes, 
la  polyandrie  trouvait  sa  raison  d'être  dans  la  nécessité, 
pour  les  femmes,  de  s'assurer  la  possession  de  plusieurs 
maris  afin  tju'il  leur  on  pût  rester  au  moins  un  quand  les 
devoirs  publics  appelaient  les  autres  à  un  service  lointain  et 
prolongé.  Au  moderne  Tibet  nous  allons  voir  les  hommes 
dans  la  fâcheuse  nécessité  de  partager  en  famille  la  posses- 
sion d'une  seule  femme  par  suite  de  la  rareté  des  femmes 
disponibles  dans  la  vie  civile. 

Samuel  Turner,  cet  intelligent  agent  de  la  Compagnie 
de  l'Inde  anglaise,  qui  fut  envoyé  en  ambassade  au  Tibet 
en  1783,  a  publié  une  intéressante  relation  des  observations 
qu'il  a  pu  recueillir  au  Tibet,  oîi  son  séjour  prolongé  et  sa 
position  officielle  lui  ont  })ermis  en  tous  genres  de  précieuses 
informations. 

La  polyandrie  est  tout  naturellement  de  la  part  de  Sa- 
muel Turner  un  objet  de  grande  attention.  Dans  sa  relation, 
il  constate  le  fait  et  ajoute  : 

((  Les  chefs  du  gouvernement,  les  officiers  de  l'Ktat  et  tous 
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ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  regardent  comme  au-des- 
sous de  leur  dignité  et  de  leurs  devoirs  le  soin  d'avoir  des 
enfants.  Ils  s'en  exemptent  et  l'abandonnent  presque  exclu- 
sivement aux  gens  du  peuple. 

«  Les  Thibétains  regardent  le  mariage  comme  une  chose 
odieuse,  un  fardeau  gênant  et  honteux,  que  tons  les  mâles 
d'une  famille  doivent  chercher  à  rendre  plus  léger  en  le 
partageant  entre  eux  '.  » 

Et,  après  quelques  considérations  sans  grande  portée,  Sa- 
muel Turner  fait  observer  que  la  pauvreté  du  pays  peut  bien 
aussi  motiver  la  polj-andrie,  qui  nécessairement  restreint  la 
production  des  enfants. 

Cette  raison  de  la  poljvandrie  au  Tibet  est  aussi  celle  que 
nous  a  donnée  M.  de  Ujfalvy. 

Je  crois  qu'après  Samuel  Turner,  notre  vaillant  collègue 
se  trompe. 

Il  n'y  a,  pour  faire  la  richesse  d'une  nation,  rien  de 
meilleur,  rien  de  mieux  que  le  travail  ;  et  les  premiers  et  les 
meilleurs  outils  de  travail  sont  les  hommes. 

C'est  là  une  vérité  économique  d'une  justesse,  d'une  exac- 
titude et  d'une  sévérité  absolues. 

Au  Tibet  -  toutes  les  terres  ne  sont  pas  cultivées  '  ;  celles 
qui  sont  cultivées  sont  mal  cultivées  et  les  terres  incultes 
aussi  bien  que  les  terres  cultivées  réclament  des  bras  ^. 

Ce  qui  fait  la  pauvreté  des  terres  au  Tibet,   c'est  l'insuffi- 

•  Ambassade  au  Thibei,  t.  II,  p.  14'i. 

*  Marco  Polo  défuiil  le  Tibet  «  une  grande  forêt»  (G.  Pauthier,  chap.  cxiv, 
p.  370). 

3  Le  Tibet,  compris  entre  les  &0'=  et  lOi":  degrés  de  longitude  et  les  28"  et 
36<!  degrés  de  latitude,  mesure  ainsi  en  étendue  iiorizontale  600  lieues  en- 
viron et  en  hauteur  200  lieues.  Ce  vaste  pays  ne  compte  que  soixante  villes, 
dit  Klaprotli,  Magasin  asiatique,  t.  II,  p.  220,  mais  les  couvents  abondent- 

'*  Une  d(!S  causes  de  l'infcrlilité  du  sol  au  Tibet,  c'est  la  sécheresse  au 
temps  chaud;  mais  dans  une  contrée  de  montagnes,  de  montagnes  nei- 
geuses surtout,  les  ruisseaux  ne  manquent  pas,  et  un  aménagement,  même 
tout  primitif,  des  eaux  de  ces  ruisseaux  donnerait  au  sol  arable  l'humidité 
qui  lui  fait  défaut.  Cette  observation  abécédaire  manque  de  bras  pour  de- 
venir, au  Tibet,  un  instrument  de  grande  prospérité.  ' 
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sance  de  sa  population  active.  Et  depuis  des  siècles  déjà  le 
Tibet  aurait  renoncé  à  la  polyandrie,  si  la  polyandrie  n'avait 
pas,  pour  s'y  perpétuer,  des  raisons  que  les  gouvernants  de 
cet  intéressant  pays  n'avoueront  jamais,  parce  que  l'aveu 
qu'ils  en  feraient  serait  pour  eux  un  suicide. 

Au  Tibet,  il  y  a  des  villes  entières,  comme  H'Lassa  \ 
sa  capitale  s[)iritnelle,  qui  ne  renfermant  que  des  couvents 
et  des  palais;  au  Tibet  toute  la  surface  du  pays,  du  nord 
au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  est  pour  ainsi  dire  couverte  de 
couvents,  couvents  d'hommes,  couvents  de  femmes  *. 

C'est  le  lamaïsme  bouddhique  qui  fait  au  Tibet  l'insuf- 
fisance delà  population  ^  et  la  pauvreté  du  pays. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  est  renfermée  dans  les 
couvents,  et,  circonstance  à  noter,  cette  population  conven- 
tuelle est  très  inégalement  répartie. 

Les  moines  y  sont  en  moins  grand  nombre  que  les  reli- 
gieuses. 

Un  moine  bouddhiste  n'est  pas  le  premier  venu.  Les  rè- 
glements conventuels  exigent  beaucoup  d'un  bouddhiste  qui 
aspire  à  devenir  moine.  Les  épreuves  préalables  de  sanctifi- 
cation sont  rudes  et  la  somme  de  science  dont  il  faut  témoi- 
gner pour  être  admis  dans  un  couvent  bouddhiste  est 
immense.  La   littérature   bouddhique  *  est  un   inépuisable 

'  H'Lassa  ou  L'tlassa  signifie  séjour  de  l'âme  divine  (Klaprolli,  Magasin 
asiatique,  t.  II,  p.  22:2).  Je  trouve  encore  cette  élymologie  :  Lhà,  dieu;  Sa, 
t"rrc;  terre  de  Dieu  (Horace  delà  Penna  di  iîilli,  Notice  sur  le  Tibet,  1730, 
p.  61. 

2  The  Cabinet  Gazetteer,  p.  805  A. 

3  Quatre-vinyt-quatre  mille  lamas,  dit  The  Cabinet  Gazetteer,  \\vcnl  aux 
dépens  de  l'Etat  dans  les  couvents,  sans  parler  des  lamas  libres. 

*  La  collection  complète  des  livres  de  la  loi  bouddhique  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  (le  Kali  gyour,  traduction  des 
commandements),  qui  est  aussi  la  plus  ancienne,  passe  pour  être  la  parole 
môme  du  Bouddha,  recueillie  par  ses  principaux  disciples;  la  seconde  (le 
Slan  gyour,  instructions  traduites),  au  contraire,  n'a  pas  le  caractère  de 
tradition  ilirecte. 

La  première  partie  compte  cent  volumes  in-folio  oblongs,  contenant 
mille  quatre-vingt-trois  traités. 

La  seconde  partie  compte  deux  cent  vingt-cinq  volumes  in-l'olio  oblongs, 
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trésor  de  controverses  sans  fia,  de  cûmiiientaires  à  perte  de 
vue  et  plus  nuageux  que  les  sommets  de  l'Himalaya  '.  Un  re- 
ligieux bouddhiste  doit  connaître  à  fond  la  partie  canonique 
de  cette  littérature  compliijuée  et  la  bien  connaître,  s'il  veut 
être  admis  moine  dans  un  couvent.  Très  peu  d'aspiranls 
arrivent  à  satisfaire  aux  exigences  de  ces  épreuves  multi- 
pliées. 

L'admission  comme  religieuse,  dans  un  couvent  de  femmes, 
est  également  entourée  de  beaucoup  de  précautions  ;  mais 
ici  les  précautions  et  les  exigences  sont  d'un  autre  ordre  et 
dans  tous  les  cas  douces  et  faciles,  en  comparaison  de  celles 
qui  barrent  la  porte  des  couvents  aux  hommes. 

L'extase  est  surtout  ce  qui  est  requis  des  femmes,  et,  nous 
le  savons,  le  tempérament  de  la  femme  se  prête  partout  à 
cette  condition  à  peu  près  facultative  poui-  chacune  d'elles. 

La  vocation  de  religieuse,  qui  assure  aux  femmes  le  repos 
dans  cette  vie  et  qui  leur  fait  entrevoir  pour  l'existence 
d'outre-tombe  le  repos  extatique  de  Nirvana,  a  ainsi  un  at- 
trait particulièrement  alléchant  pour  une  population  toute 
prépai'ée  au  n^ysticisme  par  le  milieu  où  elle  vit. 

Aussi  la  légion  des  religieuses  bouddhistes  est-elle  au  Ti- 
bet plus  nombreuse  que  partout  ailleurs,  au  grand  dommage 
de  la  vie  civile,  où,  pour  longtemps  encore,  la  rareté  des 
femmes  du  monde  maintiendra  l'institution  de  la  polyandrie. 

Rien  ne  manque  du  reste  au  Tibet  pour  donner  aux  cou- 
vents de  femmes  une  vogue  d'actif  recrutement. 

Si  les  couvents  d'hommes  ont  au  Tibet  leur  directeur 
spirituel,  le  dalaï  lama,  en  qui  revit  sans  interruption,  par 
transmission  immédiate  de  l'un  à  l'autre,  la  vie  divine  ;  les 
couvents  de  femmes  ont  leur  directrice,  en  qui  revit  la  Divi- 


rtMifermant  près  de  quatre  luillo  trailés  (E.  li'oiicaux,  figya  Tch'er  Hvl  Pa^ 
2^  partie,  introduction,  p.  vi  et  vi  et  notes). 

1  II  peut  suffire,  pour  su  convaincre  de  ce  que  vaut  celte  littérature  do 
métapliysi(]ue  transcendante,  de  se  donner  la  satisfaction  de  lire  dans  Biir- 
nôuf,  Inlroduclion  à  l'histoire  du  buddhisme  indien,  le  Sutra  de  mandhr\ti, 
p,  7'»  et  siiiv. 
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nité  sans  interruption  el  par  voie  de  transmission  directe  de 
l'une  à  l'autre. 

Toute  religieuse  peut  devenir  directrice,  et  nous  pou- 
vons croire  qu'au  Tibet  les  aspirantes  à  la  divinité  ne  font 
point  (It4'aut. 

Pour  les  femmes,  la  Divinité  incarnée  est  Bhavani. 

Dans  les  institutions  d'un  [Peuple  tout  se  lie  et  se  commande 
logiquement  et  pour  cette  raison  je  dois  fournir  ici,  à  propos 
de  cette  incarnation  de  Bhavani,  des  indications  capables 
d'appuyer  ce  que  j'en  vais  dire  et  de  faire  comprendre  la 
raison  de  ce  stigmate  circulaire  que  portent  au  vertex  les  Ti- 
bétains des  deux  sexes  et  que  M.  de  Ujfalvv  a  signalé  à  notre 
attention. 

Bhavani  est  dans  l'Olympe  indien  une  divinité  d'ordre  su- 
périeur. Elle  est  l'épouse  de  Siva,  l'une  des  trois  personnes  de 
la  Trimurtis  ou  Trinité  des  Hindous. 

Toutefois,  ce  nom  de  Bhavani  n'est  que  l'expression  d'une 
des  qualités  de  la  divine  épouse  de  Siva  et  son  nom  plus  syn- 
thétique est  Parvati  *. 

Sous  le  nom  de  Bhavani,  Parvati  est  la  nature  personnifiée 
et  ici  sous  le  vocable  particulier  de  Bhavani  elle  est  ce  que, 
dans  nos  contrées  occidentales,  nous  appellerions  :  Notre- 
Dame  du  Tibet. 

Une  légende  —  il  y  a  beaucoup  de  légendes  dans  les 
croyances  religieuses  de  l'Asie  brahamanique  et  bouddhique, 
—  une  légende  rapporte  qu'aux  siècles  des  temps  perdus,  Bha- 
vani, voulant  fuir  les  persécutions  d'un  chef  de  la  contrée, 
se  sauva  sous  la  forme  d'une  truie  *. 

La  directrice  supérieure  des  couvents  de  religieuses  au 
Tibet  porte  en  effet  le  titre  de  Dorâzi-pn-mo .  c'est-à-dire  la 
Sainte  Mère  de  la  Traie  '. 

A  leur  naissance  tous  les  enfants  lui  sont  consacrés,  et 
le  signe  distinctif  de  cette  consécration  est  l'image  d'un  groin 

'  Langlois,  Tliédire  inilien,  t.  II,  table  alpli.,  p.  :]W. 

*  Uubeux,  Tarlarie,  Ti.l>el,  p.  2(10,  2iil. 

'  Klaprulli,  Miigtisin  asHiti(iuc,  I.  li,  p.  -isii. 
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de  truie*  appliqué  d'une  façon  indélébile  sur  le  sommet  de 
la  tète  des  enfants,  et  qui  constitue  le  stigmate  circnlaii'e  qui 
marque  le  vertex  des  Tibétains  des  deux  sexes. 

La  religieuse  qui,  pour  la  direction  des  couvents  de 
femmes,  doit  prendre,  à  la  mort  d'une  directrice, —  je  devrais 
dire,  pour  me  conformer  aux  convenances  des  bouddhistes, 
au  changement  d'enveloppe  d'une  directrice  —  la  survivance 
d'une  incarnation  de  Bhavani,  se  recommande  au  choix  du 
sacré  collège  des  électeurs  par  l'image  naturelle  du  groin 
qu'elle  porte  bien  indique  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  on 
comprendra  sans  que  je  le  dise,  que  la  distinction  à  faire  entre 
le  stigmate  natif  et  le  stigmate  artificiellement  provoqué  n'est 
pour  le  sacré  collège  des  électeurs  qu'une  affaire  de  convention 
et  d'entente  préalable. 

La  Dordzi-pa-mo,  la  Sainte  Mère  de  la  Truie,  réside  au 
couvent  de  l'île  du  lac  Yar-Brok-youm-thso,  c'est-à-dire 
grand  lac  des  Turquoises.  Ce  lac  est  aussi  nommé  lac  de 
Paldi,  du  nom  d'une  ville  assise  sur  sa  rive  septentrionale  ^. 

Cette  île  est  formée  de  trois  montagnes  qui  toutes  les  trois 
sont  couvertes  de  couvents  d'hommes  et  de  femmes;  l'en- 
semble de  ces  couvents  relève  de  l'autorité  de  la  Sainte  Mère 
de  la  Truie  \ 

La  Sainte  Mère  de  la  Truie,  l'incarnation  de  Bhavani,  ne 
quitte  jamais  son  couvent  et  son  île  qu'en  grande  pompe 
pour  se  rendre  à  H'Lassa,  la  capitale  du  Grand  Tibet. 

«  Pendant  tout  le  voyage,  dit  la  relation  chinoise  à  qui 
j'emprunte  ces  renseignements,  on  porte  devant  elle  des  en- 
censoirs. Elle-même  est  assise  sur  un  trône  couvert  d'une 
vaste  ombrelle.  Sa  suite  se  compose  de  plus  de  trente  reli- 
gieux qui  forment  sa  cour.  Quand  elle  ariive  à  H'Lassa, 
chacun  s'empresse  de  solliciter  sa  bénédiction,  qu'elle  donne 
en  faisant  baiser  le  sceau  que  porte  son  anneau  *.  » 

1  Dubeux,  Tibel,  p.  iGl. 

^  Klai)rolli,  Mciguain  asiatique,  t.  Il,  p.  280. 

3  Klu[)roLli,  Magasin  as  aliqite,  t.  11,  p.  286. 

'•  Kkipi'olli;  Migaùa  asiatique,  t.  Il,  p.  28(1, 
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Les  couvents  de  femmes  au  Tibet  absorbent,  on  peut  le 
croire,  plus  des  trois  quarts  de  la  population  féminine  du  Tibet. 

Turner,  à  l'occasion  de  ces  couvents  de  femmes,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Quand  on  réflécbit  à  la  coutume  qui  existe  au  Tibet  re- 
lativenu'ut  à  l'union  dos  deux  sexes,  on  est  moins  surpris  de 
voir  qu'un  urand  nombre  de  femmes  renoncent  aux  occupa- 
tions et  aux  plaisirs  du  monde  pour  se  retirer  dans  ces  asiles 
solitaires  (les  couvents)  '.  » 

Turner  prend  ici  la  cause  pour  l'effet:  ce  n'est  pas  l'borreur 
de  la  polyandrie  qui  peuple  les  couvents  de  femmes  au  Tibet  ; 
c'est  au  contraire  la  rareté  des  femmes  disponibles,  rareté 
que  provoque  et  réalise  l'attrait  des  couvents,  qui  force  à  la 
polyandrie  les  femmes  tibétaines  qui  restent  attachées  à  la 
vie  du  monde,  et  la  polyandrie  persistera  aussi  longtemps 
que  les  femmes  du  Tibet  continueront  à  s'exiler  dans  les  cou- 
vents ^ 

L'établissement  du  bouddhisme  lamaïque  au  Tibet  date  du 
septième  siècle  de  notre  ère,  et  on  peut,  dans  des  conditions 
de  satisfaisante  probabilité,  fixer  à  cette  date  l'évolution 
rénovatrice  de  la  polyandi-ie  au  Tibet. 

IX 

Cette  question  de  la  polyandrie  et  une  confidence  par  in- 
sinuation sur  la  position  délicate  où  a  pu  se  trouver  un  in- 
stant M.  de  Ujfalvy  vis-à-vis  d'une  femme  qui  lui  continuait 
avec  insistance  l'offre  de  ses  bons  offices,  ont  provoqué  sous  la 
rubrique  de  Prosiituées  et  Prustilut ion  une  série  de  questions 
auxquelles  je  vais  lâcher  de  donner  satisfaction. 

1  Turner,  Anibassade  au  Tibet,  t.  II,  p.  iM-\\'i. 

*  Csoma  de  Coros  estime  seulement  à  130  000  familles  la  population  cUi 
Tibet  [Notice  sur  le  royaume  du  Tibet,  Horace  de  la  Penna  di  Belli,  noie 
de  Klap:-olli,  p.  (îj. 

Klapi'Olh  estime  que  lea  six  provinces  peuvent  fournir  un  ensemble  de 
5  millions  d'habitants  [ut  supra,  p.  "].  C'est  toujours  très  peu  pour  une 
contrée  qui  mesure  GOO  lieues  X  200  lieues. 
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Si  nous  entendons  ici  par  prostitution  l'œuvre  courante, 
active  et  débraillée  qui,  par  spéculation,  de  luxure  d'abord, 
de  paresse  et  de  lucre  plus  tard,  fait  passer  la  femme  par  tous 
les  degrés  de  l'impudicité  et  la  jette  enfin  dans  l'abjection  ; 
je  peux  hardiment  répondre  qu'en  Asie  comme  en  Europe 
la  prostitution  est  et  a  toujours  été  une  honteuse  infirmité  qui 
se  dérobe  au  grand  jour  et  n'existe,  quant  à  son  personnel, 
qu'à  l'état  d'infime  exception. 

Dans  l'antiquité  et  en  tous  les  temps  la  prostitution  a  été 
sévèrement  condamnée  en  Asie. 

Les  lois  de  Manou*  et  le  code  des  Gentoux-  font  des  adul- 
tères et  des  courtisanes  une  même  classe  de  femmes  abjec- 
tes et  dégradées  dont  le  contact  est  impur  et  criminel. 

Le  Deutéronome  chasse  d'Israël  la  femme  qui  se  prostitue 
et  punit  de  mort  l'adultère  et  le  viol  ^ 

Dans  les  temps  modernes  la  prostitution  reste,  dans  toute 
l'Asie,  l'objet  de  la  sévérité  des  lois  et  du  mépris  de  la 
société. 

A  Ispahan,les  prostituées  sont  confinées  dans  un  quartier 
excentrique  qui  leur  est  spécial.  C'est  le  quartier  des  femmes 
découvertes,  des  dévoilées  *. 

Au  pays  des  Birmans,  à  Rangoun,  ou  plutôt  près  de  Ran- 
goun,  sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  de  Syriam  et  dans 
le  voisinage  de  Maindu,  se  trouve,  au  fond  d'une  crique,  le 
village  de  Mima-Schun-Rua,  c'est-à-dire  le  village  des  filles 
publiques,  qui  habitent  seules  et  que  doivent  habiter,  par 
ordre,  les  femmes  prostituées  ^ 

Au  Cambodge,  ce  sont  les  hommes  qui  se  prostituent  aux 
hommes.  «  Chaque  jour  ils  vont  en  troupes  de  plusieurs 
dizaines  dans  les  marchés  et   sur  les  places,  sollicitant    de 


'   Lois  de  Manon,  liv.  XI,  stances  58,  66,  1(19  et  siiiv. 
'  Cor^e  de  lois  des  Gentoux,  cliap.  xix,  sccl.  i  à  viii. 
3  Deulétonome,  cliap.  xxti,  versets  20  et  suiv.,  et  cliap.  xxiii,  verset  17. 
*  Ciiardin,  Voyage  en  l'ose,  t.  I",  p.  328,  édit.  d'.^mslerdam,  1785. 
^  Michel  Symes,  lieladonde  l'ambassade  anglaise  dans  le  royaume  a'Ava- 
t.  II,  oliap.  H,  p.  lo-U!. 
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honteuses  caresses.  »  Ils  portent  une  dénomination  flétris- 
sante. 

En  Chine,  les  filles  publiques  sont  reléguées  dans  les  fau- 
bourgs ou  sur  des  bateaux  *. 

Enfin  au  Tonkin,  l'adultère,  cotte  prostitution  de  la  foi 
jurée  et  du  corps,  est  puni  d'une  mort  barl)arp. 

Ainsi  donc  partout,  en  Asie  comme  on  Eui-opo,  la  proslilu- 
tion  est  une  pratique  vile  et  reconnue  driiradante,  et  il  n'y  a 
pour  elle  de  merci  nulle  part. 


Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  mœurs  des  pays  asia- 
tiques soient  l'exacte  et  fidèle  représentation  des  mœurs  de 
l'Europe;  il  y  a  des  nuances,  et  des  nuances  très  accentuées, 
qui  distinguent  les  mœurs  des  deux  contrées,  et  il  est  certain 
que  dans  leurs  expressions  journalières  les  mœurs  sociales 
de  l'Asie  offrent,  à  l'encontre  de  nos  mœurs  et  de  nos  habitu- 
des européennes,  des  disparates  bien  faits  pour  nous  éton- 
ner et  aussi  des  apparences  capables  de  nous  induire  en  er- 
reur, au  jour  où  nous  en  sommes  les  témoins  insuffisamment 
préparés. 

Les  relations  de  voyages  des  Européens  en]  Asie,  sur- 
tout dans  l'Asie  centrale,  abondent  en  confidences  de  ce 
genre. 

Mais,  pour  témoigner  de  la  rigoureuse  justesse  de  cette 
observation  et  pour  en  faire,  pour  ainsi  dire,  la  démonsti'a- 
tion  authentique,  il  suffira,  je  pense,  de  citations  emprun- 
tées aux  relations  de  voyageurs  officiels  et  bien  connus. 

En  même  temps  que  ces  anecdotes  expliqueront  la  position 
embarrassée  où  s'est  un  instant  vu  pousse  M.  de  Ujfalvy  par 
l'insistance  obséquieuse  d'une  personne  dont  il  avait  reçu  les 
soins  au  Kachmir,  elles  infirmeront  l'impression  fâcheuse 
qu'il  a  pu  en  éprouver. 

'  De  Guignes,  Voyages  à  Pe-King,  elc,  t.  Itl,  p.    I07. 
T.  V  (3e  série).  \fi 
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Nous  allons  voir  combien  fiux  pays  asiatiques  peuvent, 
et  quelquefois  même  doivent  être  grands  l'abandon  et  l'em- 
pressement d'une  honnête  femme  vis-à-vis  d'un  galant  homme, 
sans  que  la  situation  de  cette  femme  en  soit  compromise, 
sans  que  la  considération  qui  l'entoure  en  doive  être  affectée. 
Deux  officiers  de  l'armée  anglaise  du  Bengale,  MM.  Christie 
et  Henry  Pollinger,  sont  envoyés,  en  1810,  par  le  gou- 
verneur de  l'Inde  en  missioii  en  Perse.  Ils  ont  traversé 
rindus,  parcouru  le  Sindhy,  ils  sont  à  Kélat.  Lcà,  malgré  le 
soin  qu'ils  ont  pris  de  se  vêtir  du  costume  régional,  ils  sont 
jugés  être  des  Européens,  on  les  croit  médecins  ;  ils  sont  ap- 
pelés chez  le  gouverneur  dont  les  enfants  sont  malades.  Le 
lendemain,  allant  par  la  ville,  ils  sont  rencontrés  parles  fem- 
mes du  gouverneur,  qui  les  suivent  avec  insistance  en  les 
interpellant  à  plusieurs  reprises  par  ce  mot  charmant:  «  lal- 
lalkou  »,  c'est-à-dire  «  mon  chéri,  mon  mignon»,  et  avec 
raison  le  s  deux  voyageurs  ne  crurent  pas  que  ces  femmes 
les  voulussent,  pour  un  instant,  conduire  au  paradis  des 
hou  ris  K 

L'aventure  du  général  Ferrier  est  plus  vivement  accentuée 
encore. 

Le  12  juillet  1845,  le  général  Ferrier,  porteur  d'une  lettre 
de  khan  de  Sirpool  qui  le  recommande  à  ïimour-beg,  gou- 
verneur de  la  contrée,  arrivait  à  Div-Hissar.  Par  son  inter- 
prète, il  envoie  au  gouverneur  la  lettre  du  khan  de  Sirpool 
et  il  attend  la  réponse. 

Je  laisse  maintenant  parler  le  général  Ferrier.  Je  traduis 
sa  relation. 

«  Roustan  remit  à  Timour-beg  la  lettre  du  khan  de  Sirpool. 
Timour-beg  la  baisa  trois  fois  et  l'éleva  au-dessus  de  sa  tête 
avant  de  l'ouvrir.  Après  l'avoir  lue,  il  m'envoya,  à  ma  grande 
surprise,  par  une  jeune  et  charmante  esclave,  l'invitation 
d'entrer  dans  la  forteresse.  Je  ne  devais  pas  m'attendre  en 
effet  à  ce  que  cette  gracieuse  autorisation  d'entrer  dans  Div- 

'  Henry  Poltinger,  Voyage  dans  k  Béloutchistan  et  le  Sindhy,  1  vol.  inSo, 
Paris,  1878,  t.  f""^  cliap.  v. 
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Hissai"  me  pûl  venir  par  une  femme.  J'avais  i)ien  remarqué 
que  les  femmes  que  je  rencoulrais  sui-  la  route  n'étaient  pas 
voilées  comme  il  est  d'usage  en  Turkestan  et  je  pensais  qu'il 
en  était  de  même  ici,  mais  je  ne  comptais  point  que  l'invila- 
tion  d'entrer  me  viendrait  par  le  beau  sexe. 

«Timoiir  m'accueillit  avec  la  cordialité  simple  et  franche  des 
Tartares.  C'est  un  liomme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  im- 
berbe, court,  mais  bâti  comme  un  Hercule.  Accentuant  son 
bon  accueil,  il  nous  fit  servir  un  repas  qui  aurait  pu  satis- 
faire au  moins  trente  convives.  Notre  boisson  fut  à  ce  repas 
une  sorte  de  cidre  avec  lequel  notre  hôte  finit  par  s'enivrer. 
Quand  nous  l'entendîmes  ronfler,  nous  demandâmes  la  per- 
mission de  nous  retirer,  ce  qui  nous  fut  accordé.  Les  dames 
du  palais  qui  avaient  assisté  au  repas,  nous  conduisirent  à 
nos  appartements.  Les  attentions  dont  alors  nous  fûmes 
l'objet  méritent  réellement  d'être  notées.  Non  seulement  elles 
assistèrent  à  notre  toilette,  mais  encore  elles  nous  lavèrent 
les  pieds  et  enfin,  à  mon  grand  ébahissement,  elles  se  mirent 
à  me  masser  de  la  tête  aux  pieds,  et  cela  de  la  façon  la  plus 
franche  et  la  plus  dégagée.  11  n'eût  pas  été  convenable  de  re- 
fuser les  soins  gracieux  dont  les  dames  du  palais  croyaient 
devoir  me  faire  l'honneur  au  nom  sacré  de  l'hospitalité.  C'est 
mon  habitude  de  me  conformer  aux  usages  des  pays  oii  je, 
voyage.  Pourtant,  prévoyant  une  longue  traite  pour  le  lende- 
main, je  me  hasardai  h  prier  les  dames  qui  me  servaient  de 
suspendre  leurs  bons  soins  et  de  me  laisser  reposer 

«  Tout  dabordje  m'étais  flatté  que  j'avais  été  exceptionnel- 
lement bien  traité  et  qu'en  cela  Timour-beg  avait  tenu  à  me 
donner  un  témoignage  particulier  de  considération  ;  mais  j'ap- 
pris plus  tard  que  mes  compagnons  de  voyage  et  même  mes 
domestiques  avaient  également  reçu  les  soins  des  dames  du 
palais  et  que  la  sœur  de  Timour-beg  elle-même  n'est  pas  dis- 
pensée de  remplir  les  devoirs  qu'imposent  ces  singulières 
habitudes  d'hospitalité  '. 

1  J.-P.  Ferriur,  Caravan  Joitrneys  aiid  Wanderings  in  Persia,  Afghanis* 
an,  Turkeslan  and  lieloochislatty  London,  1837;  chap.  wï,  ad  finem, 
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Div-Hissar  est  une  forteresse  sise  sur  un  des  affluents  du 
haut  Oxus,  nous  sommes  au  pays  bactrien. 

Au  Tibet,  autre  surprise.  L'usage  a  consacré  là  des  mœurs 
faciles  bien  faites  pour  nous  étonner,  et  cependant,  ces  mœurs 
faciles,  malgré  les  soupçons  d'analogie  qu'elles  peuvent  nous 
suggérer,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  une  expression  de  prostitution. 

Turner,  qu'il  faut  nécessairement  citer  dès  qu'on  parle  du 
Tibet  ',  esquissant  à  grands  traits  les  mœurs  de  cette  contrée, 
consigne  l'observation  que  voici  : 

«  Les  Tibétains  peuvent  quelquefois  être  accusés  de  froi- 
deur envers  les  femmes,  mais  aussi  ils  sont  loin  de  les  tyran- 
niser. Quoiqu'une  femme  mariée  soit  tenue  degarder  la  fidé- 
lité conjugale  sous  des  peines  assez  sévères^  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'avant  de  se  marier  elle  peut  se  livrer  à  ses 
goûts  sans  que  cela  fasse  tort  à  sa  réputation  et  sans  que  les 
maris  qu'elle  épouse  lui  en  sachent  mauvais  gré.  » 

Bien  plus  —  et  soit  dit  par  occasion,  le  cas  de  notre  col- 
lègue affirme  une  fois  de  plus  la  véracité  du  voyageur  véni- 
tien, longtemps  suspectée,  —  Marc  Pol,  dans  son  chaud  et 
pittoresque  langage  du  moyen  âge,  nous  dit  en  parlant  du 
mariage  chez  les  Tibétains  : 

«  Nul  homme  de  celle  contrée  pour  riens  du  monde  ne 
prendrait  à  femme  une  garce  (jeune  fille)  pucelle  ;  et  dient 

t  D'autres  voyageurs  méritent  aussi  d'être  signalés  à  l'attention  du  monde 
deretlinographie:  ainsi  George  Bogie  etle  docleurIIamilton,qui  précédè- 
rent Turner  au  Tibet,  et  Samuel  Davis  et  Saunders,  qui  l'y  accompagnèrent, 
et  surtout  et  avant  tous  Alexandre  Csoma,  né  au  village  de  Coros  en 
Transylvanie,  mort  au  mois  d'avril  ISiii,  a  Darjiling,  dans  le  Népal,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  retourner  au  Tibet  pour  y  continuer  ses  études 
sur  l'histoire  du  pays  et  sur  la  littérature  bouddhique. 

Dans  un  premier  voyage,  Csoma  était  allé  s'établir  dans  le  monastère 
bouddhique  de  Kanoum,  dans  la  vallée  du  haut  Scdledge  et  y  demeura 
quatre  années. 

L'Europe,  et  par  elle  toutes  les  nations  savantes  doivent  à  Csoma  la  con- 
naissance de  l'intéressante  et  riche  littérature  du  Tibet. 

Csoma  est  le  fondateur  de  l'étude  du  tibétain  et,  dit  M,  E.  Foucaux, 
le  seul  Européen  qui  s'en  soit  occupé  dans  Finde. 
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que  elles  ne  vallent  ricns^  se  elles  ne  sont  usées  et  coustumées 
de  gésir  (coucher)  avec  les  hommes.  Et  font  en  tel  manière 
que  quant  les  cheminans  passent,  si  sont  appareilliées,  les 
vielles  femmes,  avec  leurs  filles  ou  leurs  parentes,  et  vont 
avec  ces  garces  pucelles  et  les  mainnent  aus  genz  estranges, 
qui  par  là  passent,  et  les  donnent  à  chascun  qui  en  veult 
prendre  pour  faire  en  leur  volonté.  Et  les  hommes  en  pren- 
nent et  en  font  ce  qu'il  veulent.  Et  puis  les  rendent  à  ces 
vielles  qui  leur  ont  menées,  car  il  ne  les  laissent  pas  aler  avec 
la  gent.  Et  en  ceste  manière  treuvent,  les  cheminans,  quant 
il  vont  par  les  voies,  à  vingt  ou  à  trente  tant  que  il  veulent  ; 
c'est  quant  ils  passent  par  devant  un  casai  ou  un  chastel, 
ou  une  autre  habitation.  Et  quant  il  hébergent  avec  cette 
gent  en  leur  casaus  (cases,  maisons),  si  en  ont  aussi  tant 
comme  il  veullent,  qui  les  viennent  prier.  Bien  est  voir  que 
il  convient,  que  vous  donnez  à  celle  avec  qui  vous  aurez  geu 
(couché)  un  anelet,  ou  aucune  petite  chosete,  ou  aucunes  en- 
seignes qu'elle  puisse  monstier,  quant  elle  se  voudra  ma- 
rier, qu'elle  a  eu  plusieurs  hommes.  Et  ne  le  font  pour  autre 
chose.  En  telle  manière  convient  à  chascune  pucelle,  pour- 
chacier  (se  procurer)  plus  de  vingt  icex  seignaus  (de  ces  bi- 
joux) avant  qu'elle  se  puisse  marier,  par  la  voie  que  je  vous 
ai  dit.  Celles  qui  plus  ont  de  seignaus,  et  qui  plus  auront 
monstre  qu'elles  auront  esté  le  plus  touchiées,  si  sont  pour 
meilleurs  tenues.  Et  plus  volontiers  l'éspousent,  pour  ce  qu'il 
dient  qu'elle  est  plus  gracieuse.  Mais  quant  elles  sont  mariées, 
si  les  tiennent  trop  chières,  et  ont  pour  trop  grand  vilon- 
nie  se  l'un  touchast  la  fi'mine  à  l'autre  ;  et  se  gardent  moult 
de  ceste  honte  trduit,  depuis  qu'il  se  seront  mariés  avec  si 
faites  femmes*.  » 

Marc  Pol,  dans  un  chapitre  qu'il  consacre  au  pays  des 
Ghendou,  province  du  Tibet,  nous  apprend  que  là  la  com- 
plaisance des   indigènes  envers  les  étrangers  est  plus  coni- 


'  Le  Livre  de  Marco  Polo,  par  G.  Paulhier.  Firmin   L:)idot   firres  et  C'', 
1865,  2«  partie,  chap.  cxiv,  p.  373. 
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plète  encore.  Quand  un  voyageur  étranger  passe  et  vient  de- 
mander l'hospitalité,  le  maître  de  la  maison  s'éloigne,  il 
s'en  va  au  loin  dans  ses  vignes  ou  aux  champs  ;  il  ne  ren- 
tre à  la  maison  qu'après  le  départ  de  l'étranger,  qui  durant 
tout  son  séjour  a  eu  à  sa  disposition  la  femme,  les  filles  et 
les  sœurs  de  l'hôte  complaisant  '. 

Nous  sommes  là  hien  loin  des  exquises  délicatesses  qui 
règlent  tous  nos  rapports  avec  les  femmes  ;  mais  il  faut  con- 
sidérer que  notre  éducation  est  l'œuvre  complexe  et  comme 
la  quintessence  de  trois  générations  de  civilisations  succes- 
sives que  les  montagnards  du  Tibet  n'ont  connues  ni  de  près 
ni  de  loin,  puisque  nous  savons,  par  ce  qui  nous  est  revenu 
de  leur  histoire,  qu'ils  se  sont  séquestrés  du  monde  le  plus  et 
le  plus  longtemps  qu'ils  ont  pu  et  jusqu'au  terme  du  seizième 
au  dix-septième  siècle. 

A  Gouch,  qui  est  au  Bengale  un  canton  de  la  province 
du  Behar,  un  usage  séculaire  a  consacré,  de  créancier  à  dé- 
biteur, un  procédé  qui  exhale  comme  une  acre  senteur  de 
notre  moyen  âge. 

Un  créancier,  rapporte  Turner,  peut  exiger  de  son  débiteur 
insolvable  qu'il  lui  livre  sa  femme  en  garantie  de  sa  créance; 
dans  ces  conditions,  le  créancier  a  la  jouissance  de  cette 
femme  aussi  longtemps  que  dure  la  position  de  débiteur  chez 
son  mari.  Il  arrive  qu'une  femme  ainsi  mise  en  gage  reste 
pendant  plusieurs  années  à  la  disposition  du  créancier.  Les 
enfants  qui  naissent  de  cette  union  circonstancielle  et  tempo- 
raire sont,  au  jour  de  la  libération  du  débiteur,  partagés  en- 
tre le  créancier  et  le  mari  ^. 

Turner  fait  observer  qu'il  est  acquis  dans  la  contrée  que  le 
chagrin  que  ressent  le  mari  de  l'absence  de  sa  femme  en 
pareil  cas,  est  un  puissant  stimulant  à  la  libération. 

Au  royaume  d'Ava,  les  Birmans  des  classes  inférieures 
«  ne  se  font  pas  de  scrupule,  dit  le  major  Michel  Symes,  de 

*  Même  ouvrage,  chap.cxvi,  p.  384-385. 

2  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Uoulan,  t.  I",  cliap.  r,  p.  30. 
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vendre  passagèrement  leurs  filles  et  leurs  femmes  à  un 
étranger  qui  voyage  dans  leur  pays.  Cela  n'est  pas  regardé 
comme  un  mal  parmi  eux  et  la  femme  n'en  est  pas  désho- 
norée *.  » 

Dans  ce  même  royaume  d'Ava  les  lois  contre  les  débi- 
teurs sont  d'une  exigence  et  d'une  dureté  excessives.  Comme 
h  Couch  (lu  l^i'liar,  mais  plus  cruellement  encore,  elles  met- 
tent le  déi)it('ur  et  sa  famille  à  la  merci  du  créancier  en  ag- 
gravant de  la  façon  la  plus  fâcheuse  la  position  des  femmes. 

((  Suivant  les  lois  du  Pégu^,  le  débiteur  insolvable  appar- 
tient à  son  créancier,  dit  le  major  Michel  Symes,  et  d'honnê- 
tes femmes,  devenues  esclaves  pour  des  dettes  dont  l'origine 
leur  est  souvent  inconnue,  sont  livrées  par  leur  créancier  à 
un  vil  proxénèle  qui  trafique  de  leurs  agréments  ^  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  femme  du  débiteur  qui  suit 
le  sort  de  son  mari,  les  fdles  qu'il  peut  avoir  viennent 
comme  leur  mère  en  appoint  des  exigences  du  créancier. 
Elles  aussi  sont  vendues  et,  si  elles  sont  belles,  elles  sont 
payées  fort  cher. 

L'achfcîeur  en  fait  la  joie  des  passants;  et  comme  par- 
tout l'amoureux  de  la  joie  clandcsiine  est,  à  l'heure  de  l'ap- 
pétit, très  facile  à  la  bourse,  au  Pégu  comme  ailleurs,  la 
ruine  des  uns  fait  la  fortune  des  autres  et  ce  n'est  pas  tou- 
jours la  morale  qui  gagne  à  ce  jeu  de  bascule. 

Dans  l'Inde  brahmanique,  les  lois  de  Manou  ont  autorisé 
et  organisé  la  génération  directe  i)ar  procuration. 

Cette  étrange  dérogation  aux  lois  de  convenance  et  d'amour 
que  préconise  Manou  est  conniiandée  à  tous  les  Hindous 
brahmaniques  par  d'impérieuses  exigences  de  conscience. 

Tous  les  Hindous  brahmaniques  sont  tributaires  de  la 
vie  d'outre-tombe  et  des  renaissances  à  intervenir  suivant  les 

*  Micliel  Symes,  Relation  de  ranihassade  anglaise  dans  le  royaume  d'Ava, 
t.  II,  p.  17. 

^  Le  P(''gii  n'est  pas  précisément  une  province  du  royaume  d'Ava,  mais 
il  en  relève  politiquement. 

Michel  Symes^  Anihassade  dans  le  royaume  d'Ava,  t.  II,  p.  lfi-17. 
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mérites  el  les  démérites  dont  chez  eux  la  vie  de  ce  monde  a 
été  marquée. 

La  première  des  conditions  exigées  pour  se  présenter  dé- 
cemment de  l'autre  côté  de  la  vie  de  ce  monde,  c'est  que  les 
honneurs  funèbres  aient  été  rendus  au  mort  dans  les  règles 
prescrites  par  la  loi  de  Manou. 

Les  honneurs  funèbres  sont  pour  les  Hindous  une  suprême 
satisfaction  qui  a  toute  la  valeur  d'une  expiation  majeure. 

Les  honneurs  funèbres  doivent  être  rendus  au  père  par  le 
fds  à  l'exclusion  de  tout  autre  membre  de  la  famille. 

Etre  privé  des  honneurs  funèbres,  c'est,  pour  les  Hindous, 
mourir  deux  fois. 

De  là  l'absolue  nécessité  d'avoir  un  fils,  dût-on  en  aller 
chercher  le  germe  dans  la  poche  du  voisin. 

«Lorsqu'on  n'a  pas  d'enfanls,  dit  la  stance  39  du  livre  IX 
des  lois  de  Manou,  la  progéniture  que  l'on  désire  peut  être 
obtenue  par  l'unioi  de  l'épouse  convenablement  autorisée, 
avec  un  frère  ou  un  autre  parent.  » 

Et  l'enfant  ainsi  engendré  est  considéré  comme  engendré 
par  le  mari  titulaire,  car,  dit  la  stance  1 45  du  même  livre  IX,  «  la 
semence  et  le  produit  appartiennent  de  droit  au  propriétaire 
du  champ,  »  et  c'est  surtout  pour  obtenir  un  fils  que  le  pro- 
priétaire du  champ  livre  sa  propriété  à  l'œuvre  de  l'ensemen- 
cement par  le  voisin. 

Le  Cambodge,  sous  le  nom  de  Tchin  la  \  a  fait  partie  in- 
tégrante  de  la  Chine  et  lui  a  payé  tribut  jusqu'en  1428*  de 
notre  ère.  Les  relations  que  les  écrivains  chinois  ont  conser- 
vées sur  cette  contrée  s'étendent  jusqu'aux  premières  années 
du  dix-huitième  siècle. 

Après  Amyot,  qui  les  a  un  peu  défigurées,  Abel  Rémusat  a 
traduit  ces  annales  au  moins  en  partie,  et  c'est  à  la  version 

»  T'cliin-la  est  le  nom  chinois  du  Cambodge.  Le  nom  que  les  habitants 
du  Cnmbodge  donnent  à  leur  pays  est  Kan-phon-tchi,  d'oîi  Cambodge  (Abel 
Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asialù/ues,  t.  l>"^,  p.  99). 

'  Le  P.  Legrand  de  la  Liraye,  Noies  historiques  sur  la  nation  annamite, 
p.  88. 
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de  ce  sinologue  que  j'emprunte  les  indications  qui  suivent*  : 

Les  croyances  religieuses  ([ui  ont  cours  au  Cambodge  relè- 
vent du  bouddhisme  oudes  pratiques  du  tao.  (raison  suprême). 

Au  Cambodge  une  fille  riche  se  marie  ordinairement  entre 
sept  et  neuf  ans.  Celles  qui  sont  très  pauvres  attendent  queU 
quefois  jusqu'à  onze  ans  -. 

Selon  que  les  fiancés  appartiennent  par  leurs  croyances  au 
bouddhisme  ou  au  tao,  c'est  ou  un  prêtre  du  Bouddha  ou 
un  tao-sse  qui  est  chargé  de  préparer  la  fiancée  pour  l'œuvre 
du  mariage. 

L'annaliste  chinois  nomme  cette  œuvre  de  préparation 
t'chin-than,  expression  ({ui  tout  à  l'heure  va  s'expliquer 
d'elle-même. 

Chaque  année,  à  l'époque  qui  correspond  à  la  quatrième 
lune^  l'officier  de  la  province  fait  connaître  le  jour  choisi 
pour  le  fchin-t/ian  '\  Ce  jour-là,  chaque  prêtre  a  sa  cliente 
et  n'en  peut  avoir  qu'une. 

Au  jour  dit,  le  cortège  d'amis  des  fiancés,  avec  musique 
et  tambours,  va  en  grand  apparat  au-devant  du  prêtre  et  l'ac- 
compagne à  la  maison  de  la  fiancée. 

Là,  sont  préparés  deux  dais  recouverts  d'étoffes  de  diver- 
ses couleurs.  Le  prêtre  occupe  l'un,  la  fiancée  occupe  l'autre- 

La  nuit  est  venue,  le  gros  de  l'escorte  se  retire,  mais  tam- 
bours et  trompettes  s'acharnent  à  tapager  devant  la  maison 
de  la  fiancée. 

Pour  cette  nuit,  dit  la  relation,  le  prêtre  n'est  retenu  par 
aucune  défense,  et  voici,  aussi  honnêtement  que  je  puis  l'ex- 
primer, ce  qui  se  passe  alors  \ 

'  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  I.  I".  Description  du 
roi/aume  de  Cambodge,  p.  71  elsuiv. 

'  Abel  Hémusat,  loc.  cit..  p.  1 IG. 

'  La  première  lune  commençant  vers  la"  fin  de  janvier  ou  au  commen- 
cement de  février,  la  quatrième  lune  arrive  vers  le  mois  de  mai. 

*  Mot  à  mot,  en  latin,  strati  dispositio. 

3  Voici  la  traduction  latine  que  donne  Abel  Rémusat  du  texte  cliinois  : 
Âudivi  illum  cum  virgine  simul  in  proxi'uum  cubiculum  ingredi,  ibiquc  eam, 
manu  adh^bitd,  consluprare.  Manum  deinde  in  vinum  immisit,  quo,siquibus- 
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De  la  main,  le  prêtre  déchire  l'hymen;  sa  main  est  ensan- 
glantée, il  la  lave  dans  du  vin  ;  ce  vin,  il  le  présente,  dit-on, 
au  père,  à  la  mère,  aux  parents  et  aux  autres  invités.  Tous 
y  trempent  les  doigts  et  humectent  leur  front  de  ce  liquide, 
quelques-uns  affirment  qu'ils  en  boivent. 

Bientôt  et  de  nouveau  laissé  seul  avec  sa  cliente,  le  prêtre 
met,  dit-on,  à  profit  le  temps  qui  lui  reste  pour  compléter 
l'éducation  de  la  fiancée. 

L'annaliste  chinois  termine  ce  chapitre  du  mariage  au 
Cambodge  par  l'observation  que  voici  : 

<(  Il  y  a  au  Cambodge  nombre  de  femmes  qui  ont  commencé 
par  mener  une  vie  licencieuse  et  qui  se  marient  ensuite; 
dans  leurs  momrs  cela  n"a  rien  de  honteux  ni  de  surprenant  ' .  » 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  commandant  de  Villemereuil, 
qui  en  1878,  au  Congrès  des  sciences  ethnographiques,  a 
fait  une  conférence  sur  les  mœurs  et  les  institutions  du  Cam- 
bodge, n'entre  pas  dans  les  détails  que  je  viens  de  signaler; 
mais  il  a,  semble-t-il,  à  ce  propos  des  paroles  de  raillerie  qui 
cachent  un  sous-entendu  dont  il  faut  tenir  compte. 

«  La  dei-nière  nuit  de  sa  vie  de  jeune  fille,  dit-il,  la  fian- 
cée la  passe  dans  la  maison  bâtie  pour  elle,  tandis  que  le 
jeune  homme  couche  sous  l'abri  extérieur  de  ce  futur  domi- 

da))i  credidcris,  pater,  mater,  proximi  tandem  alque  vicini  frunlem  signant; 
sialiis,  vinuni  ore  ipsi  dégustant.  Sitnt  et  qui  sacerdulent  puellœ  pleno  co'ilu 
viiscere  asserunt,  alii  contra  contendunt. 

.le  trouve,  dans  un  appendice  qui  termine  celte  notice  sur  le  Cambodge, 
la  plirase  suivante  : 

a  Quand  une  fille  a  atteint  sa  nmivième  année,  on  invite  un  prêtre  à  ve- 
nir réciter  les  prières  et  pratiquer  les  cérémonies  prescrites  par  la  loi  des 
Hindous.  »  En  renvoi,  Abel  Rémusat  écrit  en  latin  :  Deinie  virginitntem 
aufert  digilo  quo  et  frontem  rubrn  macula  notai,  maculam  accipit  mater 
puellœ.  Hoc  edquod  vacant  li-chi.  (Abel  Rémusat,  Opéra  laudata,  p.  1 18-l.ol). 

Enfin,  comme  affirmation  des  confidences  qui  précèdent,  je  note  ici 
qu'au  jour  de  son  ordination  un  prêtre  bouddhiste  birman  se  trouve  avoir 
à  répondi'e  à  eette'question  : 

«  Ne  vous  manqiie-t-il  rien  de  ce  qui  affirme  la  virilité?»  Pour  être  admis 
;i  l'ordination,  le  néophyte  doit  pouvoir  répondre  :  Non,  il  ne  me  manque 
rien.  {Transactions of  the  Royal  Asiatic  Society,  vol.  III,  2»  partie,  p.  275.) 

'  Abel  Rémusat,  Opéra  laudata,  p.  118. 
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elle  conjugal.  Voici  une  veillée  des  armes  qui  ne  manque  pas 
d'originalité  et  qui  fait  honneur  à  la  bonne  foi  des  maris  en 
herbe,  à  moins  qu'elle  ne  trahisse  l'indolence  innée  de  ce 
peuple  '.  » 

Je  n'irai  pas  plus  loin  en  Orient  et,  résumant  les  indications 
que  j'ai  présentées  sur  l'attitude  commandée  aux  femmes  par 
les  usages  sociaux  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  je  constate  : 

]  Que  la  prostitution,  telle  que  nous  la  comprenons,  a  été 
dans  l'antiquité  et  est  encore  aujourd'hui  en  Asie  stigmatisée 
d'infamie  ;  que  là,  les  femmes  qui  s'offrent  à  tous,  au  mépris 
des  convenances  et  de  la  foi  jurée,  sont  à  peu  près  mises  hors 
la  loi  ; 

2»  Que,  chez  quelques  nations  de  l'Asie,  les  jeunes  fdles 
avant  le  mariage  peuvent  ici  et  doivent  là,  pour  trouver  à  se 
marier,  avoir  au  préalable  complété  par  la  pratique  leur  édu- 
cation d'amour  ; 

3°  Qu'il  est  au  moins  une  tribu,  au  Tibet,  chez  qui  les 
devoirs  de  l'hospitalité  commandent  l'abandon  à  l'hôte  reçu 
de  la  jouissance  de  la  maison  qui  l'abrite  et  des  femmes  — 
épouses,  filles  ou  sœurs  —  de  l'hôte  qui  reçoit  ; 

4°  Que  dans  l'Inde  brahmanique  les  lois  de  Manon  ont,  par 
une  dérogation  aux  chastes  précautions  dont  elles  ont 
entouré  la  couche  conjugale,  autorisé  tout  ménage  sans 
enfants  à  en  acquérir  à  Taide  d'une  greffe  collatérale. 

XI 

Pour  épuiser  la  série  des  observations  sommaires  que 
je  m'étais  promis  de  présenter  à  propos  de  la  communication 
de  M.  de  Ujfalvy,  il  me  reste  à  parler  des  «  danseuses  et  des 
bayadères  »,  à  l'existence  accidentée  desquelles  a  fort  indû- 
ment été  mêlée  l'existence  des  dames  asiatiques. 

L'attitude  désormais  connue  des  dames  du  monde  asiati- 
que les  dégageant  complètement  d'une  compromettante 
promiscuité,  je  m'abstiendrai  ici  de  tout  parallèle  à  leur  en- 

•  Congrès  international  des  sciences  etlinograpliiques,  1878,  p,  383. 
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droit  et  je  me  bornerai,  sur  les  danseuses  et  les  bayadères, 
à  quelques  indications  professionnelles. 

Je  pourrai  ainsi  être  plus  bref  et  plus  net. 

Comme  expression  de  la  joie  et  de  la  satisfaction,  les  sauts 
et  les  gambades  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples. 

Les  nègres  de  Saint-Domingue  ont  la  danse  du  Vaudou, 
orgie  de  gambades  et  de  lubricité. 

Les  sauvages  de  l'Océanie  ne  comptent  pour  bonnes  fêtes 
que  celles  où  la  danse  la  plus  dégingandée  les  assouvit 
de  fatigue,  et  nos  ïabitiennes  ont  encore  la  danse  upa-upa, 
entraînante  et  voluptueuse. 

Au  Cambodge,  à  la  huitième  lune,  toute  la  nation  célèbre 
le  Yaï-lan,  danse  religieuse  qui,  pour  un  jour,  met  en  liesse 
toutes  les  jambes  de  la  contrée.  Le  roi  lui-même  sacrifie  à  la 
coutume  antique,  et  ce  jour-là  il  danse  en  personne,  à  huis 
clos,  dans  son  palais  *. 

Chez  les  anciens  Egyptiens,  la  danse,  comme  gymnastique. 
faisait  partie  du  programme  d'éducation  nationale  avec  la 
lutte  et  la  course. 

Chez  Israël,  nous  voyons  Marie,  sœur  de  Moïse,  danser 
en  chantant  pour  célébrer  l'heureuse  délivrance  des  tribus 
sorties  d'Egypte  "^ 

Aux  fêtes  de  Sparte,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles  dan- 
sent tout  nus,  et  chez  les  Romains,  aux  Bacchanales,  la  danse 
aux  larges  allures  avait  la  plus  belle  part  des  acclamations 
publiques. 

Aucun  peuple  n'a  le  droit  de  se  dire  l'inventeur  de  la  danse. 
La  danse  est,  comme  l'expression  de  la  douleur,  quelque 
chose  d'automatique  et  d'universel. 

Avec  le  temps  et  comme  les  peuples,  la  danse  s'est  civili- 
sée ;  elle  a  pris  des  allures  réglées  sur  les  sentiments  de  con- 
venance et  les  élans  de  la  passion,  et  l'étude  nous  a  donné 
la  danse  de  caractère  et  d'expression. 


^  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  1. 1",  Cambodge,  p.  lin. 
'  PIxode,  chap.  xv^  p.  20  et,  siiiv, 
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Il  semble  que  la  danse  savante  et  passionnée  nous  vienne 
de  l'Orient. 

L'Orient  arabe  et  musulman  a  ses  aimées,  qui  sont  chez 
les  croyants  un  décalque  des  houris  de  leur  paradis,  et  l'Inde 
a  ses  bayadères,  institution  liturgique  créée  pour  être,  dans  le 
monde  indien  d'ici-bas,  la  contre-partie  des  Apsaras  de  l'O- 
lympe de  Manou  ^ 

Les  bayadères  de  l'Inde  se  divisent  en  deux  classes  :  les 
unes  sont  attachées  au  service  des  temples  et  relèvent  réguliè- 
rement du  personnel  religieux  des  temples;  les  autres  sont 
indépendantes  et  font  du  chant,  de  la  déclamation,  des  gestes 
et  de  la  danse  une  industrie  que  les  accessoires  rendent  fort 
lucrative. 

Les  premières  paraissent  chaque  jour  au  temple,  dansant 
et  chantant  en  l'honneur  de  la  divinité  à  laquelle  elles  sont 
consacrées. 

Le  nombre  des  danseuses  affectées  au  service  des  temples 
varie  avec  l'importance  religieuse  de  ces  édifices  ;  il  est  en 
moyenne  de  douze. 

La  corporation  liturgique  des  danseuses  se  recrute  de 
jeunes  filles  vouées  de  bonne  heure  par  leurs  parents  à  la  di- 
vinité. Toutes  les  classes  de  la  société  indienne  peuvent  four- 
nir des  danseuses  aux  temples,  mais  la  classe  des  artisans  se 
charge  surtout  de  pourvoir  les  temples  de  leur  personnel 
féminin. 

La  beauté  des  traits  du  visage,  l'ensemble  gracieux  de  la 
personne,  une  voix  agréable  et  sympathique  sont  les  qualités 
que  doivent  réunir  les  jeunes  filles  qui  se  présentent  à  l'ad- 
mission pour  le  service  des  temples. 

La  dénomination  de  «  bayadères  »  que  nous  donnons  aux 
.danseuses  de  l'Inde  n'est  qu'une  dénomination  de   conven- 

'  Lois  de  Manon,  liv.  I",  stance  37.  «  lls(le8Dévas)  créèrent  les  gnomes 
(yakchas),  les  géants  (râkchasas),  les  vampires  (pi(;âtclias),  les  musiciens 
célestes  (gandliarvas),  les  nymphes  (apsaràs),  les  titans  (asoiiras),  les 
dragons  (iiàgas),  les  serpents  (sarpas),  les  oiseaux  (sonparnas),  les  diffé- 
r«ntes  tribus  des  ancêti'es  divins  (Pilris). 
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tion.  Nous  l'avons  emprunlée  au  portugais  buUiadeira  — 
danseuse  —  d'où  d'abord  balladère,  puis  enfin  bayadère. 

Le  nom  sanscrit  des  danseuses  attachées  aux  temples  dans 
l'Inde  est  dêva-dmi,  c'est-à-dire  «  servante  de  la  Divinité  ». 
En  hindoustani  elles  se  nomment  facultativement  râm- 
djenny,  kanlc/iény,  naùlcky. 

Les  Anglais  les  dénomment  d'une  appellation  mi-hindous- 
laniej  mi-anglaise;  ils  disent:  /miich-g/rl,ec'i^i-h'dive  jeune 
fille  de  la  danse. 

Le  mariage  est  interdit  auxdèi'a-dasi —  aux  bayadères  des 
temples,  —  mais  le  célibat  n'implique  pas,  paraît-il,  le  vœu  de 
virginité.  Elles  sont  généralement  trop  belles  pour  être  né- 
gligées, et  comme , 

Pour  être  bayadère,  on  n'en  esl  pas  moins  femme, 

il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bayadères  devenir  mères. 

Leurs  fils  seront  musiciens  aux  temples,  et  leurs  filles, 
pourvu  qu'elles  soient  belles,  seront  à  leur  tour  bayadères. 

Les  bayadères  usent  pour  l'harmonie  de  leur  parure  de 
recherches  intelligentes,  qu'elles  savent  se  rendre  fort  avan- 
tageuses *. 

Les  danseuses,  qui  dans  l'Inde  ne  relèvent  pas  du  ser- 
vice des  temples,  reconnaissent  dans  chacun  de  leurs  centres 
principaux  une  directrice  qui  porte  le  titre  de  da'iyà^  c'est-à- 
dire  «  mère  » . 

Sous  la  dénomination  de  nantchi,  ces  danseuses  sont  fort 
employées  dans  l'Inde  et  par  conséquent  fort  nombreuses. 

Lesfamillcs  hindoues,  pour  peu  qu'elles  soient  aisées,  n'ont 
pas  de  fêtes  intimes,  pas  de  solennités  particulières,  sans  un 
nâtch,  c'est-à-dire  une  récréation  à  domicile  dont  la  danse, 
le  chant  et  la  déclamation  font  partie,  et  c'est  aux  nafitclii  ou 
nauch-gi.rl,  comme  disent  les  Anglais,  que  revient  la  tâche 

1  Quelques  bayadères  se  sont  fait  remarquer  dans  la  littérature;  l'iiis- 
toire  liitéraire  de  l'Inde  a  consacré  les  noms  de  Farh  (joie^,  ou  plutôt  Farh 
Raksch  (donncu«e  de  joie^,  Ziya  ^c'clat),  Gaitrhiii,  et  aussi  celui  do  Jàn 
{Mir  Yar  Ali  Jan  Saliib),  plus  célèbres  que  les  précédentes.  Elle  naquit  ù 
Farruliliabad.  mais  elle  a  surtout  hnbilé  Lakhnau,  théâtre  de  sa  célébrité. 
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de  figurer  activement  dans  CCS  récréations  de  famille.  Elles 
s'adjoignent  toujours  quelques  musiciens  et  se  font  bien 
payer. 

Les  filles  de  la  dahjn  ne  sont,  pas  plus  que  les  cUva-dast 
des  temples,  vouées  à  la  virginité  perpétuelle  ;  elles  ne  négli- 
gent au  contraire  aucune  bonne  et  fructueuse  occasion  de  jus- 
tifier leur  réiiutalion  d'aimables  et  complaisantes  personnes  '. 
Aux  pays  arabes  et  musulmans  les  aimées  font  les  plus 
charmantes  délices  des  fêles  publiques  cl  particulières. 
Le  mut  arabe  a/»/ce  signifie  savante. 

La  danse  de-^  aimées  est  surtout  composée  d'attitudes  vo- 
luptueuses, attitudes  que  ces  femmes  savent  adapter  aux 
faits  que  relatent  leurs  chants  et  aux  scènes  en  vers  qu'elles 
débitent  assez  ordinairement  avec  un  véritable  talent. 

Les  aimées  sont  le  plus  souvent  de  belles  femmes  et  tou- 
jours de  complaisantes  personnes. 

Les  aimées  ne  sont  point  admises  dans  l'intimité  des  fa- 
milles respectables  ^ 

L'existence  débraillée  des  danseuses  en  Orient  y  a  fait 
de  la  danse  un  exercice  déshonnête  auquel  les  dames  du 
monde  ne  se  livrent  poial. 

En  Orient,  les  hommes  ne  dansent  pas,  ils  sont  musiciens 
instrumentistes.  Les  femmes.dansent,  cbantent  et  déclament. 
Les  gouverneurs  des  grandes  provinces,  en  Perse,  ont  gé- 
néralement dans  leur  train  de  maison  une  bande  de  danseuses 
et  une  bande  de  musiciens.  Les  femmes  y  sont  plus  nombreu- 
ses, afin  de  parer  aux  vides  que  font  parmi  elles  les  indis- 
positions passagères. 

Dans  l'Asie  moyenne  comme  dans  l'Inde,  il  n'y  a  pas  de 
fêtes  sans  danseuses.  En  Perse  elles  sont  appelées  à  tous  les 
grands  festins  nommés  megelez,  c'est-à-dire  assemblées,  et 
aussi  à  toutes  les  audiences  des  ambassadeurs. 

Mais,  en  somme,  malgré  leur  fréquente  intervention  dans 


>  Dupcuty-Tralion,  Monilew  indien,  passim. 

»  E.-W.  Lane,  Manners  and  Cusloms  of  Ihe  modem  EgypHans,  passim, 


288  SHANCE   DU    6    AVRIL    188'2. 

le  monde  officiel  et  dans  les  familles,  bayadères  ou  aimées, 
les  danseuses  sont  dans  tout  l'Orient  une  classe  de  femmes 
aux  mœurs  légères  et  faciles,  et  pour  cela  notées  d'infamie 
et  excommuniées  de  toute  honnête  société  '. 

CONCLUSION. 

J'en  ai  fini.  Parcourant  le  programme  que  m'avait  tracé 
la  communication  de  M.  de  Ujfalv}-,  j'ai  pu  constater: 

1°  Que  l'incident  d'immersion  de  la  dame  tibétaine,  dont 
il  nous  a  parlé  comme  d'une  circonstance  purement  plai- 
sante, renferme  au  contraire  un  enseignement  ethnique  de 
quelque  importance  ; 

2»  Que  les  Darda  dont  a  parlé  M.  de  Ujfalvy  après  Kla- 
proth,  après  le  docteur  Leitner,  sont,  contrairement  à  ce 
qu'il  a  cru,  d'origine  mongole,  comme  les  Daldis  du  colonel 
Prjévalski,  qui  les  a  vus  dans  la  province  mongole  de  Kan-sou 
pour  ainsi  dire  sur  leur  berceau  ; 

3°  Que  les  Gètes  et  les  Massagètes  de  l'antiquité  historique 
étaient  d'origine  dite  aujourd'hui  mongole  au  même  titre  que 
les  Darada  des  écrivains  sanscrits,  les  Daradx  des  clas- 
siques latins  et  les  Daradai  des  auteurs  grecs, ce  qui  explique 
la  présence  d'une  colonie  Ae Dardis  9)V\v  un  territoire  ancien- 
nement occupé  par  les  Massagèles; 

A"  Que  chez  les  Massagètes  de  l'antiquité  historique  les 
femmes  ont  pratiqué  la  polyandrie  dans  des  conditions  spé- 
cifiées ; 

5°  Que  les  races  du  Tibet  sont  mongoles; 

6"  Que  les  raisons  de  politique  religieuse  qui  ont  main- 
tenu la  polyandrie  au  Tibet  relèvent  du  lamaïsme  bouddhi- 
que et  que  leur  influence  semble  devoir  persister  longtemps 
encore  ; 

7"  Que  le  stigmate  que  portent  au  vertex  les  Tibétains  des 
deux  sexes  a  une  signification  de  consécration  religieuse 
dont  j'ai  spécifié  l'origine  ; 

*  CliartUn,  Voyage  en  Perse.  Amslprdam,  173:;,  t.  t'"''.  p.  224  pt  siiiv. 
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8°  Que  la  prostitulioii  est  et  a  toujours  été  on  Asie,  comme 
en  Europe,  une  pratique  (legradante  et  marquée  d'infamie  ; 

9°  Que  les  devoirs  de  rhospitalité  obligent  les  dames,  chez 
quelques  peuplades  de  l'Asie  centrale,  à  pourvoir,  envers 
riiôte  reçu,  à  des  soins  qui  contrasf.'iiî  si  Iticii  avec  nos  ha- 
bitudes européennes,  qu'il  y  a  lieu  à  mi'inisc  pour  l'hôte  à 
qui  s'appliquent  ces  soins,  s'il    e.-l    insutdsamment  préparé  ; 

10"  Que,  chez  quelques  tribus  ou  peuplades  de  l'Asie,  les 
hommes  n'attachent  pas  à  la  virginité  des  femmes  qu'ils  doi- 
vent épouser  la  haute  estime  que  nous  en  faisons  ; 

11"  Que  dans  l'Inde  brahmanique  les  ménages  sans  en- 
fants sont  autorisés  parles  lois  de  Manou  à  se  réclamer,  pour 
combler  ce  déficit  de  famille,  des  complaisances  intimes  d'un 
collatéral  notoirement  prolifique  ; 

12°  Que  les  hayaderes  et  les  aimées  sont,  dans  toute  l'Asie, 
indique  et  musulmane,  des  classes  de  femmes  hors  cadre  so- 
cial, faites  aux  yeux  de  tous  pour  le  plaisir  des  sens  et  l'a- 
grément de  l'intimité  brutale; 

De  grands  développements  peuvent  être  donnés  à  chacune 
de  ces  questions,  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  portée  histo- 
rique de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  mais,  dans  les  conditions  où 
elles  ont  été  faites,  j'ai  th*i,  le  plus  souvent,  me  borner  à 
de  simples  indications,  estimant  d'ailleurs,  si  mes  obser- 
vations ont  la  faveur  de  provoquer  des  éclaircissements  con- 
tradictoires, que  j'aurai  au  moins  bien  mérité  de  ma  con- 
science. » 

Discussion. 

M.  Letol'RNeau.  La  très  intéressante  communication  de 
M.  Beauregard  est,  pour  nmi,  l'occasion  d'une  remarque 
que  tout  le  monde  a  pu  faire.  M.  de  Ujfalvy,  devant  noa 
questions,  a  été  pris  de  court.  11  a  visiblement  parcoui-ii  les 
pays  qu'il  a  traversés,  sans  porter  son  attention  sur  des 
questions  qui  nous  intéressaient.  Ce  n'est  pas  cependant  la 
boime  volonté  qui  lui  a  manqué.  11  est  venu  au  laboratoire, 
ainsi  que  M"^   de  Ujfalvy  elle-même,  prendre   des  leçons, 

T.  V   (.'î«  SÉRIF.;.  19 
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Mais  il  y  a  une  lacune  dans  nos  Instructions  ;  nous  n'avons  pas 
de  questionnaire  ethnographique  et  sociologique.  D'autres 
Sociétés  d'anthropologie  sont  à  cet  égard  plus  avancées  que 
nous.  Elles  en  ont  senti  l'utilité.  La  société  de  Florence  en  par- 
ticulier a  depuis  longtemps  fait  rédiger,  par  une  commission 
dont  j'étais  rapporteur,  des  instructions  ethnographiques. 
M":  Broca  m'en  avait  autrefois  demandé  la  traduction  ^  Je  de- 
mande que  la  Société  en  fasse  rédiger  de  semblables. 

M.  TopiNARD.  J'appuie  la  proposition  de  M.  Letourneau. 
Nous  possédons  des  instructions  générales  aux  voyageurs 
sur  les  recherches  d'ordre  morphologique  et  physiologique  à 
faire  sur  le  vivant  ;  des  instructions  craniométriques  éten- 
dues ;  des  instructions  s'adressant  aux  médecins  d'hôpitaux  ; 
un  certain  nombre  d'instructions  spéciales  pour  divers  pays, 
mais  rien  pour  l'ethnographie  en  général  et  cependant  à  l'é- 
tranger, en  Angleterre  notamment,  c'est  le  questionnaire 
ethnographique  qui  prend  le  plus  de  place.  C'est  une  lacune 
qu'il  est  temps  de  combler,  aujourd'hui  surtout  qu'un  mou- 
vement important  se  produit  autour  de  nous  dans  ce  sens. 
Je  demande  donc  la  nomination  d'une  commission  de  cinq 
membres,  ainsi  que  cela  s'est  fait  dans  les  circonstances  anté- 
rieures semblables. 

M.  HovELACQUE.  L'expérience  nous  apprend,  que  l'un  des 
meilleurs  moyens  d'enterrer  les  questions  est  la  nomination 
de  commissions,  telles  que  nous  avons  la  coutume  de  les 
constituer.  Sur  dix  commissions,  une  au  plus  fonctionne.  La 
proposition  de  M.  Letourneau  est  tellement  intéressante,  qu'il 
faut  lui  donner  toutes  les  chances  d'aboutir.  Je  demande 
donc  que  M.  Letourneau,  qui  est  le  mieux  armé  d'entre  nous 
tous  pour  rédiger  le  questionnaire  dont  il  s'agit,  se  mette  lui- 
même  à  l'œuvre.  Son  projet  serait  communiqué  en  épreuves, 
à  chaque  membre  delà  société,  avant  l'impression  définitive; 
une  commission  serait  alors  nommée  et  elle  profiterait  des 
observations  que  nous  lui  aurions  tous  fait  parvenir. 

'  In  Bévue  d'anthrop.,  année  187^,  p.  143  :  Questionnaire  de  psychologie, 
par  M.  Letourneau. 
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La  société  adopte  la  proposition  de  M.  Ilovelacque,  de 
charger  M.  Letourneau  de  la  rédaction  d'un  projet  de  ques- 
tionnaire ethnograpliique. 

Sépulture  sous  un  bloc  erratique  dans  l'Arièçe; 

PAU    M.    FÉLIX    REGNAULT. 

Il  y  a  environ  un  mois,  je  fus  invité  par  M.  Cau  Durban, 
curé  à  Bordes  (Ariège),  à  continuer  des  fouilles  intéressan- 
tes. Je  me  rendis  à  Bordes,  et  voici  ce  que  j'ai  pu  constater  : 

A  rintersection  des  vallées  de  Ribérol  et  de  Biros  existe 
un  énorme  dépôt  morainique  de  70  mètres  de  haut,  sur  le- 
quel on  remarque  un  bloc  (PI.  I)  qui  surpasse  les  autres  par 
son  altitude  et  ses  dimensions  '.  Il  a  3"", 50  de  haut  sur 
4^,20  de  large.  M.  Cau  Durban,  l'ayant  examiné  de  près, 
découvrit  des  ossements  humains  à  demi  ensevelis  sous  sa 
masse.  Quelques  coups  de  pioche  les  dégagèrent,  et  avec 
eux  un  plat  en  terre  cuite  orné  de  dessins  géométriques,  et 
des  fragments  d'une  poterie  très  primitive  et  grossière. 

Le  bloc  erratique  de  granit  se  trouve  placé  sur  d'autres 
blocs  empâtés  dans  la  terre  de  la  moraine.  En  rampant  par 
une  sorte  d'ouverture  naturelle  faite  entre  deux  rochers,  on 
pénètre  sous  le  bloc  et  l'on  se  trouve  dans  une  petite  cavité 
de  2'", 50  de  diamètre. 

Au-dessus  de  la  première  sépulture  dont  je  viens  de  par- 
ler, en  fouillant  plus  profondément,  nous  rencontrâmes  une 
autre  couche  de  débris  humains,  cette  fois  offrant  des  traces 
évidentes  d'ustion.  Un  silex  taillé  gisait  au  milieu. 

La  sépulture  supérieure  comprenait  au  moins  trois  indivi- 
dus. Quant  à  la  sépulture  inférieure,  vu  l'état  des  ossements, 
il  est  impossible  de  iixer  un  chiff're. 

Le  plat  offre  les  caractères  de  la  i)oterie  antéromaine, 
peut-être  même  de  l'âge  du  bronze.  Rien  jusqu'ici  ne  peut 
servir  de  termes  de  comparaison  à  cette  sépulture  d'un  ca- 
ractère primitif  et  grandiose. 

'  Baromttrc.  720  iralUlude. 
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Discussion. 

M.  Leguay.  Cette  sépulture  de  Bordes  n'est  pas  la  première 
de  ce  genre  qui  ait  été  rencontrée  en  France.  J'ai  connais- 
sance de  plusieurs  blocs  erratiques  ayant  été  utilisés  comme 
sépultures  sans  avoir  été  déplacés.  Je  ne  puis  en  donner  la 
nomenclature  ;  je  citerai  seulement  les  deux  premiers  qui 
ont  été  signalés.  Dès  1842,àCrécy  (Seine-et-Marne),  M.  Garo 
a  fouillé,  sous  un  bloc  erratique  d'environ  5  mètres  sur  3  mè- 
tres, une  sépulture  qui  occupait  la  partie  latérale  du  bloc  sous 
lequel  elle  pénétrait  d'envii-on  3™j30  sur  2°, 40.  Les  restes 
d'environ  une  cinquantaine  d'individus  placés  sur  trois  rangs 
superposés  y  furent  recueillis  et/au  milieu  d'eux,  des  haches 
en  silex  poli  dont  une  encore  emmanchée  dans  une  corne  de 
cerf,  des  amulettes  en  serpentine,  un  poinçon  en  os,  et  divers 
objets  en  silex  taillés.  Y  avait-il  de  la  poterie?  Très  probable- 
ment oui, mais  en  1842  on  n'y  attachait  aucune  importance 
et  les  débris  qui  pouvaient  exister  furent  négligés.  Plus  ré- 
cemment, en  1863,  dans  le  même  département,  aux  portes  de 
Meauxet  non  loin  de  la  première,  M.  Garo  a  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer,  au  lieu  dit  la  Justice,  une  seconde  sépulture 
semblable  qui  a  donné  identiquement  les  mêmes  conditions 
d'installation.  Sous  un  bloc  plus  volumineux  que  celui  de 
Crécy,  ayanto™,50sur4°',20une  excavation  avait  été  pratiquée 
dans  la  terre  sur  l'un  des  côtés,  dans  une  profondeur  de  1™,50 
sur2  mètres  de  largeur.  Un  dallage  en  petites  pierres  brutes  dé- 
passant la  périphérie  du  bloc  d'environ  50  centimètres  et  sem- 
blable, d'ailleurs,  à  ceux  rencontrés  si  fréquemment  dans  les 
dolmens  des  environs  de  Paris,  avait  reçu  le  corps  d'un  indi- 
vidu auprès  duquel  se  trouvaient  des  haches  en  silex  poli,  des 
fragments  de  poterie  et  même  quelques  perles  indiquant  la 
présence  d'un  collier.  Un  fait  caractéristique  à  noter  est  la 
corrélation  d'origine  qui  existe  entre  ces  sépultures  et  tous  les 
autres  monuments  funéraires  du  Parisis,  c'est  non  seulement 
le  dallage  sur  lequel  reposait  le  corps,  mais  encore  un 
cromlech  composé  d'environ  une  vingtaine  de  pierres  qui  en- 
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lourait  le  bloc  en  question  de  la  même  façon  ((ue  celui  qui 
existe  à  la  sépulture  de  la  Varcnne-Saint-Hilaire  actuelle- 
ment au  musée  de  Cluny.  Des  blocs  ayant  servi  au  même 
usage  ont  été  rencontrés  àMeulan,  à  Saint-Maur-des-Fossés 
et  en  diverses  autres  localités.  11  est  néanmoins  très  curieux 
de  voir  un  procédé  de  sépulture  identique  employé  à  l'épo- 
que (le  la  ])ii>rro  piUie  à  des  dislances  très  éloignées  et  sur- 
tout par  des  populations  ayant  probablement  alors  peu  de 
relations  ensemble. 

Sur  lin  iiniivcaii  caractère  anthropologique; 

PAR    C.   DE    MÉREJKOWSKV. 

La  morpholûftie  du  nez,  que  cet  organe  soit  étudié  sur  le 
vivant  ou  sur  le  squelette,  est  certes  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  la  face  humaine  pour  servir  de  caractéristique  des 
races.  Notre  opinion  est  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  étudier 
avec  la  plus  grande  attention  les  détails  les  plus  minutieux 
ayant  rapport  au  nez  et  ses  difïerentes  parties.  Broca  a  parfai-, 
tement  compris  la  valeur  de  cet  organe  pour  l'anthropologie, 
en  insistant  sur  son  indice  nasal  qu'il  avait  inventé  et  en  at- 
tirant ainsi  l'attention  des  anthropologues  sur  les  particula- 
rités du  nez  dans  les  races.  C'est  ce  qu'ont  également  compris 
les  auteurs  des  Crania  elhrdca  en  augmentant  considérable- 
ment le  nombre  des  mesures  prises  sur  le  squelette  du  nez. 

Si  j'ai  choisi  pour  objet  d'une  étude  spéciale  la  configu- 
ration du  dos  du  n(V.  ;\  sa  racine,  comme  caractère  distinc- 
lif  pour  les  races  et  nutres  groupes  humains,  c'est  précisé- 
ment à  cause  de  l'importanci^  que  j'attribue  <à  toutes  les 
particularités  dans  la  morphologie  de  cet  organe  et  les  résul- 
tats auxquels  je  suis  arrivé,  et  qid  ne  sont  pourtant  point  en- 
core complets  m'ont  entièrement  confirmé  que  j'étais  tombé 
sur  un  caractère  d'une  assez  grande  importauer  ;  et  pourlaiit 
ce  caractère  est  si  insignifiant  au  premier  abord,  qu'il  a 
presque  complètement  échappé  à  l'attention  des  anthropo- 
logues jusqu'à  ce  jour. 

Mes  recherches  ne  sont  point  encore  achevées,  comme  jo 
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viens  de  le  dire  et  si  je'me  permets  dès  à  présent  de  les  ex- 
poser sous  forme  de  notice  préliminaire,  c'est  que  les  résul- 
tats déjà  obtenus  sont  suffisants  pour  pouvoir  juger  de  la 
valeur  du  caractère  dont  il  s'agit;  je  continuerai  néanmoins 
mes  recherches  pour  compléter  ces  résultats  autant  que  pos- 
sible, surtout  pour  combler  les  lacunes  dans  la  liste  des  sé- 
ries que  je  présente  plus  loin. 

Le  caractère  dont  il  s'agit  consiste  dans  la  plus  ou  moins 
grande  proéminence,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  plus  ou 
moins  grand  aplatissement  des  os  propres  du  nez  près  de  sa 
racine.  Celui  qui  a  eu  entre  les  mains  un  crâne  de  nègre  a 
dû  être  frappé  par  le  fait  que  les  os  propres  du  nez,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  observe  chez  les  Européens,  se  réunissent 
presque  sans  former  d'angle,  ce  qui  fait  qu'à  sa  racine  le  nez 
n'a  qu'un  dos  fort  peu  proéminent.  Cet  aplatissement  du  dos 


Fig.  1. 

du  nez  dans  ses  divers  degrés  m'a  donc  paru  digne  d'être 
étudié  comparativement  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  pas  là  un 
nouveau  caractère  anthropologique  dont  on  pourrait  tirer 
quelque  profit  pour  caractériser  les  groupes  humains,  pour 
étudier  leurs  mélanges  et  distinguer  les  différents  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  d'une  unité  ethnique.  Il 
fallait  dans  ce  but  trouver  un  moyen  pour  mesurer  les  diffé- 
rents degrés  de  proéminence  des  os  propres  du  nez  au- 
dessus  d'un  plan  ou  d'une  ligne  constante  pour  laquelle  j'ai 
choisi  la  ligne  correspondant  à  la  largeur  minima  des  os 
propres  du  nez,  mesure  qui  a  été  adoptée  par  les  auteurs  des 
Crania  ethnica. 

Si  au  niveau  propre  des  os  du  nez,  là  où  leur  largeur  est 
au  minimum,  nous  pratiquons  une  coupe^  nous  obtenons  une 
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figure  qui  exprime  la  plus  ou  moins  grande  proéminence  du 
dos  du  nez  près  de  sa  racine.  Cette  figure  (fig.  \),  dont  la 
ligne  cd  exprime  la  largeur  miniina  des  os  et  la  hauteur  ab 
leur  proéminence  au-dessus  de  cette  ligne,  est  très  variable 
dans  diflcrentes  races,  selon  que  la  ligne  ab  est  plus  ou  moins 
grande.  Ainsi,  dans  la  race  blanche,  cette  ligne  ab  est  plus 
grande  et  par  conséquent  le  dos  du  nez  est  plus  arqué, 
plus  proéminent;  chez  les  nègres,  au  contraire,  cette  ligne 


est  courte  et  le  dos  aplati,  comme  l'indique  la  ligne  ponc- 
tuée de  la  figure  \ . 

Ce  que  j'avais  à  étudier,  c'est  l'étendue  de  cette  ligne 
ab,  et  pour  arriver  à  la  mesurer  sur  le  crâne  j'ai  été  obligé 
d'inventer  un  nouvel  appareil,  car,  parmi  tous  les  instru- 
ments qui  existent  dans  les  laboratoires,  pas  un  ne  pouvait 
me  servir  dans  ce  but.  Cet  instrument  (fig.  2),  qui,  grâce 
aux  bons  conseils  que  M.  Topinard  a  bien  voulu  me  donner, 
est  k  la  fois  simple  et  facile  à  manier,  est  formé  d'un 
compas  à  trois  branches,  dont  la    moyenne  peut,  à  l'aide 
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(l'une  vis,  être  tantôt  élevée,  tantôt  abaissée  (voirfig.  2).  Les 
deux  branches  latérales  (EE)  dont  les  bouts  se  posent  sur  les 
bords  externes  des  os  propres  du  nez  là  où  .ces  derniers  at- 
teignent le  minimum  de  leur  largeur,  c'est-à-dire  aux  extré- 
mités de  la  ligne  cd  (fig.  i),  n'ont  rien  de  particulier  ;  la  Irui- 
sième  branche  est  composée  de  deux  pièces,  l'une  (D)  qui  e<l 
la  pièce  fixe  à  laquelle  se  réunissent  les  deux  branches  laté- 
rales E,  E,  et  l'autre  (ABC)  qui  traverse  la  première  et  qui 
de  son  côté  est  formée  de  deux  parties,  d'abord  une  vis  (B) 
se  terminant  en  bas  par  une  tige  (C)  et  puis  une  partie  A 
qui  sert  d'indicateur  pour  lire  les  graduations.  En  tournant 
la  vis  B  et  par  conséquent  la  partie  A  (qui  ne  forment  qu'un) 
à  droite  le  bout  de  la  tige  G  descend  et  le  bord  inférieur  de 
la  partie  A  également. 

Quand  le  bout  de  la  tige  C  est  au  même  niveau  que  les 
extrémités  des  branches  latérales  du  compas,  c'est-à-dire 
quand  la  hauteur  ab  est  égale  à  0,  on  marque  sur  la  partie 
fixe  D  le  0  de  la  graduation  verticale.  Chaque  tour  à  gauche 
de  la  vis  correspond  à  une  élévation  de  i  millimètre;  c'est 
ainsi  que  dans  la  position  indiquée  dans  la  figure  2  la  hau- 
teur de  la  ligne  ab  est  un  peu  plus  de  S  millimètres,  comme 
on  peut  le  voir  sur  la  graduation  verticale  de  la  pièce  D.  C'est 
le  bord  inférieur  de  la  pièce  A  qui  marque  le  nombre  de 
millimètres. 

Mais  pour  le  but  que  je  m'étais  posé  il  ne  suffisait  pas  d'ex- 
primer la  hauteur  ou  la  proéminence  des  os  propres  du  nez  en 
millimètres  ;  cette  mesure  étant  très  petite,  j'étais  par  cela 
même  obligé  de  procéder  avec  plus  d'exactitude  que  dans  les 
cas  ordinaires  où  l'on  a  affaire  à  des  grandeurs  de  plusieurs 
centimètres.  Une  erreur  d'un  demi  ou  même  d'un  millimètre, 
qui  ne  signifie  rien  quand  on  a  affaire  aux  diamètres  antéro-pus- 
térieur  et  autres,  est  très  essentielle  pour  les  mesures  du  nez, 
par  exemple,  et  Broca  a  dû  ajouter  dans  ses  barèmes  un  ta- 
bleau spécial  pour  trouver  les  indices  nasaux  variant  suivant 
les  demi-millimètres.  Or,  la  mesure  que  j'étudie  n'est  ordi- 
nairement  que   de    quelques    millimètres,   par  conséquent 


I 
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roxactitude  avoc  laquelle  il  fallait  la  prendre  devait  sur[)as- 
ser  celle  ({u'on  est  tenu  d'observer  dans  les  mesures  comme 
la  longueur  et  la  largeur  du  nez,  où  une  approximation  d'un 
demi-niillimètrc  près  est  suffisante.  Dans  le  cas  présent 
j'étais  donc  forcé  de  mesurer  la  ligne  ah  en  prenant  en  con- 
sidération les  dixièmes  de  millimètre. 

Dans  ce  but  le  bord  inférieur  de  la  pièce  A  a  été  divisé 
en  dix  parlies  et  comme  cbaque  tour  de  la  vis  correspond  à 
I  millimètre,  cbaque  dixième  d'un  tour  correspondra  à  un 
dixième  de  millimètre.  Ainsi  le  nombre  des  millimètres  en- 
tiers est  indiqué  sur  la  graduation  verticale  et  celui  des 
dixièmes  sur  la  graduation  horizontale  de  la  pièce  A.  Dans 
la  position  que  l'instrument  occupe  tel  qu'il  est  figuré,  nous 
aurions  3  millimètres  et  8  dixièmes  (5.8  mill.). 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  une  petite  correction  à  ce  chif- 
fre, dont  la  nécessité  résulte  du  changement  continuel  du 
zéro,  suivant  le  plus  ou  moins  grand  écartemcnt  des  bran- 
ches latérales  EE.  En  effet,  le  zéro  a  été  indiqué  sur  la 
graduation  verticale  en  supposant  que  les  branches  EE 
soient  réunies  par  leurs  extrémités  ;  mais  plus  ces  branches 
s'écartent,  plus  le  zéro  doit  monter.  Par  conséquent,  après 
avoir  mesuré  la  })roéminence  des  os  nasaux,  on  porte 
le  compas  (qui  gi'àce  à  un  fort  frottement  ne  change  pas 
la  position  des  trois  branches)  sur  quelque  surface  plane 
de  telle  manière  que  les  deux  branches  EE  viennent  la 
toucher  par  leurs  extrémités  ,  puis  on  fait  descendre  la 
branche  moyenne  jusqu'à  ce  que  le  bout  a  soit  au  même 
niveau  et  alors  encore  une  fois  on  observe  les  deux  gradua- 
tions. En  soustrayant  la  dernière  grandeur  de  la  première 
nous  obtenons  ainsi  la  valeur  réelle  de  la  ligne  ab.  Suppo- 
sons que  nous  ayons  trouvé  pour  la  correction  le  chiiïre  di' 
i  millimètre  et  2  dixièmes  (!'""•, 2),  c'est  lui  qui  est  le  vrai  zéro 
pour  le  cas  présent  et  c'est  lui  qu'il  faudrait  ôler  des  3.8  mill. 
obtenu  précédennnent;  3.8— 1.2=4.  G  mill.  le  chiffre  4,6  ex- 
primerait la  vraie  hauteur  ah  ou  la  pr(jéminence  absolue  des 
os  propres  du  nez.  Ce  procédé  est  beaucoup  plus  vif  à  exé- 
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cuter  qu'à  décrire,  de  sorte  qu'avec  un  peu  d'habitude  il  ne 
faut  guère  plus  d'une  vingtaine  de  secondes  pour  prendre 
cette  mesure  sur  un  crâne. 

Nous  avons  déjà  indiqué  l'endroit  exact  où  il  fallait  placer 
les  extrémités  des  deux  branches  latérales  ;  quant  à  la  troi- 
sième on  l'appuie  sur  le  dos  du  nez  là  où  celui-ci  atteint  son 
minimum  d'élévation  ;  les  trois  points  de  repaire  sont  donc 
faciles  à  trouver  et  complètement  fixes. 

11  va  sans  dire  qu'il  est  possible  de  prendre  à  l'aide  de 
cet  instrument  bien  d'autres  mesures  encore;  on  peut,  par 
exemple,  poser  les  deux  bouts  des  branches  latérales  sur  les 
dacryons  et  mesurer  ainsi  l'élévation  de  toute  la  région  inter- 
orbitaire  ;  on  peut  encore  mesurer  l'élévation  de  la  glabelle 
en  plaçant  une  des  tiges  E  sur  le  point  nasal  et  l'autre  sur  l'o- 
phryon  et  exprimer  ainsi  ce  caractère  avec  plus  d'exactitude 
et  de  précision  qu'on  ne  l'a  pu  faire  jusqu'ici. 

Nous  ne  nous  occuperons  pour  le  moment  que  de  la  proé- 
minence des  os  propres  du  nez  et  d'abord  en  ce  qui  concerne 
sa  valeur  absolue.  Voici  quelques  résultats  très  incomplets 
encore,  mais  que  j'espère  pouvoir  bientôt  compléter. 

La  proéminence  des  os  propres  du  nez  au-dessus  d'une 
ligne  constante  qui  est  la  largeur  minima  de  ces  os,  c'est- 
à  dire  la  ligne  ab  (fig.  1),  varie,  d'après  les  races,  en  suivant 
cette  règle  que  la  proéminence  est  d'autant  plus  grande  que  la 
race  est  plus  élevée  ;  ainsi  les  nègres  ont  en  moyenne  2.  6  mil- 
limètres de  proéminence,  les  Malais  2.92,  les  Américains 
3.8,  les  Hindous  4.  34  et  les  Français  du  type  kymri  3  mil- 
limètres. Nous  reproduisons  le  tableau  suivant,  qui  se  rap- 
porte aux  principales  races  humaines  : 

Nombre 
d'observatioDB.  Race.  Proéminence 

(H.)  absolue  en  millim. 

88  Race  blanche 4.74 

22  Polynésiens 3.13 

19  Américains 3.8 

37  Mélanésiens 3.8.o 

16  Mongols 3 

20  Malais 2.9 

31  Nègres 2.6 
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S'il  est  vrai  qu'en  général  l'élévation  de  la  race  corres- 
pond avec  l'élévation  des  os  propres  du  nez,  on  peut  voir 
néanmoins  que  cette  règle  no  s'observe  pas  toujours  avec 
netteté  et  notamment  dans  les  races  moyennes,  comme  par 
exemple  dans  la  race  mongole  placée  un  peu  au-dessous 
dos  Mélanésiens,  qui,  h  leur  tour,  sont  supérieurs  par  ce 
caractère  aux  Polynésiens.  D'ailleurs,  le  chifl're  exprimant 
la  proéminence  absolue  n'indique  pas  la  dépression  ou  l'a- 
platissement de  la  racine  du  nez  :  en  effet,  un  nez  peut  être 
très  aplati  à  sa  racine  ;  mais  si  en  même  temps  la  largeur 
des  os  nasaux  est  considérable,  la  proéminence  exprimée  en 
chiffre  absolu  peut  être  considérable  aussi,  et  môme  plus  con- 
sidérable que  dans  un  nez  où  les  os  nasaux  sont  étroits,  mais 
très  proéminent  relativement.  Ainsi,  par  exemple,  les  Malais 
ont  une  racine  du  nez  excessivement  aplatie  et  de  beaucoup 
plus  que  les  Mongols,  tandis  que  la  hauteur  (ou  proéminence) 
absolue  des  os  du  nez  est  presque  la  même  dans  les  deux 
races  :  2.9  dans  la  première  et  3  dans  la  seconde. 

Ce  qu'il  faudrait  exprimer,  ce  n'est  pas  la  valeur  absolue  de 
la  ligne  ab,  ce  n'est  pas  la  proéminence  absolue,  mais  fapla- 
tissement  du  dos  du  nez  à  sa  racine  ;  or,  cet  aplatissement  ne 
saurait  être  exprimé  par  un  chiffre  absolu,  parce  qu'il  résulte 
de  deux  facteurs  qu'il  faut  prendre  en  considération,  c'est  la 
proéminence  absolue  d'abord  [ab)  et  puis  la  largeur  des  os 
propres  du  nez  [cd)  ;  le  rapport  seul  de  ces  deux  lignes  ex- 
primerait le  caractère  dont  il  s'agit,  et  c'est  par  conséquent 
l'indice  formé  par  ces  deux  grandeurs  et  non  la  hauteur 
absolue  qu'il  faut  étudier.  En  supposant  la  largeur  miniraa 
des  os  propres  du  nez  *  égale  à  100  dans  toutes  les  races,  nous 
pouvons  comparer  leur  proéminence  avec  plus  de  succès,  et 
voici  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  : 


1  Je  prends  cette   mesure   à   l'aide  d'un   compas  glissière   muni  d'un 
veruier  afin  d'obtenir  les  dixièmes  de  millimètre. 
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Indice 
de  la  racine  du  nez. 
Nombre  Ligne  cd=lOO. 

d'observation:^.  Uace.  '   '"        "^^  '  '  " 

i}\\  Hommes.       Femmes. 

-23             Kyinris  fraïK^ais 59.6  bO.3 

21             Hollandais 38.6  33.2 

50  Français  en  général. .    .    .  34.8  47.1 

9            Taïtiens 34.3  » 

10  Tsitjanes 33.8  » 

21             Auvergnats. 31.8  44.97 

16            Hindous 31.1  k'^^^ô 

11  Néo-HébridiiMis 49.1  44.5 

19  Américains 48.0  46.2 

18  Maoris 47.9  43.3 

10  lies  Marquises 43.9  34.0 

37  Mélanésiens 41.9  33.2 

16  Mongols 40.3  o 

26  Néo-Calédoniens 38.3  30.6 

20  Malais 31.3  » 

31  Nègres 23.6  > 

En  condensant  ce  tableau  détaillé  nous  en  obtenons  un 
autre,  se  rapportant  à  des  groupes  plus  étendus  de  l'hunid- 
nité. 

Indice 

Nombre  de  la  racine  du  nez 

(H.)                                                               Hommes.  Femmes. 

88  Race  blanche 34.3  47.7 

22  Polynésiens 49.5  38.1 

19  Américains 48.0  46.2 

37  Mélanésiens 41.9  35.2 

16  Mongols 40.3  » 

20  Malais ■.    .    .  31.3  « 

31  Nègres •  •    .    .    .  23.6  » 

Sans  entrer  trop  dans  les  détails  que  je  réserve  pour 
une  antre  occasion,  on  remarquera  néanmoins  que  ce  carac- 
tère, cet  indice  que  je  propose,  présente  les  particularités 
suivantes  : 

i.  C'est  un  caractère  séi'ial  ti'ès  [)rononcé  ;  en  effet,  tandis 
que  la  race  blanche  a  un  indice  très  élevé  de  oi.o  et  même 
de  o9.6  pour  le  type  kyniri,  les  Nègres  et  les  Malais  l'ont  au 
contraire  très  faible,  les  premiers  25.6,  les  seconds  31.:^  et 
enfin  les  indices  moyens  de  40  à  oO  sont  propres  à  des  laces 
qui  occupent  une  place  moyenne  dans  l'échelle  de  l'humanilé. 


L 
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Soûls  les  Mongols  semblent  présenter  une  exception,  ce  qui, 
(lu  reste,  pourrait  peut-être  lésulter  du  petit  nombre  de  cas 
que  j'ai  pu  prendre  en  considération.  En  augmentant  leur 
nombre  il  se  pourrait  facilement  que  ces  derniers  reprennent 
leur  place  au-dessus  des  Mélanésiens,  qui,  sans  contredit, 
leur  convient. 

2.  Ce  caractère  sert  Inen  non  seulement  à  caractériser  les 
grands  embranchements  de  l'humanité,  mais  encore  les  races 
et  les  sous-races.  Ainsi  les  Mélanésiens  (41.9)  et  les  Nègres 
(-25.6)  sont  parfaitement  distincts  par  ce  caractère,  et  comme 
il  n'existe  pas  beaucoup  de  particularités  tirées  de  la  confi- 
guration du  crâne  pour  séparer  ces  deux  grandes  races,  on 
ne  peut,  il  me  semble,  négliger  ce  nouveau  caractère  dis- 
tiiictit,  tiré  de  la  morpliulogie  du  nez.  D'autre  part,  nous 
voyons  que  dans  une  même  race  il  peut  nous  rendre  de 
bons  services  aussi,  en  nous  aidant  à  distinguer  les  subdivi- 
sions. Ainsi,  parmi  les  Mélanésiens  il  y  aies  Néo-Galédoniens, 
(jui  se  séparent  nettement  des  Neo-Hébridiens,  les  premiers 
ayant  un  indice  de  38.5,  tandis  que  les  seconds  ont  49.1  ;  de 
même  parmi  les  Polynésiens  nous  voyons  de  grandes  diffé- 
rences suivant  les  différentes  localités,  ce  qui  se  verra  mieux 
dans  le  tableau  suivant  : 

Taïliens 54.3 

Maoris 47.9 

lies  Marquises 43.9 

Enfin,  dans  la  race  blanche,  il  y  a  deux  groupes  bien  dis- 
tincts par  ce  caractère  :  ce  sont,  d'un  côté,  les  Celtes  brachy- 
céphales,  d'un  autre,  le  type  bien  connu  sous  le  nom  de 
kymri  ;  les  premiers  ont  le  dos  du  nez  sensiblement  moins 
élevé  que  les  seconds,  ce  qui  s'exprime  par  la  diiïérence  de 
leurs  indices.  Ainsi  les  Auvergnats  ont  un  indice  de  51.8  seu- 
lement, tandis  que  chez  les  Français  appartenant  au  type 
kymri  il  est  de  59.6,  et  les  Hollandais  et  Frisons,  néanmoins 
composés  du  même  type,  l'ont  également  très  élevé  :  58.6. 

3.  Ce  caractère  présente  des  écarts  très  considérables  dans 
les  movennes  ;    oi-,  la  valr-ur  d'un  caractère  etlini(|ue  et  an- 
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thropologique  est  d'autant  plus  grande,  qiie  les  écarts  des 
séries  sont  plus  considérables.  Entre  l'indice  le  plus  élevé  que 
présentent  les  Français  59.6  et  le  plus  faible  appartenant  aux 
Nègres,  23.6,  il  y  a  une  différence  de  34  unités  ;  si  nous  com- 
parons cela  à  l'indice  nasal  qui  entre  42  et  58  ne  donne 
qu'une  différence' de  16  unités,  nous  voyons  que  cette  diffé- 
rence est  deux  fois  moins  grande  que  dans  mon  indice.  D'au- 
tre part,  les  variations  individuelles  sont  un  peu  moins 
considérables  dans  l'indice  que  je  propose  que  dans  l'indice 
nasal;  ainsi  entre  les  extrêmes  de  l'indice  nasal  33-80,  il  y  a 
une  différence  de  -47;  or,  comme  les  écarts  des  séries  dans 
mon  indice  sont  le  double  de  ceux  de  l'indice  nasal,  on 
pourrait  s'attendre  que  les  variations  individuelles  seraient 
également  deux  fois  plus  grandes,  c'est-à-dire  94,  ce  qui 
pourtant  n'a  pas  lieu.  A  l'avantage  de  mon  indice,  la  diffé- 
rence entre  les  extrêmes  individuels  n'atteint  que  le  chiffre 
71,  qui  est  la  différence  entre  un  nègre  ayant  un  indice  de 
9.0  et  un  Français  l'ayant  de  80.0.  En  résumé,  je  crois  qu'il 
y  a  peu  de  caractères  en  anthropologie  dont  les  variations 
des  moyennes  soient  si  considérables  que  celui  que  nous 
étudions. 

Les  variations  individuelles  sont  assez  grandes  dans  une 
même  série,  mais  leurs  limites  dans  les  différentes  races  sont 
très  différentes  et  ne  se  touchent  presque  pas.  Ainsi  les  in- 
dices des  Nègres  varient  entre  9  et  40  et  ceux  des  Européens 
(plus  de  80  cas)  entre  40  et  80.1,  ayant  des  indices  au-des- 
sous de  40  dans  trois  cas  seulement,  dont  le  plus  inférieur 
est  de  33. 

Indice 
Indice  nasal.  de  la  racine  du  nez. 

Variations  des  moyennes.   .   .    .     /i2  — 58  =  16      25.6  — 59.6  =  3i 
Variations    individuelles    maxi- 
mum et  minimum 33  —  80  =  47         9.0  —  80.0  =  71 

On  pourrait  établir  des  groupes,  parmi  les  indices  de 
dift"érenles  grandeurs,  afin  d'exprimer  les  mêmes  faits  au 
moyen  de  la  méthode  des  sériations,  et  l'on  obtiendrait  alors 
le  tableau  suivant  concernant  les  Nègres  et  les  Européens. 
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Indice.  Nègroa.  Européens. 

Au-Jessous  de  30 70  'Vo  0  °/o 

—  de  30  à  45 30  17 

—  de  45  à  (iO 0  55 

Au-dessus  de  60 0  28 

.100  100 

Il  me  reste  encore  deux  mots  à  dire  sur  l'innucnco  que  le 
sexe  et  l'âge  exercent  sur  notre  indice. 

Quant  à  Vinfliœnce  du  sexe,  c'est  une  règle  générale  que 
les  l'cmmes  ont  la  racine  du  nez  plus  aplatie  que  les  hommes 
et  l'indice  des  premières  se  trouve  par  conséquent  être  tou- 
jours inférieur  à  celui  des  seconds.  Ainsi,  tandis  que  la 
moyenne  de  cinquante  hommes  français  est  do  54.8,  la 
moyenne  de  trente  femmes  de  la  môme  race  n'est  que  de 
47.1  ;  et  de  même  pour  toutes  les  autres  races  dont  nous 
avons  pu  nous  procurer  assez  de  données  pour  pouvoir  com- 
parer les  sexes  entre  eux. 

L'influence  de  fâge  se  fait  sentir  encore  davantage  :  les 
enfants  ont  un  indice  sensihlement  plus  i'aihle  que  les  hommes 
et  même  les  femmes  adultes,  ce  qui  veut  dire  que  leur  racine 
du  nez  se  rapproche  par  son  aplatissement  des  races  plus 
inférieures  que  celle  à  laquelle  ils  appartiennent.  J"ai  observé 
cinquante-six  crânes  d'enfants  français  de  différents  âges  et 
voici  les  résultats  qu'ils  ont  donnés  : 

Nombre 
(l'obsi.Tvationa.  Age.  Indice. 

24  Nouveau-nés 38.3 

21  De  1  ;i     8  ans 38.0 

11  De  8  à  l.-i  ans 38.0 

En  somme,  les  cinquante-six  enfants  des  deux  sexes  ont  en 
moyenne  un  indice  de  38.3,  tandis  que  l'indice  des  hommes 
et  des  femmes  adultes  (français)  réunis  est  de  52.  Par  l'indice 
de  la  racine  du  nez,  les  enfants  de  la  race  blanche  se  rap- 
procheraient le  plus  des  Néo-Galédoniens.  On  observera  encore 
que  l'indice  ne  change  pas  sensiblement  depuis  la  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Quant  aux  enfants  des  autres 
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races,  le  nombre  de  crânes  qu'on  trouve  dans  les  musées  est 
toujours  très  petit,  je  n'en  puis  dire  par  conséquent  rien  de 
très  précis  ;  néanmoins,  il  ne  s'est  pas  présenté  encore  un 
seul  cas  où  l'indice  d'un  enfant  soit  supérieur  à  la  moyenne 
de  la  race  à  laquelle  il  appartient. 

J'exprime,  en  terminant,  le  désir  que  ce  nouveau  caractère 

([ue  j'introduis  en  anthropologie  puisse  rendre  d'aussi  lions 

services  h  cette  science  qu'un  autre  caractère  également  tiré 

du  nez  et  introduit  par  Bioca,   l'indice  nasal,  lui  en  a  déjà 

rend. 

L'un  des  secrétaires  :  ZABOROWSKI. 


ÔA8"  SK\NCE.  —  20  avril  1881 

l>i-«>.<iidencn  de  M.  THUI.IK,  président. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUiMCATIOXS   DU    BUREAU. 

Dépôt  du  premier  numéro  de  1882  des  Bulletins.  —  M.  le 
SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  dépose  sur  le  bureau  le  premier  fascicule 
âe^'Butlelws  de  1882.  Dansl'une  des  dernières  séances,  ajoute- 
t-il,  en  vous  livrant  le  dernier  fascicule  de  1881,  je  vous  disais 
que  nous  étions  en  avance  de  quinze  jours  sur  l'époque  de- 
mandée par  le  règlement.  Aujourd'hui  nous  sommes  en 
avance  de  six  semaines.  Il  n'est  pas  possible  de  faire  mieux, 
i\  moins  de  donner  un  nombre  double  de  fascicules,  mais 
alors  chacun  serait  peut-être  un  peu  faible. 

CORRESPO\DA>Ci:. 

Envoi  de  crèmes  de  Kairouan. —  Lettre  du  docteur  Chopinct, 
médecin  au  138'^  régiment  d'infanterie,  qui  annonce  l'envoi 
d'une  caisse  de  crânes  provenant  du  cimetière  du  sud  de  Kai- 
rouan (Tunisie).  «Beaucoup  de  tombes,  écrit-il,  sont  entr'ou- 


cukhi:>humja.nck.  !iOo 

vertes  par  suite  de  l'elTondrenit'iit  de  la  voûte  mince  de  bri- 
ques qui  les  recouvre.  Il  ma  (lonc  été  facile  de  recueillir 
cette  collection  de  crânes,  qui  peut  oflVir  un  certain  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'étude  do  raiilliropologie.  Les  Européens 
et  les  Juifs  n'ayant  jamais  été  admis  à  résider  à  Kairouan 
avant  ruccupation  de  celte  ville  par  les  Français,  les  crânes 
([110  jai  recueillis  ne  peuvent  piMvmii'  que  dindividus  de 
race  arabe.  La  caisse  qui  les  contient  sera  transportée  jusqu'à 
Paris  par  les  soins  de  M.  le  docteur  Desmons,  qui,  revenant 
en  France,  a  bien  voulu  s'en  charger.  » 

Rectification  aux  Bulletins.  —  Lettre  du  docteur  A.  Corre, 
qui  signale  une  erreur  commise  dans  le  dernier  fascicule  de 
1881  de  nos  Bulletins,  page  C68.  Le  mémoire  relatif  aux  po- 
pulations du  Rio-Nunez,  sur  lequel  M.  Hamy  a  fait  un  rap- 
port, n'est  pas  de  M.  Bérenger-Féraud,  mais  bien  du  docteur 
Corre. 

Renseignements  sur  les  Miaotzé.  —  M.  Emile  Rocher,  em- 
ployé aux  douanes  chinoises,  remercie  de  sa  nomination 
comme  correspondant  national  et  donne  des  renseignements 
intéressants  sur  les  populations  des  confins  méridionaux  de 
la  Chine  qu'il  a  habités.  Cest  de  M.  Rocher  que  le  docteur 
Mugnier  tenait  le  crâne  d(M\Iiaotzé  qu'il  a  ofTert  à  la  Société. 
Ce  crâne  est  le  seul  que  l'on  possède  en  Europe,  Voici  cette 
lettre,  qui,  datée  du  12  avril,  porte  le  timbre  de  Gasquet  par 
Vallerauge  et  est  adressée  au  secrétaire  général  : 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  crâne  de  Miaotzé  qui  vous  a  été 
remis  par  notre  ami  commun  le  docteur  Mugnier,  c'est,  j'en 
suis  certain,  le  type  aciuel  de  cette  race  qui  tend  à  disparaî- 
tre et  que  les  Chinois  traitent  de  sauvage. 

Ces  peuplades,  divisées  en  tribus  gouvernées  chacune  par 
un  ou  plusieurs  chefs,  habitent  actuellement  des  montagnes 
d'une  partie  du  Ruei-tcheou,  du  Sze-tchnan  et  de  l'est  du 
Yunnan. 

Le  crâne  en  question  a  ôlé  retiré  d'un  tombeau,  juste  au 
centre  du  pays  habité  par  une  tribu  miaotzé,  à  l'ouest  de  la 
province  du  Kuei-tcheou.  Connaissant  paifaitement  le  man- 

T.    V  ^3»  SKRIRI.  iO 
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darin  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  tâche  délicate  de  me 
procurer  ce  crâne,— car  vous  n'ignorez  pas  qu'en  Chine,  même 
parmi  les  tribus  indépendantes,  la  violation  d'une  sépulture 
est  punie  des  peines  les  plus  sévères,  —  tout  le  soin  et  la  ruse 
qu'il  a  apportés  à  accomplir  sa  tâche  dans  le  plus  grand  se- 
cret me  font  croire  qu'il  ne  peut  y  avoir  erreur.  Si  cet  officier 
avait  été  étranger  au  pays  et  imbu  des  préjugés  qui  carac- 
térisent les  Asiatiques,  j'aurais  certainement  eu  des  doutes  ; 
mais  la  personne  est  du  pays  même,  et,  ayant  été  en 
contact  avec  les  Européens,  a  des  idées  libérales,  ce  qu'on 
rencontre  rarement  parmi  les  officiers  chinois. 

Pendant  un  long  séjour  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  j'ai 
souvent  observé  les  produits  qui  résultent  du  croisement  des 
aborigènes  entre  eux  et,  comme  vous,  je  suis  persuadé  que 
les  Miaotzé  actuels  ^sont  plus  ou  moins  mélangés    avec  des 
Mantzu,  Lolos,   Ichia  ou  Pais.  Comment  pourrait-il  en  être 
autrement?   Toutes  ces  peuplades,   qui  à  une  époque  très 
reculée  se  partageaient  le  pays,  étaient  toujours  en  guerre.  Les 
femmes  des  vaincus  étaient  emmenées  en  captivité  par  les 
vainqueurs,   pour  être  vendues  ensuite  contre  une  certaine 
somme  d'argent  ou  reprises  par  la  force  des  armes;  or,  tous 
ces  tiraillements  entre  chefs  n'ont  cessé  que  quand  leur  en- 
nemi commun,  le  Chinois,  s'est  présenté  pour  envahir  leur  ter- 
ritoire. Malgré  leur  ligue  et  toute  l'énergie  qu'ontmontréetous 
les  autochihones  du  Yunnan,  du  Kuei-tcheou  et  du  Sze-tchuan, 
pour  résister  aux  conquérants  chinois,  ils  avaient  semé  déjà 
entre  eux  le  germe  qui  devait,  avec  le  temps,  abâtardir  leur 
race  primitive. 

Le  champ  que  présente  la  question  des  aborigènes  de  ces 
provinces  est  certainement  très  vaste  et  serait  très  fertile  en 
informations  précieuses  pour  la  science;  il  faudrait  pour  cela 
faire  des  recherches  sur  les  lieux,  qui  seraient  longues  et 
coûteuses  ;  ensuite,  il  serait  très  difficile  de  vaincre  les  su- 
perstitions de  ces  peuples,  qui  craignent  à  chaque  instant  de 
tomber  dans  les  pièges  que  ne  cesse  de  leur  tendre  le  gou- 
vernement chinois  pour  les  soumettre.  Je  suis  donc  con- 
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vaincu  qu'il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  actnellenienl 
de  pouvoir  bien  étudier  sur  les  lieux  ces  Miaotzij  primitifs  et 
autres  tribus  qui  ont  plus  ou  moins  d'affinités  avec  la  race 
caucasique.  Tout  ce  qu'on  pourra  apprendre  par  les  moyens 
dont  on  dispose  maintenant  ne  sera  que  des  données  incertai- 
nes et  incapables  de  fixer  la  science  sur  cette  intéressante 
question. 

J'ai  beaucoup  regretté,  lorsque  je  me  trouvai  dans  l'inté- 
rieur, de  ne  m'étre  pas  occupé  de  la  question  anthropologi- 
que. Etant  au  milieu  de  la  rébellion,  j'aurais  pu  faire  une  très 
belle  collection  de  crânes,  d'autant  plus  que  dans  bien  des 
endroits  les  Miaotzé^  les  Mantzu,  losLolos  et  ]e?>Pals  s'étaient 
joints  aux  musulmans  eu  haine  des  Chinois,  et  il  ne  se  pas- 
sait pas  de  jours  sans  que  les  généraux  chinois  fissent 
tomber  des  tètes  de  toutes  sortes  qui  devenaient  la  proie 
des  hétes  fauves.  Cette  belle  occasion  d'être  utile  à  la  Société 
ne  se  présentera  plus  dans  des  conditions  aussiavantageuses; 
cependant,  comme  je  compte  rentrer  en  Chine  dans  le  cou- 
rant du  mois  prochain  avec  le  docteur  Mugnier,  je  me  ferai 
un  plaisir,  je^dirai  même  un  devoir,  de  me  procurer  le  plus 
de  renseignements  concernant  cette  question  et  ferai  en 
sorte  de  réunir  des  crânes  de  différentes  provinces  afin  de 
pouvoir  établir  des  comparaisons. 

Pour  remplir  cette  dernière  partie  de  mon  programme,  je 
vous  prie,  afin  de  m'éviter  un  travail  inutile,  de  me  donner 
des  instructions,  afin  que  je  puisse  procéder  d'une  façon  pra- 
tique et  utile. 

Si  d'autres  questions  en  dehors  de  celles  qui  nous  occu- 
pent peuvent  intéresser  la  Société,  et  que  je  sois  à  même  de 
m'en  occuper  fructueusement,  veuillez  me  les  faire  connaître 
et  je  ferai  mon  possible  pour  vous  être  utile.  » 

Photographies  du  type  slave.  —  M.  J.-P.  Raoult,  d'Odessa, 
propose  à  la  Société  l'acquisition  de  sa  collection.  (Renvoyé 
au  Comité  central.) 
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OUVRAGES  OFFEUTS. 

RuBBiANi  (A.)-  Etnologm  bolognese.  Bologne,  1882,  br.  in-S. 

Revillout  (E.).  Le  Nil.  Paris,  1881,  in-4. 

La  Motte  (de).  Le  Nil,  2^  conférence.  Paris,  1880,  in-4. 

Revue  d'anthropologie,  2o  fascicule  de  1882,  2"  série, 
tome  V.  La  partie  des  mémoires  originaux  comprend,  dit 
M.  TopiNARD,  les  cinq  mémoires  suivants  : 

r  Note  sur  les  Monsù-es  ectroméliens,  par  P.  Broca  ; 

2°  Les  Populations  de  la  péninsule  des  Balkans,  mémoire 
posthume  de  Guillaume  Lejean,  l-^^  partie  ; 

3»  J^Equerre  céphalométrique,  avec  figure,  par  M.  Topi- 
nard,  s'appliquant  aux  mesures  céphaliques  fondamentales 
à  prendre  sur  le  vivant  ; 

4°  Les  Griots  du  Sénégal,  par  M.  Bérenger-Féraud  ; 

5°  Contribution  à  l'étude  des  variations  musculaires  dans  le 
sexe  humain,  par  M.  Chudzinski,  avec  deux  planches. 

Sous  la  rubrique  de  Revue  critique,  se  trouve  un  travail 
tout  d'actualité,  intitulé  :  le  Peuple  tchoucktche  (ou  Tchouk- 
tchi),  par  M.  Deniker. 

La  Revue  préhistorique  qui  suit,  comprend  quatre  articles, 
dont  l'un  sur  l'âge  du  bronze  lie  Evans,  parM.  deMortillet.  La 
Revue  des  livres, sixarticles.  La  Revue  des  périodiques,  fran- 
çais, russes  et  allemands,  quatre  aiticles.  Les  Extraits  et  ana- 
lyses, deux,  dont  une  traduction  sur  le  mariage  chez  les  Aus- 
traliens, d'après  le  document  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur 
le  sujet.  Les  Miscellanées,  enfin,  donnent  les  nouvelles  inté- 
ressant l'anthropologie. 

Comme  vous  le  voyez,  termine  M.  Topinard,  la  Revue 
d'anthropologie,  fondée  par  Paul  Broca  il  y  a  onze  années,  à 
titre  de  supplément  indépendant  des  Bulletins  de  la  Société 
d'anthropologie,  et  pour  tenir  le  public  français  au  courant 
du  mouvement  anthropologique  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  se  maintient  dans  la  tj-adition  du  maître. 

Katalog  der  Ausstellung  priihistorischer  und  anthropologis- 
cher  zu  Berlin,  vom  5-21  August  1880  (Catalogue  del'exposi- 
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lion  [jiélii^iiiii(iiif  cl  anthropologique).  Berlin,  1H80,  iii-8,  et 
supplément. 

M.  Hamy.  J'airhonneur  d'offrir  un  exemplaire  d'une  pu- 
blication allemande  peu  connue  de  notre  Société.  C'est  le 
catalogue  de  l'exposition  préhistorique  qui  a  eu  lieu  à  Ber- 
lin en  1880.  On  peut  s'assurer,  par  l'examen  de  ce  catalogue, 
que  si  l'Allemagne  n'a  abordé  que  tardivement  les  études 
préhistoriques,  elle  a  su  depuis  marcher  avec  succès  dans 
In  voie  de  ces  recherches.  Le  catalogue  quej'ofl'rc  à  notre 
Société  a  un  peu  plus  de  700  pages,  et  200  collections,  dont 
un  peu  plus  de  moitié  appartiennent  à  des  Etats,  à  des  villes 
ou  à  des  sociétés  savantes,  y  sont  inventoriées.  Jajoulerai 
que  les  catalogues  partiels  sont  souvent  précédés  de  remar- 
ques rédigées  par  les  exposants  et  dont  la  réunion  forme 
un  enseml)lc  des  plus  satisfaisants. 

M.  G.  DE  MoKTiLLEï.  Je  suis  luin  de  partager  l'enthousiasme 
de  M.  Hamy  pour  les  Allemands  en  fait  de  préhistorique.  En 
traversant  le  Rhin,  nous  n'apprendrions  pas  grand'chose. 
Us  sont  fort  en  retard.  M.  Lindenschmidt,  qui  tout  d'abord 
avait  accepté  les  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer, 
ne  les  admet  plus.  M.  Yirchow  niait  à  Lisbonne  qu'on  pût 
reconnaître  un  silex  taillé  inlenlionnellement.  M.  Fraas  en 
est  encore  ù  confondre  les  repaii'cs  d'animaux  féroces,  les 
dépôts  magdaléniens  et  les  poteries  de  la  pierre  polie.  Par 
ces  illustrations  vous  pouvez  juger  du  reste. 

<)r..ii;rs  oirturs. 

h'chaiid/lvus  de  cheveux.  —  M.  de  I'jfalvï  fait  don  au  mu- 
sée d'une  série  considérable  de  cheveux  des  populations  qu'il 
a  visitées  dans  le  (^lachemire. 

M.  Dally  demande  la  nomination  d'une  commission  de 
trois  membres  pour  examiner  ces  échantillons  de  cheveux. 

Sont  nommés  MM.  Dally,  Deniker  et  Hervé. 

Moulage  du  crâne  de  Grenelle.  —  Le  docteur  Velasco,  d«- 
Madrid,  fait  don  de  ce  moulage. 
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M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  H  y  a  quelques  mois,  un  Espagnol 
me  dit,  au  laboratoire,  que  le  docteur  Bouland  avait  jadis  re- 
cueilli dans  les  alluvions  profondes  de  Grenelle,  contempo- 
raines des  mammouths,  un  crâne  néanderthaloïde  au  plus 
haut  degré,  qu'il  avait  offert  au  musée  de  Madrid.  Un  crâne 
néanderthaloïde  dans  des  conditions  de  gisement  et  de  date 
aussi  bien  déterminées,  c'était  une  bonne  fortune,  une  pièce 
de  conviction  d'une  haute  valeur. 

J'écrivis  donc  à  notre  collègue  le  docteur  Velasco,  le  pre- 
mier collaborateur  de  Broca  dans  leur  campagne  commune 
à  la  conquête  d'une  série  de  crânes  basques,  qui  a  renversé 
des  idées  erronées  et  appartient  désormais  à  l'histoire  de  l'an- 
thropologie. A  défaut  de  l'original, il  nous  donne  le  moulage. 

Malheureusement  il  déjoue  nos  espérances;  il  n'a  rien 
absolument  de  la  célèbre  calotte  du  Néanderthal,  et  tient  da- 
vantage au  contraire  de  la  race  de  l'âge  du  renne,  dite  de 
Cro-Magnon,  ainsi  que  mêle  disaient  à  l'instant  MM.  deQua- 
trefages  et  Hamy.  L'envoi  n'en  est  pas  moins  précieux. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  J'adressc  les  remerciements  de  la  Société 
au  docteur  Velasco. 

Silex  taillés  de  Paris.  —  M.  Ollivier  Beauregard  offre  à  la 
Société  des  silex  taillés  provenant  des  dragages  faits  dans 
la  Seine,  h  l'entrée  de  Pai'is. 

M.  DE  MoRTiLLET.  Toutcs  Ics  époqucs  s'y  trouvent  repré- 
sentées ;  ce  qui  démontre  que  le  bassin  de  la  Seine  a,  de 
tout  temps,  été  occupé  par  des  populations  qui  habitaient 
les  bords  mêmes  du  fleuve. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  Société  adressc  ses  remerciements  à 
M.  Beauregard. 

INFORMATIONS. 

M.  Hamy  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de 
Lacerda,  l'informant  qu'en  juillet  prochain  aura  lieu,  à  Rio 
de  Janeiro,  l'inauguration  d'une  exposition  anthropologique. 

J'ai  également  l'honneur,  ajoute-t-il,  de  faire  partàla  So- 
ciété de  l'ouverture;  du  Musée  d'ethnographie,  au  palais  du 
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Trocadéro.  D'accord  avec  le  bureau  de  la  Société,  on  a  fixé 
à  mardi  prochain,  25  avril,  la  séance  de  démonstration 
réservée  aux  membres  de  la  Société.  M.  Hamy  et  M.  Landrin 
se  feront  un  plaisir  de  se  tenir,  ce  jour-là,  à  leur  disposition. 
M.  Hamy  entretient  la  Société  de  nouvelles  découvertes 
archéologiques  et  olhnoi;ra{)hi([ucs  faites  par  MM.  Pinart 
et  Charnay  au  Mexique  et  dans  le  Yucatan,  et  résume  celles 
du  capitaine  Boucher  et  de  M.  Tarry  dans  le  Sud  oranais  et 
aux  environs  de  Ouargla. 

CAi\DlDATUUKS. 

M.  Camille  Sabatier,  administrateur  de  la  commune  mixte 
de  Fort-National,  présenté  par  MM.  Topinard,  Issaurat  et 
Mathias  Duval,  et  M.  Mizon,  attaché  au  ministère  des  beaux- 
arts,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Hervé  et  Topinard, 
demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 


COMMUMCATIOAS.  § 
Aperçu  topograpliiqnc  scir  l'île  de  Sartlaignc  ; 

PAR    M.    LE   BOCTEIR    GILLEBERT    d'hERCOIIRT. 

Messieurs, 
Avant  que  je  vous  entretienne  sur  les  habitants  de  la  Sar- 
daigne,  permettez  que  je  vous  parle  des  lieux.  Je  le  ferai 
aussi  succinctement  qu'il  me  sera  possible. 

Comme  vous  le  savez,  la  Sardaigne  est  située  enire  oS'o^ 
et  41°  17  de  latitude  nord,  et  entre  BH  et  9°50  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris.  Elle  occupe  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Méditerranée  un  point  assez  central, 
puisque  ses  ports  se  trouvent  à  peu  près  à  égale  distance  de 
Marseille,  de  Gènes,  de  Livourne,  de  Civita-Vecchia  et  de 
Tunis.  Son  territoire  comprend  2  500  000  hectares  ;  il  a 
I  480  kilomètres  de  tour  ;  268  kilomètres  dans  sa  plus  grande 
ongueur,  c'est-à-dire  de  la  pointe  del  Fahone,s\\.[\éc  en  face 
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des  bouches  de  Bonifacio,  au  cap  Spartivento,  situé  au  sud  ; 
et  144  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  forme 
avait  été  comparée  par  les  anciens  à  celle  d'un  pied  humain  ; 
c'est  pourquoi  ils  lui  avaient  donné  le  nom  d'Ichnusa,  qu'elle 
a  porté  jusqu'après  l'invasion  et  l'établissement  dans  son 
intérieur  des  colonies  liby-phéniciennes,  donl  le  chef  était 
Sardus.  Celui-ci  devint  le  souverain  de  l'île  et  fut  son  premier 
législateur.  Après  sa  mort,  les  habitants,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  leur  avait  rendus,  lui  élevèrent  des  monu- 
ments, frappèrent  à  son  effigie  des  médailles  portant  pour 
inscription  :  Sardus  paler,  et  donnèrent  son  nom  à  leur  île. 

On  compte  sur  les  côtes  de  Sardaigne  de  nombreux  ports, 
plusieurs  grands  golfes  et  beaucoup  de  baies  ;  elle  est  en  outre 
entourée  d'un  grand  nombre  de  petites  îles,  parmi  lesquelles 
je  citerai,  comme  les  plus  importantes  :  au  nord,  la  Madda- 
lena  et  l'île  de  Gaprera,  la  demeure  de  Garibaldi  ;  au  nord- 
ouest,  l'Asinara  ;  au  sud-ouest,  l'île  de  San  Pietro  et  celle  de 
San  Antonio.  Tout  cela  lui  constitue,  sur  différents  points  de 
son  littoral,  des  accès  faciles  et  des  refuges  contre  les  gros 
temps  de  mer. 

Adminislrativement,  son  territoire  est  partagé  en  deux  di- 
visions principales,  portant  le  nom  de  capo,  l'une  au  nord, 
ayant  Sassari  pour  chef-lieu,  l'autre  au  sud  et  dont  le  chef- 
lieu  est  Cagliar).  Chacune  d'elles  est  subdivisée  en  arrondis- 
sements et  a  pour  administrateur  un  fonctionnaire  qui  porte 
le  titre  de  prefetto  ;  les  subdivisions  sont  administrées  par  des 
sous-préfets. 

Son  sol  a  subi  plusieurs  soulèvements,  dont  le  plus  ancien 
a  donné  naissance  aux  montagnes  granitiques  et  schisteuses 
de  la  chaîne  du  Gennargentu,  qui  traverse  l'île  tout  entière, 
du  nord  au  sud,  en  longeant  sa  côte  orientale,  et  qui  est 
sans  doute  contemporaine  de  celle  de  la  Corse,  à  laquelle 
elle  l'essemble  par  la  nature  de  ses  roches.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  Corse  et  la  Sardaigne  ne  sont  séparées  que  par  le  dé- 
troit de  Bonifacio,  qui  n'a  que  13  kilomètres  dans  sa  partie 
la  plus  étroite. 
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Une  autri'  chaîne,  l'oimée  près  de  la  côle  occidentale  do 
l'ilc,  mais  entrecoupée  par  quelques  larges  vallées,  est  com- 
posée de  roches  basaltiques  et  de  laves,  qui  révèlent  son 
origine  volcanique. 

La  plus  élevée  des  montagnes  sardes,  le  pic  du  Gennar- 
gentu,  n'a  que  1  1M7  nièlres  d'altitude  ;  la  hauteur  d(^s  autres 
varie  de  1319  à  UOO  mètres  ;  elles  sont  par  conséquent  moins 
élevées  que  celles  de  la  Corse.  En  outre,  il  existe  dans  le 
capo  de  Sassari  des  coteaux  moins  éhnés,  composés  de  cal- 
caire tertiaire.  Les  plus  hauts  sommets  de  ces  montagnes, 
formés  de  terrains  primitifs,  sont  complètement  nus  ;  d'autres, 
moins  élevés,  et  qui  sont  les  plus  nombreux,  sont  couverts 
de  forêts,  peuplées  principalement  de  pins,  de  chênes  blancs, 
de  chênes  liège  et  de  chênes  vei'ts  ;  ceux-ci  et  les  pins,  étant 
en  plus  grand  nombre,  donnent  de  loin  à  ces  forêts  un  aspect 
toujours  vert. 

De  toutes  ces  montagnes  descendent  de  nombreux  ruis- 
seaux, dont  la  réunion  forme  plusieurs  rivières  principales, 
(jui  portent  le  nom  de  fmme  (fleuve),  et  qui  sont  :  au  nord, 
le  Cixjliinas,  lefiumedc  P(i/ii)-Torfes  et  IcûuniG  Sanfo,  qui  se 
jethMit  dans  le  gollV  de  l'Asinara  ;  à  l'ouest,  le  Tenio,  qui  a 
son  embouchure  dans  la  baie  de  Bosa  ;  le  7V/'.so,  le  plus  c,on- 
sidérable  de  tous  [)ar  son  étendue,  et  qui  se  jette  dans 
le  golfe  d  Oristano  ;  au  sud,  le  l'io  de  Sainassu,  qui,  après 
avoir  reçu  de  nombreux  affluents,  entre  autres  le  rio  Cala- 
ritano,  prend  le  nom  de  Manu,  traverse  l'étang  de  la  Scaffa 
et  se  perd  dans  le  golfe  de  Cagliari  ;  enfin  à  l'est,  le  fltinteu- 
i/osfi,  qui  a  son  embouchure  sur  la  côte  orientale,  près  de 
Mura-Vera.  Aucune  de  ces  rivières  n'est  capable  de  porter 
de  gros  bateaux,  si  ce  n'est  le  Tcmo,  (jui  seulement  dans  la 
dernière  partie  de  son  cours  aune  profiuideur  suffisante  pour 
cela. 

En  outre,  il  y  a,  dans  les  plaines  et  près  des  côtes,  de  nom- 
breux et  vastes  étangs;  quehjues-uns,  ayant  une  communi- 
cntion  avec  la  mer,  par  exemple  ceux  qui  avoisinent  Oristano 
et  Cagliari,  sont  salés  ;  ils  sont  très  poissonneux  ;  on  y  pèche 
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principalement  la  dorade,  le  mulet  et  l'angiiille  ;  ils  contri- 
buent avec  la  pêche  marine  à  alimenter  abondamment  en 
poisson  les  difîérents  marchés  de  l'île. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  les  eaux  descendant  rapide- 
ment des  montagnes  rocheuses,  qui  ne  peuvent  les  retenir, 
transforment  les  ruisseaux  en  torrents,  inondent  les  plaines, 
et  en  se  retirant  abandonnent  dans  les  bas-fonds  des  flaques 
d'eau,  qui  deviennent  pendant  les  chaleurs  des  sources  d'éma- 
nations malfaisantes. 

Mais  il  pleut  rarement  en  Sardaigne,  si  rarement,  que  sou- 
vent l'insuffisance  des  pluies  compromet  le  résultat  des  ré- 
coltes. Pendant  mon  séjour  dans  cette  île,  j'ai  entendu  les 
habitants  exprimer  à  cet  égard,  pour  la  saison  prochaine,  des 
craintes  que  justifiait  la  rareté  des  pluies.  En  effet,  il  n'était 
pas  tombé  d'eau  depuis  trois  mois. 

Un  autre  mauvais  elfet  de  l'insuffisance  des  eaux  pluviales 
est,  pendant  l'été,  le  dessèchement  d'une  grande  partie  du 
lit  des  rivières  et  des  bords  des  étangs,  d'où  résultent  par 
conséquent  la  mise  à  nu  d'une  certaine  étendue  de  terrains 
vaseux  [^et  l'augmentation  du  nombre  des  mai'écages;  cela 
constitue  de  nouvelles  sources  d'émanations  malfaisantes  et 
donne  lieu  à  la  malaria^  appelée  ici  Vintemperra,  qui  engendre 
les  fièvres  intermittentes  simples  ou  pernicieuses.  Telles  sont 
les  causes  qui  ont  valu  à  la  Sardaigne  sa  réputation  d'insa- 
lubrité. Cette  réputation  est  fondée,  on  ne  peut  le  nier;  mais 
elle  est  locale  ;  elle  n'existe  en  effet  que  près  des  lieux  maré- 
cageux; il  ne  faut  donc  pas  en  faire  l'application  à  toute  l'île, 
pas  plus  qu'on  ne  serait  autorisé  à  taxer  toute  la  Franco  d'être 
insalubre  parce  qu'on  rencontre,  dans  quelques  localités,  des 
conditions  climatériques  qui  donnent  lieu  à  de  semblables 
accidents  d'endémicité,  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 

CependanI,  puisque  je  parle  de  salal)rité,  je  dois  noter 
qu'il  existe  en  Sardaigne  deux  conditions  météorologiques 
qui  sont  susceptibles  aussi  d'engendrer  des  maladies  fébriles, 
quelquef(Hs  sérieuses.  C'est  d'abord  la  différence  qui  existe 
entre  la  température  du  jour  et  celte  de  la  nuit,  et  qui  pro- 
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duit  souvent  la  fièvre  chez  ceux  qui  ne  se  sont  pas  entourés  à 
cet  égard  de  précautions  suffisantes.  Pour  n'y  être  pas  expo- 
sés, en  générai,  les  Sardes  ne  sortent  qu'une  lieure  au  moins 
après  le  lever  du  soleil  et  ils  rentrent  avant  son  coucher. 

La  seconde  condition  est  la  fréquence  et  la  force  souvent 
considérable  des  vents  septentrionaux,  d'entre  N.-O.  et 
N.-E.  ;  mais  celle-ci,  comme  la  précédente,  n'est  pas  aussi 
funeste  que  l'est  l'influence  paludéenne,  car,  en  s'entourant 
de  pi'écaulions,  il  est  possible  de  se  garantir  contre  l'une  et 
l'autre.  J'ai  pu,  en  allant  de  Sassari  à  Alghero,  apprécier  de 
visu  rinflui'nce  nocive  sur  les  végétaux  du  degré  de  force  et 
de  continuité  de  ces  vents.  De  la  partie  de  la  route  qui  se 
rapproche  de  la  mer,  j'ai  vu  à  l'horizon,  au  milieu  de  ter- 
rains incultes  et  culminants,  des  arbres  isolés  dont  les  venls 
avaient  rabattu  horizontalement  le  branchage,  à  la  façon 
d'une  queue  de  comète.  Ces  arbres  sont  chétifs  ;  leur  végé- 
tation semble  entravée.  C'est  assurément  la  même  influence 
qui  fait  que,  dans  ces  contrées,  d'autres  arbres,  tels  que  les 
orangers  et  les  citronniers,  ne  prospèrent  pas,  et  périssent 
même  là  où  les  vents  du  nord  régnent  sans  obstacle.  Mais, 
que  ces  arbres  soient  protégés  par  de  hautes  murailles,  sans 
être  cependant  logés  au  fond  d'un  puits,  comme  l'a  dit  cer- 
tain auteur,  ou  qu'ils  soient  abrités  par  des  montagnes, 
comme  au  Sarrabus  et  à  Milis,  ou  même  comme  à  Monaco  et 
à  Menton,  ils  donneront  des  fruits  abondants  et  délicieux, 
avec  cette  suprême  différence  cependant,  qu'en  Sardaignc 
ces  fruits  seront  d'une  qualité  supérieure  à  celle  des  oranges 
de  Menton  ou  de  Monaco. 

Cola  prouve  donc  tout  à  la  fois  l'influence  malfaisante  des 
vents  septentrionaux  en  Sardaigne  et  la  possibilité  d'annihiler 
jusqu'à  un  certain  point  leurs  mauvais  cflets.  Je  dirai  bientôt 
comment  les  Sardes  parviennent  à  s'en  préserver. 

Toutefois  il  est  un  fait  auquel  on  ne  peut  remédier,  c'est 
le  refroidissement  relatif  que  ces  vents  septentrionaux  exer- 
cent sur  la  température  de  l'atmosphère  sarde,  et  qui  est  tel 
que  la  végétation  y  est  retardée  d'environ  quinze  jours  sur 
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celle  des  pays  qui  sont  situés  sous  la  même  latitude  qu'elle. 
Néanmoins,  dans  les  environs  de  Sassaii,  conséquemment 
dans  lenord  de  l'ile,  à  la  fin  du  moisde  janvier  dernier(1882), 
j'ai  vu  les  amandiers  en  pleine  fleur.  Si  ce  retard  de  la  vé- 
gétation dans  cette  contrée  n'est  pas  plus  grand,  il  faut  attri- 
buer ce  l'ait  à  la  sérénité  du  ciel,  qui  contre-balance  sur  la 
végétation  rinfluence  refroidissante  des  vents  du  nord. 

Quoi  qu'il  en  soil  à  ce  point  de  vue,  Alljert  de  La  Marmora 
a  classé  le  climat  de  la  Sardaigne  au  nombre  des  climats 
tempérés.  Il  dit  que  pendant  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier  la  température  est  ordinairement  douce,  que  le  ciel 
y  est  serein  et  l'atmosphère  sèche,  enfin  qu'il  y  pleut  rare- 
ment ;  qu'en  février  au  contraire,  la  température  est  incon- 
stante et  qu'il  pleut  souvent  et  abondamment  ;  c'est,  suivant 
lui,  l'époque  la  plus  désagréable  de  l'année  ;  le  mois  de  mars 
est  souvent  plus  froid  comparativement  que  les  mois  précé- 
dents ;  en  avril  les  vents  suspendent  l'activité  de  la  végéta- 
tion ;  mai,  par  sa  grande  chaleur,  la  développe  ;  juin  conti- 
nue cette  influence  ;  de  la  mi-juin  jusqu'à  la  fin  d'aoiàt,  un 
soleil  ardent  dessèche  les  plaines,  et,  dans  le  sud  de  l'île, 
couvre  fréquemment  les  campidani  de  vapeurs  épaisses  qu'il 
fait  surgir  des  marais  et  du  lit  desséché  des  rivières.  En  oc- 
tobre, les  vents  fréquents  du  sud-ouest  ramènent  les  pluies  et 
la  fraîcheur. 

Pour  moi,  pendant  les  cinquante-cinq  jours  que  j'ai  passés 
en  Sardaigne,  dans  le  cours  de  l'hiver  dernier,  j'y  ai  joui 
constamment  d'un  ciel  serein  et  d'une  douce  température. 
Je  ne  saurais  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet  intéressant, 
par  la  raison  qu'il  n'existe  pas,  que  je  sache,  des  observations 
météorologiques  faites  régulièrement  sur  difl'érents  points  de 
l'île. 

Dans  les  trois  quarts  au  moins  de  son  étendue,  et  grâce  à 
sa  chaude  et  lumineuse  atmosphère,  la  Sardaigne  jouit  d'une 
fertilité  merveilleuse.  La  plupart  des  plantes  sont  tropicales, 
telles  que  le  palmier  dattier,  le  chamœrops  hamilis,  l'opuntia 
ou  figuier  de  Bariiarie,  l'oi^a'.'^'  amencana,  etc.,  qui  y  croissent 
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à  merveille  ;  il  en  est  ainsi  à  plusl'orle  raison  des  arbres  et  des 
plantes  qui  exigent  une  température  cliaude,  quoique  moins 
élevée  que  celle  des  tropiques,  par  exemple,  le  caroubier, 
Tazérolier,  le  jujubier,  le  câprier,  le  myrte,  le  grenadier,  le 
figuier,  etc.  ;  on  y  trouve  encore  un  grand  nombre  d'orchi- 
dées, de  liliacées,  de  malvacées,  etc.;  enfin  les  plantes  du 
centre  de  l'Europe  y  acquièrent  un  développement  et  une 
vigueur  inconnus  dans  nos  contrées.  Je  pourrais  en  citer  de 
nombreux  exemples  ;  je  me  bornerai  à  vous  rappeler  la  ciguë, 
qui  donne,  dans  FAsinara,  des  pousses  ligneuses  qui  s'élè- 
vent jusqu'à  9  et  10  pieds,  et  dont  je  vous  ai  montré  un  tron- 
çon qui,  coupé  à  40  centimètres  du  sol,  a  un  diamètre  de 
Il  centimètres.  A  l'Asinara  on  fait  avec  ces  tiges  des  tabou- 
rets rustiques  très  solides. 

Malgré  celte  fertilité  du  sol,  l'agriculture  n'est  que  médio- 
crement pratiqué  een  Sardaigne.  Cela  tient  à  beaucoup  de 
causes  fondamentales.  La  première  est  l'indolence  des  habi- 
tants, qui  préfèrent  vivre  de  peu  plutôt  que  de  se  créer  des 
soucis  et  de  s'astreindre  à  un  travail  régulier.  La  culture  de 
l'olivier,  si  peu  exigeante,  et  l'élevage  des  chevaux  et  du 
bétail,  qui  se  fait  sans  stabulation,  en  plein  air,  suffisent  à 
l'absorption  de  leur  activité  et  à  la  satisfaction  de  leurs 
besoins.  D'ailleurs,  le  fumier  des  bestiaux  n'étant  pas  recueilli, 
que  serait  l'agriculture  sans  engrais  ?  On  se  borne  donc 
encore,  à  peu  près  généralement,  en  Sardaigne,  à  écorcher 
la  surface  de  la  terre  avec  l'antique  charrue  romaine  et  à 
laisser  le  sol  se  reposer  pendant  un  an  sur  trois  ;  durant  ce 
repos,  il  est  abandonné  au  pacage.  A  cet  effet,  les  champs 
ont  été  entourés  de  murs  en  pierre  sèche,  qui  leur  servent  de 
clôture.  Là  les  chevaux  et  les  bestiaux  paissent  en  pleine 
liberté  et  sans  qu'il  suit  besoin  de  les  surveiller  journelle- 
ment. Ils  y  restent  tant  que  la  pâture  est  suffisante;  quand 
elle  ne  l'est  plus,  on  les  conduit  dans  un  autre  enclos  plus 
riche  en  herbages.  Outre  les  champs  livrés  au  repos,  il  existe 
d'autres  pâturages,  également  clos  de  murs,  qui  sont  vierges 
de  toute  culture  ;  ce  sont,  je  le  crois,  b's  plus  unmiu-cux  :  ils 
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sont  abondamment  couverts  d'herbages  et  d'arbustes  de  toute 
sorte,  et  ils  rappellent  à  ce  point  de  vue  les  maquis  de  la 
Corse. 

Une  autre  cause  qui  a  entretenu  chez  les  Sardes  la  routine 
agricole,  est  la  persistance,  presque  jusqu'à  nos  jours,  de  la 
féodalité,  qui  n'a  été  abolie  que  par  le  roi  Charles -Albert. 
Jusque-là  la  terre  appartenait  aux  barons  ou  aux  communes  ; 
les  paysans  n'en  étaient  que  de  simples  usagers  moyennant 
redevance.  Cette  indivision  des  terres  a  été  un  obstacle  à  la 
construction  des  maisons  de  ferme  en  même  temps  qu'elle  a 
rendu  le  cultivateur  indifférent  au  progrès  de  l'agriculture  et 
à  Tamélioration  du  sol,  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Il  ne  le 
travaillait  que  pour  obtenir  tout  juste  ce  qui  était  nécessaire 
à  son  alimentation  et  à  celle  de  sa  famille. 

De  plus,  jusqu'en  1830,  il  n'y  avait  pas  de  routes  carros- 
sables en  Sardaigne  ;  on  n'y  voyageait  qu'à  pied  ou  achevai  ; 
cette  circonstance,  jointe  au  défaut  d'habitations  campagnar- 
des, rendait  les  travaux  agricoles  extrêmement  difficiles  et 
entraînait  une  perte  de  temps  considérable  ;  car,  suivant  leur 
maxime  qu'il  ne  faut  sortir  qu'une  heure  après  le  lever  du 
soleil  et  qu'il  faut  quitter  la  campagne  avant  la  nuit,  tout  en 
se  rendant  à  cheval  an  lieu  de  leur  exploitation,  ils  ne  pou- 
vaient consacrer  à  celle-ci,  surtout  quand  elle  était  éloignée, 
que  quelques  heures  de  travail  par  jour.  D'un  autre  côté,  la 
vie  pastorale  offrait  tant  de  charmes  à  ces  esprits  contem- 
platifs, qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  l'aient  préférée  à  celle 
qui  exige  tant  de  soins  et  les  oblige  à  surmonter  tant  de  diffi- 
cultés. 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  fait  que  l'agriculture  est 
encore  négligée  par  le  plus  grand  nombre  des  Sardes. 

Cependant  aujourd'hui,  quoiqu'il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  en  Sardaigne  pour  multiplier  et  rendre  partout  faciles 
les  A'oies  de  communication,  le  gouvernement  italien  a,  dans 
cette  intention,  fait  exécuter  de  grands  travaux  depuis  quel- 
que dix  ans.  Ainsi  il  a  créé  d'abord  des  grandes  routes  car- 
rossables,  dont  la  plu?  longue  parcourt  la  Sardaigne  du  nord 
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au  siul,  de  Porto-Torres  à  Cagliarl,  et  dont  les  autres,  s'em- 
branchant  sur  celle-ci  à  diflereuts  points  de  son  parcours, 
mettent  en  communication  directe  les  principales  villes  et 
les  ports  des  deux  côtés  opposés  du  littoral.  11  a  fait  ensuite 
exécuter  un  chemin  de  fer  qui  dessert  l'île  depuis  Porto- 
Torres  jusqu'à  Cagliari,  avec  embranchements  au  sud-est 
sur  Iglesias  et  au  nord-ouest  sur  Terranova.  11  lui  reste  main- 
tenant à  s'occuper  des  chemins  vicinaux,  qui,  si  l'on  fait  abs- 
traction du  voisinage  des  deux  grandes  villes,  n'existent  pas 
ou  ne  sont  praticables  que  pour  les  chars  à  bœufs. 

Toutefois  on  pourrait  reprocher  à  ladministration  italienne 
de  s'être  montrée  trop  parcimonieuse  dans  l'exécution  de 
ces  chemins.  En  ménageant  partout  les  travaux  d'art,  elle  a 
allongé  les  voies  aux  dépens  du  voyageur,  et  elle  a  forcé  trop 
souvent  celui-ci  à  descendre  dans  la  profondeur  des  vallées 
pour  remonter  ensuite  vers  le  sommet  des  montagnes. 

Messieurs,  quand  on  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Sar- 
daigne,  on  est  frappé  par  l'aspect  désert  qu'offre  la  campagne  ; 
je  ne  fais  pas  allusion  aux  contrées  montagneuses  et  arides, 
je  parle  des  lieux  où  la  culture  est  possible,  et  même  de  ceux 
où  on  en  remarque  quelques  traces.  A  côté  de  ces  nombreux 
témoignages  de  fertilité  que  l'on  rencontre  à  peu  près  par- 
tout, on  est  surpris  de  ne  pas  voir  quelques  habitations  même 
isolées;  ainsi,  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  sur  la  route  de 
Sassari  àAlghero,  dont  le  parcours  est  de  plus  de  30  kilo- 
mètres, aussitôt  que  l'on  est  éloigné  de  la  première  ville 
d'environ  2  kilomètres,  à  l'exception  de  trois  demeures  de 
cantonnier  espacées  à  peu  près  de  7  kilomètres  l'une  de  l'autre, 
on  ne  rencontre  pas  une  maison.  Si  ce  n'était  par-ci  par-là 
quelques  champs  cultivés,  ou  quelques  troupeaux  de  mou- 
lons accompagnés  de  leurs  bergers,  ou  bien  deux  ou  trois 
villages  perchés  au  loin  sur  le  versant  d'une  montagne  ou 
sur  le  sommet  d'un  haut  coteau,  on  ne  verrait  pas,  jusqu'au 
voisinage  d'Alghero,  la  moindre  trace  d'homme.  Et  cepen- 
dant la  terre  si  féconde  semble  appeler  l'homme  en  étalant 
ù  ses  yeux  ses  beautés  et  les  nombreuses  richesses  sorties  de 
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son  sein  !  Pourquoi  l'homme  paraît-il  être  resté  jusqu'ici  in- 
sensible à  cet  attrait?  Pourquoi,  au  lieu  de  vivre  librement, 
en  plein  air,  au  milieu  de  ces  champs,  qui  deviendraient  si 
fortunés  pour  lui  avec  un  peu  d'aide,  a-t-il  préféré  s'enfermer 
dans  des  agglomérations  villageoises  malpropres?  Une  des 
réponses  que  l'on  pourrait  faire  à  ces  questions  est  renfermée 
dans  ce  que  j'ai  dit,  à  propos  de  l'agriculture,  sur  l'indolence 
des  habitants  et  sur  les  conséquences  de  l'ancien  état  d'indi- 
vision des  terres  ;  on  pourrait  encore  répondre  avec  raison 
que  les  fortes  dépenses  premièi'es  de  défrichement  et  démise 
en  culture  ont  arrêté  les  cultivateurs  et  les  ont  ainsi  tenus 
éloignés  des  champs  ;  mais  la  véritable  raison  de  cette  déser- 
tion des  campagnes  tient,  à  mon  avis,  d'une  part  à  l'ancienne 
habitude,  contractée  dès  le  principe  par  les  Sardes,  de  se 
réunir  afin  de  résister  plus  aisément  à  leurs  ennemis,  ou  à 
leurs  maîtres,  et,  d'autre  part,  à  l'insuffisance  actuelle  du 
nombre  d'habitants.  En  effet,  depuis  longtemps  la  Sardaigne 
manque  de  bras  ;  elle  n'est  plus  assez  peuplée  !  Ce  n'est  plus 
cette  île  que  Polybe  appelait  une  terre  heureuse,  et  dont  il 
vantait  la  très  nombreuse  population.  Décimée  par  les  guerres 
qu'elle  a  soutenues  contre  ses  envahisseurs,  ruinée  par  ses 
oppresseurs,  elle  a  vu  à  différentes  reprises  ses  campagnes 
dévastées,  ses  monuments  renversés  et  ses  plus  riches  cités 
détruites  de  fond  en  comble  ;  et,  quand  le  calme  a  pu  re- 
naître pour  elle,  elle  a  été  longtemps  délaissée  et  réduite  à 
ses  propres  ressources,  qui  étaient  insuffisantes.  Alors  quoi 
d'étonnant  si  elle  n'est  pas  encore  complètement  relevée  de 
ses  anciennes  misères  et  si  sa  population  n'est  aujourd'hui 
que  de  500000  âmes,  quand  autrefois  elle  en  comptait  environ 
2  raillions  ! 

Mais  depuis  quelque  temps  une  ère  nouvelle  et  pleine 
d'espérances  semble  avoir  commencé  pour  la  Sardaigne. 
Les  capitaux  s'y  portent;  des  compagnies  anglaises,  fran- 
çaises et  italiennes  exploitent  ses  mines  et  ses  salins,  défri- 
chent ses  terrains,  plantent  des  vignes,  etc.  11  n'est  pas  dou- 
teux   que  les    Sardes,    qui    d'nilieurs    sont   intelligents,    ne 
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suivent  bientôt  riinpulsion  qui  leur  est  maintenant  donnée 
par  les  élrangcrs,  et  j'ajouterai,  par  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes,  qui  prennent  goût  aux  soins  de  la  terre. 

L'histoire  de  la  Sardaigne  remonte  au-delà  des  temps  hé- 
roïques ;  c'est  dire  que  nous  ne  pouvons  en  connaître  pré- 
cisément les  commencements.  Mais  sa  haute  antiquité,  comme 
contrée  habitée,  nous  est  démontrée  par  l'existence  de  mo- 
numents, qui  ont  plus  ou  moins  résisté  à  toutes  les  causes 
de  destruction  et  qui,  parla  pérennité  dont  ils  ont  joui  jus- 
qu'ici, semblent  faire  partie  intégrante  de  son  sol.  A  ce  titre 
ils  ont  droit  à  une  mention  dans  cette  courte  notice. 

Parmi  les  monuments  antiques  de  la  Sardaigne  que  le 
temps  et  les  envahisseurs  n'ont  pu  complètement  détruii'e, 
on  compte  quelques  pierres  levées  (pedras  fittas),  quelques 
tombeaux,  dits  de  Géants,  dont  la  ressemblance  avec  les 
dolmens  est  frappante,  et  de  nombreux  nur-aghes.  C'est  de 
ces  derniers  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir, 
pour  terminer  cette  communication. 

Les  nur-aghes  sont  des  constructions  massives,  ayant  la 
forme  d'un  cône  tronqué  dans  les  trois  quarts  ou  les  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  et  édifiées  sans  mortier  avec  d'énormes 
blocs  de  pierre,  déposés  en  assises  régulières  et  horizontales, 
et  assez  bien  équarris,  quoiqu'ils  ne  présentent  aucune  trace 
de  scie  ou  de  ciseau.  Leur  intérieur  se  compose  d'une,  de 
deux  et  quelquefois  de  trois  chambres  superposées  ;  ce 
dernier  cas  est  très  rare.  La  chambre  inférieure  est  la  plus 
élevée  ;  elle  a  ordinairement  o  mètres  de  diamètre  et  7  mètres 
de  hauteur  ;  la  forme  de  ces  chambres  est  à  peu  près  coni- 
que ;  La  Marmora  la  compare  à  celle  d'un  œuf  coupé  dans  le 
sens  perpendiculaire  à  son  grand  axe.  Pour  leur  donner 
cette  forme  on  a  rétréci  les  assises  de  pierre  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  devaient  être  élevées,  et  on  les  a  posées  avec  tant 
d'art  et  de  soin,  qu'aucune  d'elles  ne  dépasse  les  autres  \ 

'  On  les  remarque  surtout  dans  les  environs  de  Pauli-Lilino,  de  Ma- 
comer,  de  Bolotono,  de  Sedilo  de  Duelclii,  d'Orani  et  d'Orosei  (La  Mar- 
mora). 
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Dans  leur  partie  supérieure  les  nur-aghes  se  terminent  par 
une  terrasse.  On  pénètre  dans  leur  intérieur  pai'  une  ouver- 
ture pratiquée  au  bas  du  monument  et  si  peu  haute,  que  pour 
y  passer  il  faut  se  courber  beaucoup  ou  même  se  coucher  à 
plat  ventre.  Un  corridor  en  spirale,  de  forme  également  co- 
nique dans  sa  partie  supérieure,  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
mur,  et  ayant  son  entrée  dans  l'étroit  couloir,  qui  va  de  la 
porte  extérieure  au  dedans  de  la  chambre  inférieure,  con- 
duit par  une  pente  ou  par  un  escalier  à  la  chambre  supé- 
rieure, et  aboutit  à  la  terrasse. 

Dans  chaque  chambre  existent,  dans  la  demi-circonférence 
opposée  à  la  porte  et  à  égale  distance  l'une  de  l'autre,  deux 
ou  trois  niches,  trop  petites  pour  loger  le  corps  d'un  homme. 
Mais  à  côté  de  la  porte  d'entrée,  qui  se  ferme  en  dedans  par 
un  gros  rocher,  et  dans  le  corridor  qui  lui  fait  suite,  il  y  a 
une  excavation  en  forme  de  guérite,  dans  laquelle  peut  se 
blottir  l'homme  préposé  à  la  garde  du  monument.  L'intérieur 
de  celui-ci  est  obscur,  il  n'y  pénètre  d'autre  lumière  que 
celle  qui  passe  par  l'étroite  ouverture  de  la  porte  d'entrée 
ou  par  celle  qui  est  ménagée  en  face  de  la  chambre  supé- 
rieure, et  cette  lumière  est  tellement  insuffisante,  que  les 
visiteurs  sont  obligés  de  se  munir  de  bougies.  Je  peux  dire 
que  le  nombre  de  quatre  ou  cinq  bougies  n'est  pas  trop  grand. 

Les  nur-aghes  n'étaient  pas  toujours  isolés  ;  dans  beau- 
coup de  lieux  ils  formaient  un  groupe  de  trois  ou  de  cinq, 
disposés  stratégiquement  et  réunis  dans  une  double  ou  triple 
enceinte  de  murs.  A  côté  d'eux  on  rencontre  souvent  des 
ruines  dt;s  tombeaux  de  géants.  Qu'ils  aient  été  élevés  seuls 
ou  en  groupes,  ces  monuments  étaient  placés  en  vue  les  uns 
des  autres  et  suivant  des  lignes  stratégiques,  ce  qui  leur 
permettait  de  communiquer  entre  eux  au  moyen  de  signaux. 

Quand  on  considère  la  masse  énorme  de  ces  constructions, 
le  poids  des  blocs  qui  les  composaient,  la  précision  de  leurs 
assises  et  l'extrême  régularité  de  leur  forme,  quand  on  sup- 
pute le  nombre  des  connaissances  et  la  puissance  des  moyens 
qu'il  a  fallu  mettre  en  usage  pour  les  élever  on  ne  peut  se 
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refuser  à  proclamer  que  leurs  constructeurs  appartenaient 
à  une  civilisation  très  avancée. 

Mais  quel  était  le  Lut  de  ceux-ci  en  construisant  des  édi- 
fices aussi  gigantesques,  et  i)Ourtant  si  peu  aj)propriés  aux 
besoins  de  la  vie  commune? 

On  a  émis  à  leur  égard  beaucoup  d'opinions  plus  ou  moins 
diverses.  Ainsi  on  ne  s'accorde  pas  sur  l'origine  des  nur-agbes . 
Diodore  de  Sicile  l'attribuait  à  Dédale,  appelé  en  Sardaigne 
par  lolas  ;  d'autres  l'ont  attribuée  à  Norax,  chef  des  Ibériens  ; 
Petit-Radcl  la  lapportc  aux  Tyrrbénicns  de  l'âge  héroïque; 
Pour  l'abbé  Arri,  leur  construction  est  due  aux  Chananéens 
ou  aux  Phrygiens,  et  il  en  fixe  l'époque  au  temps  de  Josué, 
etc.  Quant  à  leur  destination,  le  désaccord  des  auteurs  est 
aussi  grand  :  par  exemple,  les  uns  pensent  que  c'étaient  des 
trophées  de  victoire;  les  autres  que  c'étaient  des  tombeaux; 
d'autres,  des  forteresses  ;  quelques-uns,  des  habitations  de 
pasteurs,  de  laboureurs  ou  de  gardiens  de  vigne.  Le  capitaine 
Olivero  pense  qu'en  temps  de  paix  ils  servaient  de  greniers 
et  qu'en  temps  de  guerre  on  les  utilisait  en  guise  de  foi-te- 
resses.  Enfin  d'autres  pensent  que  c'étaient  des  monuments 
religieux. 

J'abandonne  à  de  plus  experts  la  solution  de  l'oi'igine  des 
nur-aghes,  qui  me  paraît  être  encore,  de  nos  jours,  entourée 
de  la  plus  complète  obscurité.  Tout  ce  que  je  peux  dire  à 
leur  égai'd,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  être  l'œuvre  ni  des  Sardes 
autochtones,  ni  celle  des  Romains,  et  qu'ils  ne  ressemblent 
pas  aux  constructions  cyclopéennes  ou  pélasgiques,  qui  sont 
formées  de  polygones  irréguliers.  Je  passe  donc  h  leur  des- 
tination. 

Pour  supposer  queles  nur-aghes  ont  été  élevés  en  guise  de 
trophées  de  victoire,  quand  il  est  démontré  que  leur  nombre 
dépassait  3  000,  il  faut  admettre  que  la  Sardaigne  a  été  au- 
tant de  fois  victorieuse,  ce  qui  est  démenti  par  l'histoire.  Donc 
ce  n'étaient  pas  des  trophées.  Ce  n'étaient  pas  davantage  des 
sépultures;  autrement  pourquoi,  tout  près  d'eux,  aurait-on, 
à  la  même  époque  à  peu  près,  construit  de?  tombeaux  de 
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géants,  ou  creusé  des  tombes  en  pleine  roche  ?  Si  les  nur- 
aghes  servaient  de  sépultures,  les  tombeaux  creusés  dans  leur 
voisinage  étaient  inutiles,  et  vice  versa  ;  au  reste,  la  base 
des  nur-aghes  reposant  sur  le  rocher  même,  et  les  peuples 
d'alors  n'incinérant  pas  leurs  morts,  aucun  genre  d'inhuma- 
tion ne  pouvait  être  pratiqué  dans  les  chambres  intérieures. 
Si  des  ossements  humains  ont  été  trouvés  dans  quelques- 
unes  d'elles,  c'est  que  des  corps  y  avaient  été  déposés  acci- 
dentellement et  par  une  circonstance  fortuite.  Je  suis  surpris 
que  le  chanoine  Spano,  le  grand  archéologue  sarde,  qui 
avait  signalé  l'existence  des  tombeaux  de  géants  près  des 
nur-aghes,  ait  cependant  conservé  jusqu'au  bout  l'hypothèse 
que  je  combats  en  ce  moment. 

Vu  le  défaut  d'espace,  et  l'obscurité  à  laquelle  ils  eussent 
été  condamnés,  les  pasteurs,  les  laboureurs  ou  les  gardiens 
de  vignes  ne  pouvaient  faire  des  nur-aghes  leur  demeure  ha- 
bituelle. L'obscurité  s'y  opposait,  sans  compter  qu'ils  n'y 
eussent  trouvé  aucune  commodité  ;  d'ailleurs  l'importance 
de  la  construction  n'était  pas  en  rapport  avec  le  besoin  au- 
quel les  architectes  se  seraient  proposé  de  satisfaire.  Quoi! 
faire  de  pareils  édifices  pour  loger  des  gens  qui,  aujourd'hui 
encore,  se  contentent  d'une  grotte  ou  couchent  à  la  belle 
étoile  !  En  vérité  cette  hypothèse  ne  soutient  pas  le  plus  lé- 
ger examen. 

Il  en  est  de  même  de  celle  qui  voit  dans  les  nur-aghes  des 
édifices  religieux.  Aucun  peuple,  en  effet,  n'a  donné  une  forme 
pareille  aux  monuments  de  son  culte.  Ceux  qu'il  élevait,  avec 
plus  ou  moins  d'art  et  de  luxe,  étaient  toujours  consacrés  à 
une  divinité,  qui  y  avait  son  sanctuaire,  où  étaient  souvent 
exposés  ses  attributs.  On  ne  voit  rien  de  tout  cela  dans  les 
nur-aghes,  dont  la  construction,  dans  sa  lourde  simplicité, 
n'était  pas  faite  pour  élever  l'âme  jusqu'à  l'idée  du  Créateur, 
et  la  disposer  à  la  prière,  but  essentiel  et  principal  de  l'édifi- 
cation du  temple. 

Etait-ce  donc  des  forteresses  ?  Dans  l'acception  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot,  je  dirai:  Non.  Mais  il  n'est 
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pas  niable  que  celui  ou  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  un 
nur-aghe  pouvaient  aisément,  par  la  seule  force  de  la  construc- 
tion, résistera  une  attaque  et  même  s'y  défendre.  Un  homme 
placé  dans  la  guérite  ménagée  dans  le  corridor  d'entrée  suf- 
fisait à  en  garder  la  porte  et  quelques  auties,  montés  sur  la 
terrasse,  pouvaient  éloigner  les  assaillants  en  leur  envoyant 
des  flèches  ou  en  leur  jetant  des  pierres. 

Cependant,  cette  résistance  ne  pouvait  durer  longtemps  ; 
il  fallait  donc  qu'une  armée  de  secours  vînt  dégager  les  as- 
siégés. A  cet  effet  ceux-ci  allumaient  des  feux  sur  la  terrasse 
du  sommet  du  nur-aghe  attaqué,  et  ces  feux,  étant  répétés 
par  les  autres  nur-aghes  placés,  comme  je  l'ai  dit,  en  lignes 
stratégiques  et  en  vue  l'un  de  l'autre,  avertissaient  du  dan- 
ger les  défenseurs,  qui  se  concentraient  aussitôt  et  se  ren- 
daient à  l'appel  de  leurs  frères.  Dans  ces  circonstances  les 
hommes  ne  trouvaient  pas  seuls  un  refuge  dans  les  nur-aghes  ; 
ceux-ci  pouvaient  encore,  grâce  aux  fortes  murailles  qui  les 
entouraient  en  double  ou  en  triple  rang,  recevoir  les  bes- 
tiaux et  les  garder  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  les  objets  pré" 
cieux  pouvaient  aussi  bien  y  être  déposés,  et  c'était  sans 
doute  à  cet  emploi  qu'étaient  destinées  les  niches  pratiquées 
dans  la  chambre  des  nur-aghes. 

Il  me  paraît  donc  que  les  nur-aghes  avaient  été  construits 
pour  être,  dans  les  cas  d'attaque  imprévue,  des  lieux  de  re- 
fuge pour  les  hommes  et  les  bestiaux,  et  des  établissements 
d'avertissements  télégraphiques  ou  des  sémaphores  ;  enfin, 
que  c'était  probablement  dans  leur  intérieur  qu'on  venait, 
dans  des  circonstances  données,  déposer  des  objets  précieux, 
à  quelque  titre  que  soit,  ou  les  ex  volo,  en  tant  seulement  que 
ces  édifices  offraient  les  meilleures  garanties  de  sûreté. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  je  citerai  celle  de  M.  Alberto 
Gara,  qui  est  assez  conforme  à  la  mienne,  et  qui  se  trouve 
renfermée  dans  cette  conclusion  :  «  Les  nur-aghes  ne  sont  ni 
des  habitations,  ni  des  sépultures,  ni  des  temples  ;  ils  ne 
peuvent  être  que  les  fortifications  des  premiers  hommes, 
qui  aient  habité  l'île  de  la  Sardaigne.  »  J'ai  dit  la  restric- 


326  SÉANCE  DU  20   AVRIL  4882. 

tion  que  j'apporte  à  la  qualification  de  forteresse  donnée  aux 
nur-aghes  par  quelques  auteurs. 

L'opinion  de  M.  Gouin,  ingénieur  français,   qui  habite  la 
Sardaigne  depuis  trente  ans,   et  qui  s'est  créé  à  Gagliari  la 
collection  privée  d'objets  antiques  la  plus  riche  que  je  con- 
naisse, se  rapproche  encore  plus  de  la  mienne.  Il  me  l'a  fait 
connaître  en  me  racontant  par  écrit  les  détails  d'une  décou- 
verte faite  par  des  bergers  à  Abbùii,  localité  voisine  de  Teti, 
dans  un  lieu  appelé  Sa  Bidda  de  sa  badde  (en  sarde  :  village 
de  la  Védetle).  Il  y  avait  à  Sa  Bidda  de  sa  badde  une  concen- 
tration de  nur-aghes,  entourés  de  murailles,  leur  servant  de 
ceinture.  Au  centre  d'un  groupe  de  quatre  nur-aghes  avait 
existé  une  tour,  sous  les  décombres  de  laquelle  on  rencon- 
tra une  fosse,  couverte  de  bitume,  qui  renfermait  des  idoles, 
des  épées,  des  pointes  de  lance,  des  haches  de  bronze  et  des 
pains  de  cuivre  et  de  plomb.  Les  idoles  et  une  partie  des 
épées  étaient  des  ex  voto,  arrachés  violemment  du  socle  au- 
quel ils  étaient  scellés  ;  caria  soudure  en  avait  été  cassée,  et 
une  partie  restait  attachée  encore  aux  pierres  trachytiques 
qui  leur  avaient  servi  de  supports,  l'autre  tenait  aux  pieds 
des  idoles  et  à  l'extrémité  des  épées.  Une  centaine  d'épées 
non  votives  étaient  réunies  en  faisceaux   liés  par  de  minces 
bandes  de  cuivre.  Tout  semble  indiquer  que  ce  dépôt  avait 
été  fait  rapidement  en  prévision  d'une  prochaine  attaque  et 
pour  soustraire  ces  objets  au  pillage.  C'est  à  la  suite  de  cir- 
constances semblables  que  de  pareils  dépôts  ont  pu  être  faits 
dans  des  nur-aghes,  et  que  leur  découverte  a  pu  induire  en 
erreur  ceux  qui  les  ont  trouvés,  et  leur  faire  supposer  à  tort 
que  les  nur-aghes  avaient  été  des  temples  ou  des  sépul- 
tures. 

M.  Gouin,  ayant  analysé  le  bronze  des  idoles  et  celui  des 
haches,  a  trouvé  en  eux  une  différence  notable  de  composi- 
tion ;  d'où  il  conclut  qu'il  y  a  eu  deux  fabrications  différentes 
de  bronze;  et  il  atliibue  à  l'alhage  des  haches  une  origine 
étrusque. 
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COMPOSITION    DES   Dlil'X    BRONZES. 

Idoles. 

Etain 7.318 

Cuivre 90.319 

Fer 2,120 

Haches. 

Etain 11.9r>;> 

Cuivre 87.400 

Plomb. O.oOO 

Fer 0.030 

Voici  un  cxtiait  do  la  lettre  de  ce  chercheur  infatigahlc  : 
'<  Tous  ces  nur-aghes  sont  disposés  comme  nos  anciens 
télégraphes.  Monté  sur  leur  sommet]on  voit  le  voisin  ;  de  plus 
ils  alTectent  des  lignes  stratégiques;  et  en  ne  considérant 
que  le  grand  plateau  volcanique  qui,  de  la  plaine  d'Oristano, 
va  jusqu'à  Ghilivânni  et  est  limité  à  l'est  par  le  Tirso,  vous 
verrez  que  sur  chaque  contrefort  qui  descend  des  plateaux 
dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines,  sur  les  crêtes  il  y  a  des 
nur-aghes  ;  mais  tous  en  vue  l'un  de  l'autre.  Où  la  nature 
du  terrain  ne  le  permettait  pas,  par  exemple,  où  le  plateau 
est  taillé  à  pic,  on  voit  des  nur-aghes  juste  sur  l'extrémité  de 
la  cassure.  Ces  nur-aghes  correspondent  avec  d'autres  nur- 
aghes  qui  sont  en  contre-bas  ;  Tous  ces  nur-aghes  sont  isolés, 
ils  ont  rarement  plus  d'une  chambre;  ce  sont  des  avant- 
postes  et  des  tours  de  signaux. 

«Toutes  ces  lignes  viennent  aijoutiraux  nur-aghes  du  cen- 
tre; et  là  on  en  rencontre  d'énormes  et  d'accolés,  et  ayant 
un  i)lus  grand  nombre  de  chambres  :  deux  ou  trois  ;  à  cette 
époque  les  peuples  de  la  Sardaigne  étaient  surtout  pasteurs, 
ils  étaient  souvent  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  ou  ils 
avaient  à  se  défendre  contre  des  ennemis  venant  du  côté  de 
la  mer.  Au  premier  signal  d'invasion  ou  d'attaque,  des  feux 
étaient  allumés  sur  le  sommet  des  nur-aghes  ;  on  rentrait 
les  troupeaux  dans  les  cours,  et  comme  il  y  avait  [)lusieurs 
lignes  de  nur-aghes,  la  retraite  du  bétail  était  facile  ;  au 
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reste,  celte  concenlralioii  du  bétail  n'était  que  temporaire  ; 
en  cas  de  guerre,  on  le  faisait  filer  d'une  ligne  à  l'autre. 
On  ne  se  bornait  pas  à  allumer  des  feux,  on  frappait  aussi 
sur  des  bronzes  pour  annoncer  l'arrivée  des  Maures  et  faire 
appel  aux  défenseurs.  » 

M.Gouin,  considérant,  au  reste,  que  les  attaques  des  Mau- 
res n'étaient  que  passagères,  que  de  simples  coups  de  main, 
en  un  mot  ({ue  des  tentatives  de  vol  de  bestiaux  ou  de  pillage, 
attribue  à  ces  édifices  une  destination  multiple,  et  non  spé- 
ciale et  unique.  «  Toutes  les  hypothèses  émises  jusqu'à  ce 
jour,  dit-il,  comme  tombeaux,  habitations,  forteresses,  tem- 
ples, dépôts  de  blé,  etc.,  sont  tombées  forcément.  »  Mais  il 
admet  qu'en  temps  de  guerre  ils  pouvaient  servir  de  temple, 
du  moins  ceux  qui  étaient  groupés.  Mais  alors  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  emploi  temporaire  et  de  circonstance,  et  pour  le- 
quel, je  le  répète,  ces  édifices  n'avaient  pas  été  créés  ;  j'en  ai 
dit  les  raisons.  C'est  en  cela  seulement  que  mon  opinion  dif- 
fère de  celle  de  M.  Gouin.  » 

Discussion. 

M.  Letourneau.  «Je  ne  veux  relever  qu'un  seul  point  dans 
latrès  intéressante  communication  de  M.  Gillebert  d'Hercourt. 
Les  Sardes,  nous  a-t-il  dit,  sont  intelligents.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  exact.  Il  me  souvient,  en  effet,  d'avoir  entendu  il 
y  a  quelques  années,  à  la  Société  d'anthropologie  de  Flo- 
rence, une  communication  de  M.  Zannetti  tendant  à  établir 
tout  le  contraire.  Comparant  les  crânes  sardes  modernes  à 
ceux  de  l'époque  romaine,  M.  Zannetti  constatait  que  la  capa- 
cité de  ces  crânes  avait  diminué  depuis  l'antiquité.  J'ajoute 
que  la  discussion  qui  s'ensuivit  mit  en  lumière  ce  fait  carac- 
téristique que  jamais  la  Sardaigne  n'avait  produit,  je  ne  dis 
pas  seulement  un  homme  illustre,  mais  même  un  homme 
éminent.  Je  demande  donc  à  M.  Gillebert  d'Hercourt  s'il  a  pu 
recueillir,  au  cours  de  son  voyage,  des  observations  nouvelles 
ou  des  renseignements  permellant  d'infirmer  les  conclusions 
que  je  rappelais.  » 
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M.  GiLLEBERT  d'Hercolrt.  «  Les  Sardes  ont  toujours  vécu 
isoles  dans  leur  ilc,  étrangers  à  ce  qui  so  passait  sur  le  conti- 
nent ;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  qu'ils  n'aient  pas  fait  grand 
bruit  dans  le  monde.  Cependant,  malgré  ces  conditions  si 
défavorables  à  leur  développement  intellectuel,  on  voit  cha- 
cun d'eux  se  suffire  à  lui-inème  par  la  connaissance  qu'il  a 
acquise  seul  de  tous  les  métiers,  ce  qui  assurément  ne  saurait 
être  le  fait  d'une  race  inférieure  par  Tintelligence.  » 

M.  LeïOURNEAu.  «La  raison  que  vient  d'invoquer  notre  col- 
lègue est  loin  d'être  suffisante  pour  réhabiliter  les  Sardes, 
et  l'argument  me  paraît  même  se  retourner  contre  la  thèse 
qu'il  défend.  Les  Sardes  no  sont,  en  effet,  à  ce  point  de 
vue,  ni  plus  ni  moins  avancés  que  toutes  les  sociétés  primi- 
tives, n 

M.  Dally.  «Ily  a  toute  une  théorie  dans  les  courtes  obser- 
vations présentées  par  M.  Letourneau.  Les  Sardes,  disait-il 
tout  à  l'heure,  doivent  être  considérés  comme  une  race  en 
voie  de  régression,  parce  que  leur  crâne  est  petit.  Mais  est-il 
donc  si  sûrement  démontré  que  la  petitesse  du  crâne  soit  un 
caractère  régressif? 

Et,  quoique,  en  thèse  générale,  je  ne  conteste  pas  l'in- 
fluence du  volume  du  crâne  sur  le  développement  de  l'intel- 
ligence, faut-il  donc  accepter  qu'une  race  est  inférieure,  par 
cela  seul  que  chez  elle  les  dimensions  de  la  tête  sont  mi- 
nimes? Je  rappellerais,  dans  ce  cas,  les  crânes  de  la  caverne 
de  l'Homme-Mort,  et  les  crânes  quaternaires  en  général,  qui 
sont  très  volumineux,  encore  qu'appartenant  à  des  races  dont 
les  manifestations  mentales  sont  infantiles. 

Quant  au  mot  intelligence,  dont  on  s'est  servi  pour  affirmer 
que  les  Sardes  n'en  avaient  point,  ce  n'est  qu'une  question  de 
définition.  Etre  intelligent,  qu'est-ce  en  somme,  sinon  arriver 
à  adapter  son  existence  aux  conditions  du  milieu,  aux  néces- 
sités sociales?  Les  Sardes  l'ont  fait  :  je  suis  donc  autorisé  à 
voir  en  eux  un  peuple  intelligent,  c'est-à-dire,  je  le  répète, 
un  peuple  adapté  à  ses  conditions  d'cxistrmce  insulaire,  ayant 
réglé  son  organisation  sur  sa  fonction.  » 
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M.  G.  DE  MoRTJLLET.  «  Avaiit  la  constitution  de  l'anité  ita- 
lienne, il  y  avait  le  royaume  de  Sardaigne,  composé  du  Pié- 
mont, de  la  Savoie  et  de  la  Sardaigne.  Eli  bien,  cet  Etat  qui 
occupait  brillamment  sa  place  en  Europe,  ne  comptait  pres- 
que pas  de  Sardes  parmi  ses  officiers  supérieurs,  ses  savants, 
ses  administrateurs  distingués.  Pourtant  il  faisait  appel  à 
toutes  les  capacités  afin  d'atteindre  l'objectif  qu'il  ne  perdait 
pas  de  vue  et  qu'il  a  réalisé  depuis.  » 

M.  GiLLEBERT  d'Hercourt  «  signale  cependant  quelques 
hommes  distingués  en  Sardaigne,  notamment  l'éminent  ar- 
chéologue Spano,  l'historien  de  la  Sardaigne  ;  le  sénateur 
Manno  et  le  jurisconsulte  Azuni.  » 

M.  Letourneau.  «Je  ne  puis  que  remercier  M.  Daily  du  com- 
pliment qu'il  m'adressait  tout  à  l'heure:  la  concision  est  une 
qualité  qui  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde.  Je  répondrai 
maintenant  à  mon  honorable  contradicteur  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  l'auteur  de  la  théorie  qu'il  incrimine,  à  savoir 
que  la  diminution  de  la  capacité  du  crâne  chez  les  Sardes, 
depuis  l'antiquité,  explique  leur  état  d'infériorité  intellec- 
tuelle. Je  n'ai  fait,  à  cet  égard,  que  rappeler  des  faits  dont 
je  maintiens,  toutefois,  la  parfaite  exactitude.  Je  ferai  cepen- 
dant observer  qu'en  général,  quand  le  crâne  diminue,  l'in- 
telligence n'augmente  pas.  » 

i\].  HovELACQUE.  «  Il  y  a  là  un  fait  :  le  volume  du  crâne  a 
été  diminuant  chez  les  Sardes.  Or,  je  ne  sache  pas,  quoi  que 
puisse  penser  là-dessus  M.  Daily,  qu'une  telle  diminution  ait 
jamais  passé  pour  un  signe  de  progression,  n 

M.  CouDEREAU.  «M.  Gillebert  d'Hercourt  considère  comme 
une  preuve  d'intelligence  ce  fait  que  les  Sardes,  pour  satis- 
faire à  leurs  divers  besoins,  ont  acquis  la  propriété  d'apti- 
tudes qu'implique  l'exercice  des  différentes  professions.  Cela 
prouve,  en  effet,  un  certain  degré  d'intelligence;  évidemment, 
des  hommes  qui  s'adaptent  aussi  exactement  aux  conditions 
que  leur  crée  le  milieu  où  ils  vivent,  ces  hommes  ne  sont  pas 
des  idiots.  Mais,  par  cela  seul  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais  su 
se  spécialiser  dans  une  branche  quelconque  et  amener  ainsi, 
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en  réalisant  un  progrès  sérieux,  le  phénomène  sociologique 
de  la  division  du  travail,  on  est  autorisé  à  considérer  la  po- 
pulation de  ce  pays  comme  inférieure  au  point  de  vue  de  l'in- 
telligence. 

Si  confinés,  d'ailleurs,  que  soient  les  Sardes  dans  leur  île, 
ils  ne  sont  pas  cependant  sans  entretenir  des  relations  avec 
les  peuples  qui  les  avoisinent.  Or,  non  seulement  ils  n'ont 
pas  réalisé  par  eux-mêmes  la  division  du  travail,  mais  ils  n'ont 
môme  pas  été  capables  de  s'assimiler  la,  civilisation  des  peu- 
ples avec  lesquels  ils  sont  en  contact.  C'est  encore  là  une  autre 
preuve  manifeste  d'infériorité.   » 

M.  Sanson.  «Je  ne  dirai  qu'un  seulmot  touchant  la  question 
qui  se  discute  en  ce  moment.  11  est  universellement  reconnu 
et  admis  aujourd'hui  que  le  sj^stème  pastoral  caractérise  un 
état  inférieur  dans  Téchelle  de  la  civilisation,  et  que  sur  tous 
les  points  du  globe,  sans  exception,  partout  où  se  rencontre 
ce  mode  d'exploitation  de  la  terre,  on  a  affaire  à  des  popula- 
tions restées  également  inférieures  sous  le  rapport  du  déve- 
loppement intellectuel.  Or,  les  Sardes,  si  je  ne  me  trompe, 
vivent  tous  de  la  vie  pastorale.  11  se  peut  toutefois  que,  dans 
l'espèce,  il  y  ait  lieu  de  mettre  cette  inféiiorité  intellectuelle 
sur  le  compte  des  circonstances  extérieures  défavorables; 
peut-être,  la  race  sarde  transportée  dans  un  milieu  ditTé- 
rent  et  moins  ingrat,  en  Italie  par  exemple,  eût- elle  atteint 
à  des  destinées  plus  brillantes.  » 

M.  BoxNAFONT  ((  fait  observer  que  les  Sardes,  qui  ont  pris 
part  aux  côtés  des  Italiens  à  toutes  les  guerres  anciennes 
et  modernes  dont  l'Italie,  la  Sicile  et  la  Sardaigne  ont  été 
le  théâtre,  n'ont  jamais  compté  que  pour  peu  ou  point 
d'hommes  qui  se  soient  illustrés  dans  la  carrière  des  armes.  » 

M.  GiLLKiiEirr  d'IIi:iicourt.  «Les  Sardes  possèdent  à  un  haut 
degré  certaines  qualités  de  l'esprit  qui  sont  généralement 
tenues  pour  brillantes.  Ils  ont  beaucoup  d'imagination  et 
improvisent  avec  succès  des  vers,  des  chants  :  une  telle 
faculté  suppose,  ce  me  semble,  un  cerlain  degré  d'intelli- 
gence. 
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J'ai  dit  déjà  que  chacun,  parmi  eux,  savait  exercer  avec 
habileté  toutes  les  professions  usuelles. 

Un  jour  que  je  demandais  à  un  berger  différents  rensei- 
gnements, il  m'apprit  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes  tous  les 
objets  de  consommation,  notamment  ces  seaux  faits  avec  des 
lames  de  liège  dont  je  vous  ai  montré  un  spécimen  et  qui  ser- 
vent à  contenir  le  lait  ;  il  ajouta  qu'il  m'en  aurait  fabriqué 
un,  si  je  n'avais  été  si  près  de  mon  départ. 

Les  Sardes  sont  également  navigateurs,  quoique  leurs 
courses  sur  mer  ne  les  entraînent  jamais  bien  loin  des 
côtes.» 

M.  Dally.  <(  M.  Coudereau  nous  parlait,  il  y  a  un  instant,  de 
la  division  du  travail  comme  d'un  phénomène  sociologique 
caractéristique  des  civilisations  avancées.  11  y  a  du  vrai  et  du 
faux  dans  cette  opinion  ;  le  tout  est  de  distinguer.  Tous  les 
économistes  s'accordent,  en  effet,  pour  considérer  la  division 
du  travail  comme  extrêmement  avantageuse  pour  la  collec- 
tivité, mais  comme  étant,  au  contraire,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  préjudiciable  au  point  de  vue  du  développement  intel- 
lectuel de  l'individu.  » 

M.  Coudereau.  «  M.  Dally  commet  une  confusion  regrettable 
en  venant  mêler  une  question  qui  relève  du  socialisme  à  la 
question  purement  anthropologique  qui  s'agite  ici. 

Incontestablement,  l'extrême  division  du  travail,  telle  que 
nous  la  voyons  dans  notre  industrie  actuelle,  a  amené  des 
résultats  déplorables  dans  son  action  sur  l'intelligence  de 
l'ouvrier.  Sans  doute,  cet  homme  qui  est  obligé  de  se  livrer 
douze  heures  par  jour  à  un  travail  abrutissant  et  monotone, 
pour  gagner  à  peine  de  quoi  vivre,  ne  peut  pas  développer 
son  intelligence  ;  il  n'en  a  ni  le  loisir,  ni  les  moyens  pécu- 
niaires. Mais  ce  n'est  pas  le  cas  des  Sardes  qui  ont  des  loisirs. 

Ce  qu'il  faut  considérer,  ce  n'est  pas  l'homme  réduit  à  l'état 
de  machine,  instrument  passif  de  l'état  de  choses  économi- 
ques actuel,  mais  l'homme  à  l'état  actif  qui  crée  la  division 
du  travail.  Cette  intelligence  active,  les  Sardes  ne  la  possè- 
dent pas.  Chez  nous,  l'ouvrier  peut  faire  et  fait  souvent  acte 
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d'intelligence,  quand  il  n'est  pas  surmené,  quand  il  a  du  loi- 
sir: c'est  une  cause  sociale  qui  est  ici  l'obstacle.  En  Sardaigne, 
l'obstacle  est  organique  ;  c'est  en  cela  qu'il  lelève  de  l'anthro- 
pologie. 

Un  seul  mot,  pour  finir,  à  M.  Gillebert  d'Hercourt.  L'ima- 
gination vive,  l'aptitude  à  l'improvisation  poétique,  quenotre 
collègue  signalait  chez  les  Sardes,  sont  précisément  les  qua- 
lités maîtresses  de  l'intelligence  chez  tous  les  peuples  enfants, 
celles  qu'on  voit  dominer  dans  les  sociétés  primitives.  Les 
religions  sont  des  produits  qui  dérivent  de  conceptions  de 
môme  ordre.  On  peut  dire,  à  cet  égard,  que  plus  l'imagina- 
tion diminue,  plus  l'observation  positive  et  la  science  qui 
repose  sur  elle  prennent  de  place  dans  l'esprit  de  l'homme.  » 

Sur  l'orang  et  le  chimpanzé  exposés  par  M.  Bidel  à  Paris; 

PAR  M.    DEMK.EU. 

«  Une  commission  composée  de  MM.  Topinard,  Chudzinski 
et  moi  a  été  désignée,  par  le  laboratoire  d'anthropologie  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  pour  examiner  les  deux  singes 
anthropoïdes  exposés  dans  l'établissement  zoologique  de 
M.  Bidel,  avenue  de  Vincennes.  ■»•' 

Les  deux  anthropoïdes  en  question  sont  un  chimpanzé  et 
un  orang,  tous  les  deux  en  bonne  santé  depuis  leur  arrivée 
à  la  ménagerie,  c'est-à-dire  depuis  huit  mois. 

L'orang  que  nous  avons  vu  est  un  mâle  adulte  ;  du  moins 
nous  avons  pu  constater  chez  lui  la  présence  de  dents  de 
sagesse  à  la  mâchoire  supérieure.  Il  a  une  taille  de  i™,4o  à 
l'^.^O.  Sa  peau  est  d'une  couleur  blanc-rougeâtre,  couverte 
par  places  de  grandes  taches  noir-bleuâtre.  La  face  est  com- 
plètement noire,  excepté  un  espace  autour  des  paupières  et 
autour  des  lèvres  ;  la  langue  et  la  muqueuse  de  la  bouche 
présentent  également  plusieurs  taches  de  pigment  noir- 
bleuâtre;  l'oreille,  très  petite,  est  teinte  en  noir.  Les  taches 
noires  se  voient  sur  le  dos  et  la  face  dorsale  de  la  main. 
Le  pelage  a  un  teint  général  brun-rougeâtre  ;  mais  il  pré- 
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sente  beaucoup  de  variations  de  couleur,  suivant  les  ré- 
gions du  corps.  Ainsi,  sur  le  vertex  et  l'occiput  les  poils  sont 
complèleraent  noirs;  les  favoris  le  sont  également,  tandis  \\ 

que  la  barbe  a  un  ton  roux-clair.  Sur  le  ventre,  les  bras,l  a 
partie  externe  des  cuisses  et  les  jambes,  les  poils  sont  d'un 
brun  foncé,  tandis  que  sortes  parties  internes  des  cuisses  et 
sur  les  fesses  ils  sont  d'un  brun  rougcâtre  très  vif.  La  partie 
supérieure  du  dos  est  couverte  de  poils  noirs,  tandis  que 
sa  partie  inférieure  présente  des  poils  roux  clairs  ou  rou- 
geâtres.  Les  poils  sont  particulièrement  abondants  sur  le 
ventre  et  surtout  dans  la  région  sous-ombilicale,  où  ils  cachent 
complètement  les  organes  génitaux  ;  par  contre,  le  dos,  sur- 
tout en  haut,  est  très  peu  fourni  de  poils  et  l'on  y  trouve  des 
endroits  complètement  glabres.  Le  système  pileux  est  très 
développé  sur  les  deux  paires  de  membres  ;  le  dos  de  la 
main  est  couvert  également  de  poils.  Sur  la  tête  les  cheveux 
sont  courts,  la  barbe  et  les  favoris  sont  assez  fournis. 

D'après  la  coloration  du  pelage  et  quelques  autres  carac- 
tères on  peut  croire  que  cet  Orang  appartient  à  l'espèce  ou 
variété  dénommée  Simia  blcolor  par  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  K  Cependant,  l'orang  que  nous  avons  examiné  se  dis- 
tingue de  celui  décrit  par  le  célèbre  naturaliste  par  sa  colo- 
ration générale  plus  foncée,  quoique  non  uniforme  ;  Use  rap- 
proche, d'autre  part,  de  l'orang  provenant  de  Sumatra  et 
donné  récemment  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par 
MM.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  et  de  la  Croix.  L'existence  des 
ongles  sur  les  deux  gros  orteils  de  l'orang  de  la  ménagerie 
Bidel  pourrait  aussi  confirmer  notre  détermination  spécifi- 
que, car  M.  ïrinchese  *  donne  cette  particularité  comme  ca- 
ractéristique pour  rOrang  bicolor.  Il  est  à  noter  que,  d'a- 
près Isidore  Geoffroy  Saint-IIiiairc,  Trinchcse,  Chudzinski  et 
les  quelques  observations  que  j'ai  pu  faire,  tous  les  orang 

1  Isi  lore  Geoffroy  Saiiil-Hilaire,  Catalogue  des  mammifères  du  Mu- 
séum d'Iiislùire  naturelle,  Ifi:  parlie.  Primates.  Paiis,  1852. 

2  Tiincliese,  Descrizziùiie  di  uno  fero  di  Urang-ulani  {Annali  dtl  Musco 
eivico  di  sturia  naturaU  di  Gcriova,  I870,  vol.  !"•,  p.  lii}. 
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(bicolors?)  qui  sont  pourvus  d'oncles  sur  lo  gros  orteil  pro- 
viennent do  Sumatra.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  Simia 
hicolor  soit  eantonné  à  Sumatra,  comme  lo  Simki  sntivus 
l'est  à  Bornéo;  malheureusement  nous  ne  possédons  pas  des 
indicalions  exactes  sur  la  provenance  de  l'Orang  de  la  ména- 
gerie Bidel. 

Mais  revenons  à  la  description  de  ce  dernier  anthropoïde. 
La  tête  est  très  brachycéphale,  les  yeux  sont  obliques,  le 
nez  tout  à  fait  plat,  presque  sans  ailes  et  à  narines  triangu- 
laires. La  fonuo  du  nez  de  notre  Orang  diiïère  sensiblement 
de  celle  qui  est  représentée  dans  la  plupart  des  ouvrages  ; 
comme  preuve  je  vous  présente  ici  mon  dessin  et  une  copie 
da  dessin  donné  par  M.  Hartmann  dans  son  livre  K  Le 
museau  est  très  développé  et  semble  par  son  poids  amener 
la  tète  en  bas,  ce  qui  donne  cette  attitude  particulière  càl'orang 
qui  a  toujours  la  tête  comme  enfoncée  dans  les  épaules.  Les 
sacs  laryngers  sont  très  développés  ;  la  peau  qui  les  recou- 
vre est  presque  glabre  et  forme  de  nombreuses  rides  qui  dis- 
paraissent un  peu,  quand  l'animal  gonfle  les  sacs. 

Les  doigts  et  les  orteils  sont  très  longs  et  possèdent  des 
ongles  noirs  ;  même  les  gros  orteils^  sur  les  deux  pieds,  en  sont 
pourvus.  Sur  la  partie  dorsale,  les  mains  présentent  des  cal- 
losités à  l'endroit  des  articulations  métacarpo-phalangiennes, 
ce  qui  indique  que  l'orang  s'appuie  sur  cette  région  de  la 
main  pendant  la  marche.  Nous  n'avons  pas  vu  l'orang  se  tenir 
debout  sur  les  deux  pieds;  constamment  il  avait  un  pied  posé  à 
terre  et  l'autre  sur  la  barre  transversale  de  la  cage  ;  en  même 
temps  il  cherchait  de  ses  mains  un  point  d'appui;  cetteattitude 
démontrait  avec  évidence  que  l'orang  est  un  animal  essen- 
tiellement arboricole.  Le  pied  qui  touchait  le  sol  y  reposait  par 
son  bord  externe,  les  quatre  orteils  étant  fléchis  et  le  grand 
orteil  plié  et  tourné  vers  la  face  plantaire.  L'orang  nous  a 
paru  assez  apathique  ;  il  restait  très  longtemps  accroupi  la 
tète  entre  les  jambes,  en  promenant  de  temps  en  temps  ses 
longs  bras,  comme  pour  chercher  quelque  chose. 

'   Ilarlmaim,  Der  Gorilla,  Leipzif?,  18«0,  p,  31. 
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Il  mange  à  la  ménagerie  des  oranges,  des  dattes,  des  figues, 
du  pain.  Nous  avons  essayé  de  lui  donner  de  la  viande  crue 
et  rôtie  et  il  en  a  mangé  avec  beaucoup  d'appétit. 

Souvent  Torang  portait  la  nourriture  vers  sa  bouche,  dans 
le  creux  de  la  main,  comme  le  font  quelquefois  les  tout  petits 
enfants;  d'autres  fois  il  prenait  les  objets  et  la  nourriture, 
comme  nous  les  prenons  avec  nos  mains. 

D'après  le  dire  de  M.  Bide),  cet  orang  est  très  fort,  il  peut 
soulever  des  poids  de  95  kilogrammes  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du  sol. 

Quant  au  chimpanzé,  c'est  une  femelle  jeune  encore,  qui  a 
bien  tous  les  traits  caractéristiques  de  cette  espèce  :  oreilles 
énormes  et  redressées,  occiput  proéminent,  pelage  noir, 
petite  taille,  membres  relativement  courts,  etc.  Nous  nous 
arrêterons  seulement  sur  quelques  expressions  des  émotions 
que  nous  avons  pu  constater  sur  cet  animal. 

Par  un  contraste  avec  l'orang,  ce  chimpanzé  est  très  vif, 
agile  et  gentil,  mais  pas  avec  tout  le  monde  ;  ainsi  il  cherchait 
constamment  à  nous  donner  un  coup  de  griffe,  tandis  qu'avec 
la  petite  fille  d'un  des  employés  de  l'établissement  il  était 
d'une  douceur  extrême  ;  il  arrangeait  la  robe  à  cette  enfant  de 
trois  à  quatre  ans,  tâchait  de  dénouer  sa  cravate,  lui  touchait 
ses  boucles  d'oreilles,  son  chapeau,  l'embrassait,  etc.  Quand 
on  a  éloigné  l'enfant,  le  chimpanzé  est  devenu  furieux  ;  il  pous- 
sait des  cris  plaintifs,  faisait  la  moue  en  avançant  seslèvres  en 
forme  de  trompe  ',  battait  des  mains  et  des  pieds  sur  le  plan- 
cher tout  à  fait  comme  le  font  les  petits  enfants  quand  ils  veu- 
lent manifester  un  mécontentement  extrême  ;  enfin  il  montrait 
ses  dents  serrées  et  pleurait.  Ce  dernier  fait  mérite  d'être 
noté,  car  nous  savons  que  Darwin  n'a  pas  pu  le  constater  chez 
les  singes  anthropoïdes  ;  l'absence  de  cette  faculté  de  pleurer 
chez  nos  proches  voisins  et  sa  présence  chez  les  singes  pithé- 
ciens  ne  cadrait  pas  avec  la  théorie  de  la  descendance   de 

1  Cette  expression  de  la  mauvaise  liiimeur  chez  le  chimpanzé  fut  constatée 
depuis  longtemps  par  Cli.  Darwin  (voir  l'Expression  des  émotions,  etc., 
p.  152  de  l'édilion  frant-aise). 
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l'homme  et  des  singes  anthropoïdes  d'un  ancêtre  commun,  et 
les  adversaires  de  la  théorie  créée  par  l'illustre  naturaliste 
anfihiis  ne  manquaient  jamais  l'occasion  de  signaler  ce  fait 
dans  leurs  écrits  ;  dernièreaiont  encore  l'abbé  Lecomplc  le- 
venait  là-dessus  dans  sa  criti(iuc  du  livre  sur  V Expression  des 
l'i/totions  do  liiiv\\in\  Eh  bien,  tous  les  trois,  nous  avons  vu 
que  le  ciiimpanzé  pleurait  ;  j'ai  vu  ses  yeux  être  humectés 
et  une  goutte  de  larme  suinter  à  l'angle  interne  de  l'œil; 
l'aspect  était  analogue  à  celui  qu'on  voit  chez  les  enfants  qui 
veulent  provo((uer  artificiellement  les  larmes  dans  les  yeux, 
pour  faire  semblant  d'éprouver  une  douleur  ou  une  tristesse. 
Quant  à  la  projection  des  lèvres  en  avant,  elle  doit  exprimer 
différents  sentiments  d'après  le  degré  de  son  intensité.  Cela 
a  été  déjà  remarqué  par  Darwin.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  nous  empêcher  de  signaler  la  ressemblance  de  l'ex- 
pression du  contentement  et  de  la  caresse  par  la  projection 
légère  des  lèvres  en  avant,  accompagnée  des  faibles  sons 
saccadés  chez  les  chimpanzés  avec  ce  qu'on  observe  chez 
l'homme;  ce  mouvement  est,  par  exemple,  assez  fréquent 
chez  une  mère  qui  caresse  son  enfant,  tâchant  en  même 
temps  de  le  calmer  et  l'endormir. 

Nous  n'avons  pas  vu  l'orang  faire  le  même  mouvement  de 
projection  des  lèvres;  quand  il  était  agacé,  cet  animal  mon- 
trait les  dents  en  ouvrant  la  bouche  ;  en  même  temps  on 
pouvait  bien  constater  le  petit  mouvement  de  la  lèvre  su- 
périeure provoqué  parle  muscle  canin  et  si  caractéristique  de 
l'état  de  colère  chez  beaucoup  d'animaux  et  si  bien  décrit  et 
étudié  par  Darwin  -. 

Voici,  messieurs,  quelques  remarques  que  nous  voulions 
vous  communiquer  en  vous  signalant  la  présence  de  ces 
animaux  ialércssants  à  Paris  ;  nous  vous  engageons  d'aller 
les   voir  vous-mêmes    et   nous  espérons  que    vous   pourrez 


*  L'abbé    Lecomple,   le    Darwinisme  et   C Expression   des   èniolious  chez 
l'homme  el  les  animaux,  18SI.  Louvaiii,  p.  ST. 
-  Darwin,  Expression  des  cmolions.  p.  '271,  ('-d,  IV. 
T.  V  a^  skrik).  a 
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compléter  nos  observations,   malheureusement  trop  incom 

plètes. 

Discussion. 

M.  Dally.  C'est  une  consultation  de  psychologie  compara- 
tive que  je  voudrais  demander  à  M.  Deniker,  quoique,  en  vé- 
rité, il  puisse  sembler  singulier  de  parler  de  l'intelligence  des 
anthropoïdes,  quand  toui  à  l'heure  on  la  refusait  aux  Sardes. 
Pour  venir  au  fait,  on  a  dit  et  répété  jusqu'ici  que  l'orang 
possédait  une  sagacité  plus  grande  que  le  chimpanzé  ;  c'est 
le  contraire  qui  semble  résulter  des  observations  de  M.  De- 
niker. Cependant,  ces  deux  animaux  se  trouvent  vivre  ici  dans 
les  mêmes  conditions,  si  bien  qu'on  ne  voit  pas  trop  quelle 
pourrait  être  la  cause  intrinsèque  de  leur  habitude  mentale 
différente  et  de  leur  diversité  d'humeur,  à  moins  que,  peut- 
être,  l'orang  ne  regrette  plus  vivement  sa  patrie,  question 
que  je  pose  sans  la  résoudre. 

Quant  à  la  faculté lacrymatoire,  qu'après  Darwin  M. Deniker 
signale  comme  étant  commune  aux  anthropoïdes  et  à 
l'homme,  je  rappellerai  que  la  faculté  contraire,  celle  du 
rire,  appartiendrait,  s'il  faut  en  croire  une  affirmation  abso- 
lument positive  de  Gratiolet,  à  l'homme  seul,  à  l'exclusion  de 
tous  les  animaux.  M.  Deniker  a-t-il  vu  rire  ces  anthro- 
poïdes ? 

M.  Deniker.  Le  chimpanzé  est  encore  très  jeune  ;  l'orang, 
au  contraire,  a  déjà  un  certain  âge,  d'après  l'estimation  de 
M.  Chudzinski.  C'est  là  probablement  qu'est  la  cause  de  leur 
différence  de  caractère.  Peut-être  aussi  cet  orang  est-il  ma- 
lade, ce  que  je  ne  saurais  toutefois  affirmer. 

M.  Dally  me  demande  si  j'ai  vu  ces  anthropoïdes  rire.  Non, 
mais  Darwin  affirme  avoir  observé  le  rire  non  seulement  chez 
le  chimpanzé,  mais  encore  chez  les  singes  pithéciens. 

M.  Dally.  On  sait  que  les  nègres,  lorsqu'ils  sont  enfants, 
et  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  à  peu  près,  sont  d'un  caractère 
très  gai  et  très  enjoué  ;  mnis  qu'aussitôt  qu'ils  prennent  de 
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l'agc,  leur  caractère  change  du  tout  au  tout,  et  je  ne  crois  pas 
que  personne  ait  jamais  vuiiu  nègre  manifester  do  la  gaieté, 
passé  trente  ou  quarante  ans.  Dans  nos  races  occidentales, 
au  contraire,  il  est  ordinaire  de  voir  des  vieillards  qui  con- 
servent, jusque  dans  un  âge  très  avancé,  une  aimable  et 
douce  gaieté. Il  y  aurait  donc  là,  semblc-t-il,  un  trait  de  res- 
semblance entre  les  anthropoïdes  —  qui,  eux  aussi,  sont  d'un 
natuicl  enjoué  et  d'humeur  folâtre,  lorsqu'ils  sont  jeunes, 
mais,  adultes,  deviennent  tristes  et  moroses  —  et  les  races  in- 
férieures. J'emploie  à  dessein  cette  expression  de  races  «  infé- 
rieures», bien  qu'elle  ait  été  l'objet  ici  même,  il  y  a  quelque 
temps,  de  certaines  contestations  :  elle  me  semble  absolu- 
ment justifiée  quand  on  compare  d'une  façon  générale  le 
développement  de  ces  races  à  celui  des  singes  anthropoïdes. 

M.  CoLUEREAUc  «Les  caractères  affectifs,  que  M.  Deniker  a 
notés  chez  les  anthropoïdes,  me  semblent  propres  à  tous  les 
animaux  domestiqués,  alors  même  qu'ils  sont  natui'ellement 
féroces  ou  sauvages.  Les  fauves  des  ménageries  manifestent 
souvent  une  sorte  d'attachement  reconnaissant  pour  le  gar- 
dien qui  les  soigne.  Tout  le  monde  a  pu  voir  au  Jardin  d'ac- 
climatation les  otaries  sortir  de  leur  bassin  et  venir  entourer, 
en  lui  prodiguant  de  véritables  caresses,  l'homme  qu'ils  sont 
accoutumés  à  voir  leur  appoiler  le  poisson  dont  ils  se  nour- 
lissent. 

Mais  est-ce  bien  là  de  l'intelligence?  Non,  h  proprement 
parler. 

Là  où  se  manifeste  surtout  l'intelligence  de  l'animal,  c'est 
dans  les  actes  appropriés  à  un  but  qu'il  apprend  de  lui-môme 
H  combiner. 

J'ai  pu  observer  au  laboratoire  de  notre  collègue  M.  La- 
borde  deux  singes  macaques  qui  m'ont  permis  de  faire  à  cet 
égard  quelques  remarques  intéressantes. 

La  femelle  avait  parfaitement  remarqué  que  les  personnes 
du  laboratdire,  quand  on  leur  apportait  quelque  friandise, 
h's  tiraient  de  leurs  poches  ;  aussi  eut-elle  bien  vile  appris  à 
inrtfri'  ;'i  profit  son  expérience  sur  ce  point.  Elle  s'appi'nchait 
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des  visiteurs,  et  avait  tôt  fait  de  retourner  leurs  poches, 
jetant  tous  les  objets  qu'elle  y  trouvait  et  qui  ne  lui  conve- 
naient point  ;  cette  perquisition  terminée,  elle  passait  à  un 
autre. 

En  ce  qui  concerne  les  expressions  de  la  physionomie,  je 
n'ai  pas  remarqué  le  rire  chez  mes  deux  macaques,  mais  il  y 
a  également  beaucoup  d'hommes  dont  le  rire  n'épanouit 
jamais  le  visage.  Il  y  avait  toutefois  une  grimace  particulière 
qui  pouvait  passer  pour  du  rire,  et  qui  se  remarquait  surtout 
quand  les  deux  animaux  jouaient  ensemble.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  le  chien  de  chasse,  quand  il  aperçoit  son  maître, 
a  des  expressions  de  lèvres  qui  ressemblent  étonnamment  au 
sourire  hnmain.  » 

M.  Deniker.  Tous  les  hommes,  je  crois,  expriment  par 
l'action  de  caresser  le  sentiment  qu'ils  éprouvent  à  la  vue 
d'une  créature  faible  pour  laquelle  on  ressent  à  la  fois  de 
l'affection  et  une  certaine  compassion.  Mais  il  y  a  caresse  et 
caresse  ;  celle  de  l'homme  brutal  n'est  point  du  tout  celle  de 
l'homme  accessible  aux  sentiments  tendres.  Or,  le  chimpanzé 
que  j'ai  observé  se  comportait  très  manifestement,  en  pré- 
sence de  la  petite  fille  d'un  des  employés  de  la  ménagerie, 
comme  eût  pu  faire,  en  semblable  circonstance,  un  enfant 
intelligent  et  sensible. 

J'ajoute  que  ce  chimpanzé  étant  une  femelle,  les  impres- 
sions sexuelles  ne  pouvaient  entrer  pour  rien  dans  les  mani- 
festations de  sa  tendresse  pour  l'enfant. 

Dans  la  comuiunication  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
vous  faire,  j'ai  omis,  messieurs,  de  signaler  une  particularité 
qui  a  son  intérêt.  L'oraug  et  le  chiaipanzé  se  servaient  tou- 
jours de  la  main  gauche  pour  saisir  les  objets.  Or,  sur  tous 
les  dessins,  on  représente  les  anthropoïdes  s'accrochant  de 
la  main  droite  aux  branches  des  arbres.  Il  est  possible,  après 
cela,  que  ce  ne  soit  pas  le  même  bras  qui  leur  serve  dans  le 
grimper  et  dans  l'exécution  des  actes  qui  exigent  plus  de  dé- 
licatesse ;  il  y  aurait  intérêt  à  rechercher  comparativement 
la  force  des  deux  bras. 
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M.  CounEREAU.  Les  deux  macaques  que  j'ai  observés  se 
servaient  indistinctement  des  deux  mains  pour  saisir  les  ob- 
jets, sans  préférence  marquée  pour  l'une  d'elles. 

Découverte  «l'iiiie  ancienne  ville  des  Incas,  pré»  de  Salta 
(Réiiubliqiie  Argentine).  —  Sur  des  Indiens  de  San-Pedro 
de  Laraos; 

PAR    M.    OLLIVIEU     BEALREGARU. 

Messieui's, 

Deux  journaux  de  Buenos-Aires,  l^l  Comerria  del  Plata 
et  l'Union  française,  ont  enregistré  dans  leurs  feuilles  des 
premiers  mois  de  cette  année  deux  communications  qui,  en 
sens  inverse  l'une  de  l'autre,  me  semblent  pourtant  intéresser 
également  notre  compagnie. 

L'une  de  ces  communications  constate  que  M.  le  docteur 
Crevaux  aurait  fait,  à  environ  10  kilomètres  de  Salta,  capitale 
de  la  province  du  môme  nom,  au  nord  et  sur  la  dépendance 
du  territoire  de  la  République  Argentine,  la  découverte  des 
ruines  d'une  ville  des  temps  incasiques. 

L'autre  parle  de  l'état  présent  de  la  civilisation  dans  les 
ti'ibus  indigènes  du  Pérou. 

Voici,  quanta  la  découverle  du  docteur  Crévaux,  la  dé- 
pêche que  pul)lie  le  journal  El  Comercio  del  Plata  du  sa- 
medi 14  janvier  1882  : 

«   Salta,  13  janvier. 

«  Le  savant,  l'éminent  docteur  Grevaux,  au  cours  des  tra- 
vaux qu'il  poursuit  pour  déterminer  la  longitude  et  la  lati- 
tude de  Salta,  a  fait  l'importante  découverte  d'une  ancienne 
ville  des  Incas  à  10  kilomètres  de  Salta. 

«  Il  est  permis  de  croire  que  cette  ville  renferme  des  con- 
fidences précieuses  pour  la  science. 

«  Le  docteur  Crevaux  part  d'ici  dans  trois  jours  pour  la 
Bolivie. 

«  Si  nous  avions  au  gouvernement  des  hommes  capables 
d'apprécier  l'importance  de  cette  découverte,  ils  enverraient 
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immédiatement  une  commission  scientifique  pour  procéder 
aux  études  préliminaires.  » 
A  ces  lignes  grosses  de  promesses  se  borne  la  dépêche. 
La  position  de  Salta  est  fort  approximativement  déter- 
minée par  24  degrés  latitude  australe  et  66  degrés  longitude 
occidentale. 

La  communication  du  journal  l'Union  française  est  une 
triste  et  véridique  confidence  sur  l'état  fâcheux  où  les 
Péruviens  de  sang  européen  ont  laissé  croupir  les  popula- 
tions indigènes  que  leur  propre  intérêt  était  de  civiliser  à 
l'euTopéenne. 

Ils  ont  pu  les  christianiser,  ils  auraient  dû  pouvoir  mieux 
faire,  et  si  les  Péruviens  de  sang  européen  s'y  sont  appliqués, 
ils  n'ont  pas  réussi,  comme  vous  l'allez  voir. 

Vous  savez  l'état  de  guerre  quia  existé  entre  le  Pérou  et 
la  Bolivie,  d'une  part,  et  le  Chili  d'autre  part. 

Au  mois  de  février  dernier,  le  corps  d'armée  chilien  com- 
mandé par  le  général  Lynch  opérait  dans  l'est  de  Lima,  à 
une  distance  approximative  de  40  Ueues  de  cette  ville.  Après 
avoir  bousculé  le  corps  d'armée  du  général  péruvien  Cacères 
Lynch  arrive  à  San  Pedro  de  Laraos  et  voici  en  quels  termes 
un  officier  de  l'armée  chilienne  fait  part  à  un  ami  de  la  ré- 
ception que  les  Indiens  de  San  Pedro  de  Lavaos  firent  aux 
Chiliens  : 

«  En  approchant  nous  entendons  un  bruit  qui  ressemble  à 
des  bêlements  de  brebis  ou  à  de  la  musique,  et  enfin  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  grande  cour  pleine  d'Indiens  et 
d'Indiennes  dans  les  accoutrements  les  plus  singuliers  et  por- 
tant des  acerumas  (longs  bâtons  couverts  de  bandes  de  papier 
de  diverses  couleurs).  L'orchestre  se  compose  de  deux  har- 
pes, un  violon,  une  ç'wena  et  de  \ingi  chirmiyas  (espèce  de 
clarinette  dont  le  son  ressemble  au  cri  de  la  cigale). 

«  Les  femmes,  vêtues  de  costumes  de  fantaisie,  dansent, 
avec  quinze  Indiens  ornés  de  grelots  et  de  verroteries,  une 
danse  compliquée  et  indescriptilile.  Tous  portent  à  leurs 
chapeaux  du  pain,  de  la  galette,  des  fleurs,  et  les  musiciens 
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d'instruments  à  cordes'ont,  au-dessus  de  leur  tête,  une  pièce 
d'élofre  que,  pendant  qu'ils  jouent,  un  autre  Indien  tient 
tendue. 

«  Les  habitants  de  ce  village  se  nourrissent  de  pommes  de 
terre  et  de  piments.  Ils  sont  fanatiques  et  défiants,  le  croi- 
sement des  races  est  absolument  prohibé.  » 

Le  journal  l'Union  française  du  12  février  dernier,  à  qui 
j'emprunte  le  texte  de  cette  relation,  la  fait  suivre  des  ré- 
flexions que  voici  : 

«  Il  n'y  a  pas  à  douter  de  la  vérité  de  cette  peinture,  elle 
suc  l'exactitude.  Ne  croirait-on  pas  lire  une  relation  du  temps 
de  Pizarre?  Quels  progrès  a-t-on  fait  faire  à  ces  pauvres 
diables  d'Indiens  depuis  la  conquête  espagnole?  Aucun.  On 
les  a  tenus  parqués  comme  un  bétail,  exploités,  pressurés, 
abrutis.  Et  l'on  comptait  l'année  dernière  les  lancer  dans  une 
guerre  nationale  !  Savent-ils  seulement  ce  que  c'est  que  la 
nationalité  ?  Ils  reçoivent  Lynch,  comme  ils  recevaient  hier 
Cacères  à  grand  renfort  de  chirisui/as,  de  grelots  et  de  ga- 
lette au  chapeau.  » 

Ces  réflexions  sont  fort  justes.  Elles  ne  sont  d'ailleurs  que 
l'accentuation  d'une  vérité  qui  se  manifeste  dans  toutes  les 
colonies  espagnoles. 

Et  il  convient  de  remarquer  ici  que  la  position  de  San 
Pedro  de  Laraos  relève  exactement  d'une  contrée  toujours 
attribuée  aux  Qnichuas.  Elle  est  dans  l'est  de  Guzco. 

Les  Quichuas  ont  été  dans  l'antiquité  incasique,  c'est- 
à-dire  vers  le  dixième  siècle  de  notre  ère,  les  peuplades  sau- 
vages d'où,  grâce  au  savoir-faire  de  Mama-Gibaco  et  à  l'in- 
telligente docilité    de  son  fils,   le  séduisant  Roca',  sortit 


»  Mama-Cibaco   convint  avec  son  Hls  Roca,  qui  avait  alors  une  vinj4- 
laiiie  d'années,  qu'il  se  retirerait  dans  la  montagne,  où  il  habiterait  la  ca- 
erne  Chingana,  ouverte  au  soleil  du  midi  et  regardant  le  campement  des 
bus, 

Roca  devait  faire  des  apparitions  à  des  moments  fixés  d'avance. 
Sa  mère,  Mama-Cibaco,  lui  avait  confectionné  un  vêtement  couvert  de 
mclles  d'or  polies. 
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cette  dynastie  des  Incas  qui  civilisa  et  gouverna  cinq  cents 
ans  durant  cette  tribu  primitive  des  Quichuas. 

Sous  leur  direction  les  Quichuas  par  leur  énergie  ont  con- 
quis à  la  civilisation  les  nombreuses  peuplades  qui  occupaient 
les  territoires  devenus  le  Pérou  et  la  Bolivie. 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  tribus  soumises  au  sceptre  des 
Incas  que  les  Espagnols  eurent  affaire  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Et  plusieurs  fois  les  Espagnols  ont  éprouve 
de  leur  part  des  résistances  capables  de  les  arrêter. 

Plus  tard  les  vainqueurs  se  sont  vantés  d'avoir  acquis  à  la 
foi  chrétienne  toutes  ces  fières  populations. 

Il  est  certain  que  depuis  longtemps  on  ne  compte  plus  au 
Pérou  et  à  la  Bolivie  de  sauvages  proprement  dits,  mais 
peut-être,  messieurs,  vous  paraîtra-t-il  comme  à  moi-même 
que  cette  civilisation  dont  les  arrière-petits-fils  des  Quichuas 
ont  fait  preuve  à  San  Pedro  de  Laraos  ne  peut  pas,  même 
si  nous  y  mettons  beaucoup  de  complaisance,  passer  pour 
un  respectable  succès. 

Discussion. 

M.  Dall'i.  «Je  vois  dans  l'exemple  cité  par  M.  Beauregard 
l'expression  d'un  fait  général  qui  s'est  reproduit,  dans  les 
mêmes  circonstances,  sur  plus  d'un  point  du  globe  et  qui  ne 
saurait  pas  plus  être  considéré  comme  unique  que  présenté 
sous  forme  de  grief  contre  les    races  conquérantes  du  nou- 

Au  soleil  de  midi  Roca,  ainsi  vêtu,  apparaissait  comme  un  météore 
étincelaiit. 

A  la  deuxième  ou  à  la  troisième  apparition,  Mama-Cibaco  engagea  les 
Iribus  à  gravir  la  montagne  avec  elle.  L'heure  pour  cette  visite  était  d'a- 
vance convenue. 

Quand  la  foule  des  visiteurs  approchait  de  la  caverne,  une  dernière  ap- 
parition l'arrêta  et  une  voix  partant  de  la  caverne  lui  cria:  «Je  suis  le  fils 
du  soleil,  descendez,  je  vais  aller  vous  trouver  et  vous  faire  connaître  mes 
volontés.  » 

("est  ainsi  que  Mama-Cibaco  fit  |iasser,  pour  èlre  le  fils  du  soleil,  le  fils 
qu'elle  avait,  disait-elle,  perdu  et  que  fut  fondée  la  dynastie  des  Incas. 

Le  mot  chingana  signifie  relraile;  Inca  signifie  seigneur  et  a  vulgaire- 
ment le  sens  de  roi  (voir  Montésinos,  traduction  de  Ternaux-Compans). 
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veau  monde.  Il  n'existe,  en  effet,  aucune  race  qui  par  le  fait 
de  la  conquête,  par  le  métissage  ousousl'influencede  l'apos- 
tolat, se  soit  jamais  élevée  au  rang  de  race  supérieure  subsis- 
tant per  se.  Les  races  humaines  restent  ce  qu'elles  sont  ;  elles 
évoluent  dans  leur  sens  propre,  non  dans  le  sens  qui  leur 
est  imposé  ni  le  sens  des  races  voisines  ou  lointaines.  Si 
leur  évolution  est  entravée,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  trai- 
tement auquel  elles  sont  soumises,  elles  sont  par  le  fait  môme 
frappées  de  déchéance  et  cet  arrêt  dans  leur  développement 
naturel  ahouUt  à  un  complet  avorlement.  Jamais  on  n'a  in- 
fusé à  une  race  inférieure  quelconque  les  éléments  de  notre 
civilisation.  Les  Américains  du  Nord,  comme  ceux  du  Sud,  les 
Polynésiens,  les  Mélanésiens,  les  noirs  d'Afrique,  et  bien 
d'autres,  lorsqu'ils  se  sont  trouvés  au  contact  des  Européens, 
ont  lutté  et  ont  été  vaincus,  ou  bien  ont  disparu  sans  même 
lutter.  Mais  c'est  une  illusion  singulière,  née  des  doctrines 
monogénistes  dont  cette  fraternité  mal  entendue  est  l'abou- 
tissant, de  supposer  que  les  races  humaines  sont  originelle- 
ment de  même  nature  et  que  la  culture  les  assimile  ou  peut 
les  assimiler  les  unes  aux  autres.  Autant  vaut  dire  qu'on  peut 
assimiler  le  mouton  et  le  chevreau.  » 

RAPPORT. 
$iiir  la  chnncha  «le  la  collection  Boiichiit  ; 

PAR    M.    E.-T.    HAMY. 

M.  Hamy  communique  le  rapport  qu'il  a  été  chargé  de  ré- 
diger sur  cette  pièce,  qu'il  compare  avec  celles  qui  ont  été 
jusqu'à  présent  rapportées  en  Europe.  (Ce  travail,  accompa- 
gné de  figures,  est  renvoyé  aux  Mémoires  de  la  Société.) 

Discussion. 

M.  DE  Quatrefages.  Je  remarque  que  les  cheveux  sont 
courts  sur  la  tête  que  vient  de  nous  décrire  M.  Hamy,  tandis 
qu'ils  sont  longs  sur  la  plupart  des  autres  chanchas  que  nous 
avons  [)u  voir  jusqu'ici. 
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Je  demanderai  à  M.  Hamy,  qui  connaît  si  bien  tout  ce  qui 
a  trait  à  ce  sujet,  s'il  peut  nous  dire  quelle  est  la  proportion 
entre  les  têtes  à  cheveux  longs  et  celles  à  cheveux  courts. 

M.  Hamy  répond  qu'il  n'a  pas  de  renseignements  précis  sur 
ce  point.  Il  croit  bien,  cependant,  que  la  pièce  qu'il  vient  de 
décrire  serait  exceptionnelle  au  point  de  vue  de  la  longueur 
des  cheveux. 

M.  Dally.  Voici  la  chancha  qui  fait  partie  des  collections 
de  la  Société.  Les  cheveux  y  sont  longs.  Laface,  d'autre  part, 
est  mieux  conservée  que  sur  celle  qu'on  nous  présente.  Rela- 
tivement à  la  signification  qui  s'attache  à  ces  objets,  je  deman- 
derai à  M.  Hamy,  qui  a  étudié  dans  son  mémoire  spéciall'eth- 
nographie  des  Jivaros,  s'il  pense  que  ce  sont  là  des  trophées 
de  guerre,  ou,  opinion  qu'on  a  également  émise,  des  fétiches 
représentant  les  mânes  des  ancêtres.  Je  voudrais  aussi  savoir 
si,  depuis  le  travail  qu'il  a  publié,  notre  collègue  a  pu  recueillir 
de  nouveaux  renseignements  sur  le  mode  de  préparation  de 
ces  têtes. 

M.  Hamy.  A  l'époque  où  je  fis  pour  la  Revue  d'anthropologie 
le  travail  que  M.  Dally  a  bien  voulu  rappeler,  je  consultai 
tout  ce  qui  s'était  écrit  sur  la  matière.  J'ai  trouvé  de  nom- 
breuses contradictions  entre  les  auteurs  au  sujet  de  la  signi- 
fication que  les  Jivaros  donnent  à  ces  chanchas. 

D'après  certains  voyageurs,  ce  sont  des  trophées  de  guerre  ; 
d'autres  disent  des  idoles.  Les  deux  opinions  me  semblent, 
d'ailleurs,  conciliables  dans  une  certaine  mesure. 

Quant  à  la  deuxième  question  que  m'a  posée  M.  Dally,  je 
dois  dire  que  ni  dans  la  note  de  Lubbock,  ni  dans  les  obser- 
vations complémentaires  de  M.  Franks,  je  ne  vois  rien  de 
bien  nouveau  à  ajouter  à  ce  que  nous  savions  déjà  sur  les 
procédés  employés  dans  la  préparation  de  ces  têtes. 

M.  Topinard.  Les  deux  chanchas  que  l'on  a  pu  voir  à  l'ex- 
position (les  sciences  anthropologiques  de  1878  avaient  les 
cheveux  longs. 

Je  remarque  que  les  os  d'oiseaux  de  proie  qui  forment  en 
partie  l'ornementation  de  la  tête  décrite  par  M.  Hamy    se 
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retrouviMit  dans  le  costume  des  chefs  sioux.  donlles  portraits 

sont  aux  murs  de  cette  salle.  Ce  serait  là  un  argument  en 

faveur  de  l'opinion  que  la  chanchaest  un  trophée  de  guerre. 

M.  Hamy  ne  croit  pas  que  ces  ornements  soient  de  même 

nature. 

M.  G.  deMortillet  fait  renuirqucr  que  la  tête  désossée  de 
la  chancha  que  l'on  vient  de  présenter,  reproduit  exactement 
une  figure  de  singe.  Ce  n'est  pas  un  fait  isolé,  il  a  vu  six 
autres  chanchas  et  toutes  offrent  cet  aspect  au  même  degré. 
N'est-ce  pas  un  ancien  souvenir  du  passé,  un  témoignage 
ancestral? 

Le  secrétaire  'provisoire  :  HERVÉ. 


549"  SÉ.\^Ct.  —  4  mai  î88'2, 

Prc!«lflonec  ilc  M.  TEllB^IR,  président. 

Le  procès-verbal  do  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  GiLLEBERT  d'Hercourt,  à  propos  du  procès-verbal,  lit 
une  note  relative  à  la  communication  de  la  dernière  séance. 
(Voir  aux  communications.) 

COMMUNICATIOIVS   DU   BUREAU. 

Mort  de  Cli.  Darwin.  —  M.  le  président.  Messieurs,  depuis 
notre  dernière  séance,  la  science  a  perdu  un  homme  dont  l'œu- 
vre laissera  une  trace  profonde  dans  l'évolution  de  la  pensée  : 
Charles  Darwin  est  mort.  Kn  portant,  avec  toute  l'humanité 
qui  pense,  le  deuil  du  savant  illustre  dont  les  doctrines 
comptent  dans  notre  association  des  partisans  nombreux,  et 
tout  au  moins  des  admirateurs,  nous  portons  en  même  temps 
le  deuil  d'un  collègue  ;  nous  avions,  en  ctlet,  l'honneur  de  le 
compter  parmi  les  nôtres;  il  faisait  partie,  depuis  1811, 
de  la  Société  d'anthropologie  à  titre  de  membre  associé 
étranger. 
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Darwin  était  le  contiiiualeiir  d'une  .yiande  tradilion  ;  il 
avait  appliqué  son  génie  à  démontrer  une  théorie  que  Dide- 
rot avait  pressentie  et  annoncée,  et  que  Lamarck  avait  dé- 
veloppée scientifiquement.  Darwin  avait  su  faire  servir  à  sa 
démonstration  les  merveilleuses  découvertes  du  savant  qui 
niait  avec  le  plus  d'acharnement  et  le  plus  d'autorité  le  trans- 
formisme de  Lamarck  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  En  créant 
la  paléontologie,  Cuvier,  le  défenseur  de  la  fixité  des  espèces, 
a  fourni  des  arguments  précieux  au  transformiste  Darwin. 

Par  le  travail  incessant  qui  a  rempli  sa  longue  existence, 
par  ses  expériences  innomhrables,  patientes,  géniales,  par 
la  persévérance  de  sa  pensée,  Darwin  a  eu  la  gloire  de  mettre 
en  pleine  lumière  les  doctrines  fécondes  auxquelles  son  nom 
restera  attaché,  et  qui  fussent  demeurées  dans  l'ombre  sans 
sa  ténacité  courageuse  et  sans  les  brillantes  qualités  de  son 
génie.  Mais  en  faisant  de  la  science,  et  rien  que  de  la  science, 
il  donnait  aussi  à  la  philosophie  des  éléments  et  des  points 
d'appui  qui  avaient  manqué  jusqu'à  lui  :  avec  sa  théorie  des 
instincts  il  apportait  à  la  psychologie  une  lumière  aussi  vive 
que  celle  qu'il  avait  apportée  déjà  à  l'histoire  naturelle,  à 
l'anthropologie  en  particulier,  avec  le  transformisme. 

La  pensée  de  ce  savant  a  remué  le  monde  civilisé,  et  l'im- 
pulsion a  été  si  puissante,  que  l'humanité  en  tressaille  encore. 

C'est  avec  un  chagrin  profond,  et  au  milieu  du  deuil  uni- 
versel, que  nous  effaçons  de  la  liste  de  nos  membres  le  nom 
glorieux  de  Darwin. 

Lettre  du  secrétaire  général.  —  M.  le  président  donne  com- 
munication d'une  lettre  de  M.  le  secrétaire  général,  qui  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  ;  il  se  rend  dans  l'Al- 
lemagne du  Sud  pour  y  étudier  les  méthodes  craniométriques 
et  anthropométriques. 

Projet  d'instructions  ethnographiques.  —  M.  le  président  dé- 
pose sur  le  bureau  le  manuscrit  de  projet  d'instructions 
ethnographiques  que  M.  Letourneau  a  bien  voulu  se  charger 
de  rédiger.  Ce  manuscrit  sera  imprimé  pour  la  prochaine 
séance   et  distribué  aux   membres   présents,  il   propose  de 
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nommer  une  commission   avec  mission  (roxamiiicr  ce  tra- 
vail. 

Nominaliun  d'une  cominissio/i.  —  Une  commission  composée 
de  MM.  Hamy,  Daily,  llovelacquo,  Vinson  et  Lcionmi^aU; 
est  chargée  de  cette  mission. 

OUVR.'VGES  OFFERT.S. 

Mazaroz  (P.-J.).  Les  Cabales  de  la  poUlique  et  des  politî- 
ci'ens  laïques  et  religieux  organisées  conire  les  patrons  ef  ouvriers 
du  travail  national.  Paris,  1882,  in-S". 

GoRRE  (A.).  De  Ntiologie  et  de  la  prophylaxie  de  la  fièvre 
jaune.  Paris,  t882,  broch.  in-8". 

Reyer  (A.).  Allgetneine  Geschichle  des  Zinnes.  Wien, 
1880,  broch.  in-8". 

NiCAisE  (A.).  La  Sépulture  de  Chanipigny  (Aube).  L^e  Ci- 
nielière  mérovingien  de  l'Académie  à  Saint-Quentin-sur-Coole 
(Marne).  Ghâlons-surMarne,  1882,  broch.  in-8". 

Letourneau.  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques. 
5*^  livraison. 

OBJKTS  OFFERTS. 

Silex  taillés  de  V Egypte.  —  M.  de  Nadaillac.  J'ai  l'honneur 
d'ofîrir  à  la  Société  plusieurs  silex  taillés  provenant  des  deux 
rives  du  Nil  auprès  de  Thèbes.  Ces  silex  ont  été  recueillis 
par  la  personne  même  qui  a  bien  voulu  me  les  donner  et  si 
je  cite  ce  fait,  c'est  parce  que  c'est  une  garantie  de  lenr  au- 
thenticité, par  ce  temps  d'audacieuses  contrefaçons  qui  sont 
en  Egypte  une  industrie  très  lucrative.  Vous  savez  f[ue  la 
découverte  de  silex  travaillés  par  l'homme  est  assez  rare 
dans  la  vallée  du  Nil.  Plusieurs  de  nos  collègues,  MM.  Arce- 
lin,  puis  le  docteur  Hamy  et  M.  Lenormant,  ont  été,  je  crois, 
les  premiers  à  les  signaler.  C'est  une  preuve  de  plus,  s'il  en 
étaitbesoin,  (jue  l'âge  de  pierre  s'est  étendu  sur  le  globe 
entier 

Photographies  de  types  sardes  offertes  par  M.  (îii.i,i;hi:rt 
d'Hercourt. 
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ÉLECTIONS. 

MM.  Camille  Sabatier  et  Mijon  sont  élus  membres  titu- 
laires. 


PUESENTATIOiXS. 

Sur  la  sclérose  des  circntivoliitimis  cérébrales  chez  les 
aliénés  et  en  particulier  sur  une  forme  nonwelle  (cir- 
rhose atrnphique  grannleu^^é   disséminée); 

PAR    M.    S.    POZZI. 

L'étude  des  lésions  du  cerveau  dans  les  maladies  mentales 
est  de  date  toute  récente.  Longtemps  tenue  en  suspicion  par 
l'école  vitaliste  et  spiritualiste,  et  aussi,  il  faut  bien  l'avouer, 
entravée  par  la  connaissance  incom[)U'te  de  l'écorce  céré- 
brale, elle  n'a  pris  son  essor  que  dans  ces  dernières  années. 
Encore  aujourd'hui  l'extrême  difficulté  des  recherches  mi- 
croscopiques dans  le  tissu  complexe  des  circonvolutions  rend 
ces  investigations  difficiles  et  ne  permet  qu'à  peu  de  médecins 
de  les  aborder.  Cependant  d'importants  travaux  ont  déjà  été 
publiés  sur  ce  point.  L'idioliê  surtout  a  été  assez  bien  étudiée 
et  nous  connaissons  maintenant,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  l'anatomie  jjathdlogique  de  cette  affection.  Elle  est 
due  dans  la  grande  majorité  des  cas  à  un  arrêt  de  déve- 
loppement de  l'organe  de  la  pensée,  soit  dans  son  ensemble, 
soit  dans  une  de  ses  parties,  soit  seulement  dans  la  structure 
intime  du  tissu  dont  il  est  formé.  Parfois  aussi,  c'est  une 
véritable  maladie  intra-utérine  ou  infantile  qui  a  causé  l'idio- 
tie :  sous  ce  chef  il  faut  ranger  l'hydrocéphalie  si  fréquem- 
ment observée,  certaines  méningo-encéphalites,  les  cas  rares 
d'hypertrophie  cérébrale  étudiés  par  Virchow  ;  enfin  la  sclé- 
rose tubéreuse  récemment  décrite  et  qui  n'est,  en  définitive, 
suivant  la  juste  remarque  de  Briickner,  qu'une  hypertrophie 
cérébrale  disséminée. 

Les    lésions   des  circonvolutions   dans  la  folie   sont  loin 
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d'être  aussibien  connues,  malgré  les  recherches  importantes 
des  aliénistes  contemporains,  parmi  lesquels  les  noms  fran- 
çais de  Baillarger,  de  Luys,  de  A^)isin,  de  Magnan  et  Bouche- 
reau  doivent  être  cités  en  première  ligne.  Aussi  toute  contri- 
bution nouvelle  à  nos  connaissances  sur  ce  point  mérite-t-elle 
peut-être  de  ne  pas  être  dédaignée,  alors  même  qu'elle  ne 
pourrait  s'appuyer  que  sur  des  documents  incomplets.  C'est 
ce  qui  m'a  engagé  à  présenter  à  la  Société  ce  cerveau  d'ali(''né 
atteint  dune  lésion  curieuse  non  encore  décrite,  et  cela 
malgré  les  lacunes  considéi-ables  de  l'observation. 

Cette  pièce  a  été  recueillie  dans  le  service  du  docteur  de 
Lamaëstre,  à  l'asile  d'aliénés  de  Ville-Evrard,  par  notre  dis- 
tingué collègue  M.  le  docteur  Rey,  médecin  adjoint  de  cet 
établissement.  Il  a  bien  voulu  me  la  confier  pour  en  faire 
l'étude,  et  m'a  remis  en  même  temps  quelques  notes  clini- 
ques, malheureusement  très  succinctes,  que  je  transcris  : 

Lecrosnier  (soixante-quatre  ans)  entre  h  Ville-Evrard  avec 
les  certificats  suivants  délivrés  par  les  médecins  qui  l'ont 
successivement  soigné  : 

7  septembre  1881.  Afiaiblisscment  des  facultés  intellec- 
tuelles, turbulence  dans  ces  derniers  mois.  Idées  mélan- 
coliques; cherche  à  se  jeter  par  la  fenêtre,  dit  que  sa  der- 
nière heure  est  venue.  Actes  inconscients.  (Paul  Garnier.) 

8  septembre.  Affaiblissement  des  facultés  intellectuelles, 
excitation  passagère,  idées  mélancoliques,  étourdissements, 
attaques  épileptiformes,  contusion  de  la  jambe  gauche. 
(Magnan.) 

i3  septembre.  Démence  avec  attaques  épileptilbrmes 
qui,  au  dire  du  malade,  se  produisent  tous  les  mois.  Affai- 
blissement de  la  mémoire^  ne  sait  pas  son  âge.  (13e  La- 
maëstre.) 

27  septembre.  Afl'aiblissement  des  facultés  intellectuelles, 
embarras  de  la  parole,  céphalalgie  habituelle  ;  n'a  i)as  eu 
d'attaques  depuis  son  entrée  à  Ville-Evrard.  (De  Lamaëstre.) 

Ce  malade  ne  peut  donner  aucun  icn>eii;nf'nient  sur  ses 
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antécédents  héréditaires  ou  personnels.  H  a  perdu  le  sou- 
venir des  faits  (jui  ont  motivé  son  admission  dans  un  asile 
d'aliénés  ;  il  ignore  où  il  se  trouve  ;  pas  de  délire  défini, 
n'accuse  que  des  maux  de  tête;  pas  de  troubles  de  la  mo- 
tilité. 

Le  malade  sait  qu'il  est  sujet  à  des  attaques  d'épilepsie. 

Rien  à  noter  jusqu'au  mois  de  décembre.  A  cette  date 
(13  décembre)  attaques  épileptiformes  successives.  Le  malade 
se  remet  sans  présenter  ni  troubles  intellectuels  nouveaux, 
ni  troubles  de  la  motilito. 

21  février.  Attaques  épileptiformes  extrêmement  nom- 
breuses, se  succédant,  pendant  une  journée  et  une  partie  de 
la  nuit,  avec  quelques  minutes  à  peine  d'intervalle,  consis- 
tant en  secousses  cloniques,  assez  faibles,  sans  prédominance 
d'un  côté  du  corps.  La  respiration  est  bruyante,  la  face  est 
congestionnée,  le  corps  inondé  de  sueur;  puis,  résolution 
complète  des  membres,  respiration  calme  ;  il  fait  entendre 
des  plaintes  incohérentes  jusqu'à  l'accès  prochain. 

Mort  dans  la  nuil  du  21  au  22  février  Autopsie  le  23. 
Crâne  épais,  dure-mère  épaisse  et  très  résistante,  quel- 
ques adhérences  à  la  voûte  crânienue,  épaississement  des 
méninges,  aspect  laiteux;  œdème  à  la  région  pariéto-occipi- 
tale,  suffusions  sanguines  sur  la  région  pariétale,  injection  de 
la  pie-mère  dans  toute  son  étendue.  Pas  d'adhérences  des 
méninges  avec  la  substance  cérébrale. 

Telles  sont  les  notes  cliniques  et  anatomiques  recueillies 
sur  cet  aliéné  par  le  docteur  Rey. 

Voici  maintenant  la  description  du  cerveau  que  je  vous 
présente  :  il  a  séjourné  quelque  temps  dansl'alcool,  ce  qui  a 
considérablement  diminué  son  volume  en  respectant  sa 
forme.  Notez  également,  au  niveau  des  première  et  seconde 
circonvolutions  frontales  gauches,  des  traces  de  grattage  sur 
la  nature  desquelles  il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  ;  ces 
lésions  ont  été  produites  artificiellement  par  M.  Rey,  dans  le 
but  de  servir  à  des  études  d'un  genre  particulier  qu'il  pour- 


s.  POZZI.   —  SUR   LA   SCLÉROSE    CÉRÉBRALE.  353 

suit  actuellement.  Elles  lui  ont  permis  de  constater  le  peu 
(l'épaisseur  de  la  substance  giisc  dans  ces  points  où  les  mar- 
ques extérieures  de  la  cirrhose  étaient  fort  notables. 

Au  premier  aspect  on  est  frappé  par  l'apparence  de  cer- 
tains îlots  de  la  substance  corticale,  sur  les  deux  hémi- 
sphères. Tandis  que  laplupartdes  circonvolutions  conservent 
leur  volume  et  leur  apparence  normaux,  il  en  est  d'autres  qui 
sont  amoindries,  comme  ratatinées,  et  présentent  en  outre 
une  surface  inégale,  granuleuse,  ou  pour  mieux  àh^e.  piquetée, 
qui  rappelle  assez  exactement  l'apparence  du  bois  vermoulu. 
Il  y  a  donc  là  en  même  temps  atrophie  évidente  de  certains 
départements  de  la  surface  cérébrale,  et  une  lésion  qui  à  l'oiil 
nu  éveille  invinciblement  l'idée  d'une'altération  analogue  à 
celle  qui  produit  l'état  granuleux  du  foie  dans  la  cirrhose 
atrophique. 

C'est  ce  qui  m'a  engagé,  avant  même  l'examen  microsco- 
pique qui  sera  indiqué  ultérieurement,  à  vous  présenter 
cette  pièce  sous  le  nom  de  cirrhose  corticale. 

La  distribution  exacte  des  altérations  est  la  suivante  : 

1"  Hémisphère  droit. — a.  Face  externe  et  inférieure.  Lobe  fron- 
tal.—  Le  lobule  orbitaire  paraît  intact.  La  première  circonvolu- 
tion frontale  n'est  pas  très  sensiblement  atrophiée  et  ne  pré- 
sente l'aspect  chagriné  que  d'une  manière  très  discrète  et  par 
points  isolés,  un  peu  pi  us  confluents  dans  sa  moitié  antérieure; 
encore  la  lésion  est-elle  bien  moins  marquée  à  ce  niveau  que 
sur  la  seconde  circonvolution  frontale,  qui  est  en  totalité 
amaigrie,  d'aspect  mâchonné  et  piqueté,  depuis  son  origine 
sur  le  lobule  orbitaire  jusqu'à  sa  terminaison  sur  la  frontale 
ascendante,  où  la  lésion  cesse  brusquement.  Ce  dernier  pli 
tranche  mêine  par  son  ampleur  et  son  relief  exagérés  sur  lés 
parties  voisines  (j'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  ce  point).  Il 
faut  noter,  sur  sa  moitié  supérieure,  quelques  petites  dépres- 
sions. Lu  troisième  circonvolution  frontale  est  tout  ù  fait 
iutacte  à  sa  partie  antérieure,  mais  présente  un  renflement  à 
sa  partie  postérieure. 

Lobe  pariétal.  —  Atrophie  et  aspect  piqueté  de  la  circon- 
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voluliun  pariétale  ascendante  dans  sa  moitié  supérieure; 
même  lésion  du  lobule  pariétal  supérieur.  Le  lobule  pariétal 
inférieur  est  intact,  mais  le  sommet  du  pli  courbe  est  atteint 
dans  le  point  extrême  de  sa  convexité  où  il  confine  au  lobule 
pariétal  supérieur. 


B.sShKlDV 


Fig.  1.  —Hémisphère  ccrcbral  droit  :  A,  première  circrinvoluLlim  frontale,  partie  anlé- 
rieuro  altérée  par  la  cirrhose  ;  A',  idem,  partie  postérieure  moins  altérée  ;  B,  seconde 
circonvolution  frontale,  altérée  ;  C,  troisième  circonvolution  frontale,  saine  ;  D,  D, 
quatrième  circonvolution  frontale  présentant  deux  saillies  tubéreuses;  E,  partie  supé- 
rieure de  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  altérée  ;  E', -partie  inférieure  saine 
de  la  même  circonvolution  ;  F,  lobule  pariétal  supérieur,  altéré;  G,  sommet  du  pli 
courbe,  altéré. 


Rien  à  noter  sur  les  lobes  temporal  et  occipital. 

b.  Face  interne.  —  Le  lobule  ovalaire  (ou  paracentral)  pré- 
sente l'aspect  chagriné  vers  sa  partie  supérieure,  mais  sans 
atrophie  prononcée. 

Enfin,  en  écartant  la  scissure  pariéto-occipitale,  on  aper- 
çoit à  sa  partie  supérieure  un  pli  de  passage  profond  très 
grêle  et  profondément  altéré  par  la  cirrhose. 

2°  Hémisphère  gauche.  —  a.  Face  externe  et  inférieure.  Lobe 
frontal.—  Le  lobule  orbitaire  est  intact.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  de  ce  côté-là  le  lobe  frontal  a  été  gratté  sur  une  partie  de 
sasurface,  ce  qui  ne  permet  plus  de  voir  l'état  primitif  des  pre- 
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micre  et  seconde  circonvolulions  dans  leur  tiers  anlurieur.  Le 
tiers  moyen  de  la  première  circonvolution  est  peu  altéré  ;  mais 
à  son  tiers  postérieur,  dans  le  point  oii  elle  se  bifurque  pour 
se  jeter  dans  la  frontale  ascendante,  l'aspect  piqueté  est  des 


Fig.  -2.  —  £/éniisp/icri-  r.  ,■■■  , ,,/  Qniichi'  :  A,  purlioii  du  lobe  frontal  détériorée  par  le 
grattage  ;  A',  partie  postérieure  de  la  première  circonvolution  frontale  ;  B,  seconde 
circonvolution  frontale,  altérée;  C,  troisième  circonvolution  frontale,  saine  ;  D,  qua- 
trième circonvolution  frontale,  altérée;  E,  circonvolution  pariétale  ascendante  (en 
majeure  partie  saine);  F,  lobule  pariétal  supérieur,  altéré. 

plus  marqués.  Il  l'est  également  dans  toute  l'étendue  visible 
de  la  deuxième  frontale  et  sur  la  quatrième  ou  frontale  as- 
cendante, laquelle  est  lisse  et  tubéreuse  du  côté  droit.  La  troi- 
sième circonvolution,  ou  circonvolution  de  Broca,  est  abso- 
lument intacte. 

Lobe  pariétal.  —  La  circonvolution  pariétale  ascendante 
est  normale,  sauf  tout  à  fait  à  sa  partie  supérieure,  oii  elle 
est  légèrement  amaigrie  et  un  peu  piquetée.  Le  lobule  pa- 
riétal supérieur  présente  le  même  aspect,  mais  à  un  degré 
bien  moindre  que  sur  l'autre  hémisphère. 

Rien  au  pli  courbe  ni  au  lobule  pariétal  inférieur. 

Rien  au  lobe  temporal  ni  au  lobe  occipital. 

b.  Face  interne.  —  Aspect  très  légèrement  chagriné  de  la 
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portion  supérieure  du  lobule  ovalaire^(ou  paracentral).  La 
partie  postérieure  du  lobule  quadrilatère  est  aussi  manifes- 
tement altérée. 

En  résumé,  les  lésions  sur  les  deux  hémisphères  présentent 
des  points  symétriques  et  des  points  dissemblables. 


Fig.  3.—  Détail  des  lésions  (portion  du  lobule  pariétal  supé7'ieU7'). 

f  Les  points  symétriquement  altérés  sont:  la  première  cir- 
convolution frontale,  plus  profondément  altérée  cependant 
à  gauche  ;  la  deuxième  circonvolution  frontale,  la  majeure 
partie  de  la  pariétale  ascendante,  le  lobule  pariétal  supé- 
rieur, plus  atteint  à  droite;  le  lobule  ovalaire^  dans  sa  por- 
tion supérieure. 

La  lésion  se  montre  isolément:  à  droite,  sur  le  sommet  du 
pli  courbe  et  sur  un  pli  de  passage  pariéto-occipital  interne, 
qui  sont  atrophiés  et  granuleux,  et  sur  la  troisième  et  qua- 
trième frontale,  qui  offrent  une  hypertrophie  d'apparence  tu- 
béreuse; à  gauche,  sur  la  quatrième  frontale  (ascendante)  et 
sur  la  portion  postérieure  du  lobule  quadrilatère  (face  interne). 

La  topographie  des  lésions  est-elle  en  rapport  avec  les 
phénomènes  observés,  et  les  notions  de  physiologie  patholo- 
gique actuellement  reçues  tirent-elles  quelque  confirmation 
de  ce  fait?  A  ce  point  de  vue,  il  faut  d'abord  noter  l'élat 
normal  de  latroisièmc  circonvolution  frontale  gauche,  tandis 
que  la  droite  était  atteinte  en  partie  de  sclérose  hypertro- 
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phiquc.  Or,  le  malade  ne  paraîl  pas  avoir  présenté  de  troubles 
de  la  parole. 

Quant  aux  désordres  de  la  motililé,  aux  crises  épilep- 
tiformes,  elles  peuvent  facilement  être  rapportées  aux  lésions 
de  la  zone  motrice,  qui  était  très  largement  et  très  profondé- 
ment atteinte. —  La  s(?lérosc  étendue  des  deux  lobes  frontaux 
suffit  à  expliquer  ralfaiblissenient  des  facultés  intellectuelles. 

Nous  avons  vu  qu'il  existait  une  lésion  du  sommet  du  pli 
courbe  droit;  avait-elle  amené  quelque  trouble  du  côté  de 
rojil?  L'observation,  encore  sur  ce  point,  ne  nous  donne 
malheureusement  aucun  renseignement. 

Mes  recherches  bibliographiques  ne  m'ont  permis  de  trouver 
aucune  description  qui  puisse  être  rapprochée  de  la  précé- 
dente, et  M.  le  professeur  Charcot,  à  qui  j'ai  montré  la  pièce, 
m'a  dit  qu'il  n'en  connaissait  pas  d'analogue.  Il  n'a  pas  hé- 
sité non  plus  à  considérer  ce  fait  comme  se  rapportant  à  une 
sclérose  d'une  espèce  particulière.  Il  ne  sera  donc  pas  sans 
intérêt  de  connaître  les  formes  jusqu'ici  décrites  de  la  sclé- 
rose cérébrale  (je  ferai  abstraction  de  la  maladie  bien  définie 
au  point  de  vue  clinique  et  aualomique,  connue  sous  le  nom 
de  sclérose  en  plaques). 

Ces  formes  peuvent  se  l'anger  sous  deux  chefs  principaux  : 
dans  la  première  catégorie  de  faits,  l'aspect  extérieur  n'est 
pas  sensiblement  changé,  et  c'est  à  peine  si  la  lésion  interne 
se  traduit  à  l'extérieur  par  une  certaine  diminution  de  volume 
ou  par  une  augmentation  de  la  consistance.  Elle  ne  peut  donc 
être  que  soupçonnée  avant  d'être  démontrée  par  l'examen 
microscopique. 

Dans  le  second  ordre  de  faits,  l'allération  se  traduit  à 
l'extérieur  par  un  changement  d'aspect  qui  invite  naturelle- 
ment à  sa  recherche,  et  permet  ensuite  de  la  diagnostiquer, 
même  en  l'absence  d'examen  histologique.  Une  seule  variété 
avait  été  décrite  jusqu'ici:  la  variété  tubéreu'ie.  VohserwaVion 
actuelle  en  ajoute  une  nouvelle:  la  sclérose  ou  cirrhose  ai.ro- 
phique  granuleuse. 

Quelques  mots  successivement  sur  ces  diverses  scléroses, 
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I.    SGLÉKOSE  CÉRÉBRALE   SIMPLE    (OU   SANS    ALTÉRATION 
EXTÉRIEURE  AUTRE  QUE  l' ATROPHIE)  '. 

La  première  indication  que  j'ai  trouvée  de  cette  lésion  est 
consignée  dans  les  mémoires  de  la  Société  de  biologie  pour 
185i,  dans  une  note  de  MM.  Isambert  et  Gh.  Robin  intitulée  : 
Cas  de  sclérome  du  cerveau  dans  l'idiotie.  Comme  elle  est  assez 
peu  connue  et  passée  sous  silence  par  les  auteurs  que  j'ai 
consultés,  j'en  donnerai  un  résumé  assez  étendu  : 

«  Boissaud  (Armand),  âgé  de  deux  ans,  a,  depuis  sa  nais- 
sance, présenté  les  signes  de  l'idiotie.  Plus  tard  il  est  pris 
de  contractures,  le  cou  est  raide,  la  tête  renversée  en  arrière. 
Il  meurt  le  ["janvier  i8o5.  — La  boîte  crânienne  n'offre  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  un  peu  d'étroitesse  des  fosses 
cérébrales  antérieures.  En  incisant  la  dure-mère,  on  trouve 
sur  l'encéphale  une  couche  épaisse  de  sérosité  qui,  ayant  in- 
fdtré  le  tissu  sous-arachnoïdien,.  présente  l'aspect  d'une  cou- 
che gélatineuse   épaisse   de  2  à  3  millimètres.  La  surface 
externe  des  lobes  cérébraux  offre  consécutivement  un  ramol- 
lissement qui  laisse  déchirer  très  facilement  la  pulpe  céré- 
brale. On  trouve,  par  opposition  à  la  mollesse  des  circonvo- 
lutions, une  dureté  remarquable  de  toutes  les  parties  qui 
constituent  l'isthme  de    l'encéphale,  bulbe,  protubérance  et 
pédoncules  cérébraux.  Ceux-ci,  en  particulier,  sont  durs  et 
isolés  au  milieu  de  la  sérosité  abondante  et  ressemblent  à 
une  préparation  anatomique  durcie  dans  l'alcool.  Le  peu  de 
développement  de  la  partie  postérieure  des  lobes  cérébraux 
rend  encore  plus  manifeste  cet  isolement  de  l'isthme  de  l'en- 
céphale. Peu  de  pièces  pourraient  mieux  démontrer  à  un 
commençant  la  grande  fente  de  Bichat.  Le  cervelet  ne  pré- 

1  La  sclérose  n'amenant  jamais  la  destruction  (mais  seulement  la  modi- 
fication) du  tissu  cérébral,  on  n'observe  pas  îi  la  suite  des  scléroses  ayant 
déterminé  une  certaine  diminution  de  volume  (ou  atrophie)  la  dégéiiéra- 
tion  secondaire  de  la  capsule  interne  et  des  pédoncules  qu'où  voit  dans  la 
véritable  atrophie  cérébrale  (de  Cotard).  Ce  caractère  distinctif  est  ca- 
pital. 
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senlo  rien  de  particulior.  En  incisant  les  lobes  du  cerveau,  on 
y  trouve  une  quantité  de  petits  kystes  séreux  à  parois  assez 
dures,  sans  qu'il  parût  y  avoir  de  perte  de  substance  céré- 
brale. Nous  sommes  portés  à  croire  (disent  les  auteurs  de  l'ob- 
servation) que  cette  disposition  singulière  est  due  simplement 
aux  replis  le?  plus  profonds  de  la  pie-mérc,  distendue  par  la  sé- 
rosité. En  pénétrant  dans  les  ventricules  latéraux,  on  y  trouve 
une  quantité  de  sérosité  peu  considérable;  mais  on  est  frappé 
de  l'extrême  dureté  des  parois  de  ces  ventricules.  Le  plan- 
cher supérieur  offre  presque  la  solidité  d'une  membrane  à  la 
partie  inférieure.  Le  corps  strié  et  la  couche  optique  pré- 
sentent au  toucher  une  dureté  qui  les  fait  ressembler  à  de  la 
matière  encéphaloïde  crue.  Les  cornes  d'Ammon  sont  égale- 
ment indurées. 

«  Examen  histologique . —  Un  morceau  du  corps  strié  et  de 
la  couche  optique  est  soumis  à  l'examen  de  M.  Ch,  Robin. 

«  Le  tissu  induré  est  remarquable  par  son  élasticité  ;  les 
fragments  offrent  une  certaine  résistance  à  la  dilaccration, 
que  ne  présente  pas  le  tissu  normal  du  cerveau.  La  sub- 
stance grise  est  moins  foncée  et  la  substance  blanche  plus 
grise  qu'à  l'état  normal.  La  substance  blanche  a  perdu  pres- 
que complètement  ses  tubes  nerveux  ;  elle  n'en  présente  plus 
qu'un  certain  nombre,  plus  pâles,  plus  minces,  plus  irrégu- 
liers qu'à  l'état  normal. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  substance  blan- 
che, c'est  la  présence  d'une  quantité  énorme  de  matière 
amorphe  très  finement  et  très  uniformément  granuleuse  :  ma- 
tière très  dense  se  laissant  difficilement  déprimer  et  aplatir. 
Outre  cette  matière  amorphe,  on  trouve  un  autre  élément 
anormal,  de  nouvelle  formation:  ce  sont  des  fibres  de  tissu 
cellulaire  non  disposées  en  faisceaux.  A  l'état  normal  ces 
fibres  conjonctives  entourent  les  plus  gros  capillaires  qui 
pénètrent  dans  la  substance  cérébrale  en  plusieurs  points  de 
la  base  et  n'existent  plus  autour  des  capillaires  les  plus 
petits.  Or,  on  ne  trouve  presque  que  de  ces  capillaires-là  dans 
le  tissu  morbide  examiné,  et  dans  les  régions  correspondan- 
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tes  du  cerveau  à  l'élat  sain.  Ces  fibres  conjonctives  doivent 
donc  être  considérées  comme  de  nouvelle  formation,  et  leur 
isolement  montre  bien  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
tunique  externe  des  gros  vaisseaux. 

«  La  substance  grise  offre  les  mêmes  particularités  que  la 
substfince  blanche  ;  mais  :  i°  la  substance  amorphe  y  est 
plus  granuleuse  et  les  granulations  plus  foncées;  "2°  elle  ne 
renferme  pas  de  trace  des  tubes  nerveux;  3°  elle  renferme 
à  peu  près  autant  de  myélocyles  que  la  substance  grise  nor- 
male, qui  renferme  seule  cet  élément;  4"  elle  contient  da- 
vantage de  vaisseaux^capillaires. 

«  Tous  ces  vaisseaux  capillaires  offrent,  tant  dans  la  sub- 
stance grise  que  dans  la  substance  blanche,  des  granulations 
jaunâtres  tant  isolées  que  contiguës.  » 

J'ai  cru  devoir  transcrire  un  peu  longuement  cette  ob- 
servation, bien  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  une  sclérose  corti- 
cale, parce  que  c'est  la  première  fois  que  les  lésions  histolo- 
giques  de  cet  ordre  avaient  été  bien  vues  et  indiquées  dans 
le  cerveau. 

Depuis  ce  remarquable  mémoire,  on  a  souvent  retrouvé 
dansl'encéphale  la  lésion  qualifiée  ici  de  scléromeet  qui  répond 
exactement  à  ce  que  les  auteurs  contemporains   appellent 
généralement  sclérose  ;  ce  qui  la  caractérise  essentiellement, 
c'est  la  diminution  des  éléments  nobles  du  tissu,  cellules  et 
fibres  nerveuses,  et  leur  remplacement  par  des  produits  d'une 
organisation  moins  élevée,  tels  que  la  matière  amorphe,  les 
cellules  et  fibres  de  tissu  conjonctif  (ou  lamineux).  On  sait 
combien  ce  processus  est  fréquent  dans  les  principaux  or- 
ganes de  l'économie,  foie,  reins,  poumons,  etc.  Il  est  intéres 
sant,au  point  de  vue  de  l'anatomie  générale,  d'observer  que 
la  substance  cérébrale  n'échappe  pas  à  cette  évolution  patho- 
logique. Il  l'est,  également,  pour  la  psychologie,  de  constater, 
ce  qu'il  était,  du  reste,  facile  de  prévoir,  que  ces  lésions 
coïncident  constamment  avec  un  affaiblissement  ou  une  per- 
turbation considérables  dans  les  fonctions  de  l'organe  de  la 
pensée.  Ce  sont,  en  effet,  surtout  les  idiots,  les  épileptiques 
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OU  les  aliénés,  chez  lesquels  la  sclérose  cérébrale  a  été  ren- 
contrée K 

A  ce  propos,  je  dois  mentionner  tout   spécialement  une 
observation  très  importante   où  l'atrophie  d'un  hémisphère 
paraît  avoir  succédé  à  la  sclérose.  M.  le  docteur  Magnan  l'a 
présentée  à  la  Société  de  biologie  le  31  décembre  1881.11 
s'agissait  d'une  femme  tombée  progressivement  dans  la  dé- 
mence, et  sur  laquelle  M.  Magnan  avait  formulé  ce  diagnos- 
tic :  Aphasie  {logoplégie)  progressive,  aboutissant  au  mutisme 
absolu;  affaiblissement  intellectuel  progressif  jusqu'à  V  oblitéra- 
tion complète  des  facultés  ;  mouvements  de  balancement, voracité, 
viduité  du  regard  comme  dans  l'idiotie.  Diminution  des  forces 
musculaires  du  côté  droit  à  la  dernière  période  seulement.  A 
l'autopsie,  on  trouva  une  sclérose  diffuse  avec  atrophie  de 
l'hémisphère  gauche,  à  l'exception  des  circonvolutions  fron- 
tale et  pariétale  ascendante. L'hémisphère  droit  étaitnormal, 
sauf  l'extrémité  antérieure  du  lobe  sphénoïdal,  sur  laquelle 
adhéraient  légèrement  les  méninges.  Poids  de  l'hcmisphèro 
droit,  -415  grammes;  poids  de  l'hémisphère  gauche,  355  gram- 
mes. Au  microscope,  les  cellules  de  la  couche  corticale  sont 
granuleuses,  arrondies  et  globuleuses.  Beaucoup   sont  dé- 
truites, laissant  à  leur  place  des  amas  granuleux  jaunâtres 
irréguliers.  On  voit,  en  outre,  des  granulations  fines,  bril- 
lantes, isolées  ou  réunies  en  corps  granuleux.  Multiplication 
des  noyaux  sur  les  parois  vasculaires  épaissies  et  dans  le 
tissu  interstitiel.  Ces  lésions  ne  se  montrent  pas  sur  les  cir- 
convolutions frontale  et  pariétale  ascendantes. 

En  résumé,  il  s'agit  là  d'un  véritable  cas  d'idiotie  acquise, 
et  si  l'on  n'eût  été  prévenu  delà  marche  des  accidents,  c'est, 
dit  M.  Magnan,  le  diagnostic  idiotie,  et  non  pas  démence, 
qu'on  eût  porté  d'après  les  symptômes  observés  :  balance- 
ments, voracité  ,  sourire  niais  ,  viduité  du  regard  ,  mu- 
tisme, etc. La  lésion  étant  localisée  dans  l'hémisphère  gauche 


1  Iloiïmann,  Vierteijahrschr.  f.  Psych.,  1869.  —  M.  d'Espinc  (Bull,  de  la 
Soc.  méd.  de  la  Suisse  normande,  1875,  p.  375). 
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seul,  M.  Magnan  formule  cette  conclusion  hardie  :  «  Jus- 
qu'ici il  semblait  que  la  faculté  du  langage  seule  avait  son 
siège  anatomique  sur  l'hémisphère  gauche.  Ce  fait  prouve 
que  les  lésions  corticales  de  ce  même  hémisphère  peuvent 
suffire  à  faire  disparaître  toutes  les  manifestations  intellec- 
tuelles. »  C'est  là  une  vue  ingénieuse  que  de  nouvelles  ob- 
servations devront  vérifier,  mais  que  nous  avons  voulu  si- 
gnaler en  passant. 

Il  est  encore  d'autres  individus  chez  lesquels  la  sclérose  cé- 
rébrale a  été  observée,  coïncidant  aussi  avec  un  amoindris- 
sement des  facultés  intellectuelles;  je  veux  parler  de  certains 
vieillards.  La  vieillesse,  il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
((  lorsqu'elle  aboutit  àMes  lésions  de  cet  ordre,  est  presque 
devenue  une  maladie  '.  » 

■  Un  savant  anglais,  Herbert.  C. -Major,  a  fait  à  ce  sujet 
une  série  de  mémoires  intéressants,  dans  les  comptes  ren- 
dus scientifiques  d'un  grand  asile  d'aliénés  (  West  RkUng 
Lunatic  Asylian  Reports,  1872, 1873,  1874,  1875). 

Dans  un  premier  mémoire  (1872),  il  étudie  les  lésions  bis- 
tologiques  de  la  substance  grise  chez  les  sujets  morts  de  fo- 
lie chronique.  Puis  il  remarque  que  chez  les  vieillards,  le 
cerveau  atrophié  ressemble  souvent  tellement  au  cerveau 
d'un  fou  que  la  distinction  est  fort  difficile  à  faire,  sinon  im- 
possible dans  quelques  cas;  il  se  demande  alors  si  à  l'iden- 
tité morphologique  ne  correspondraient  point  des  modifica- 
tions similaires  des  parties  constituantes  de  la  substance 
cérébrale.  Il  étudie  dans  un  second  mémoire  (1873)  ces 
altérations,  dont  il  complète  la  description  dans  un  mémoire 
publié  l'année  suivante  (1874). 

Enfin,  en  1873,  dans  un  quatrième  travail,  il  fait  obser- 
ver qu'en  vieillissant  les  animaux  âgés  changent  d'habitude, 
d'état  mental,  et  que  certains  de  ces  états  chez  le  chien 
offrent  une  plus  grande  analogie  avec  la  démence  sénile 
que  l'on  observe   chez  les  vieillards;  il  est  ainsi  amené  à 

'  Article  GuANE,  in  Dict.  encyl.  des  se.  méd.,  t.  XXU,  p.  497. 
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étudier  l'histologie  pathologique  du   cerveau  chez  les  ani- 
maux. 

Les  lésions  histologiques  décrites  par  H.-C.  Major  dans 
cette  série  d'études  sont  les  suivantes  : 

a.  Sur  le  cerveau  d'un  aliéné  il  a  trouvé  sur  des  coupes 
des  circonvolutions  : 

Une  augmentation  do  nombre  des  cellules  due  princi- 
palement, pensc-t-il,  à  une  multiplication  des  noyaux  do 
la  névroglie,  et  la  présence  de  petits  corpuscules  peu  colorés 
par  le  carmin,  irréguliers  de  forme  et  remarquables  surtout 
par  un  nombre  considérable  de  prolongements;  ils  possèdent 
un  noyau. Pour  lui,  ces  corpuscules,  dont  il  ignore  la  nature, 
existent  à  l'état  normal,  mais  passent  souvent  inaperçus  par 
suite  de  leur  délicatesse.  —  Les  cellules  pyramidales  sont 
moins  nombreuses,  à  contour  et  à  prolongements  moins  nets  : 
leur  noyau  est  gros,  mais  déformé  et  peu  coloré^par  le  car- 
min.— Les  couches  sont  moins  distinctement  séparées  qu'à 
l'état  normal. —  Les  vaisseaux  sont  plus  dilatés,  leurs  parois 
plus  épaisses,  par  prolifération  des  noyaux  et  dépôts  pa- 
thologiques d'hématoïdine,  de  cellules  graisseuses. 

b.  Passant  ensuite  à  l'étude  des  cerveaux  de  vieillards,  l'au- 
teur anglais  note,  à  propos  du  cerveau  d'une  vieille  femme, 
lapâleur  de  la  substance  grise;  elle  est,  d'après  lui,  en  rapport 
avec  son  peu  d'épaisseur.  (Dans  un  mémoire  publié  dans  le 
West  Riding  Lunatic  Asylum  Reports,  sur  une  «  Nouvelle 
méthode  pour  mesurer  l'épaisseur  de  la  substance  grise  du 
cerveau».  Major  avait  déjà  noté  cette  diminution  d'épaisseur 
dans  les  cerveaux  de  vieillards,  diminution  surtout  marquée 
sur  les  lobes  occipitaux.) 

On  constate  au  microscope  que  dans  l'atrophie  sénile 
les  cellules  nerveuses,  dans  toute  l'étendue  de  la  couche 
corticale,  sont  dans  un  état  pathologique,  quoique  de  dif- 
férentes façons  et  à  des  degrés  divers. —  Dans  les  grandes 
cellules  pyramidales,  le  processus  morbide  est  un  proces- 
sus de  dégénérescence  granuleuse ,  probablement  grais- 
seuse.—  Les  cellules  nerveuses  plus_  petites  subissent  le 
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plus  généralement  un  processus  atrophique  d'emblée.  Cela 
peut,  mais  plus  rarement,  s'observer  pour  les  grandes  cel- 
lules. —  Les  noyaux  des  cellules  participent  invariable- 
ment au  processus  pathologique  et  deviennent  le  siège  de 
dépôts  morbides,  pour  aboutir  finalement  à   la  destruction, 

—  A  une  période  moins  avancée,  les  prolongements  des 
grandes  cellules  sont  atrophiés,  plus  ou  moins  détruits;  mais 
il  est  rare  qu'ils  suivent  plus  loin  le  processus  pathologique. 

—  Ce  qu'on  a  appelé  cellules  hypertrophiées  ne  sont  que 
de  grandes  cellules  pyramidales  qui  ont  subi  une  transfor- 
mation spéciale  :  elles  ne  sont  point  particulières  à  l'atro- 
phie sénile.  On  les  rencontre  aussi  dans  la  paralysie  géné- 
rale. L'on  observe  le  plus  souvent  une  dilatation  des  petits  et 
des  gros  vaisseaux.  Et  en  même  temps  on  remarque  une 
induration  de  la  sul)stance  corticale  périvasculaire.  —  Règle 
générale,  on  ne  trouve  point  de  prolifération  des  noyaux 
des  vaisseaux.  —  Les  vaisseaux  ne  sont  point  déviés  de  leur 
direction  prin:iitive.  —  Los  tubes  nerveux  sont  plus  fibreux  et 
plus  résistants  qu'à  l'état  normal.  On  les  trouve  quelquefois 
brisés  en  divers  endroits.  —  Les  changements  les  plus  consi- 
dérables sont  ceux  qui  résultent  de  l'atrophie  de  la  névroglie; 
les  corpuscules  de  la  névroglie  sont  d'abord  plus  nombreux 
et  normaux  ;  ils  s'atrophient  ensuite  et    tombent  en  débris. 

c.  Les  recherchesj^de  H.  Major  sur  les  cerveaux  de  vieux 
animaux  ont  porté  sur  des  chiens,  sur  un  cheval  et  sur  un 
chat. 

Les  préparations  les  mieux  réussies  ont  été  faites  sur  le 
cerveau  d'un  chien  terrier,  qui  avait  treize  ans.  Il  était  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  devenu  hargneux,  avait  parfois 
des  attaques  ôpileptiformes  et  était  en  partie  paralysé  des 
membres.  Sur  les  lobes  antérieurs,  existait  un  petit  foyer  de 
ramollissement  :  tout  le  reste  de  la  surface  cérébrale  pa- 
raissait sain. 

L'examen  histologique  montra  les  altérations   suivantes  : 

Les  grandes  cellules  étaient  séparées  par  un  espace,  du  à 
la   dégénérescence  cellulaire.  Quelques-uns   des  prolonge- 
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ments  cellulaires  étaient  atrophiés.  La  lésion  de  ces  prolon- 
gements est-elle  primitive  ou  secondaire?  L'auteur  ne  se 
prononce  pas.  Il  a  vu  sortir,  de  cellules  remplies  de  granu- 
lations jaunâtres,  des  prolongements  entièrement  sains. 

Dans  certains  cas  il  semblait  y  avoir  eu  une  dégénéres- 
cence pigmentaire:  les  cellules  étant  transformées  en  une 
masse  noirâtre.  Les  vaisseaux  étaient  sains.  La  névroglic 
formait  un  réseau  beaucoup  moins  délicat  qu'à  l'état  normal  ; 
mais  jamais  il  n'a  trouvé  sa  dégénérescence  en  débris  comme 
chez  l'homme.  Est-ce  parce  que  le  processus  était  moins 
avancé,  se  demande  l'auteur? 

11  serait  d'un  grand  intérêt  de  reprendre  et  de  compléter 
ces  recherches  de  pathologie  et  de  physiologie  comparées, 
où  H. -G.  Major  a  eu  le  mérite  de  planter  les  premiers  jalons. 

II.    SCLÉROSE    TUBÉREUSE  DES   CIRGONVOLUTIOXS    CÉRÉBRALES. 

Sous  ce  nom,  MM.  Bourneville  et  Brissaud  ont  récem- 
ment décrit  une  lésion  anatoraique  observée  par  eux  sur 
deux  cerveaux  d'idiots'  âgés  de  trois  et  de  quatre  ans. 
L'un  des  sujets  était  affecté  d'épilepsie  hémiplégique.  A 
l'autopsie  on  trouva,  disséminés  sur  les  circonvolutions, 
«  des  îlots  arrondis,  formant  saillie ,  de  volume  varia- 
ble, d'une  coloration  blanchâtre,  opaque,  d'une  densité  bien 
supérieure  aux  parties  avoisinantes  ».  La  distribution  topo- 
graphique  des  lésions  est  indiquée  en  détail  dans  chaque 
observation.  MM.  Bourneville  et  Brissaud  font  suivre  la  rela- 
tion de  ces  cas  des  observations  suivantes,  qu'il  nous  paraît 
utile  de  rapporter  en  entier  :  «  Ce  que  nous  tenons  ù  faire 
particulièrement  ressortir,  c'est  que,  dans  aucune  des  ob- 
servations publiées  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  été  fait  mention 
de  ces  tubérosités  superficielles,  qui,  sans  rien  changera 
ia  disposition  générale  des  circonvolutions,  modifient  ce- 
pendant l'apparence  extérieure  du  cerveau  d'une  façon  tout 

1  Archives  de  neurologie,  1880,  p.  81  et  307, 
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à  fait  singulière.  Assurément,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  encé- 
phalite scléieuse,  telle  que  celle  dont  la  sclérose  en  pla- 
cjues  a  fourni  de  si  nombreux  exemples.  On  ne  peut  pas  non 
plus  assimiler  ces  cas  à  ceux  des  observations  précédentes 
oi^i  le  processus  morbide  affecte  des  analogies  frappantes  avec 
la  méningo-céphalite  delà  paralysie  générale.  Enfin,  malgré 
l'évidente  hypertrophie  des  nodules  scléreux  qui  nous  ont 
déterminés  à  la  qualifier  d'encéphalite  tubéreuse^  il  n'y  a  pas 
lieu  de  faire  rentrer  ces  faits  dans  la  catégorie  des  hypertro- 
phies cérébrales,  attendu  que  l'hypertrophie  du  cerveau  est 
presque  toujours  généralisée. 

«.  Ce  qui  frappe  dès  le  premier  abord  clans  les  observations 
anatomo-pathologiques  que  nous  rapportons  ici,  c'est  la  lo- 
calisation des  foyers  de  sclérose  dans  la  substance  giise, 
soit  à  la  surface  des  circonvolutions,  soit  à  la  surface  des 
corps  opto-striés.  A  cet  égard,  l'altération  pourrait  être  assez 
justement  dénommée  polio-encép/iarue  lubéreuse.  Peut-être 
aussi  serait-on  porté  à  croire  que  le  voisinage  des  méninges 
entre  pour  une  certaine  part  dans  la  localisation  dont  il 
s'agit;  mais  l'intégrité  relative;  des  membranes  interdit  forcé- 
ment cette  manière  de  voir. 

((  Quant  aux  altérations  histologiques,  nous  devons  avouer 
qu'elles  ne  présentent  rien  d'assez  spécial  pour  permattre 
de  formuler  une  opinion  précise  sur  la  pathogénie  de  cette 
affection.  Tantôt  la  lésion  occupe  une  seule  partie  d'un  re- 
pli cérébral,  tantôt  elle  envahit  plusieurs  circonvolutions  à 
la  fois;  mais  jamais  elle  ne  nous  a  paru  s'étendre  jusque 
dans  le  fond  des  sillons  ou  des  scissures.  C'est  donc  plutôt 
une  affection  de  la  surface  du  cerveau  qu'une  affection  de 
l'écorce  proprement  dite. 

«  Nous  n'avons  pas  pu,  à  notre  grand  regret,  examiner  au 
microscope  les  pièces  fraîches  ;  les  seules  observations  que 
nous  avons  faites  concernent  des  fragments  durcis  dans  le 
bichromate  d'ammoniaque  à  40  pour  100.  Or,  ce  que  les 
coupes  colorées  au  picrocarmin  nous  ont  permis  de  con- 
stater peut  se  résumer  en  très  peu  de  mots. 
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«  Les  cléments  nerveux  font  absolument  défaut  dans  toute 
l'étendue  des  parties  sclérosées.  Le  tissu  de  chacun  des  no- 
dules lubércux  consiste  essentiellement  en  une  trame  né- 
vroglique  excessivement  dense,  que  le  carmin  colore  avec 
intensité.  Cette  trame  est  beaucoup  plus  épaisse  dans  les 
régions  superficielles  de  la  circonvolution  que  dans  les  ré- 
gions profondes,  c'est-à-dire  que  le  maximum  d'activité  du 
processus,  et,  selon  toute  vraisemblance,  son  point  de  dé- 
part, occupent  la  substance  grise  ou  ce  qui  devait  être  au- 
luaiavant  la  substance  grise.  Dans  ce  tissu  scléreux,  les 
noyaux  ne  sont  pas  beaucoup  plus  abondants  qu'à  l'clat 
normal;  seulement  bon  nombre  d'entre  eux  présentent  des 
prolongements  ramifiés  et  affectent  la  forme  de  cellules  arai- 
gnées. Tout  à  fait  à  la  surface,  la  condensation  de  la  névro- 
glie  est  poussée  à  l'extrême,  et  l'on  se  rend  compte  aisément, 
d'après  un  tel  aspect,  de  la  dureté  cartilagineuse  de  ces  foyers 
d'encéphalite. 

((  Entre  les  parties  malades  et  les  parties  saines,  il  n'}^  a 
pas  une  démarcation  tranchée  ;  peu  à  peu  la  névroglie  de- 
vient plus  lâche.  On  y  distingue  quelques  cellules  et  une 
certaine  quantité  de  cylindres  axiles  très  délicats.  Mais 
celles  de  ces  cellules  qui  sont  les  plus  voisines  du  centre  de 
sclérose  sont  atrophiées,  jaunes,  granuleuses  et  troubles. 
Ceci  nous  enseigne  que  la  lésion  tend  à  se  propager  tou- 
jours vers  les  parties  saines,  et  que,  si  lent  que  soit  le  pro- 
cessus, il  a  une  propension  incessante  à  envahir  les  par- 
ties adjacentes,  étouffant  successivement,  au  point  de  les 
anéantir  complètement,  les  éléments  qu'il  englobe. 

Dans  la  substance  blanche,  la  lésion  scléreuse,  à  part  la 
différence  de  densité,  présente  des  caractères  identiques. 
La  coloration  uniformément  rose  du  tissu  témoigne  qu'il  ne 
subsiste  pas  dans  la  trame  névroglique  la  moindre  trace 
de  myéline;  et  sur  les  bords  du  foyer  seulement  on  dis- 
tingue quelques  cylindres  axiles. 

B  Chose  remarquable,  et  peu  en  rapport  avec  ce  que  nous 
signalions  dans  les  précédentes  observations  relatives  à  des 
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cas  de  mcningo-cncéphalitc,  on  ne  rencontre  pas  de  cel- 
lules araignées  dans  les  portions  de  la  circonvolution  ma- 
lade, qui  devraient  être  occupées  par  la  substance  blanche  ; 
peut-être  est-il  permis  de  supposer,  en  raison  de  ce  fait, 
que  la  sclérose  névroglique  dans  la  substance  blanche  n'est 
que  secondaire. 

«  Quant  à  la  vascularisation  de  ce  tissu  morbide,  elle  est 
excessivement  restreinte.  On  ne  distingue  pas  dans  les  no- 
dules scléreux  le  riche  réseau  capillaire  des  circonvolu- 
tions saines  ;  seuls,  les  vaisseaux  de  calibre  semblent  y  pé- 
nétrer. Enfin,  en  aucun  point  nous  n'avons  observé  de  lésions 
hémorrhagiques,  comme  tant  d'autres  en  ont  signalé  dans 
les  atrophies  scléreuses  de  l'encéphale. 

«  Avec  des  données  si  insuffisantes,  nous  ne  nous  croyons 
pas  autorisés  à  formuler  la  moindre  hypothèse  sur  le  mode 
de  développement  de  cette  singulière  altération.  Nous  es- 
timons cependant  que  la  méningite,  facteur  pathogénique 
à  peu  près  constant  de  la  plupart  des  affections  analogues 
chez  les  idiots  et  les  épileptiqucs,  ne  peut  être  mise  en 
cause  ici.  Il  s'agit  bien  plutôt  d'un  procossus  inflamma- 
toire chronique,  très  lent,  dont  le  point  de  départ  réside 
dans  la  névroglie  de  la  substance  grise  corticale,  mais  dont 
la  localisation  dans  les  parties  les  plus  superficielles  du 
cerveau  tient  à  des  causes  qui  nous  échappent  encore  com- 
plètement. » 

Un  nouveau  cas  de  cette  curieuse  lésion  a  été  publié  dans 
le  dernier  numéro  des  Archiv  fi'ir  Psychiatrie  und  Nerven- 
krnnkheiten  (XII  Band),  par  le  docteur  Oscar  Briickner.  Gela 
porte  à  trois  le  nombre  des  observations  connues  jusqu'à  ce 
jour. 

Dans  l'observation  de  l'auteur  allemand,  il  s'agissait  d'une 
jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  atteinte  à'épilepsie  partielle. 
Très  faible  d'esprit  depuis  sa  naissance,  presque  idiote,  mais 
non  aphasique,  elle  avait  une  démarclie  particulière,  sac- 
cadée, comme  celle  d'une  poupée  à  ressort.  Elle  présenta 
une  seule  fois  un  accès  de  rage  ressemblant  un  peu  à  une 
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attaque  de  grand  mal.  A  lautopsie,  on  trouva  disséminés  sur 
toute  la  surface,  du  cerveau  des  foyers  de  sclérose  entière- 
ment limités  à  la  substance  grise  ;  en  ces  points,  celle-ci  pa- 
raît hypertrophiée.  Au  microscope,  celte  analogie  avec  l'hy- 
portrophie  cérébrale  s'accuse  encore,  les  lésions  sont  les 
mêmes  :  augmenlalion  de  quanlité  du  stroma  conjoncfif,  di- 
minution des  éléments  propres  de  la  substance  grise.  Mais, 
tandis  que  dans  l'hypertrophie  cérébrale  totale  il  y  a  dimi- 
nution de  la  vascularité,  si  bien  qu'on  voit  à  peine  dans  le 
champ  du  microscope  la  coupe  d'un  vaisseau,  dans  le  cas 
présent,  au  contraire,  il  y  avait  augmentation  de  la  vascu- 
larité et  aspect  rose  de  l'écorccUne  particularité  anatomique 
intéressante  est  l'état  granuleux  de  l'épendyme,  analogue 
aux  lésions  décrites  par  Ripping  dans  les  cas  d'encéphalite 
chronique. 

Les  résultats  de  cette  autopsie  paraissent  à  Briickner  expli- 
quer suffisamment  les  symptômes  observés  pendant  la  vie. 
Les  noyaux  sclérosés,  si  analogues  à  la  lésion  de  l'hypertro- 
phie cérébrale,  expliquent,  dit-il,  l'idiotie  autant  que  le  ferait 
celle-ci,  d'autant  plus  que  ces  noyaux  sont  en  grand  nom- 
bre au  niveau  de  la  partie  essentiellement  pensante  du  cer- 
veau, le  lobe  frontal.  Les  troubles  de  la  motilité  sont  expli- 
qués par  les  lésions  de  la  zone  motrice  de  l'écorce  (circonvo- 
lutions frontale  et  pariétale  ascendantes,  lobule  paracentral). 
On  sait  que  Charcot  considère  comme  très  probable  que  la 
zone  motrice  comprend  aussi  les  pieds  des  circonvolutions 
frontales  et  des  lobules  pariétaux.  Or,  dans  cette  observation 
il  y  avait  des  noyaux  de  sclérose,  à  gauche  sur  les  deux  cir- 
convolutions ascendantes,  et  des  deux  côtés  sur  les  parties 
avoisinantes  de  ces  circonvolutions. 

A  vrai  dire,  les  lésions  étaient  si  étendues  et  si  disséminées 
qu'il  est  impossible  d'accorder  aucune  valeur  à  ce  fait,  rela- 
tivement à  la  détermination  topographique  des  centres  mo- 
teurs. 

Les  observations  deBoûrneville  sont-elles  plus  probantes,  à 
ce  point  de  vue  spécial?  Je  ne  le  pense  pas.  Cependant,  il  fait 
T.  Y  (3«  série).  24 


370  SÉANCE   DU   A   MAI    1882. 

suivre  la  relation  du  premier  fait  des  remarques  suivantes  :  (i  Le 
siège  des  lésions  cxplique-t-il  la  production  des  accès  d'épi- 
lepsie  partielle  observés  chez  le  malade?  Cela  nous  semble 
démontré  d'une  manière  précise.  En  effet,  il  est  dit  dans  le 
procès-verbal  de  l'autopsie  que  lescirconvolutionsfrontale  et 
pariétale  ascendantes  du  côté  gauche  présentaient,  dans  leur 
partie  supérieure,  un  îlot  de  sclérose  très  considérable  et 
disposé  de  telle  façon  que,  dans  cette  région,  les  deux  cir- 
convolutions étaient  soudées.  C'est  à  cette  lésion,  suivant 
nous,  que  l'on  doit  rattacher  les  convulsions  qui  affectaient 
les  membres  du  côté  droit.  » 

Mais,  dans  la  deuxième  observation  du  même  auteur,  les 
lésions  de  la  zone  dite  motrice  étaient  très  marquées,  et  ce- 
pendant l'enfant,  âgé  de  quatre  ans  seulement  au  moment 
où  il  mourut,  avait  pu  marcher  dès  l'ùge  de  deux  ans  et  ne 
présentait  aucun  trouble  de  la  motilité  qu'on  pût  atti'ibuer  à 
l'état  du  cerveau.  L'idiotie  seule  reçut  de  l'autopsie  une 
explication  suffisante. 

L'auteur  ne  relève  pas  la  signification  négative  de  ce 
fait,  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  centres  moteurs,  comme 
il  avait  insisté  sur  la  valeur  positive  fournie  par  la  première 
de  ses  observations. 

Notons  en  terminant  que  la  sclérose  tubéreuse  s'est  tou- 
jours rencontrée  sur  des  idiots,  et  dans  deux  cas  sur  trois 
u  coïncidé  avec  Yépilepsfe  partielle. 

III.  Sclérose  ou  cirrhose  granuleuse  atrophique  disséminée. 

Son  histoire  se  réduit  jusqu'ici  à  l'unique  observation  pla- 
cée en  tête  de  ce  mémoire.  Elle  sera  ultérieurement  complé- 
tée par  la  publication  d'une  note  relative  à  l'examen  histolo- 
gique,  qui  n"a  pu  encore  être  pratiqué.  Mais,  dès  maintenant, 
l'élude  à  l'œil  nu  de  la  lésion  permet  d'affirmer  qu'il  s'agit 
d'un  processus  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  cirrhose 
atrophique  du  foie,  dont  elle  reproduit  l'aspect  ;  c'est  pour- 
quoi je   n'ai  pas  hésité  à  me  servir  du  même   mot   pour 
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caractériser  d'une  manière  frappante  cette  nouvelle  forme 
anatomique  d'altération  corticale  du  cerveau. 

Est-il  possiltlc  de  soupçonner  l'évolution  mor])ide,  la  pa- 
/A(;^e»/V  de  cette  lésion  ?  Certes,  il  est  bien  évident  que  l'a- 
Irophic  des  circonvolutions  et  leur  aspect  granuleux  ont 
succédé  à  un  processus  de  sclérose.  Mais  celle-ci  a-t-elle  été 
d'emblée  atrophique  et  granuleuse  ou  a-t-elle  passé  par  un 
premier  stade  hypertrophique  et  tubéreux? 

L'une  et  l'autre  hypolbèsc  peuvent  se  soutenir  et  chacune  a 
également  pour  elle  l'analogie  de  ce  qui  se  passe  dans  le  foie. 
On  n'ignore  pas,  en  elîet,  qu'on  y  observe  deux  formes  dis- 
tinctes: la  cirrhose  atrophique  d'emblée  et  la  cirrhose  hyper- 
trophique. Mais  on  sait  aussi,  pour  poursuivre  cette  compa- 
raison, que  dans  le  foie  la  cirrhose  atrophique  est  parfois 
précédée,  au  moins  pour  certains  îlots,  d'une  période  d'hyper- 
trophie, si  bien  qu'il  existe,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  une  sclérose 
hypertrophique  passagère  et  une  sclérose  hypertrophique  dé- 
finitive. N'en  serait-il  pas  de  même  pour  le  cerveau?  Les  îlots 
liypertrophiés,  tubéreux,  existant  sur  le  lobe  droit  au  niveau 
de  la  Iroisièmeet  quatrième  frontale,  rappellent  parfaitement 
les  lésions  trouvées  par  MM.  Bournevillc  et  Btissaud  et 
0.  Briickner.  Or,  à  côté  se  trouvent  les  altérations  de  la  cir- 
rhose atrophique.  Y  a-t-il  là  simplement  coexistence  ou  bien 
relation  de  cause  à  effet? 

Par  suite,  les  faits  décrits  par  les  auteurs  précédents  sous 
le  nom  de  sclérose  tubéreuse,  représentent-ils  l'évolution  dé- 
finitive de  la  lésion,  ou  bien  seulement  sa  première  étape,  la 
mort  seule  ayant  interrompu  un  processus  qui  eût  conduit  à 
la  f'in-Iiose  granuleuse? 

11  est  une  considération  qui  plaide  fortement  en  faveur  de 
cette  hypothèse  :  je  veux  parler  de  l'âge  respectif  des  sujets 
chezlesquels  un  a  observé  ces  deux  ordres  de  lésions.  Tandis 
que  c'est  chez  les  enfants  et  les  jeunes  personnes  que  l'encé- 
phalite tubéreuse  a  été  rencontrée  (trois  ans  et  quatre  ans, 
faits  de  Bourneville;  vingt-deux  ans,  fait  de  Bruckner),  il  s'agis- 
sait dans  notre  cas  de  cirrhose  atrophique  d'un  homme  avancé 
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en  âge  (soixante-quatre  ans),  chez  lequel,  par  suite,  on  ne 
peut  supposer,  comme  dans  les  cas  précédents,  que  la  lésion 
a  été  surprise  au  milieu  de  son  évolution.  Ici,  évidemment, 
nous  avons  pu  observer  son  terme  ultime,  et  les  îlots  hyper- 
trophiés qu'a  respectés  la  cirrhose  environnante  semblent 
être  des  témoins  non  douteux  de  l'altération  primitive. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  M.  le  docteur  lîrissaud,  auquel 
j'avais  confié  l'examen  histologique,  veut  bien  remettre  une  note  étendue 
d'où  j'extrais  les  passages  suivants.  Ils  confirment  pleinement  l'opinion 
que  j'avais  émise,  me  basant  sur  la  seule  étude  à  l'œil  nu  : 

a  J'ai  étudié  deux  points  :  1  °  la  circonvolution  frontale  ascendante  hy- 
pertrophiée au  niveau  du  pied  de  la  deuxième  frontale  ;  2°  le  petit 
groupe  atrophié  des  circonvolutions  du  lobule  pariétal  supérieur  au 
voisinage  du  pli  de  passage  du  lobe  occipital. 

«  f*  La  partie  hypertrophiée  ressemble,  en  effet,  beaucoup,  comme 
vous  le  pressentiez,  à  V encéphalite  tubéreuse. 

«  Là,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  s'agisse  d'un  processus 
inflammatoire  chronique,  d'une  sorte  de  cirrhose  dans  laquelle  la  né- 
vroglie  joue  le  principal  rôle.  Cette  névroglie,  très  épaissie,  se  colore 
avec  intensité  par  le  carmin  ;  elle  est  formée  de  mailles  excessivement 
serrées  où  les  vaisseaux  sont  très  rares  et  qui  par  leur  ensemble  rappelle- 
raient les  tractus  du  tissu  inodulaire,  si  les  fibrilles  et  les  lacis  spécifiques 
de  la  névroglie  ne  s'y  trouvaient  partout.  C'est  même  une  chose  bien 
curieuse  que  ce  tissu  si  délicat  de  la  névroglie,  quoique  fort  altéré  dans 
son  aspect  général,  ait  conservé  les  principaux  caractères  de  sa  consti- 
tution normale,  bien  distincte  de  la  trame  dense  et  grossièrement  con- 
jonctive d'une  sclérose  quelconque.  Cela  ne  laisserait-il  pas  supposer 
qu'au  lieu  d'une  irritation  accidentelle,  la  raison  de  la  lésion  soit  une 
disposition  congénitale? 

<(  Je  ne  le  crois  pas,  attendu  qu'à  la  partie  la  plus  superficielle  de 
l'écorce  on  distingue  de  petits  foyers  assez  diffus  où  la  condensation  de 
la  névroglie  est  encore  beaucoup  plus  prononcée  et  semble  bien  résulter 
d'un  travail  pathologique. 

«  Quant  aux  éléments  nobles  de  la  substance  grise,  on  ne  les  voit 
nulle  part  atrophiés,  c'est-à-dire  que  nulle  part  on  ne  distingue  les 
agglomérations  pigmentaires  figurées,  qui  résultent  d'une  dégénération 
des  cellules;  mais,  assurément,  ils  sont  beaucoup  plus  rares  et  clair- 
semés que  dans  une  substance  grise  normale. 

«  Les  couches  de  Meynert  sont  régulièrement  superposées  dans  leur 
ordre  ordinaire  ;  seulement  les  cellules  pyramidales  sont  très  peu  abon- 
dantes, et  les  grandes  cellules  motrices  font  presque  totalement  dé- 
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faut.  Celles  qu'on  \'oit,  cependant,  no   paraissent  nullement  malades. 

«  Il  y  a  dans  toute  la  substance  grise  de  petits  foyers  assez  nombreux 
d'infiltration  de  la  névroglie  par  une  sorte  de  substance  colloïde  ;  ces 
foyers  sont  tout  petits,  assez  régulièrement  sphériques,  presque  tous 
d'égal  volume.  Leur  signification  est  difficile  A  déterminer. 

«  La  circonvolution  atrophiée  qui  a  été  examinée  est  de  tous  points 
identique  par  sa  constitution  microscopique  k  la  circonvolution  précé- 
dente, avec  cette  dilTérencc  que  les  éléments  cellulaires  y  sont  encore 
plus  rares  et  que  la  névroglie  y  paraît  encore  plus  condensée. 

«  Tout  cela  n'est  que  le  résidu  d'une  inflammation  aujourd'hui  éteinte. 

a  Dans  la  circonvolution  hypertrophiée,  je  ne  doute  pas  que  l'état  des 
choses  ne  corresponde  à  des  événements  plus  récents,  et  alors  il  serait 
possible  d'admettre  que  l'atrophie  se  fût  un  jour  ou  l'autre  substituée  à 
l'hypertrophie,  mais  bien  lentement.  C'était,  d'ailleurs,  votre  hypothèse, 

«  Il  n'y  a  pas  de  dégénération  secondaire  de  la  capsule  interne  des 
pédoncules.  » 

COMMUNICATIONS. 
Digeussion  sur  les  Sardes. 

M.  GiLLEBERT  D'HErxCorRT.  Dans  la  dernière  séance,  ne 
possédant  pas  les  documents  nécessaires,  je  n'ai  pu  qu'im- 
parfaitement répondre  aux  objections  qui  m'avaient  été  fai- 
tes. Aujourd'hui,  ayant  pris  des  informations,  et  ayant  fait 
appel  à  mes  souvenirs,  je  suis  en  mesure  de  répondre  à  mes 
honorables  confrères. 

Il  est  bien  vrai,  comme  l'avait  dit  M.  Letourneau,  que 
M.  le  professeur  Zannetti  a  constaté  qu'une  moindre  capacité 
crânienne  existe  chez  les  Sardes  modernes,  comparés  aux 
anciens  Sardes  ;  en  outre,  il  a  reconnu  que  cette  moindre  ca- 
pacité est  plus  prononcée  chez  les  hommes  que  chez  les  fem- 
mes, et  que  chez  les  uns  et  les  autres  la  face  a  diminué  en 
proportion  plus  grande  que  le  crâne.  Mais  M.  Zannetti  ne  va 
pas  aussi  loin  que  M.  Letourneau  dans  l'appréciation  des  con- 
séquences du  fait  qu'il  a  observé  ;  il  n'y  voit  pas  un  cas  de 
régression  cérébrale,  ni  d'afFaibhssement  intellectuel.  Pour 
lui,  c'est  la  télé  entière  qui  aurait  diminué,  de  telle  sorte 
que  la  perte  serait  plus  grande  du  côté  de  la  face  que  du 
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côté  du  crâne  ;  il  en  conclut  que  cette  moindre  capacité  crâ- 
nienne ne  démontre  pas  que  les  Sardes  modernes  soient  en  dé- 
cadence par  rapport  aux  Sardes  anciens.   Ainsi  les  travaux 
du  professeur  Zannetti  n'infirment  pas  ce  que  j'ai  dit  à  pro- 
pos du  degré  d'intelligence  que  je  crois  avoir  constaté  chez 
les  Sardes  de  condition  inférieure  ;  yinslste  sur  cette  distinc- 
tion. Car,  messieurs,  pendant  mon  séjour  en  Sardaigne  j'ai  été 
admis  dans  plusieurs  salons,  j'ai  fréquenté  les  théâtres,    j'y 
ai  rencontré  une  société  aussi   distinguée   par  l'esprit  que 
par  les  manières  ;  j'y  ai  vu  des  femmes  et  des  hommes  qui 
certainement  seraient,  à  ce  point   de  vue,  remarqués  dans 
nos  salons  parisiens.  Dans  les  universités   de   Sassari  et  de 
Cagliari,  j'ai  fait  la  connaissance  de  savants  et  de  médecins 
sardes  d'un  grand  mérite  ;  j'ai  pu   constater   avec  un  juste 
sentiment  d'orgueil  national   que  la  science  médic'ale  fran- 
çaise était  en  honneur  chez  nos  confrères  sardes,  entre  les 
mains  desquels  j'ai  trouvé  les  ouvrages,  traduits  en  langue 
italienne,  de  tous  nos  maîtres.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
venus  étudier  à  Paris  ;  je  citerai,  entre  autres,  le  professeur 
Fadda,  de  l'université  de  Cagliari,   qui  fut  un  des  disciples 
de  notre  regretté  Claude  Bernard.   Enfin,   messieurs,    dans 
les  principales  villes  de  la  Sardaigne,  à  Cagliari,  à  Sassari, 
à  Alghéro,  à  Oristano  et  ailleurs,   on   compte   de  nombreux 
banquiers  et  négociants  sardes  qui  font  des  affaires   consi- 
dérables à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'île.  On  conviendra 
avec  moi  que,  quelle  que  soit  la  diminution  qui  ait  été  con- 
statée dans  la  capacité  des  crânes  sardes  modernes  par  rap- 
port aux   anciens,  les  exemples  queje  viens  de  citer  prou- 
vent clairement  qu'il  y  a  encore  de  l'esprit  en  Sardaigne. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  en  réponse  à  ceux  de  nos  collègues 
qui  ont  avancé  que  la  Sardaigne  n'avait  pas  produit  de 
grands  hommes,  je  dirai  que  j'ai  trouvé  dans  le  catalogue 
des  frères  Bocca,  libraires  à  Turin,  la  mention  d'un  ouvrage 
en  trois  volumes  in-8°,  1837,  intitulé  :  Dictionnaire  biogra 
phique  des  hununes  illustres  de  la  Sardaigne.  Cet  ouvrage 
renferme  la  biographie  de  858  hommes,  nés  en  Sardaigne, 
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qui  se  sont  illustrés  comme  savants  jurisconsultes,  magistrats 
éminents,  diplomato-,  hommes  d'État,  hommes  de  guerre, 
archéologues,  littérateurs,  historiens,  artistes,  théologiens, 
poètes,  etc.  Le  Dictionnaire  biographique  de  Pascal  Tola  est  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  la  rue  Richelieu  ;  tout  le  monde 
peut  véritier  l'exactitude  de  ce  que  j'avance  en  ce  moment. 
Le  temps  m'a  manqué  pour  m'étendre  davantage  sur  ce  su- 
jet. Je  citerai  cependant  les  noms  de  quelques  familles  qui 
ont  fourni  jusqu'à  dix  ou  douze  membres  célèbres,  tels  que 
les  Alagon,  les  Barisons,  les  Manca,  les  Pès,  marquis  de 
Villa  Marina,  les  d'Arborea  (la  statue  d'Eléonore  d'Arborea, 
souveraine  d'Oristano,  orne  la  principale  place  d'Oristano). 
On  voit  aussi  à  Sassari  la  statue  d'Azuni,  jurisconsulte, 
homme  d'Etat,  historien,  à  propos  duquel  Boucher,  profes- 
seur de  droit  commercial  et  maritime  à  Paris,  a  écrit  ceci  : 
(t  Vouloir  entreprendre  d'écrire  après  M.  Azuni  sur  une  pa- 
reille matière,  c'est  sans  doute  faire  une  entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces.  » 

M.  Letournëau.  Je  remercie  M.  Gillebert  d'Hercourt 
d'avoir  bien  voulu  confirmer  les  citations  que  j'avais  faites 
du  travail  de  M.  le  professeur  Zannetti. 

M.  Zannetti  a  constaté  une  régression  de  la  capacité  crâ- 
nienne, voilà  le  fait;  libre  à  chacun  de  l'interpréter  à  sa 
manière.  Quant  à  la  liste  des  grands  hommes  de  la  Sardai- 
gne  citée  par  M.  Gillebert  d'Hercourt,  je  n'y  attache  pas 
une  très  grande  importance.  Il  n'y  a  pas  de  départements, 
de  villes  ou  de  bourgades  qui  n'aient  à  citer  une  longue  liste 
de  grands  hommes.  Seulement  ces  grands  hommes  sont  ab- 
solument inconnus  en  dehors  de  leur  clocher. 
Ce  sont  des  illustrations  relatives. 

M"''  Clémence  Royer  a  entendu  dire  par  un  Catalan  qui 
a  voyagé  chez  les  Basques  espagnols  que  les  hommes  y  sont 
très  inférieurs  aux  femmes  comme  intelligence.  H  y  a  chez 
ceux-ci  une  brutalité  d'esprit,  d'abord,  d'attitude,  qui  saute 
aux  yeux.  Les  femmes,  au  contraire,  sont  avenantes,  gra^ 
clauses,  hospitalières. 
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M.  GiuARD  DE  RiALLE  demande  à  M""'  Clémence  Royer  si 
son  observation  porte  sur  Ja  Catalogne  ou  sur  le  pays  basque. 
Il  est,  dit-il,  fort  important  d'établir  une  distinction  entre  ces 
deux  régions,  qui  sont  habitées  par  deux  races  tout  à  fait 
distinctes. 

M"^  Clémence  Royer  répète  qu'il  s'agit  des  Basques,  mais 
qu'elle  tient  l'observation  d'un  Catalan  qui,  ayant  également 
voyagé  en  Catalogne,  a  pu  se  rendre  un  compte  exact  des 
différences  morales  des  deux  races. 

M.  Manouyrier.  Je  ferai  observer,  à  l'appui  des  remar- 
ques faites  par  M.  Gillebert  d'Hcrcourt,  que  si  la  capacité 
crânienne  des  Sardes  est  très  faible,  leur  taille  est  aussi  l'une 
des  plus  petites,  sinon  la  plus  faible  de  l'Europe,  d'après  les 
chiffres  publiés  par  M.  Topinard  dans  son  mémoire  sur  la 
taille.  Ce  fait  mérite  bien  d'être  pris  en  considération. 

Si  la  différence  sexuelle  de  la  capacité  crânienne  est  faible 
chez  les  Sardes,  cela  pourrait  tenir,  au  moins  en  partie,  à  une 
moindre  différence  sexuelle  dans  la  taille  ou  mieux  dans  le 
développement  général  du  corps  ;  on  sait  en  effet  que  cette 
dernière  différence  sexuelle  est  généralement  plus  petite 
dans  les  races  de  petite  stature. 

M""  Royer  vient  de  nous  dire  que  les  femmes  basques  pa- 
raissent être  plus  intelhgentes  que  les  hommes.  Je  crois  ce 
fait  très  possible.  C'est  cependant  chez  les  Basques  que  l'on 
a  constaté  jusqu'ici  la  plus  grande  différence  sexuelle  dans  la 
capacité  crânienne.  Alors  la  diilerence  sexuelle  de  la  stature 
devrait  être  très  considérable,  Mais  je  n'ai  aucun  renseigne- 
ment à  ce  sujet. 

M.  DE  Nadaillac.  Je  ne  puis  accepter  ce  que  M"""  Clé- 
mence Royer  vient  de  dire  sur  les  Basques  espagnols.  J'ai 
été  pendant  plusieurs  années  en  rapports  fréquents  avec  les 
habitants  des  provinces  basques,  j'ai  visité  à  plusieurs  repri- 
ses le  pays  et  je  puis  assurer  à  notre  collègue  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  race  intelligente,  et  certainement  plus  avan- 
cée que  les  autres  races  établies  en  Espagne.  En  vertu  de 
leurs  anciens  fueros,  les  Basques  s'administraient  librement 
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et,  malgré  les  longues  guerres  civiles  qui  ont  ensanglanté  le 
pays,  il  est  incontestable  que  le  progrès  dans  ces  provinces 
était  plus  marqué  que  sur  les  autres  points  de  la  Péninsule. 
Les  routes  étaient  mieux  tenues  ;  on  avait  construit  des  ponts 
remarqua])les;  les  villes  étaient  belles,  les  villages  propres  et 
les  maisons  montraient  l'aisance  ;  l'instruction  publique 
était  relativement  développée.  Si  une  partie  de  ces  avanta- 
ges était  due  aux  libres  institutions  dont  le  pays  jouissait, 
il  est  juste  de  les  faire  également  remonter  à  l'intelligence 
dos  Basques.  Sous  ce  rapport,  je  puis  affirmer  que  ceux  que 
j'ai  connus  m'ont  frappé  non  seulement  par  la  beauté  de  leur 
type,  mais  aussi  parleur  développement  intellectuel,  en  pre- 
nant, bien  entendu,  comme  point  de  comparaison  leurs  com- 
patriotes espagnols. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  dit  qu'il  a  longtemps  habité  parmi 
les  Basques  et  qu'il  se  demande  si  ce  ne  serait  pas  chez 
eux  les  signes  d'un  caractère  primitif,  que  cette  ténacité  sin- 
gulière dans  la  pratique  de  leurs  usages  locaux  et  jusque 
dans  leurs  habitudes  matérielles. Il  y  a  par  exemple  àBayonne 
deux  ou  trois  maisons  de  commerce  qui  approvisionnent  les 
Basques  émigrés  en  Amérique,  d'ustensiles,  de  vêtements 
fabriqués  dans  leur  pays  natal  et  môme  de  certains  mets 
particuliers. 

M"''  Clémence  Royer  fait  observer  qu'on  a  constaté  chez 
les  Basques  deux  races  bien  distinctes,  et  que  les  Basques 
français  ditierent  beaucoup  des  Basques  espagnols.  Elle  a 
voulu  parler  seulement  de  Basques  espagnols  observés  au 
point  de  vue  espagnol  par  un  Catalan  ;  et  c'est  probablement, 
parmi  les  Basques  français  du  département  des  Basses-Py- 
rénées que  M.  de  Nadaillac  a  recueilli  ses  observations. 

Sur  les  races  habitant  la  Cocliiiichinc  française. 

PAR    M.    GAULTIER   DE    CLAUBRY. 

En  anthropologie,  je  suis  un  profane  et,  après  deux  an- 
nées de  séjour  en  Cochinchine,  je  ne  puis  guère  apporter  ici 
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que  des  observations  d'amateur.  Encore,  ne  suis-je  pas  sûr 
de  choisir  celles  qui  sont  réellement  nouvelles;  il  me  reste 
la  ressource  de  me  mettre  à  la  disposition  de  ceux  de  ces 
messieurs  qui  auraient  des  questions  à  m'adresser,  et  j'y  ré- 
pondrai si  je  suis  en  mesure. 

La  connaissance  des  races  qui  se  rencontrent  en  Cocliin- 
chine  prend  une  importance  toute  nouvelle,  par  la  force 
d'expansion  de  la  race  jaune  avec  laquelle  il  est  à  craindre  que 
nous  n'ayons  un  jour  afTaire  dans  des  conditions  dangereuses. 

On  rencontre  dans  ce  pays  cinq  races  principales. 

Sous  le  nom  de  Malabars  il  y  vient,  de  la  côle  de  ce  nom, 
des  Hindous,  généralement  attachés  au  culte  brahmanique, 
aux  traits  réguliers  et  assez  fins,  qui  révèlent  une  parenté 
évidente  avec  les  races  européennes,  malgré  la  couleur  de  la 
peau  d'un  bronze  foncé,  de  formes  généralement  élancées 
(surtout  les  hommes),  ce  qui  fait  illusion  sur  leur  taille,  dont 
la  moyenne,  en  réalité,  n'est  pas  élevée.  Il  y  a  aussi  des 
musulmans,  mélangés  d'Arabes  et  de  nègres  ;  enfin,  des 
sujets  français,  jouissant  des  droits  électoraux,  et  qui  parais- 
sent porter  les  traces  de  nombreux  croisements.  Les  deux 
premières  catégories  sont  adonnées  surtout  au  commerce 
de  gros  et  de  détail  et  à  l'usure,  enfin  à  divers  métiers,  tels 
que  cochers  de  voitures  publiques,  et  quelques  autres  m  oins 
honorables.  Les  derniers  ont  une  vocation  spéciale  pour  les 
emplois,  surtout  les  emplois  subalternes,  tels  que  planteurs, 
agents  de  police,  etc.,  etc. 

Le  petit  nombre  de  ces  individus  (les  électeurs  sont  envi- 
ron 130)  et  la  confusion  des  croisements  rendent  difficile  une 
étude  de  ces  races  diverses,  plus  faciles  à  observer  sur  le  sol 
de  l'Inde. 

Les  Malais  sont  moins  nombreux  encore  à  Saïgon,  presque 
tous  cochers  (on  les  désigne  sous  le  nom  de  Saïs)  ;  c'est  encore 
là  un  échantillon  trop  incomplet  pour  une  étude  sérieuse. 
Ils  font  bien  leur  métier,  ont  des  qualités  précieuses  pour 
la  domesticité,  mais  ne  paraissent  guère  capables  de  progrès 
et  surtout  d'étude.  Dans  la  province  de  Chaudoc  et  sur  le 
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cours  du  Bassac,  ils  possèdent  un  certain  nombre  de  villages 
proprement  et  régulièrement  bâtis  ;  outre  les  cultures  loca- 
les, ils  se  livrent  à  celle  de  l'indigo,  sans  que  l'on  sache  à  qui 
est  duo  l'importation  de  cette  plante.  Mais  \cuvs  produits,  de 
(jualité  inférieure,  ne  s'emploient  que  dans  le  pays  et  ne 
sauraient  être  exportés.  Ces  Malais  sont  remarquables  pour 
la  navigation  fluviale,  et  môme  supérieurs  au.K  Annamites 
pour  le  maniement  de  toutes  les  sortes  d'avirons. 

Les  Cambodgiens,  assez  répandus  dans  certaines  provin- 
ces de  l'Ouest  (Chaudoc,  Soctrang,  Travinli),  passent  pour 
le  résultat  d'un  croisement  d'Annamites  et  de  Malais.  C'est 
une  race  solide,  un  peu  épaisse,  patiente,  dure  à  la  peine, 
peu  inventive.  On  les  a  appelés  quelquefois  (soit  dit  sans 
offenser  personne)  les  Savoyards  de  la  Cochinchinc. 

Dans  les  écoles,  ils  fournissent  des  travailleurs  conscien- 
cieux, de  bon  sens,  mais  lents.  Ils  apprennent  le  français 
plus  facilement  que  les  Annamites;  mais  cela  tient  à  la  na- 
ture de  leur  langue  et  de  leur  écriture,  qui  se  rattachent  au 
type  indo-européen.  On  les  distingue  très  facilement  des 
Annamites,  non  seulement  par  les  différences  physiques  et 
intellectuelles  que  je  viens  de  signaler,  non  seulement  par 
la  coupe  des  cheveux,  qu'ils  portent  presque  ras,  par  le 
teint  de  la  peau,  d'un  brun  moins  rouge  et  tirant  davantage 
sur  le  noir  ;  mais  encore  par  une  difTérence  frappante  dans 
l'emplacement  de  leurs  habitations:  ils  aiment  à  construire 
sur  terrain  sec,  utilisent  pour  cet  usage  le  moindre  tertre,  et 
se  répandent  de  préférence  dans  la  province  légèrement 
montueuse  de  Chaudoc,  ou  sur  les  yongs  (anciennes  dunes) 
de  Soctrang  et  de  Travinh;  tandis  que  les  Annamites  l)âtis- 
sent  par  goût  au  bord  de  l'eau,  ou  mieux  sur  l'eau;  leurs 
maisons  s'élèvent  sur  pilotis  de  bambous,  ce  qui  procure  aux 
Français  le  plaisir  de  voyager  en  chaloupes  à  vapeur  au 
milieu  de  véritables  cités  lacustres.  Les  Cambodgiens  passent 
pour  très  paresseux  :  cela  n'est  vrai  qu'au  Cambodge,  où 
l'exploitation  royale,  jointe  k  celle  des  bonzes,  ne  permet 
pas  de  s'enrichir  par  le  travail. 
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J'arrive  enfin  aux  Annamites  et  aux  Chinois. 

Les  Annamites  d'abord. 

Avant  toute  observation  scientifique,  de  l'aspect  seul  du 
pays  et  de  ses  habitants,  il  se  dégage  une  impression  d'en- 
semble, qui  semble  donner  de  la  vraisemblance  à  la  théorie 
darwinienne,  et  la  rendre  sensible  comme  en  un  tableau 
vivant:  on  se  croirait  remonté  vers  les  âges  primitifs  ;  la  na- 
ture, comme  indécise,  semble  n'avoir  encore  fixé  définitive- 
ment les  limites  ni  entre  les  espèces,  ni  entre  les  fonctions 
et  les  organes. 

Dans  la  nature  végétale,  les  organismes  les  plus  achevés 
sont  les  plus  rares.  C'est  tout  récemment  que  le  directeur 
par  intérim  du  Jardin  botanique,  M.  Corroy,  a  découvert 
dans  les  forêts  quelques  cupulifèrcs,  de  médiocre  venue,  et 
portant  des  fruits  qu'on  croirait  avortés.  Des  nombreuses 
espèces  de  bois  déjà  recueillis,  et  qui  ont  môme  figuré  dans 
nos  expositions,  il  n'en  est  pas  encore  qui  aient  pu  être 
employés  avec  succès  dans  l'ébénisterie:  la  fibre  en  est  impar- 
faitement organisée;  le  go,  le  trak,  le  cam-lay,  le  sao,  ne 
peuvent  s'employer  qu'en  grosses  pièces,  n'admettent  pas  une 
sculpture  un  peu  fine,  et  sont  impropres  au  plaquage.  Les 
arbres  se  confondent  parfois  par  leurs  dimensions  avec  ce 
qui  n'est  que  de  grandes  herbes:  telles  sont  les  quatorze  ou 
quinze  espèces  de  bananiers,  dont  le  tronc,  qui  atteint  par- 
fois 23  à  30  centimètres  de  diamètre,  n'est  qu'une  série  d'en- 
veloppes herbacées  que  l'on  hache  pour  la  nourriture  des 
pourceaux.  Dans  l'intervalle,  se  place  une  interminable  série 
d'intermédiaires  parmi  lesquels  dominent  les  légumineuses. 
—  Nous  sommes  habitués  à  distinguer  nettement  le  tronc 
des  branches  et  des  racines,  les  rameaux  des  pédoncules, 
les  feuilles  des  fleurs.  Le  banian,  ou  multipliant,  atteint 
des  dimensions  qui  l'ont  fait  comparer  au  baobab  ;  mais  ce 
tronc,  qui  a  parfois  plusieurs  mètres  de  tour,  n'est  qu'un 
faisceau  de  tiges  plus  ou  moins  confondues,  plus  ou  moins 
serpentantes  les  unes  autour  des  autres.  De  ses  hautes  bran- 
ches se  détachent  des  chevelures  de  racines  qui  vont  rejoin- 
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(Ire  le  sol,  puis  se  transforment  en  nouveaux  troncs  qui 
soutiennent  les  branches  avancées,  comme  de  véritables  bé- 
quilles. Inversement,  Icspalétuvicrs,  déchaussés  par  leseaux, 
finissent  par  se  composer  d'un  tronc  entre  deux  régimes  de 
rameaux,  les  uns  dirigés  vers  le  ciel,  les  autres  vers  la  terre. 
On  a  acclimaté,  dans  nos  serres  et  nors  jardins,  nombre  de 
plantes  dont  les  feuilles  colorées,  bigarrées,  ont  l'éclat  de 
belles  tleurs;  mais  il  y  a  mieux,  et  je  regrette  d'avoii'  oublié 
le  nom  de  deux  arbustes,  sans  doute  connus  des  botanistes 
ici  présents,  et  cultivés  avec  succès  au  jardin  pubhc  de 
Saïgon.  L'un  n'a  pas  de  fleurs,  apparentes  du  moins;  mais 
les  feuilles  à  l'extrémité  des  rameaux  se  colorent  d'un  rouge 
écarlate  foncé,  et  cette  coloration  remonte  de  proche  en  pro- 
che tant  que  le  feuillage  est  encore  tendre;  l'autre  a  de  vé- 
ritables fleurs  violettes,  panachées  de  jaune,  composées  de 
pétales  soudés,  en  forme  de  calices,  mais  entremêlées  de 
parties  vertes,  qui  ne  sont  précisément  ni  feuilles,  ni  calice; 
et  la  floraison,  commençant  par  l'extrémité  de  la  tige,  gagne 
de  proche  en  proche  ens'altérant,  sans  qu'il  soit  possible  de 
déterminer  nettement  oîi  finissent  les  fleurs  et  où  commen- 
cent les  simples  feuilles. 

Les  fruits  présentent  des  caractères  analogues.  11  y  a  je  ne 
sais  combien  de  variétés  d'oranges,  différentes  de  dimensions, 
de  goût  et  de  couleurs,  depuis  le  vert-cornichon,  en  passant 
par  le  vert  tendre  et  le  jaune  pâle,  jusqu'au  jaune  orangé, 
qui  est  la  couleur  des  fruits  trop  mûrs  ;  depuis  la  grosse 
orange  sucrée  et  juteuse  de  Caïbé,  d'un  vert  foncé,  en  pas- 
sant par  toutes  les  espèces  de  mandarines  à  peau  plus  ou 
moins  adhérente,  jusqu'au  citron  déforme  sphérique,  et  qui 
n'est  qu'une  orange  un  peu  plus  acide  que  certaines  autres. 
Sur  le  même  arbre,  le  même  degré  de  maturité  n'est  pas 
toujours  représenté  par  la  même  teinte.  Le  ledji,  ou  taï-biaï, 
qui  rappelle  un  peu  la  cerise  et  pourrait  bien  en  être  un  pa- 
rent éloigné,  a  une  enveloppe  qui  n'est  ni  pelure,  ni  écorce, 
ni  coquille,  mais  qui  tient  un  peu  des  trois.  Il  y  a  des  noyaux 
sans  enveloppe  ligneuse,  des  pépins  qu'il  faut  casser  à  coups 
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de  pierre.  Le  nîangoustan  présente  l'aspecl  d'un  melon  en 
miniature,  d'un  blanc  laiteux,  dans  une  enveloppe  épaisse  et 
massive  d'un  rouge  foncé  à  la  tranche,  noirâtre  au  dehors: 
le  nombre  des  côtes  varie  de  quatre  à  onze  ;  dans  chaque 
côte,  un  pépin  ou  noyau,  on  ne  sait  lequel;  mais  plusieurs 
sont  atrophiés  au  point  qu'on  ne  les  retrouve  pas  en  man- 
geant le  fruit  ;  quelquefois  un  seul  se  développe,  sa  dureté 
est  en  raison  de  sa  grosseur,  la  côte  qui  le  contient  grossit 
en  proportion,  et  il  semble  que  le  mangoustan  soit  un  fruit 
à  pépin  en  train  de  devenir  fruit  à  noyau. 

Je  ne  puis  poursuivre  ces  comparaisons  dans  les  espèces 
animales  ;  je  me  contente  de  signaler  l'inextricable  variété  des 
volatiles,  parmi  lesquels  on  est  exposé  à  classer  dans  des  ca- 
tégories assez  distinctes  les  produits  d'une  même  couvée. 

Si  l'espèce  humaine  dans  le  même  pays  ne  présente  pas 
que  je  sache  la  même  mutabilité,  si  elle  est  mieux  fixée,  elle 
rentre  cependant  dans  le  môme  ordre  d'observations,  par 
deux  caractères:  1°  elle  se  distingue  d'une  manière  moins 
tranchée  des  espèces  simiennes  les  plus  voisines;  2°  la  dis- 
tinction des  sexes  y  est  également  moins  tranchée. 

C'est  encore  ici  une  impression  ;  mais  c'est  involontaire- 
ment que  l'on  songe  à  une  parenté  avec  les  singes  en  obser- 
vant cette  physionomie,  cette  mâchoire  provocante,  qui 
semble  devancer  tous  les  mouvements  des  autres  organes; 
ces  yeux  nn  peu  trop  rapprochés  du  nez.  Le  nez  lui-même 
ne  manque  pas  seulement  de  proéminence,  grâce  à  la  pla- 
titude de  la  charpente  osseuse;  mais  la  partie  charnue,  sou- 
vent très  saillante,  qui  chez  nous  prend  une  part  si  impor- 
tante aux  mouvements  de  la  physionomie,  semble  une  masse 
inerte,  une  sorte  d'excroissance  charnue,  qui  n'a  pas  achevé 
de  devenir  un  organe.  Les  extrémités.  encore>pIus  grêles  que 
fines,  ne  participent  qu'imparfaitement  de  l'embonpoint  du 
reste  du  corps  ;  la  main,  au  repos,  est  molle  et  tombante.  La 
posture  accroupie  est  celle  que  préfèrent,  pour  le  repos, 
même  les  hommes  :  tel  pourrait  s'asseoir  sur  un  banc,  une 
pierre,  un  tronc  d'arbre,  le  bord  d'un  trottoir  ;  il  met  les  deux 
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pieds  sur  le  siège,  et  s'accroupit  sans  que  le  siège  touche  le  sol. 
Les  femmes  annamites,  surtout  celles  qui  font  le  bonheur  de 
ccrtainsEuropécns,  vont  souventen  voiture;  je  n'en  ai  presque 
jamais  vu  une  assise  les  deux  jambes  pendantes;  toujours  au 
moins  un  genou  sous  le  menton.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
l'illusion,  c'est  cette  manie  de  mâcher  toujours  quelque 
chose,  soit  que  l'on  chique  le  bétel,  soit  que  l'on  grignote  un 
bout  de  canne  à  sucre.  Enfin,  la  voix  des  Annamites  n'est  pas 
celle  des  races  supérieures.  Ce  n'est  pas  seulement  une  didé- 
rence  de  tonalité  et  de  volume;  leur  voix  n'est  pas  seulement 
aiguë  et  grêle;  mais  elle  n'a  pas  non  plus  la  rondeur  de  la 
voix  européenne,  elle  est  comme  étranglée  et  éraillée,  même 
chez  ceux  qui  l'ont  relativement  basse  et  passablement  forte. 
Le  vocabulaire  n'est  pas  fait  pour  exprimer  ces  sorles  d'ob- 
servations :  je  ne  saurais  mieux  faire  qu'en  disant  que  cette 
voix  semble  intermédiaire  entre  celle  de  l'homme  et  le  bre- 
douillement  du  singe. 

On  pourrait-  supposer  que  la  ressemblance  entre  les  sexes 
est  une  illusion  de  voyageur  superficiel;  le  costume  est  pres- 
que identique,  hommes  et  femmes  laissent  pousser  leurs 
cheveux  ;  c'est  chose  bizarre  que  de  voir  les  élèves  d'un  col- 
lège courir  dans  la  cour,  jouer  aux  billes  ou  fumer  leur  ci- 
garette avec  de  longs  cheveux  pendant  jusqu'aux  reins,  ou 
relevés  en  volumineux  chignons  ;  ou  de  voir  passer  un  ser- 
gent de  ville  en  costume  quasi  européen,  ou  un  détachement 
de  Inih  tap  (tirailleurs  indigènes),  avec  un  peigne  d'écaillé 
dépassant  le  képi,  ou  soulevant  le  petit  chapeau  coni((ue. 
Mais  cette  ressemblance  dans  la  modo  est  fondée  sur  une 
similitude  naturelle:  je  ne  sache  pas  que  les  cheveux  at- 
teignent une  plus  grande  longueur  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Ces  derniers  sont  imberbes,  ou  la  barbe  leur 
'vient  très  tard  et  ciairscnu''c;  j'aurais  fait  croire  à  qui  j'au- 
rais voulu  que  j'avais  cent  fin?.  Pour  la  taille,  il  y  a  des  fem- 
mes, des  mères  de  famille,  que  l'on  prendrait  pour  des  en- 
fants ;  il  y  a  çà  et  là  des  hommes  qui  seraient  admis  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Mais  ce  sont  des  extrêmes  à  écar- 
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1er;  et  si  l'on  faisait  une  moyenne,  je  ne  suppose  pas  que  la 
différence  de  taille  entre  les  deux  sexes  soit  aussi  grande  que 
chez  nous  dans  les  populations  valides.  Quant  à  la  force  mus- 
culaire, non  seulement  on  rencontre  sur  les  chemins  des 
bandes  de  femmes  portant  lestement  d'énormes  fardeaux  de 
provisions  aux  deux  extrémités  d'une  sorte  de  joug  en  bam- 
bou flexible,  mais  dans  les  chantiers,  sur  les  routes  en  con- 
struction, on  voit  de  petits  brins  de  femmes,  que  l'on  serait 
tenté  d'envoyer  sauter  à  la  corde,  transporter  des  journées 
entières  des  charges  de  briques  ou  du  mortier,  ou  casser  le 
caillou  de  Bien-hoà;  leurs  maris  et  leurs  frères  qui  maçon- 
nent ou  qui  nivellent  ne  dépensent  pas  tant  de  forces  qu'elles. 
Enfin,  le  timbre  de  voix,  bien  que  plus  grêle  encore  et  plus 
simien  chez  les  femmes,  ne  diffère  cependant  pas  ;\  beau- 
coup près  autant  que  chez  nous.  Ce  n'est  en  tout  cas  qu'une 
différence  de  tonalité  ou  d'intensité;  autant  que  je  suis  à 
même  d'en  juger,  la  voix  féminine  manque  de  chaime,  et  si 
le  rire  est  un  peu  plus  gai,  la  parole  de  l'homme,  quoique 
plus  grave,  est  souvent  la  plus  douce.  Ce  fait  du  peu  de  dif- 
férence des  deux  sexes  semblerait  aller  plus  loin.  Personne 
ne  me  soupçonnera,  je  l'espère,  de  croire  à  l'existence  de  vé- 
ritables hermaphrodites,  d'êtres  humains  chez  qui  les  orga- 
nes des  deux  sexes  coexistent  et  fonctionnent  simultanément; 
mais  il  paraît  se  trouver  là  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs 
des  femmes  chez  qui  l'atrophie  des  organes  mâles  soit  im- 
parfaite, ou  inversement.  Or  il  y  a  une  classe  d'individus, 
les  Muabum,  dont  le  métier  est  d'exécuter  des  danses  et  de 
donner  divers  genres.de  représentations,  et  qui  se  donnent 
tous  sans  exception  pour  hermaphrodites  ;  dans  le  pays, 
personne  n"cn  doute.  Quant  à  le  vérifier,  c'est  difficile  ;  on 
se  heurte  à  une  pudeur  qui  ne  suppose  pas  toujours  la  chas- 
teté. Un  de  mes  amis  cependant  m'assurait  en  avoir  mesuré 
un  (ou  une)  qui  répondait  aux  données  indiquées  ci-dessus. 

Après  les  ressemblances,  il  faut  noter  les  différences,  celles 
du  moins  qui  sont  spéciales  au  pays. 

Il  y  en  a  une  qu'il  ne  serait  pas  très  facile  de  vérifier,  même 
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en  se  bornant  à  un  petit  nombre  d'exemples;  mais,  autant 
qu'on  en  peut  juger  à  la  simple  vue  (el  sur  ce  point  mon  im- 
pression est  conforme  à  celle  de  beaucoup  d'autres  Français), 
il  semble  que  chez  leshonnnes  la  longueur  du  buste  par  rap- 
port à  celle  des  jambes  soit  souvent  exagérée,  du  moins  en 
comparaison  avec  les  moyennes  européennes;  chez  les  fem- 
mes, ce  serait  justement  l'inverse. 

Le  voyageur  nouvellement  arrivé  distinguerait  difficile- 
ment à  distance  les  hommes  des  femmes  dans  un  groupe 
assis  ou  debout  ;  s'il  se  mettent  à  marcher,  c'est  autre  chose  ; 
les  femmes  se  reconnaissent  à  leur  marche  :  la  tête  droite, 
les  reins  cambrés,  les  jambes  hardiment  jetées  en  avant,  et 
un  certain  balancement  qui  à  chaque  pas  rejette  alternative- 
ment en  arrière  le  bras  raide  avec  la  main  molle.  Doplusprès, 
le  visage  aussi  servira  de  signe  de  reconnaissance:  je  ne 
parle  pas  de  la  douceur  du  regard,  de  la  grâce  du  sourire, 
choses  qui  se  retrouvent  à  s'y  méprendre  dans  l'autre  sexe, 
surtout  chez  certains  adolescents;  mais  les  femmes  jeunes 
ont  la  figure  plus  pleine;  vieilles,  plus  ridée  et  plus  flasque. 
Dans  l'intervalle,  il  n'y  a  presque  rien:  à  première  vue  il 
semble  que,  dans  ce  pays,  il  n'y  ait  que  des  fillettes  et  de 
vieilles  grand'mères,  tant  est  rapide  le  passage  d'une  jeu-, 
nesse  assez  prolongée  à  une  subite  décrépitude.  Dans  les 
familles  aisées,  il  semble  que  l'âge  mûr  ne  soit  pas  inconnu 
aux  femmes. 

Si  l'expression  du  visage  pouvait  être  un  guide  pour  cette 
distinction,  dont  la  difficulté  en  Cochinchine  est  proverbiale, 
ce  ne  serait  pas  dans  le  sexe  que  l'on  suppose.  Les  hom- 
mes en  général  ont  l'air  })lus  posés  et  plus  modestes;  les  pe- 
tites filles  de  douze  ans  (à  cet  âge  elles  sont  nubiles)  vous 
dévisagent  parfaitement  ;  rien  n'est  hardi  et  exigeant  comme 
une  grand'mère.  Quand  je  recevais  les  demandes  ou  récla- 
mations de  parents  d'élèves,  il  y  avait  tel  homme  que  j'étais 
obligé  d'interrompre  dans  ses  prosternements,  tandis  qu'il 
y  a  telle  mèi'e  ou  telle  aïeule  que  j'engageais  à  parler  un  peu 
moins  fort.  Gela  tient  sans  doute  beaucou[)  aux  anciennes 
T.  V  (S"  siituK).  aj 
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institutions  :  c'était  l'homme  qui  était  responsable  devant 
les  autorités,  c'était  sur  son  dos  que  l'on  comptait  les  coups 
de  rotin.  Mais  la  nature  doit  y  être  pour  quelque  chose. 
Dans  les  familles  aisées,  tandis  que  le  mari  vaque  aux  re- 
lations extérieures,  aux  fonctions  publiques  ou  à  l'étude, 
c'est  la  femme  qui  administre  la  fortune,  vend,  achète,  fait  les 
baux,  touche  les  fermages  et  revenus,  et  cela  sans  lutte  :  le 
mari  trouve  cela  commode  et  laisse  faire.  Ce  fait  semble  rap- 
procher les  Annamites  de  certaines  peuplades  signalées  pré- 
cédemment par  un  de  nos  collègues,  et  chez  lesquelles  le 
gouvernement  passe  facilement  entre  les  mains  des  femmes  ; 
c'est  également  dans  des  pays  à  température  constamment 
élevée  et  humide.  A  Saïgon  nous  ne  descendons  pas,  dans 
les  nuits  les  plus  froides,  deux  ou  trois  fois  dans  un  hiver, 
plus  bas  que  18  à  19  degrés  au-dessus  de  zéro.  On  vit  dans 
une  moyenne  presque  constante  de  29  à  30,  et  l'humidité  est 
telle,  que  trois  jours  suffisent  pour  qu'une  paire  de  chaussures 
non  portée  se  couvre  d'une  couche  de  moisissure  verte. 

Il  y  a  une  dernière  difïércnce  qui  paraît  encore  à  l'avan- 
tage des  femmes  :  il  semble  que  les  efflanqués,  les  mahngres 
(je  ne  parle  pas  des  myopes,  des  louches  et  des  phtisiques) 
soient  plus  nombreux  parmi  les  hommes.  Toutefois,  en  fait 
de  femmes  je  ne  peux  guère  parler  que  de  celles  que  l'on 
voit  dehors.  Les  vêtements  sont  si  légers,  qu'au  moindre 
souffle  d'air  un  statuaire  pourrait  travailler  d'après  le  modèle. 
Ceux  qui  ont  une  expérience  personnelle  plus  directe  m'ont 
confirmé  dans  mon  impression.  Elles  sont  bien  faites,  taille 
et  gorge  fines,  hanches  développées,  seins  fermes. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  en  effet  que  les  Annami- 
tes sont  une  race  grêle.  Et  ceci  va  nous  amener  par  compa- 
raison à  parler  des  Chinois. 

Les  Chinois  sont  loin  de  se  ressembler  tous.  Parmi  les 
quatre  congrégations  entre  lesquelles  se  partage  la  popula- 
tion chinoise  de  Cholen,  à  4  kilomètres  de  Saïgon,  la 
plus  nombreuse  après  celle  de  Canton  est  celle  du  Phokien. 
Ur  le  maire  de  Cholen,  homme  studieux  et  observateur,    m'a- 
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vouait  qu'il  avait  souvent  de  la  peine  à  distinguer  le  Phoki- 
nois  des  Annamites  ;  comme  lui  et  avec  lui,  je  m'y  suis 
trompé  quelquefois.  D'un  autre  côté,  j'apprenais  par  une  bro- 
chure de  M.  Léon  de  Rosny  (professeur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes)  queleslangues  annamites  paraissent  avoir 
des  rapports  d'origine  avec  le  dialecte  duPliokien  Je  formai 
à  ce  sujet  le  projet  de  mesurer  tous  les  prisonniers  phokinois 
que  le  maire  de  Cholen  pourrait  me  fournir.  L'cnclievètrc- 
ment  des  circonstances  a  été  tel  que  je  n'ai  jamais  été  au- 
delà  de  quatre  :  j'ai  envoyé  de  Cochinchine  ces  quatre  ta- 
bleaux de  mensurations  à  la  Société  et  M.  Topinard  en  a 
rendu  compte.  J'espère  qu'un  autre  voyageur  sera  plus  heu- 
reux que  moi  et  pourra  reprendre  ce  travail.  L'observation 
de  M.  de  Rosny  s'étend  encore  plus  loin.  Les  Annamites,  les 
Phokinois  et  les  Japonais  ont  entre  eux,  au  point  de  vue  de  la 
langue,  un  caractère  commun  :  tous  les  mots  chinois  qui  pas- 
sent dans  la  langue  de  ces  trois  peuples  y  subissent  identi- 
quement les  mômes  altérations  de  prononciation.  Ce  sont, 
du  moins  pour  les  spécimens  que  nous  connaissons,  trois  ra- 
ces giêles.  Les  Annamites  et  les  Japonais  ont  un  trait  com- 
mun, une  intelligence  plus  vive  et  plus  progressive  que  celle 
des  Chinois,  bien  que  ces  derniers  l'emportent  peut-être 
par  la  patience  et  la  mémoire.  Il  y  aurait  apparence  (ce 
n'est  qu'une  hypothèse  à  vérifier,  une  question  posée)  que  la 
Chine  serait  bordée  au  sud  par  une  ceinture  de  populations 
ayant  une  certaine  communauté  d'origine,  et  qui  auraient 
formé  une  première  couche,  avant  l'arrivée  des  Chinois. 

Ce  n'est  pas  en  Cochinchine  que  l'on  peut  faire  des  Chinois 
une  étude  complète. 

Les  échantillons  les  plus  nombreux  appartiennent  à  la  con- 
grégation de  Canton,  j'ai  mis  à  part  ceux  de  Phokien.  Tous 
ensemble  représentent  une  immigration  annuelle  de  7  000  à 
8  000  individus. 

Les  caractères  primitifs  que  j'ai  signalés  chez  les  Anna- 
miles  ne  se  i-etrouvent  chez  eux  qu'en  partie,  ou  même  pas 
du  tout.  C'est  dans  son  ensemble  une  race  beaucoup  plus 
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forte,  d'attitude  plus  humaine,  de  physionomie  plus  posée  : 
llnertie  du  nez  v  est  beaucoup  moins  frappante,  cela  tient 
peut-être  à  ce  qu'il  est  moins  volumineux  ;  les  extrémités, 
relativement  petites,  ont  plus  d'ampleur,  et  je  n'ai  pas  remar- 
qué cette  mollesse  delà  main  qui  est,  il  es  vrai,  encore  plus 
sensible  chez  les  femmes  annamites  que  cIjoz  les  hommes. 
Les  femmes  chinoises  sont  en  très  petit  nombre  ;  par  cette 
dernière  raison  il  est  difficile  de  faire  la  comparaison  avec 
les  Annamites  au  point  de  vue  de  la  ressemblance  des  deux 
sexes.  11  V  a  toutefois  un  caractère  qui  est  le  même,  c'est  la 
rareté  et  la  tardivité  de  la  barbe  chez  les  hommes.  Aussi  se 
rattrapent-ils  au  théâtre,  où  les  grands  personnages  sont 
affublés  sur  la  scène  de  barbes  aussi  énormes  que  variées. 
Je  dirai  enfin  un  mot  de  la  voix.  Elle  est  plus  forte  chez  les 
Chinois,  et  plus  dure,  mais  elle  présente  d'ailleurs  les  mêmes 
caractères  :  elle  manque  complètement  de  limpidité  et  de 
rondeur.  C'est  un  enrouement  aigu.  Aux  comparaisons  que 
j'ai  faites  presque  inconsciemment  avec  la  voix  européenne, 
s'en  est  ajoutée  une  autre.  J'ai  assisté  à  plusieurs  des  épiso- 
des d'une  grande  fête  indienne,  un  drame  religieux  allégo- 
rique qui  se  déroulait  en  seize  soirées  ;  les  deux  héros,  le 
jeune  amoureux  et  sa  jeune  amoureuse,  qui  en  réalité  étaient 
deux  hommes,  chantaient  d'interminables  psalmodies  avec 
reprise  du  chœur,  le  tout  se  t<?rminant  par  une  procession 
nocturne  dans  toutes  les  grandes  rues  de  la  ville.  Chant  traî- 
nant, nasillard  et  sur  les  notes  les  plus  élevées  ;  mais,  en  dé- 
pit de  ces  défauts,  qui  chez  nous  eussent  été  choquants,  non 
seulement  c'était  de  la  musique,  qui  ne  manquait  ni  de  mé- 
lodie, ni  d'expression,  mais  aussi  c'étaient  des  voix.  Quant 
aux  Chinois,  l'impression  la  plus  marquante  qui  me  reste  de 
leur  organe,  c'est  ce  jour  où  dans  la  rue  Catinat  je  retournai 
sur  mes  pas  pour  voir  quels  étaient  ces  cris  de  rage  poussés 
dans  une  boutique.  C'étaient  six  ouvriers  assis  sur  leurs  ta- 
bourets de  bambou  autour  de  latable  où  ils  venaient  déman- 
ger le  riz  et  qui  jouaient  à  la  mourre  avec  de  grands  éclats 
de  rire. 
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De  ces  quelques  mots  sur  les  Chinois,  il  semble  ressortir 
une  certaine  supériorité  physique  sur  les  Annamites.  Il  n'en 
serait  pas  de  même,  si  je  faisais  la  comparaison  au  point  de 
vue  intellectuel.  Je  suis  obligé  de  renvoyer  sur  ce  point  à  une 
communication  ([uc  j'ai  faite  récemment  à  la  Société  d'eth- 
nographie. Mais  ce  qui  seinhlc  à  première  vue  un  paradoxe, 
et  qui  pourtant  est  une  vérité  tout  à  fait  digne  des  médita- 
lions  de  l'Europe,  c'est  que  l'inlelligence  bornée  des  Chinois, 
cette  radicale  médiocrité,  jointe  à  leur  activité  et  à  leur 
nombre,  est  une  force  pour  eux  en  même  temps  qu'un  dan- 
ger pour  nous.  Vivant  de  peu,  s'acclimatant  partout,  prêts  à 
tout  supporter  et  à  tout  convoiter;  indifférents  sur  le  choix 
du  métier,  propres  à  rien,  mais  bons  à  tout  ;  s'appropriant 
toutes  nos  inventions  sans  en  admirer  aucune,  ni  avoir  besoin 
de  les  comprendre  ;  étrangers  à  toutes  les  langues  et  les  ba- 
ragouinant toutes  ;  trafiquants  (c'est  leur  seule  spécialité),  au 
point  que  l'on  dit  à  Singapoor  qu'il  faut  six  juifs  pour  faire 
un  Chinois  ;  exempts  de  tout  préjugé  incommode  et  de  ces 
maladies  glorieuses  des  nobles  races  de  l'Occident,  que  l'on 
appelle  passion  du  bien,  recherche  de  la  vérité,  poursuite  de 
lidéal  ;  doués  d'une  naïveté  d'égoïsme,  d'une  placidité  dans 
l'accaparement,  qui  les  met  à  l'abri  de  tout  trouble  de  con- 
science, et  leur  laisse  toutes  leurs  forces  pour  l'action  ;  d'un 
mépris  de  la  vie  qui  est  moins  intermittent  que  l'héroïsme  ; 
se  faisant  partout  une  famille  ;  se  tuant  quelquefois  entre 
eux,  mais  tous  unis  contre  l'étranger  ;  pratiquant  l'associa- 
tion d'instinct  comme  les  fourmis,  ils  rapportent  tout  à  la 
Chine,  incapables  de  soupçonner  que  la  terre  puisse  exister 
pour  autre  chose  que  pour  nourrir  des  Chinois.  Or,  ils  sont 
350  à  iOO  millions,  dont  une  bonne  partie  meurent  de  faim. 
C'est  une  race  qu'il  est  urgent  d'étudier  afin  de  savoir  com- 
ment nous  la  dominerons. 

En  terminant,  je  ferai  part  à  la  Société  d'une  espérance. 
Avant  mon  départ  de  Cochinchinc  et  aussitôt  que  les  condi- 
tions de  mon  budget  me  l'ont  permis,  j'ai  laissé  un  rapport 
en  vue  de  l'exécution  d'une  promesse  que  j'avais  faite  à  notre 
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illustre  et  regretté  Broca;  ils'agitd'exécuterdanschaque  école, 
àl'approche  des  prix  et  à  titre  de  récompense,  la  photogra- 
phie des  premiers  élèves  de  chaque  division,  avec  indica- 
tions précises  d'âge  et  d'origine,  et  d'en  adresser  un  exem- 
plaire ù  la  Société  d'anthropologie. 

J'espère  qu'il  sera  donné  suite  à  mon  projet. 

Discussion. 

M.  Ghervin.  Je  voudrais  demander  à  notre  collègue  s'il  a 
connaissance  du  mémoire  de  M.  le  docteur  Mondière  ;  et 
voici  le  motif  de  ma  question  :  il  me  semble,  si  mes  souve- 
nirs sont  exacts,  que  M.  Mondière  nous  a  fait  un  portrait  des 
femmes  annamites  très  différent  de  celui  que  vient  de  nous 
tracer  M.  Gaultier  de  Claubry.  D'après  M.  Mondière,  la 
femme  annamite  est  livrée  à  la  prostitution  dès  l'âge  le  plus 
tendre  et,  bien  avant  d'être  réglée,  elle  aurait  déjà  l'habi- 
tude de  fréquents  rapports  sexuels.  Ces  excès  vénériens  débi- 
litent évidemment  ces  malheureuses,  si  bien  qu'elles  n'ont 
jamais  ou  presque  jamais  d'enfants  pendant  toute  leur  vie 
de  débauche.  Elles  ne  deviennent  ordinairement  enceintes 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  mariage,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elles sont  un  peu  reposées.  Au  surplus,  leur  fécondité  est 
assez  faible. 

Il  est  bien  évident  qu'une  condition  pareille  n'est  pas  faite 
pour  maintenir  la  beauté  des  formes,  qui  d'après  M.  Gaul- 
tier de  Claubry  serait  tout  à  fait  remarquable  chez  la  femme 
annamite . 

Il  y  a  là  une  contradiction  sur  laquelle  je  serais  très  re- 
connaissant à  M.  Gaultier  de  Claubry  de  vouloir  bien  m'c- 
clairer. 

M.  Gaultier  de  Claubry.  Je  n'ai  pas  connaissance  du  tra- 
vail de  M.  Mondière  ;  mais  cette  fermeté  des  chairs  peut 
paraître  surprenante  avec  la  réputation  qu'ont  les  femmes 
annamites,  aussi  bien  que  les  hommes,  de  s'accoupler 
prématurément,  d'être  rongées  de  maladies  vénériennes. 
Il  est  constaté  que  ces  maladies,   fort  répandues  et  beau- 
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coup  plus  que  chez  nous,  produisent  des  effets  moins  ra- 
pides et  moius  désastreux  cliez  les  mangeurs  de  riz  que 
chez  les  Européens  au  sang  chaud;  peut-être  aussi  la  vie 
de  travail  qui  a  été  celle  de  presque  toutes  ces  femmes 
et  de  leurs  aïeules  leur  assure-t-elle  une  salubrité  rela- 
tive. Quant  aux  alliances  précoces,  elles  peuvent  contri- 
buer pour  beaucoup  à  la  petitesse  et  à  la  faiblesse  générale 
de  la  race  annamite.  Nous  avons  dû  créer  un  modèle  de  fusil 
spécial  pour  armer  nos  tirailleurs  indigènes.  Le  nôtre  était 
trop  lourd. 

Sur  la  couleur  du  système  pileux  en  Kabylie  ; 

PAR    M.    JACQUES    BERTILLON. 

Traversant  la  Grande  Kab3die  dans  le  mois  d'avril  der- 
nier, j'ai  noté  la  couleur  des  individus  qui  passaient  sur  la 
route.  J'ai  fait  ainsi  201  observations  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  présenter. 

Outre  que  le  nombre  des  observations  est  très  faible,  ce 
genre  de  relevé  est  passible  de  certaines  critiques  que  j'ai 
formulées  d'ailleurs  dans  une  des  dernières  séances. 

Pour  mieux  fixer  la  valeur  de  mes  chiffres,  je  me  suis  im- 
posé les  règles  suivantes  : 

i"  Noter  comme  «  châtain  ou  blond  »  tout  individu  dont 
la  barbe  n'est  pas  absolument  et  complètement  noire  ; 

2°  Ne  pas  compter  les  individus  qui  se  rasent  la  barbe, 
attendu  qu'il  est  fort  difficile  de  connaître  la  couleur  d'une 
barbe  rasée,  même  mal  rasée,  et  que  les  Kabyles  se  couvrent 
généralement  la  tète  ; 

3°  Ne  pas  compter  les  femmes. 

J'ai  obtenu  ainsi  les  chiffres  suivants  : 

I.  Passants  rencontrés  sur  la  route  de  Fort-National  à  Tizi-Oitzou. 

Châtains 
Noirs.        ou  blonds. 

Enfants 23  J.'i  (') 

Adullos 20  7 

1  Sur  le  nombre,  il  y  en  avait  six  qui  étaient  véritablement  très  blonds. 
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II.  l'ussants  rencontrés  sur  la  route  entre  les  fjorges  de  Chahet  el  Akhra 
et  Magrema  >. 


.\duUes 


Noirs. 

Châtains 
ou  blonds 

.   .    .   . 

.     67 

70 

III. 

Total. 

Noirs. 

Châtains 
ou  blonds 

et  adultes.   . 

.   .   • 

.      110 

9t 

Je  répète  que  la  majorité  des  individus  notés  comme  «  châ- 
tains ou  blonds»  étaient  châtain  foncé.  Je  rangeais  sous 
celte  rubrique  quiconque  n'avait  pas  le  barbe  franchement 
noire. 

Quelques  mensurations  il»  crftiie  chez  «Ses  singes 
anthropomorphes  ; 

PAR    M.    CORRE. 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  le  résultat  de 
quelques  mensurations  extérieures,  pratiquées  sur  quatre 
crânes  de  gorilles  et  un  crâne  de  chimpanzé  du  musée  d'his- 
toire naturelle  de  Brest. 

Première  série.  —  Deux  crânes  de  gorilles  mâles,  parve- 
nus à  leur  complet  développement,  et  même  assez  âgés,  si 
l'on  en  juge  par  une  certaine  usure  des  tubercules  molaires, 
par  l'ossification  des  sutures  et  le  grand  développement  des 
crêtes,  m'ont  fourni  les  mensurations  suivantes  : 

N»  1.        N»  2. 
Diamètre  antéro-postérieur  du  point  nasal  à  l'iiiion. .    .    .     182™™     181 

—  —  du  point  sus-nasal  à  l'inion .    .     180  178 

—  transversal  maximum 99  100 

—  transversal  frontal  maximum 80  82 

—  —  minimum G3  63 

—  transverse  occipital  maximum »  82 

—  vertical,  crête  comprise l'iO  123 

—  vertical,  crête  non  comprise 104  99 

Indice  céphalique ;j4.3         55.2 

On  voit  combien  le  diamètre  antéro-postérieur  diffère  des 

*  Village  situé  ù  19  kilomètrea  avant  Sétif. 
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chiffres  récemment,  publics  par  M.  Bischofî,  combien  aussi 
le  diamètre  transversal  est  plus  faible  que  chez  le  gorille 
mâle  étudié  par  cet  éminent  savant,  et  enfin,  à  quelles  diver- 
gences dans  l'appréciation  de  l'indici;  céphalique  conduisent 
de  semblables  écarts. 

J'ai  pris  comme  point  de  repère  postérieur,  dans  la  men- 
suration du  diamètre  antéro-postérieur,  l'inion  vrai,  trop  sou- 
vent confondu  avec  la  tubérosité  du  lambda.  Chez  le  gorille,  en 
effet,  l'écaillé  occipitale,  très  réduite  et  très  aplatie,  présente 
des  saillies  rudimentaircs,  qui  contrastent  d'une  façon  singu- 
lière avec  le  développement  des  crêtes  et  de  la  tubérosité  lamb- 
doïdiennes;  l'attache  supérieure  des  muscles  extérieurs  delà 
tôle  a  dû  être  reportée  plus  haut,  afin  de  contrebalancer, 
dans  le  levier  céphalique,  par  l'augmentation  du  bras  pos- 
térieur, l'énorme  masse  qui  sollicite  à  la  flexion  le  bras  anté- 
rieur. Mais  les  crêtes  occipitales  et  la  tubérosité  occipitale 
externe  n'en  existent  pas  moins,  et  c'est  au  niveau  de  cette 
dernière  qu'il  importe  de  faire  aboutir  le  diamètre  antéro- 
postérieur,  non  pas  au  niveau  ou  au-devant  de  la  tubérosité 
lambdoïde,  comme  on  semble  l'avoir  fait  trop  généralement. 
Si  l'inion  est  complètement  effacé,  l'on  doit  prendre,  comme 
point  de  repère,  la  partie  de  l'écaillé  située  au-dessous  de  la 
tubérosité  lambdoïde,  à  un  bon  travers  de  doigt  de  cette  tubé- 
rosité; car  c'est  là  que  l'occipital  reprend  une  épaisseur 
moyenne  qui  permet  d'établir  une  relation  logique  entre  le 
diamètre  extérieur  et  le  diamètre  anléro-postérieur  inlra- 
crânien. 

J'ai  mesuré  le  diamètre  transverse  maximum  du  bord  su- 
périeur d'une  écaille  temporale  à  son  opposé  ;  mes  deux 
mensurations  accusent  une  étroitesse  du  crâne  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'individu  examiné  par  M.  Bischoff. 

En  de  telles  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  j'aie  ob- 
tenu un  indice  céphalique  moyen  de  54.7;  cet  indice  répond 
à  une  dolichocéphalie  extrême,  et,  comme  il  résulte  de  mensu- 
rations pratiquées  au  niveau  d'une  région  occipitale  où  l'on 
possède  une  épaisseur  relative  médiocre,  il  me  semble  infir- 
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mer  quelque  peu  les  chiffres  de  l'indice  encéphalique,  déduits 
de  la  mensuration  des  cerveaux  moulés  par  l'auteur  allemand . 
Deuxième  série.  —   Un  crâne  de  gorille  femelle,    adulte, 
nous  a  donné  des  dimensions  un  peu  différentes  : 

Diamèlr'.^  aiitéro-postérieur 170 

—  transversal  maximum 116 

—  transversal  frontal  maximum 86 

—  —  minimum 60  ' 

—  transversal  occipital  maximum.  ...     114 

—  vertical.. 102? 

Indice  céphalique 08.2 

La  dolichocéphalie  est  moins  prononcée  chez  la  femelle 
que  chez  les  mâles. 

De  plus,  les  dimensions  du  crâne  antérieur  sont  plus  con- 
sidérables chez  les  premières  que  chez  les  seconds,  dévelop- 
pement corrélatif  d'une  évolution  peut-être  plus  avancée  du 
cerveau  proprement  dit,  et  d'une  intelligence  plus  grande, 
chez  la  femelle  du  gorille. 

La  courbe  transverse  sus-auriculaire  est  en  rapport  avec 
les  chiffres  qui  précèdent;  elle  est  de  225  chez  la  femelle 
et  de  2i6  chez  l'un  des  mâles  (en  tenant  simplement  compte 
de  l'épaisseur  de  la  crête  médiane  chez  ce  dernier). 

La  courbe  antéro-postérieure,  du  point  nasal  à  la  base  de 
la  tubérosité  lambdoïde,  accuse  au  contraire  comme  une  pré- 
dominance du  crâne  antérieur  chez  le  mâle,  parce  que,  chez 
celui-ci,  le  bregma  est  reporté  plus  en  arrière  que  chez  la 
femelle  (chez  la  femelle,  le  diamètre  vertical,  partant  du 
basion,  aboutit  au  bregma,  suivant  une  direction  presque 
en  perpendiculaire;  chez  le  mâle,  il  aboutit  au  même  point 
suivant  une  direction  très  oblique  en  arrière)  ; 

Mâle.  Femelle. 

Courbe  sous-cérébrale.   . 30  20 

—  cérébrale 110  85 

—  pariétale 60  80 

Sur  les  deux  crânes  de  gorilles  mâles,  l'ossification  des  su- 
tures était  presque  partout  complète;  sur  le  crâne  de  la  fe- 


CORr.E.  — MESURES   CRANIENNES   CHEZ    DES   ANTHROPOMORPHES.  395 

melle,  les  sutures  étaient  demeurées  très  distinctes,  elles 
étaient  même  un  peu  disjointes,  à  la  suite  d'un  long  séjour 
du  squelette  en  terre  ;  j'ai  pu  constater  que  le  temporal  s'u- 
nissait laigomcnt  au  frontal,  sans  l'intermédiaire  d'une  apo- 
physe spéciale  ;  mais  je  n'ai  pas  nettement  reconnu  la  petite 
plaque  de  l'os  intermaxillaire  signalé  par  Turner,  entre  les 
os  du  nez  et  le  maxillaire  supérieur. 

Troisième  série. —  Elle  comprend  un  crâne,  à  tort  consi- 
déré comme  appartenant  à  un  individu  jeune,  de  même  es- 
pèce que  les  trois  sujets  étudiés  ci-dessus.  Ce  crâne  est  celui 
d'une  espèce  particulière,  que  le  défaut  d'ou\a^ages  suffisants 
ne  me  permet  pas  de  déterminer,  et  il  provient  d'un  sujet 
adulte,  sinon  déjà  très  âgé,  du  sexe  féminin. 

A.  L'âge  avancé  de  ce  crâne  est  indiqué  par  sa  conforma- 
tion générale,  bien  arrêtée  dans  les  moindres  détails  ;  par 
l'ossification  complète  des  sutures,  par  l'usure  à  plat  de  tou- 
tes les  couronnes  molaires  aux  deux  mâchoires. 

B.  L'espèce  se  distingue  de  la  précédente  par  les  carac- 
tères suivants  :  1°  dimensions  réduites  ;  —  2°  rebords  sus- 
orbitaires  un  peu  moins  saillants  ;  —  3°  crête  lambdoïde 
mieux  détachée,  en  lame  mince,  complètement  effacée  au 
niveau  de  l'angle  occipital,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'être 
interrompue  par  une  tubérosité,  la  courbe  médiane  pariéto- 
occipitale  est  régulière  et  continue  ;  —  4"  orifice  des  narines 
répondant  à  un  ovale  renflé  dans  sa  moitié  inférieure,  tandis 
que,  chez  la  femelle  de  l'espèce  commune,  l'ovale  est  plutôt 
élargi  dans  sa  moitié  supérieure  ;  chez  celle-ci,  il  n'existe 
aucune  trace  de  l'épine  nasale  antérieure,  mais  on  observe 
une  dépression  profonde,  qui  se  confond  avec  la  gouttière 
très  oblique  intermédiaire  aux  loges  des  deux  incisives  mé- 
dianes supérieures;  dans  la  petite  espèce,  la  gouttière 
médiane  de  l'os  intermaxillaire  existe,  mais  moins  ac- 
centuée et  moins  oblique;  clic  part,  non  plus  d'une  dé- 
pression, mais  d'un  renflement  qui  fait  saillie  en  dedans  de 
l'orifice  nasal,  et  représente  le  rudiment  d'une  épine  nasale 
antérieure;  à  la  partie  supérieure  de  l'orifice,  les  os  du  nez, 
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légèrement  écartés  et  saillants  au-delà  du  pourtour  des 
maxillaires,  forment  une  petite  épine  bifide;  —  o"  canines 
supérieures  relativement  très  fortes.  L'extrémité  antérieure 
du  maxillaire  inférieur  est  très  épaisse ,  mais  probable- 
ment par  le  fait  d'un  état  pathologique;  les  cavités  alvéo- 
laires des  canines  et  celles  des  deux  incisives  droites  sont 
oblitérées  par  du  tissu  osseux  de  formation  récente. 

Mensurations:  diamètre  antéro-postérieur,  132;  —  dia- 
mètre transversal  maximum,  90  ;  —  indice  cépbalique,  74.2. 

La  dolichocéphalie  est  donc  moins  prononcée  dans  cette  es- 
pèce que  dans  sa  congénère  ;  mais,  comme  les  os  présentent 
une  assez  faible  épaisseur,  il  est  douteux  qu'elle  corresponde, 
même  à  ce  degré,  à  un  indice  encéphalique  franchement  bra- 
chycéphale. 

Quatrième  série.  —  Un  crâne  de  chimpanzé  adulte.  Je  lui 
ai  trouvé  les  dimensions  suivantes  : 

Diamètre  anléro-postérieur  du  point  nasal  à  l'inion.  .    .     129 

—  antéro-postéi'ieiu-  du  point  sus-nasal  à  l'inion.     113 

—  transversal  maximum 93 

—  —         frontal  maximum 82 

—  —  frontalniinimum 73 

—  —        occipital  transv.  maximum.   ...       80 

—  vertical ^''' 

Indice  céphalique 73.3 

Cet  ensemble  de  chiffres  rapproche  sensiblement  le  crâne 
du  chimpanzé,  du  crâne  de  gorille  de  la  troisième  série. 

Les  dimensions  de  Tùrbitc  complètent  les  analogies  et  les 
différences  observées  entre  les  crânes  des  quatre  séries  ; 

1"  série. 
Orbites.  ~-  - — -^■-  2»  série.  3*  série.   4' série. 

NM.         N»2.      N°3.        N<'4.        N»  5. 

Largeur  maximum 40  42         43  38  35 

Hauteur  ma.s;imum 44  44         40  3;^  38 

Indice  orbiLaire 111      fl04.6     88.8       86.8    108.5 

Discussion. 

M.  LE  DOCTEUR  Prat  fait  remarquer  qu'il  y  a  de  très  grandes 
différences  dans  la  mensuration  crânienne  selon  l'âge  des  su- 
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jets  que  l'on  observe  et  qu'il  y  a  lieu  par  conséquent  de  tou- 
jours indicjucr  Vivj^c  du  sujet  mcnsuré  en  môme  temps  qu'on 
donne  le  résultat  des  mensurations.  En  voulant  distinguer 
et  établir  des  espèces  nouvelles,  fondées  sur  de  simples  dif- 
férences de  mensuration,  on  s'expose  à  commettre  de  très 
graves  erreurs.  Cette  remarque  est  surtout  frappante,  si  l'on 
considère  l'orang  jeune  et  l'orang  adulte.  Or,  tous  les  singes 
anthropomorphes  présentent,  à  des  degrés  diver's,  cette  sin- 
gulière morpbulogic  crânienne  variable  suivant  l'âge.  11  se- 
rait donc  prudent  de  se  mettre  en  garde  contre  ces  sortes  de 
surprises,  et  de  ne  pas  trop  se  hâter,  dans  ces  circonstances, 
de  conclure  à  des  espèces  nouvelles,  sur  les  simples  données 
observées  sur  un  seul  organe,  quelle  que  soit  son  importance. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trente  minutes. 

Lun  des  secrétaires  :  A.  cueuvin'. 


350°  séance.  —  48  mai  1882. 

Présidence  de  M.  HAMl',  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A   PROPOS  DU  PUOCÈS-VERBAL. 

M.  ViNSON.  ((  11  m'est  impossible  d'ordinaire  d'arriver  de 
bonne  heure  à  nos  séances,  parce  que  je  suis  retenu,  à  cause 
de  mon  cours,  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Je  le 
regrette  beaucoup;  car  si  j'avais  pu  me  trouver  à  notre  der- 
nière séance  lorsqu'il  y  a  été  question  des  Basques,  j'au  rais  pris 
part  à  la  discussion,  et  j'aurais  pu  peut-être  fournir  quelques 
renseignements  utiles.  J'ai  habité  en  effet  à  Bayonne  et  au 
milieu  des  Basques  pendant  plus  de  douze  années  ;  et  je  me 
suis  beaucoup  occupé  de  ces  très  intéressantes  populations. 
«  l.a  supériorité  ou  rinl'ériorité  des  Basques,  par  rapport 
aux  Espagnols,  est  toute  relative  ;  il  est  certain  que  les  Bas- 
ques se  trouvaient  dans  des  circonstances  spéciales  qui  ont 
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permis  chez  eux  un  développement  particulier  de  civilisa- 
tion, si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Le  bon  état  de  viabilité  de 
leurs  routes,  la  prospérité  relative  de  leurs  industries,  etc., 
sont  dus  sans  doute  au  régime  forai;  mais,  outre  que  les  [ne- 
ros  n'ont  absolument  lien  de  basque  et  constituent  un  en- 
semble de  règlements  et  de  coutumes  essentiellement  chré- 
tiens et  modernes,  j'estime  que  le  moment  est  venu,  pour  les 
habitants  des  provinces  basques  de  l'Espagne,  d'y  renoncer. 
Ces  fueros  organisent  un  régime  politique  déplorable,  nette- 
ment et  purement  oligarchique,  ce  qui  est  certainement,  à 
mon  avis  du  moins,  et  bien  plus  que  «  l'état  populaire  »,  le 
«  pire  des  états  w . 

■  «  Si  j'avais  à  me  prononcer,  j'inclinerais  volontiers  vers 
l'opinion  qui  affirme  l'infériorité  des  Basques  ;  leur  idiome, 
par  exemple,  est  celui  d'une  race  arriérée,  d'une  époque 
primitive  et  d'un  état  social  rudimentaire. 

«  On  a  dit  que  les  Basques  fi'ançais  et  les  Basques  espagnols 
différaient  beaucoup  entre  eux  ;  c'est  là  une  opinion  inexacte, 
à  ce  qu'il  me  semble.  Les  différences  relevées  sont  dues  pro- 
bablement à  l'espagnolisation  ou  la  francisation,  si  ces  ex- 
pressions me  sont  permises,  des  populations  considérées.  En 
Espagne,  le  mouvement  d'assimilation  sociale  est  beaucoup 
plus  avancé  qu'en  France,  bien  qu'au  contraire,  en  politique, 
les  tendances  parlicularistes  y  soient  beaucoup  plus  fortes. 
Il  n'y  a  point  lieu  de  regretter  ce  mouvement  au  point  de 
vue  de  l'avenir  du  pays,  et,  pour  ma  part,  j'espère  que,  dans 
un  certain  nombre  d'années,  la  langue  basque  elle-même 
aura  disparu  ;  c'est  un  instrument  mal  commode  et  un  ob- 
stacle sérieux  à  l'éducation  de  gens  doués  de  précieuses  qua- 
lités natives. 

«  On  a  dit  également  que  les  Basques  étaient  tellement  at- 
tachés à  leurs  mœurs  et  à  leurs  coutumes,  qu'une  des  bran- 
ches du  commerce  de  Bayonne  consistait  principalement 
dans  l'exportation  d'objets,  et  même  d'aliments  basques,  à 
l'usage  des  émigrés  en  Amérique.  Il  y  a  là  beaucoup  d'exa- 
gération. Je  crois  au  contraire  que,  malgré  les  apparences, 
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le  Basque  s'assimile  fort  bien  les  habitudes  et  les  mœurs  des 
autres  peuples.  Les  Basques  qui  reviennent  au  pays,  plus  ou 
moins  enrichis  en  Amérique,  ont  et  conservent  des  allures, 
un  costume,  des  habitudes,  un  langage  qui  ne  sont  point  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  n'ont  jamais  quitté  leur  village 
natal. 

«  Telles  sont  les  courtes  observations  que  j'avais  à  pré- 
senter et  que  j'aurais  pu  développer  autant  que  l'importance 
du  sujet  le  comporte,  s'il  m'avait  été  possible  d'assister  au 
début  de  la  dernière  séance.  » 

CORRESPOADANCE. 

Lettre  de  M.  A.  Mizon,  remerciant  la  Société  de  sa  nomi- 
nation comme  membre  titulaire. 

Lettre  de  M.  Vulpian,  demandant  à  échanger  son  titre  de 
membre  titulaire  contre  celui  de  membre  honoraire.  (Ren- 
voyé au  Comité  central.) 

Lettre  du  Club  africain  de  Naples,  demandant  à  faire  l'é- 
change de  ses  publications  avec  celles  de  la  Société.  (Ren- 
voyé au  Comité  central.) 

Lettre  de  M.  Cauvin,  médecin  de  la  marine,  demandant  à 
la  Société  des  instructions  pour  Pondichéry,  où  il  se  rendra 
prochainement.  (Une  commission  est  nommée  pour  rédiger 
des  instructions  pour  l'Inde  française.  En  font  partie  : 
MM.  Topinard,  Deniker  et  Viuson.) 

Deux  lettres  de  M.  de  Quatrefages  :  l'une  dans  laquelle  le 
professeur  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  à  cause 
de  son  cours  d'anthropologie,  qui  a  lieu  le  jeudi,  et  fait  don 
à  la  Société  d'une  série  d'exemplaires  de  ses  impressions  sur 
Darwin,  communiquées  à  l'institut  :  —  l'autre,  que  voici  : 

Silex  roulés  par  la  mer,  réputés  taillés.  «  M.  Hardy,  écrit 
M.  DE  Qu.\TREFAGES,  me  prie  de  faire  parvenir  à  la  Société 
quatre  exemplaires  d'une  brochure  dont  le  but  est  d'expli- 
quer, par  l'action  des  vagues  et  le  choc  des  galets  roulés  par 
elles,  les  formes  attribuées  à  une  taille  intentionnelle  de  cer- 
tains silex  tertiaires. 
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«  Je  voudrais  présenter  quelques  observations  à  ce  sujet. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  silex,  paraissant 
taillés  de  main  d'homme,  ont  été  recueillis  au  milieu  des  ga- 
lets de  nos  plages.  Il  y  a  plusieurs  années,  Boucliai'd-Cban- 
tereaux,  le  naturaliste  bien  connu,  m'avaitcommuniqué  ceite 
découverte. 

((  C'est  sur  la  plage  de  Boulogne  qu'il  avait  fait  ses  trou- 
vailles. Mais,  loin  d'y  voirie  résultat  de  l'action  des  vagues 
et  du  brisement  des  galets  se  heurtant  au  hasard,  il  y  trou- 
vait la  preuve  que  les  anciens  rivages  de  la  mer  et  les  terres 
aujourd'hui  immergées  avaient  été  habités. 

«  J'avoue  être  très  disposé  à  admettre  l'explication  donnée 
par  le  géologue  boulonais.  11  me  semble  que  les  dessins 
mêmes  de  M.  Hardy  témoignent,  au  moins  en  partie,  contre 
sa  manière  de  voir.  11  me  semble  bien  difficile,  sinon  impos- 
sible, que  des  mouvements  désordonnés  aient  produit  et  res- 
pecté les  pointes,  portant  comme  de  fines  retouches  sensi- 
blement égales,  représentées  sur  sa  planche. 

«  Je  suis  loin  de  nier  que  les  archéologues  s'occupant  de 
silex  préhistoriques  ne  se  soient  pas  montrés  parfois  trop 
prompts  à  admettre  l'intervention  de  la  main  humaine.  Vous 
savez  que  je  n'ai  jamais  pu  accepter,  comme  taillés  de  main 
d'homme,  bien  des  échantillons  regardés  par  l'abbé  Bour- 
geois comme  parfaitement  authentiques.  Mais  il  est  aussi 
des  formes  que  les  forces  naturelles,  livrées  à  elles-mêmes, 
me  semblent  incapables  de  réaliser.  » 

Une  note  sur  la  mâchoire  de  l'Erlen,  du  docteur  Collignon. 
(Voir  aux  communications.) 

Une  demande  d'échange,  par  M.  de  Gharcncey,  des  publi- 
cations de  la  Société  avec  celles  de  la  Société  de  linguistique. 
(Renvoyé  au  Comité  central.) 

ou  vu  AGES  OFFEIITS. 
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cueillis par  Delegorgue  en  Cafrerie.  (Ext.  des  Nouvelles  Archives 
du  Muséum.)  In-4°. 

GoRRE  (A.).  La  Mère  et  V Enfant  dans  les  races  humaines.  Pa- 
ris, 1882,  in-8°. 

YiNSON  (J.).  Discours  prononcé  le  15  novembre  1881  à  l'ou- 
verture du  cours  complémentaire  dldndoustani.  Paris,  1882, 
broch.  in-8°. 

Gharengey  (H.  de).  Des  signes  de  numération  en  Maya.Maw- 
çon,  1881,  broch.  in-8°. 

—  Du  système  de  numération  chez  les  peuples  de  la  famille 
Maya-Quiché.  Louvain,  1882,  broch.  in-8''. 

—  Des  explétives  numérales  dans  les  dialectes  de  la  famille 
Maya-Quiché.  Broch.  in-8°. 

—  Des  couleurs  considérées  comme  symboles  des  points  de 
l'horizon  chez  les  peuples  du  nouveau  monde.  Paris,  1877, 
broch.  in- 8°. 

Progrès  de  la  Somme.  Trois  numéros.  — M.  G.  de  Mortillet, 
qui  a  fait,  dimanche  14  mai,  une  excursion  à  Amiens,  avec 
les  auditeurs  de  son  cours  d'anlhropologic  préhistorique, 
offre  ces  trois  numéros.  L'un  contient  un  compte  rendu  de 
l'excursion,  les  autres  une  notice  sur  une  exposition  pré- 
historique organisée  par  notre  collègue  M.  Georges  Lecocq. 

Le  fait  saillant  de  l'excursion  d'Amiens  a  été  un  vœu  émis 
T.  V  (3e  série).  26 
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et  signé  par  tous  les  excursionnistes,  pour  la  conservation 
d'une  portion  des  terrains  classiques  de  Saint-Acheul.  Cette 
célèbre  localité  est  à  peu  près  entièrement  exploitée  ;  rues 
et  maisons  remplacent  les  carrières.  Si  l'on  ne  sauvegarde 
pas  une  portion  de  l'ancien  terrain,  le  gisement  de  Saint- 
Acheul,  bientôt,  ne  sera  plus  qu'un  souvenir.  M.  Vion  a 
bien  voulu  se  charger  d'être  l'interprète  des  excursionnistes 
auprès  du  conseil  municipal  d'Amiens. 

OBJETS  OFFEUTS. 

Craniomhb'e  de  Hoelder  et  mélhode  géométrique . — M.deHoel- 
DER,  de  Stultgard,  fait  don  de  cet  instrument,  le  plus  répandu 
dans  l'Allemagne  du  Sud,  pour  prendre  directement  sur  le 
crâne  les  projections  dites  orthogonales^  suivant  la  méthode 
géométrique  dite  de  Ihering. 

M.  TopiNABD.  En  offrant  cet  instrument,  de  la  part  de  M.  de 
Hoelder,  je  voudrais  dire  quelques  mots  sur  la  méthode  à  la- 
quelle il  répond. 

J'estime,  messieurs,  que  pour  ne  pas  s'immobiliser  dans 
son  propre  horizon  et  ne  pas  se  laisser  dépasser,  la  première 
condition  est  de  savoir  ce  qui  se  fait  autour  de  soi.  C'est 
pour  ce  motif  que  Broca  a  jugé  nécessaire,  en  1872,  au  len- 
demain de  nos  revers,  de  fonder  la  Revue  d'anthropologie, 
qu'il  regardait  comme  un  complément  pour  l'anthropologie 
française,  des  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société.  C'est 
pour  cela  que  l'année  dernière  je  me  suis  rendu  à  Londres  ; 
qu'en  1879,  sur  le  chemin  de  Moscou,  j'ai  passé  par  Berlin  et 
Dresde  et  que,  ces  jours-ci,  j'ai  visité  Stuttgard,  Munich, 
Bâle  et  Strasbourg.  J'aurai  occasion  de  vous  parler  de  ce 
dernier  voyage  qui  donnera,  j'ai  lieu  de  le  croire,  d'excel- 
lents résultats  aussi  bien  pour  l'anthropologie  française  que 
pour  l'anthropologie  allemande.  Je  vous  demande  pardon 
de  ces  deux  épithètes,  vous  connaissez  mon  opinion  :  l'an- 
thropologie, ainsi  que  les  autres  sciences,  est  comme  les  mé- 
decins sur  les  champs  de  bataille,  elle  n'a  pas  de  natiônahté, 
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Mon  but  principal  était  la  cranioinétric  et  ranthropométrie, 
ces  deux  moyens  d'étude  qu'on  m'accuse  de  trahir,  parce 
que  je  ne  suis  pas  exclusif  et  que  je  tiens  la  balance  égale 
entre  l'étude  du  crâne  et  du  squelette  et  l'étude  du  vivant, 
entre  la  mensuration  de  part  et  d'autre  et  l'observation  des- 
criptive. Je  connaissais  les  procédés  du  maître,  dans  l'Alle- 
magne du  Nord,  M.  Virchow;  j'avais  besoin  de  connaître 
ceux  de  l'Allemagne  du  Sud  et  de  voir  directement,  spécia- 
lement ce  qui  concerne  le  cubage  des  crânes  et  une  certaine 
méthode  crâniométrique  qui  y  gagne  du  terrain.  Une  dé- 
monstration dans  un  laboratoire,  quelques  mots  échangés, 
les  pièces  en  main  valent  mieux  que  des  années  de  corres- 
pondances suivie?  et  de  polémiques. 

L'instrument  de  M.  de  Hoelder,  qu'il  m'a  ofïert  et  que  je 
vous  transmets  pour  être  déposé  dans  les  vitrines  du  labora- 
toire, n'est  pas  le  seul  répondant  à  cette  méthode  crâniomé- 
trique, mais  il  est  le  plus  simple,  le  plus  répandu,  celui 
que  notre  collègue  le  docteur  TenKate,  et  moi,  avons  vu  usuel- 
lement employé  par  MM.  de  Hoelder,  deRanke  et  KoUmann, 

Cette  méthode,  qui  a  ses  adeptes  et  ses  opposants  en  Alle- 
magne, n'est  autre,  disons-le  de  suite,  que  la  première  qui  ait 
pris  naissance  en  craniométrie.  Elle  remonte  à  Pierre  Cam- 
per, ou  du  moins  à  son  mémoire  sur  l'angle  facial,  publié 
en  1796,  sauf  que  Camper  l'appliquait  aux  dessins  ou  pro- 
jections du  crâne  sur  une  feuille  de  papier,  tandis  que  M.  Ihe- 
ring  ',  qui  l'a  reprise  en  1873,  l'applique  directement  au 
crâne;  sauf  que  Camper  orientait  le  ci'âne  d'après  sa  ligne 
horizontale  auriculo  spinale,  bien  connue^  tandis  que  M.Ihe- 
ring  donne  la  préférence  à  une  ligne  auriculo-sous-orbitaire. 

Les  méthodes  générales  de  mensuration  du  crâne  actuel- 
lement employées  peuvent,  me  paraît-il,  se  réduire  à  trois  : 


'  Le  mémoii-e  do  M.  Ihering,  intitulé  :  Ziir  liefurin  der  Craniométrie,  a 
pfuii  dans  les  Archiv  fiir  Ethnologie,  BerWn, en  1873,  et  celui  de  M.  Merciiel, 
iii;ilulé  :  Die  Imea  nuchae  suprema,  Leipsig,  en  1871.  Voir  analyse  du  mé- 
moire de  M.  Ihering  :  Sur  la  prugnalhie,  extrait  de  Archiv  fUr  anthrop., 
187:2,  in  Revue  (ïunlhrop.,  série  1,  t,  II,  p.  333.  ' 
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l'une  remontant  au  seizième  siècle,  à  Spiegel,  suivie  par  Van 
der  Hœven,  Morton,  Baer,  Thurnam  et  Davis,  Ecker,  Broca, 
dans  laquelle  on  place  le  crâne  devant  soi  dans  une  position 
quelconque  pour  le  mesurer  dans  sa  forme  générale  et  dans 
ses  parties  constituantes,  comme  s'il  s'agissait  d'un  corps 
quelconque,  en  ne  tenant  compte  que  des  divisions  anato- 
miques.  L'autre,  remontant  à  Camper,  comme  je  viens  de  le 
dire,  dans  laquelle  on  oriente  le  crâne  comme  s'il  était  revêtu 
de  ses  parties  molles  sur  le  vivant,  pour  en  mesurer  direc- 
tement les  diverses  proportions  orthogonales  dans  chacun 
des  six  plans  que  l'on  peut  circonscrire  au  crâne.  La  troi- 
sième systématique,  dans  laquelle  on  rattache  les  mesures  à 
un  point  ou  à  une  ligne  choisie  à  des  points  de  vue  divers. 
Nous  employons  les  trois  en  France,  pour  ne  pas  parler  d'une 
foule  de  systèmes  particuliers. 

Je  crois  n'avoir  pas  mal  contribué  pour  ma  part  à  défendre 
la  seconde.  Le  premier  instrument  que  j'ai  imaginé  en 
craniométrie,  le  craniophorc,  en  1872,  avait  trait  à  cette 
méthode.  Mon  second  mémoire  de  craniométrie  sur  les 
divers  prognathismes  en  1872-73  reposait  entièrement  sur 
elle.  Je  n'ai  cessé  de  répéter  que  les  projections  géomé- 
triques devaient  se  prendre  directement  sur  le  crâne  et  non 
sur  des  dessins.  Je  trouve  que  la  méthode  des  projections  doit, 
spécialement  pour  la  tète,  être  préférée,  sur  le  vivant,  à  l'an- 
cienne méthode  chaque  fois  qu'elle  est  possible;  et  dans 
mes  cours,  je  m'efforce  sans  cesse  de  le  démontrer.  On  ne 
saurait  donc  m'accuser  d'hostilité  envers  elle.  Eh  bien!  je  le 
déclare,  dans  les  cas  où  les  Allemands  l'appliquent  surtout, 
je  la  trouve  déplorable  et -essentiellement  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  science. 

Dans  quels  cas,  en  effet,  veulent-ils  qu'on  l'emploie?  Dans 
l'indice  céphalique  pour  l'un  de  ses  facteurs,  le  diamètre 
antéro-postôrieur,  et  pour  le  diamètre  vertical.  Par  la  mé- 
thode universellement  adoptée  jusqu'ici  le  diamètre  antéro- 
postôrieur  était  certes  l'une  des  mesures  les  plus  simples,  les 
plus  populaires  en  quelque  sorte.  Il  n'était  pas  nécessaire 
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d'être  craniologiste  pour  le  prendre.  Sans  expérience,  avec 
un  instrument  simple  et  peu  coûteux,  le  compas  d'épaisseur 
(le  ]ji"oca,  le  compas  glissière  à  branches  courbes  de  Flower 
ou  le  compas  à  branches  articulées  de  Yircliow,  sur  le  vivant 
aussi  facilement  que  sur  le  crâne,  tous,  en  un  instant  et 
sûrement,  pouvaient  le  mesurer.  On  plaçait  la  pointe  de  l'une 
des  branches  sur  le  point  culminant  antérieur  du  crâne,  à  la 
base  tlu  front,  et  avec  la  pointe  de  l'autre  branche  sur  la  ligne 
médiane  on  cherchait  à  la  nuque  le  plus  grand  écartement 
que  donne  l'inslrument.  Quelques  personnes  ont  pris  ou 
vùuUîient  qu'on  prenne  pour  extrémité  antérieure  de  ce  dia- 
mètre, ce  que  Broca  appelle  Vophryon,  mais  il  fut  reconnu 
que  ce  point  est  un  peu  arbitraire  et  ne  serait  pas  toujours 
placé  de  même  par  deux  observateurs.  Dès  lors,  le  point 
culminant  en  avant,  c'est-à-dire  la  glabelle,  réunit  les  suf- 
frages. En  un  mot,  c'est  le  diamètre  longitudinal  maximum 
qu'on  prend.  Quant  au  diamètre  transverse  maximum,  pris 
n'importe  où,  sur  le  pariétal  ou  sur  le  temporal,  la  saillie 
sus-mastoïdienne  étant  seule  négligée,  il  est  aussi  sûr.  Pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  sur  le  crâne  comme  sur  le  vivant, 
aucune  divergence  n'est  possible  entre  deux  opérateurs.  On 
ne  saurait  trouver  mieux  pour  aboutir  à  la  vulgarisation 
d'un  caracLèi'e  craniométrique  que  l'expérience  démontre 
être  l'un  des  premiers  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  la  description  des  types.  Le  voyageur,  médecin  ou  non 
médecin,  et  les  anthropologistes  de  profession  peuvent  donc 
se  compléter  sur  ce  terrain. 

Cette  entente,  cette  facilité,  cette  sûreté,  cette  simplicité 
d'instrument,  tout  cela  est  renversé  par  l'intrusion  de  la 
méthode  nouvelle.  C'est  avec  un  instrument  complexe,  ima- 
giné par  Sprengel  pour  le  crâne  ou  avec  l'instrument  ci- 
contre  de  M.  de  Hoelder,  s'appiiquant  tant  bien  que  mal  au 
crâne  comme  au  vivant,  que  dorénavant  il  faudrait  prendre 
le  diamètre  antéro-postérieur,  instrument  qui  exige  une 
grande  habileté  de  construction  pour  être  exact,  qui  se 
fausse  aisément^  est  d'un  maniement  difficile  et  donne   des 
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écarts  individuels  inévitables  avec  la  façon  dont  on  s'en  sert 
forcément. 

Comme  vous  le  voyez,  cet  instrument  est  formé  de  quatre 
à  cinq  lames  graduées  d'acier,  que  l'on  réunit  par  trois,  par 
quatre  ou  par  cipq,  suivant  ce  que  l'on  veut  obtenir  et  de  façon 
à  ce  qu'elles  soient  toujours  réciproquement  perpendicu- 
laires. iSi  l'on  ne  réunit  que  trois  lames,  on  a  le  compas  glis- 
sière de  Matbieu,  à  branches  prolongées,  dont  nous  nous 


Fig.   1. 

servons  au  laboratoire,  sauf  que  les  branches  glissent  et  ont  la 
longueur  que  l'on  désire,  comme  dans  le  craniomètre  de 
Barclay  inventé  il  y  a  soixante  ans  peut-être;  comme  dans  le 
compas  glissière  anthropomètre,  dont  je  me  sers  depuis 
quelques  années  et  que  je  vous  montrerai  dans  une  pro- 
chaine séance.  Si  l'on  réunit  quatre  lames,  on  a  un  quadrila- 
tère dans  lequel  on  inscrit  le  crâne.  Ajoute-t-on  une  cin- 
quième branche,  on  peut  aller  chercher  un  point  quelconque 
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dans  l'intérieur  de  ce  quadrilatère.  L'instrument  se  prête  à 
toutes  les  combinaisons  rectangulaires  et  est  bien  compris  ; 
comme  lYUjricalion,  il  est  très  satisfaisant  dans  deux  de  ses 
articulations,  mais^  j'ai  le  regret  de  le  dire,  insuffisant  dans 
deux  autres.  L'une  de  celles-ci,  seule,  permet  à  la  branche 
correspondante  de  jouer  de  4  millimètres  à  son  extrémité. 

Voyons  la  façon  de  s'en  servir  d'abord  pour  le  diamètre 
antéro-postérieur  où  l'instrument,  réduit  à  trois  lames,  n'est 
autre  que  notre  compas  glissière  à  longues  branches,  puis 
pour  le  diamètre  vertical  où  une  quatrième  lame  est  ajoutée. 

La  première  chose  est  de  tracer  la  ligne  horizontale  ou 
ligne  d'orientation  du  crâne.  La  condition  sine  qua  non  de  la 
méthode  des  projections  orthogonales  est,  en  effet,  de  bien 
orienter  le  crâne,  suivant  une  ligne  déterminée  par  deux 
points,  sur  laquelle  il  faut  être  d'accord.  Or,  c'est  le 
cas  de  dire  que  ce  sont  les  points  noirs  dans  notre 
horizon;  les  anthropologistes  ne  s'entendent  pas  à  ce  sujet. 
En  France,  partant  d'une  idée  physiologique,  nous  orien- 
tons le  crâne  d'après  le  plan  alvéolo-condylien  de  Broca 
que  nous  considérons  comme  parallèle  au  plan  des  axes 
visuels,  et  sur  le  crâne  au  plan  des  axes  orbitaires.  En  Angle- 
terre, on  se  servait  du  plan  du  trou  occipital,  mais  on  s'est 
rallié  au  plan  de  Broca  ou  mieux  à  celui  des  orbites.  En 
Allemagne,  on  part  d'une  idée  esthétique.  La  première  qui  ait 
eu  cours  est  la  fameuse  ligne  dite  horizontale  de  Camper.  En 
1HC2,  au  congrès  de  Gœttingue,  on  la  remplaça  par  la  ligne 
de  Baer.  Lucœ  cependant  la  modifia.  En  1871,  M.  Merckel 
en  proposa  une  autre  déterminée  par  le  centre  du  trou 
auditif  d'une  part,  et  par  le  bord  inférieur  de  l'orbite  de 
l'aulie.  En  1873,  M.  Ihering  l'adopta,  mais  depuis,  en  1875, 
M.  Yirchow  et  M.  de  Hoelder,  je  ne  puis  dire  lequel  le  pre- 
mier, y  apportèrent  une  modification  \  ils  remplacèrent  le 
centre  du  trou  auditif  par  son  bord  supérieur,  sinon  par  un 
point  un  peu  au-dessus.  C'est  cette  ligne  sus-auriculo-sous- 
orbilaire  que  le  congrès  de  Munich  adopta,  en  1877,  et  qui  a 
cours  à  présent  en  Allemagne,  Je  ne  veux  pas  parler  de  cette 
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grande  dissidence  entre  nous  et  les  Allemands,  qui  est  pour 
le  moment  le  plus  gros  obstacle  à  notre  adoption  de  leur 
système.  Je  continue.  Donc  on  commence  par  tracer  au 
crayon,  à  l'aide  d'une  ficelle  ou  d'une  lame  de  métal  élas- 
tique, la  ligne  horizontale  dite  de  Munich. 

La  seconde  opération  consiste  à  encadrer  le  crâne  suivant 
son  plan  médian,  vertical  et  antcro-postérieur,  en  faisant 
jouer  les  lames  de  l'instrument,  et  à  le  maintenir  de  telle 
sorte  que  sa  lame  supérieure  tangente  au  vertex  soit  pa- 
rallèle à  la  ligne  qu'on  vient  de  tracer.  Cela  se  fait  au  juger, 
c'est-à-dire  approximativement,  en  se  plaçant  au-dessus  du 
crâne  couché  sur  le  côté  et  en  visant  de  son  mieux  et  tour  à 
tour  les  extrémités  des  deux  lignes.  Je  vous  rappelle  que  les 
lignes  visuelles  sont  centrales  et  non  orthogonales  et  que  par 
conséquent  une  erreur  quelconque  est  difficile  à  éviter  ;  ce 
n'est  qu'une  approximation.  Le  parallélisme  peut  s'obtenir 
exactement  avec  des  équerres,  peut-être  avec  notre  compas 
glissière,  mais  c'est  laborieux,  il  faudrait  avoir  trois  mains, 
deux  sont  déjà  très  occupées  à  tenir  l'instrument  dans  le 
plan  médian.  Un  aide  est  nécessaire.  JM.  de  Hoelder  a  été 
frappé  de  cette  difficulté,  car  il  a  imaginé  un  support  pour 
tout  l'appareil  et  même  plusieurs  supports,  mais  je  m'ima- 
gine qu'il  y  a  renoncé,  car  sous  nos  yeux  il  a  toujours  opéré 
d'une  façon  approximative.  Or,  c'est  là  le  point  regrettable, 
car  tous  les  craniologistes  ne  sont  pas  aussi  attentifs  ;  on 
peut  être  distrait,  avoir  le  bras  et  l'œil  fatigués.  Avec  notre 
compas  d'épaisseur,  nous  prenons  notre  diamètre  antéro- 
postérieur  en  deux  secondes,  sans  pouvoir  commettre  d'autre 
erreur  que  celle  provenant  de  la  lumière,  mal  placée  pour 
lire  la  gradation.  Avec  celui-ci  la  moindre  négligence  donne 
des  différences  faibles  si  l'on  ne  considère  que  la  valeur 
absolue,  mais  fortes  si  l'on  considère  l'indice  qu'il  donne 
ensuite  avec  le  diamètre  transverse. 

M.  Ihering  a  exposé  sa  méthode  en  quelque  sorte  théo- 
riquement, il  s'est  borné  à  indiquer  quel  genre  d'instru- 
ment on  pourrait   fabriquer.   Cet   instrument  n'a  été  fait 
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que  plus  tard  sur  les  indications  de  Sprengcl  dont  il 
porto  le  nom.  Je  m'en  suis  servi  à  Dresde,  il  est  bien  con- 
struit, précis;  quatre  aiguilles  formant  équerre,  deux  de 
chaque  côté,  permettent  d'orienter  le  crâne  suivant  la  ligne 
voulue  d'une  façon  mathéuiatiquc  ;  il  est  parfait,  mais  il 
est  compliqué  et  coûteux  (250  francs).  Il  n'y  a  guère  que 
les  laboratoires  qui  en  peuvent  faire  l'acquisition.  La  cra- 
niométrie  serait  bien  vite  arrêtée  dans  son  développement, 
si  elle  exigeait  une  installation  aussi  dispendieuse  pour  les 
mesures  les  plus  élémentaires.  C'est  pourquoi  j'ai  tenu  à 
rapporter  d'Allemagne  l'instrument  de  M.  de  Hoelder,  qui,  du 
moins,  est  accessible  à  tous. 

Le  parallélisme  de  la  ligne  d'orientation  du  crâne  et  de  la 
branche  tangente  au  vertex  étant  obtenu  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  le  reste  est  facile  :  on  rapproche  les  lames,  on 
leur  donne  la  longueur  nécessaire  ;  la  postérieure  se  place  au 
contact  de  l'occiput,  l'antérieure  au  contact  de  la  glabelle  et 
on  lit  la  mesure. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  ainsi  mesuré  est  donc  la 
longueur  d'un  quadrilatère  déterminé  par  trois  points  :  la 
glabelle  en  avant,  l'occiput  en  arrière,  le  vertex  en  haut.  Le 
diamètre  antéro-postérieur  de  Broca  est,  par  rapport  à  lui, 
une  ligne  oblique  inclinée  en  bas  et  en  arrière,  toujours  plus 
courte  par  conséquent.  J'ai  montré,  dans  un  travail  commu- 
niqué au  congrès  de  Moscou,  en  1879,  que  leurs  différences 
sont  assez  sensibles  pour  changer  l'indice  céphalique  quel- 
quefois de  plusieurs  unités.  11  en  résulte  que  les  diamètres  ou 
les  indices,  obtenus  d'une  façon  et  de  l'autre,  ne  sauraient 
être  comparés  ;  ce  qui  fait  que  la  nouvelle  méthode  alle- 
mande apporterait  une  confusion  grave  dans  les  relations 
craniométriques.  Lorsqu'on  parlerait  de  tels  indices,  il  fau- 
drait demander  par  quelle  méthode  ils  ont  été  recueillis  ;  on 
pourrait  être  brachycéphale  par  une  méthode  et  dolicho- 
céphale par  l'autre.  Mais  la  plus  grave  objection,  ce  n'est 
pas  la  règle  de  réduction  des  indices  de  l'un  en  indices  de 
l'autre  méthode  qu'elle  rend  obligatoire,  c'est  la  difficulté  de 
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son  emploi  par  des  mains  inexpérimentées  ou  des  personnes 

peu  minutieuses.  Ce  sont  les  écarts  individuels  qu'elle  donne 

par  suite  de  la  difficulté  d'orienter  rigoureusement  le  crâne. 

La  plupart  de  ces  objections  reviennent  pour  la  mesure 

I 


Fig.  2.  —  0,  basion  ;  E,  glabelle  ;  G,  bregma  ;  AB,  ligne  horizontale  de  Munich  (éta  - 
blie  avec  le  stéréograplie.  d'après  le  crâne  qui  a  servi  de  modèle  à  cette  figure); 
MN,  ligne  horizontale  de  Broea  ;  CD,  EF,  diamètre  antcro  posléneur  par  projection, 
de  Ihering;  FR.  diamètre  antéro-postéricur  maximum  et  ordinaire,  de  Broca;  OG, 
cMamètre  vertical,  ou  basilo-bregmalique,  de  Broca;  OH,  diamètre  vertical,  perpen- 
diculaire à  la  ligne  horizontale  AB,  de  Vircbow  ;  QS,  PD,  diamètre  vertical,  total  et 
par  projection;  de  Ihering. 

verticale  du  crâne.  Il  y  a  dans  la  science  actuelle  trois  mé- 
thodes priucipales  de  prendre  cette  hauteur  :  celle  de  Broca 
ou  basilo-bregmatique,  qui  laisse  prise  à  peine  à  1  millimètre 
d'écart  individuel  ;  celle  de  Yirchow,  dans  laquelle  ou  paît 
du  même  point,  le  basion,  pour  aboutir  au  vertex,  un  peu  en 
arrière  du  bregma,  en  un  point  déterminé  au  juger,  le  crâne 
étant  orienté  au  mieux  d'après  la  ligne  horizontale  dont 
nous  venons  de  parler;  et  celle  de  Ihering  ou  la  hauteur  to- 
tale, disent  les  Allemands,  obtenue  avec  l'instrument  de 
Iloelder  ou  celui  de  Sprengel.  Celle-ci  étant  la  hauteur  maxi- 
mum du  crâne  inscrit  dans  un  quadrilatère  et  orienté  sui- 
vant la  ligne  de  Merckel,  la  lame  inférieure  de  l'instrument 
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indiquant  le  point  le  plus  bas,  vient  toucher  tantôt  le  basion, 
tantôt  l'opisthion,  quelquefois  la  région  cérébelleuse  sail- 
lante. Cette  mesure  est  donc  toute  ditTérente  de  la  hauteur 
basilo-bregmatique  de  Broca. 

J'ai  montré  dans  le  travail  lu  à  Moscou  que  la  difTérence 
entre  la  hauteur  de  Broca  et  celle  de  M.  Virchow  était  si 
légère  qu'on  pouvait  la  négliger  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  hauteur  de  Ihering  qui  dans  la  généralité  des  cas 
est  beaucoup  plus  forte.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  s'il  y  a 
intérêt  ou  non,  à  côté  de  la  hauteur  de  Broca,  à  connaître  la 
hauteur  totale  de  Ihering.  Mais  je  suis  en  droit  de  répéter 
qu'autant  celle  de  Broca  est  simple  et  rapide  à  prendre,  au- 
tant la  hauteur  totale  avec  l'un  ou  l'autre  des  instruments 
relatifs  à  la  méthode  de  Ihering  est  complexe. 

En  dehors  de  ces  deux  mesures,  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur  et  du  diamètre  vertical,  je  ne  vois  pas  d'autre  mesure  qui 
soit  propre  à  la  méthode  que  celle  qu'Ihering  a  exposée,  en  1873, 
sous  le  titre  de  :  La  réforme  en  craniométrie.  Notre  diamètre 
transverse  maximum  est  le  même  que  le  sien  ;  notre  compas 
d'épaisseur  ordinaire  et  lorsque  le  crâne  est  plagiocéphale, 
notre  compas  glissière  à  branches  prolongées,  le  mesure 
aussi  bien  et  plus  vite  que  son  appareil.  La  hauteur  sus-au- 
riculaire, dite  de  Virchow,  se  prend  quotidiennement  ici  à 
l'aide  de  deux  ou  trois  instruments,  indifféremment,  que  nous 
possédons  depuis  longtemps  au  laboratoire,  notamment 
avec  le  craniomètre  de  Barclay.  Reste  l'angle  facial  rapporté 
à  la  ligne  horizontale  actuelle  des  Allemands,  au  lieu  de  la 
ligne  de  Camper  ou  de  la  ligne  de  Broca.  Mais  prendre  dans 
ce  cas  une  ligne  ou  une  autre  n'a  pas  d'importance  et  ne 
change  rien  à  la  valeur  réciproque  des  angles  mesurés, 
ainsi  que  je  le  montrerai  un  jour.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se 
mettre  en  désaccord. 

La  méthode  de  projection,  empruntée  à  Camper,  que  l'on 
considère  aujourd'hui,  en  Allemagne,  comme  un  progrès,  si- 
non comme  une  révolution  en  craniométrie,  ne  modifie  donc 
réellement  les  procédés  admis  que  sur  deux  mesures  :  l'une, 
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la  hauteur  totale,  d'une  valeur  douteuse;  l'autre,  le  diamètre 
antéro-postérieur  d'un  emploi  dangereux,  toutes  deux  fort 
incommodes  dans  la  pratique,  en  comparaison  des  procédés 
opposés  et  faits  pour  éloigner  de  la  craniométrie  une  multi- 
tude de  travailleurs  que  la  simplicité  de  l'autre  méthode  et 
de  ses  instruments  ralliaient. 

J'engage  donc  nos  confrères  d'Allemagne  à  ne  pas  persis- 
ter dans  la  voie  malheureuse  ouverte  par  Ihering  et  à  ne 
pas  déserter  la  méthode  plus  simple,  préconisée  chez  eux 
comme  chez  nous  de  prendre  le  diamètre,  antéro-postérieur 
maximum  du  ciâne,  de  même  que  le  diamètre  transverse 
maximum  (n'importe  où),  tout  simplement  avec  le  compas  à 
branches  courbes  ou  avec  le  compas  glissière  à  branches 
droites,  mais  prolongées,  auquel,  dans  le  laboratoire,  on  a 
pris  l'habitude  de  donner  mon  nom. 

Malgré  cette  critique,  je  trouve  que  Tiustrumcnt  de  M.  de 
Hoelder  est  précieux,  en  ce  sens  qu'il  s'applique  à  une  série 
de  mesures  bonnes  à  étudier.  La  méthode  des  projections  rele- 
vées directement  sur  le  crâne  et  sur  le  vivant  mérite  d'être 
largement  exploitée.  Mais  elle  ne  doit  pas  être  employée 
pour  le  diamètre  antéro-postérieur  qui,  à  titre  de  l'un  des  fac- 
teurs de  l'indice  céphalique,  doit  rester  une  mesure  fonda- 
mentale, simple,  précise,  n'exigeant  ni  une  habileté  extrême, 
ni  des  instruments  coûteux  et  non  portatifs,  en  un  mot,  une 
mesure  accessible  à  tous. 

Un  mot  encore  :  M.  de  Hoelder  nous  a  envoyé  il  y  a  quel- 
ques mois,  vingt  crânes  wurtembergeois  avec  les  mesures  pri- 
ses par  lui  suivant  la  méthode  Ihering.  Il  a  reçu  de  nous 
vingt  crânes  parisiens  des  catacombes,  préalablement  mesu- 
rés par  nous,  dont  il  nous  a  également  renvoyé  les  mesures 
prises  par  lui.  Voici  le  résultat  de  la  comparaison  des  dia- 
mètres antéro-postérieurs,  suivant  chaque  méthode,  sur  ces 
quarante  crânes. 

Une  fois,  la  différence  en  moins,  par  la  méthode  ortho- 
gonale, était  de  9  millimètres  ;  j'admets  cependant  qu'il 
peut  y  avoir  eu  une  erreur  de  plume.  Dix  fois  le  diamètre 
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antéro-postérieur  par  projection  était  plus  long  do  1  milli- 
mètre, ce  qui  est  impossible;  peut-être  l'instrument  n'a-t-il 
pas  été  placé  exactement  sur  la  ligne  médiane.  Huit  fois  les 
deux  diamètres  étaient  égaux,  ce  que  j'admets  sans  difficulté. 

Vingt  ct-une  fois  enfin,  le  diamètre  de  Broca  était  plus 
grand  que  celai  de  Ihcring  de  1  à  3  millimètres.  Assuré- 
ment c'est  peu,  mais  la  moyenne  de  2  millimètres  corres- 
pond à  une  différence  de  plus  de  une  unité  dans  l'indice 
céphalique,  c'est-à-dire  que  certains  crânes  ou  certaines  sé- 
ries sur  la  limite  seront  transformés  de  brachycéphales  ou  de 
dolichocéphales  en  mésaticéphales,  ce  que  ceux  qui  s'atta- 
chent à  la  différentiation  des  types  par  la  mensuration  sa- 
vent ne  pas  être  indifférents. 

On  m'a  dit,  en  effet,  ceci  en  Allemagne  :  a  La  différence 
est  si  légère  entre  les  deux  diamètres  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  employer  une  méthode  ou  l'autre.  »  Premiè- 
rement une  unité  de  différence  sur  l'indice  n'est  pas  à 
négliger,  lorsqu'on  peut  l'éviter  ;  secondement  la  différence 
est  légère,  dites-vous,  soit  ;  alors  pourquoi  tenez-vous  à 
un  système  incommode,  long,  exigeant  un  instrument  ou 
appareil  instrumental  délicat,  une  orientation  du  crâne 
inutile  si  elle  ne  conduit  à  rien,  difficile  et  illusoire  telle 
que  vous  la  pratiquez  forcément  ;  tandis  qu'avec  le  sim- 
ple et  naïf  compas  d'épaisseur  de  Broca,  ou  le  compas  à 
branches  courbes  de  Flower,  vous  obtenez  le  comble  de  la 
simplicité,  de  la  rapidité  et  de  la  précision.  Le  système 
des  projections  géométriques  appliqué  à  l'indice  céphalique 
complique  la  cranioraétrie  comme  à  plaisir.  La  môme  opéra- 
tion est  encore  plus  laborieuse  et  plus  incertaine  sur  le  vi- 
vant. Jamais  les  voyageurs  ne  s'y  astreindront,  vous  les  dé- 
couragerez. Il  faudrait  ainsi  deux  systèmes,  l'un  sur  le 
crâne,  bien  installé  devant  une  table,  avec  toutes  ses  aises, 
en  s'entourant  de  toutes  les  précautions,  et  l'autre  sur  le 
vivant.  Le  premier  est  cependant  une  nouveauté  qui  a  la 
prétention  d'opérer  une  révolution,  le  second  un  système 
suivi  par  nos  maîtres  et  qui  a  fait  ses  preuves.  Pour  faire 
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tant  que  de  révolutionner,  faut-il  du  moins  que  ce  qu'on  pro- 
pose soit  pratiquement  mieux  ! 

M.  LE  Président  prie  M.  Topinard  de  vouloir  bien  trans- 
mettre à  M.  de  Hoelder  les  remerciements  de  la  Société. 

PROPOSITION. 

M.  Mathias  Duval.  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau 
la  proposition  suivante  : 

Les  soussignés  demandent  la  fondation  par  l'Institut  an- 
thropologique ,  d'une  conférence  solennelle^  annuelle,  darwi- 
nienne. Ont  signé  :  MM.  M.  Duval,  Thulié,  Hovelacque, 
Girard  de  Rialle  ,  Clémence  Royer,  Ghervin,  de  Mortillet, 
Vinson,  Jacques  Bertillon,  Salmon,  Topinard,  Hervé,  Chud- 
zinski,  Goudereau,  Gillet-Yital,  Issaurat,  Letourneau,  Yves 
Guyot,  Hamy,  Manouvrier,  Drouault,  Bordier,  Delehaye, 
Leguay,  Elisée  Reclus,  Deniker,  Bayard,  Glary,  Ploix,  Le 
Marcis,  Ribot,  Lâchez,  Crouzat,  Lamy,  Juglar,  Bureau,  Bosc. 

Les  signataires  ont  bien  voulu  me  charger  de  vous  expli- 
quer le  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre  en  présentant 
cette  proposition  à  la  Société. 

Gette  proposition  a  un  double  objet.  Elle  permettra,  d'une 
part,  de  donner  satisfaction  à  un  vœu  souvent  exprimé 
de  rétablir  une  séance  solennelle.  D'autre  part ,  vous 
vous  rappelez  les  paroles  élogieuses  de  notre  président, 
M.  Thulié,  lorsqu'il  nous  annonçait  la  mort  de  Darwin. 
Les  signataires  de  la  proposition  se  sont  donc  également 
proposé  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  leurs 
plus  illustres  collègues.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'il 
y  a  bien  longtemps  déjcà  les  idées  transformistes  ont  été  dis- 
cutées et  adoptées  par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
et  qu'elle  a  toujours  été  à  la  tête  de  ce  mouvement  philoso- 
phique. Il  est  donc  naturel  que  l'Institut  anthropologique 
revendique  la  part  qui  lui  revient  dans  le  progrès  fait  dans 
ces  idées. 

Mais  que  serait  la  conférence  dont  nous  demandons  la 
création? 
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Dans  notre  ponsée  ce  devrait  être  une  séance  solennelle, 
qui  n'aurait  lieu  qu'une  seule  fois  par  année  et  dans  laquelle 
un  homme  spécial  viendrait  traiter  un  sujet  spécial  sur  l'un 
des  nombreux  côtés  par  lesquels  le  transformisme  touche  à 
nos  études.  Ce  serait  un  linguiste,  un  anthropologiste,  un 
sociologiste.  On  pourrait  y  venir  parler  des  précurseurs 
français  de  Darwin,  etc.,  etc. 

On  objectera  peut-être  que  le  nom  de  Darwin  ne  répond 
pas  à  une  idée  juste,  puisque  le  grand  naturaliste  n'est  pas  le 
véritable  fondateur  du  transformisme.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que,  si  Darwin  n'a  pas  parlé  le  premier 
du  transformisme,  c'est  lui  qui  en  a  fait  la  preuve,  c'est 
lui  qui,  l'établissant  sur  des  bases  scientifiques,  a  rendu  par 
cela  même  le  plus  grand  service  à  cette  doctrine. 

Ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  nous  avons  pensé  que 
l'Institut  anthropologique  devait  prendre  l'initiative  de  cette 
création  où  elle  trouvera  à  la  fois  honneur  et  profit. 

Deux  des  trois  éléments  qui  constituent  l'Institut  anthro- 
pologique nous  ont  déjà  donné  leur  appui.  Et,  nous  espérons 
que  notre  proposition  sera  accueillie  avec  le  même  enthou- 
siasme dans  le  sein  de  la  Société  que  parmi  le  personnel  de 
l'Ecole  et  du  Laboratoire  d'anthropologie. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  mon 
collègue  et  ami  M.  Duval  sur  le  fond  de  la  question,  puisque 
j'ai  signé  avec  empressement  la  proposition.  Je  présenterai 
seulement  quelques  observations  sur  le  nom  qu'il  a  choisi.  11 
emploie  le  terme  darwinisme.  Eh  bien,  je  repousse  complète- 
ment ce  mot. 

Aucune  branche  des  sciences  ne  s'incarne  entièrement 
dans  un  homme.  Le  transformisme  existait  avant  Darwin. 
Quelques  progrès  que  Darwin  lui  ait  fait  faire,  il  est  quelqu'un 
qui  lui  en  a  fait  faire  davantage  :  c'est  tout  le  monde. 
Conservons  donc  le  mot  général,  transformisme.  Accepter 
le  mot  darwinisme  serait  nous  enfermer  dans  un  cadre  beau- 
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coup  trop  étroit.  Le  transformisme  bien  certainement  se  déve- 
loppera et,  suivant  la  loi  générale, se  transformera  lui-même; 
ce  ne  sera  plus  alors  du  darwinisme,  ce  sera  quelque  chose 
de  plus  large  et  de  plus  grand.  Ne  mettons  pas,  par  un  mot 
mal  choisi,  une  entrave  à  la  science. 

Le  mot  darwinisme,  dites-vous,  est  déjà  admis  par  les 
Anglais  et  les  Allemands. 

Par  les  Anglais,  c'est  tout  simple,  il  y  a  là  un  sentiment 
de  patriotisme.  Ils  rendent  ainsi  hommage  à  un  de  leurs 
hommes  les  plus  illustres.  Mais  devons-nous  pour  cela  être 
moins  patriotes  que  les  Anglais  et  oublier  que  Lamarck,  un 
de  nos  grands  naturalistes,  doit  être,  à  juste  titre,  considéré 
comme  un  des  pères  du  transformisme?  Si  nous  ne  donnons 
pas  son  nom  à  la  science  nouvelle,  au  moins  ne  laissons  pas 
usurper  ses  droits  par  un  de  ses  disciples,  ne  renouvelons  pas 
l'histoire  d'Ainéric  Vespuce  et  de  Christophe  Colomb. 

Quant  aux  Allemands,  rien  de  surprenant  qu'ils  se  soient 
emparés,  avec  bonheur,  d'un  terme  qui  éclipsait  une  gloire 
française.  Ce  n'est  certes  pas  à  nous  à  favoriser  leur  jeu. 

Pour  ces  divers  motifs,  comme  disciple  de  Lamarck,  ayant 
écrit  sur  le  transformisme  avant  de  connaître  les  publications 
de  Darwin,  je  repousse  le  terme  darwinisme  et  je  propose 
celui  plus  ancien,  plus  impersonnel,  plus  significatif  de 
transformisme.  Transformisme  dit  tout,  sans  enfermer  la 
science  dans  un  cadre  trop  étroit  et  sans  léser  aucun  droit 
de  priorité. 

M.  DuvAL.  Je  suis  absolument  d'accord  avec  M.  de  Mor- 
lillet  sur  la  part  qui  revient  aux  prédécesseurs  de  Darwin  ; 
mais  je  constate  qu'aujourd'hui  le  nom  de  Darwin  est  accepte 
partout  comme  représentant  la  doctrine  du  transformisme. 
Ce  nom  est  devenu  un  drapeau  autour  duquel  viennent  se 
grouper  tous  les  adeptes  de  l'idée  transformiste.  Toutefois^ 
je  ne  verrais  pas  grand  inconvénient  à  ce  qu'on  donnât  à  la 
conférence  le  nom  de  Conférence  transformiste  dans  le  cas  oii 
le  nom  de  Darwin  éveillerait  des  susceptibiUtés  qui  me  pa- 
raissent, quant  àmoi,  fort  exagérées. 
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M.  LE  Président.  La  proposition  de  M.  Duval  est  renvoyée 
à  l'étude  du  Comité  central. 

DÉLÉGATION    TEMI-OUAIUE 

M.  le  docteur  de  Formel,  sur  le  point  de  partir  pour 
l'isthme  de  Panama,  demande  une  délégation  temporaire  de 
la  Société  qui  est  appuyée  par  MM.  Mathias  Duval,  Ten  Kate 
et  Topinard.  L'urgence  est  demandée.  En  l'absence  d'oppo- 
sition, M.  le  Président  met  aux  voix  la  proposition.  Une 
mission  temporaire  de  deux  ans  est  accordée  au  docteur  de 
Formel,  qui  voudra  bien  adresser  à  la  Société  un  rapport 
sur  les  faits  anthropologiques  qu'il  aura  observés. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Trumet  de  Fontarce,  présenté  par  MM.  Ma- 
thias Duval,  Topinard  et  Hervé,  demande  le  titre  de  membre 
titulaire. 


COMMUNICATIONS. 
Conservation  des  monaments  mégalithiqaes} 

PAR   M.    G.    DE    MORTILLET, 

Vice-président  de  la  sous-commission  des  monuments  mégalithiques. 

Vous  vous  souvenez  que,  sur  la  proposition  de  notre  émi- 
nent  collègue,  M.  Henri  Martin,  la  Société  d'anthropologie 
a  pris  l'initiative  de  la  conservation  des  monuments  mégali- 
thiques. Ces  monuments,  si  intéressants,  disparaissent  avec 
une  effroyable  rapidité.  L'éveil  donné,  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  nommé  une  suus-commission,  rattachée 
aux  monuments  historiques,  pour  s'occuper  spécialement 
des  mégalithes.  La  Chambre  des  députés  et  le  Sénat  ont 
sanctionné  la  création  du  ministre,  en  allouant  un  léger 
budget  à  la  sous-commission.  C'est  grâce  à  cette  allocation 
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que  l'Etat  pourra  acquérir  et  préserver  de  la  destruction  les 
plus  importants  de  nos  monuments  mégalithiques.  M.  Henri 
Martin,  nommé  président  de  la  sous-commission,  a  poursuivi 
avec  une  ardeur  et  une  persévérance  remarquables  cette 
œuvre  d'acquisition,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
annoncer  que  ses  efTorts  ont  été  couronnés  des  plus  brillants 
résultats.  Les  premiers  regards  de  la  sous-commission  se  sont 
portés  naturellement  sur  la  région  la  plus  riche  en  méga- 
lithes, la  Bretagne.  Elle  a  cherché  à  assurer  tout  d'abord 
la  conservation  des  monuments  les  plus  importants. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  acquis,  dans  de  très  bonnes  condi- 
tions, deux  des  plus  beaux  menhirs  du  Finistère  qui  étaient 
menacés  de  destruction. 

Elle  s'est  ensuite  préoccupée  du  groupe  si  remarquable  qui, 
dans  le  Morbihan,  s'étend  sur  les  communes  d'Erdeven,  de 
Plouarzel,  de  Carnao  et  de  Locmariaquer.  Grâce  au  con- 
cours dévoué  de  plusieurs  personnes  qui  s'intéressent  à  nos 
vieux  monuments,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout  citer 
M,  Gaillard,  de  Plouarzel,  la  sous-commission  a  pu  ache- 
ter, dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles,  un  certain 
nombre  de  dolmens  isolés.  Son  attention  s'est  principalement 
portée  sur  ceux  qui  contiennent  des  pierres  gravées.  Il  était 
indispensable  de  sauver  ce  qui  reste  des  alignements  de  Car- 
nac,  monument  unique  au  monde.  M.  Henri  Martin  l'a  si  bien 
compris  que  tous  ses  principaux  efforts  se  sont  concentrés 
sur  ce  point.  Je  puis  vous  annoncer  qu'ils  ont  été  couronnés 
de  succès.  Des  achats  de  parcelles  de  terre  ont  eu  lieu  à 
l'amiable  sur  divers  points  des  alignements,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  peut  plus  rien  entreprendre  de  dangereux  sans 
notre  consentement.  De  plus,  ces  achats  pourront  servir 
d'utiles  bases  pour  l'expropriation  du  reste,  si  l'on  est  obligé 
d'en  arriver  à  cette  extrémité.  Les  alignements  de  Carnac 
peuvent  donc  être  considérés  comme  sauvegardés. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  important  achat  fait  à 
Locmariaquer.  C'est  celui  du  groupe,  contenant  le  dolmen, 
connu    sous  le  nom  de  Table  des  Marchands,  et  le    grand 
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menhii-  désigné  sous  le  nom  de  Roi  des  Menhirs.  C'était  le 
plus  grand  monolithe  connu,  malheureusement  il  est  mainte- 
nant couché  sur  le  sol  et  brisé  en  trois  morceaux. 

Arrivant  de  Bretagne,  oii  je  m'étais  rendu  avec  M.  Henri 
Martin  et  M.  Lisch,  inspecteur  général  des  monuments  histo- 
riques, j'ai  cru  devoir  vous  donner  ces  renseignements,  pen- 
sant qu'ils  vous  intéresseraient. 

Discussion. 

M.  DE  Nadaillac  demande  si  le  grand  menhir  de  Locmaria- 
quer  sera  relevé. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  répond  que  MM.  Henri  Martin,  Lisch 
et  de  Mortillet  se  sont  réunis  dans  le  Morbihan  justement 
pour  étudier  s'il  était  possible  de  relever  le  grand  menhir  de 
Locmariaquer.  Cette  restauration  ne  pourrait  se  faire  sans 
mettre  des  tenons  entre  les  fragments,  tenons  qui  seraient 
en  métal  ;  en  outre,  il  faudrait  compléter  les  joints  avec  du 
ciment.  Métal  et  ciment  sont  tout  à  fait  en  dehors  des  don- 
nées du  monument.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  motif  le  plus  im- 
portant pour  faire  repousser  la  restauration.  Il  y  en  a  un 
plus  concluant,  c'est  la  dépense.  M.  Lisch  a  estimé  le  prix  de 
celte  restauration  à  60000  francs.  Et  encore,  on  n'est  pas  sûr 
qu'elle  puisse  résister  aux  grands  vents  qui  régnent  dans  le 
paj's,  et  qui  ne  laissent  exister  aucun  arbre  dans  la  région.  En 
outre,  est-il  bon  de  relever  ce  menhir?  Je  ne  le  pense  pas.  En 
effet,  il  est  des  personnes  qui  nient  que  ce  menhir  ait  été  ja- 
mais dressé.  Mais  la  position  des  fragments  démontre  que  la 
pierre  était  levée  et  qu'elle  a  été  abattue  par  un  coup  de 
foudre  qui  l'a  frappée  au  milieu,  faisant  tomber  la  base  d'un 
côté,  tandis  que  le  contre-coup  a  jeté  le  sommet  du  côté  op- 
posé. La  tradition  locale  mentionne,  du  reste,  ce  coup  de 
foudre. 

M.  Toi'iNARD  demande  quel  est  l'avis  de  la  commission 
sur  le  fragment  qui,  suivant  un  certain  nombre  de  personnes, 
tnnnque. 
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M.  DE  MoRTiLLET  répond  qu'en  effet  il  manque  un  fragment, 
mais  que  ce  n'est  pas  en  longueur;  c'est  simplement  un  éclat 
latéral  du  tronçon  supérieur. 


Mâchoire  de  TErlen  (près  Colinar)  ; 

PAU  M.   LE  DOCTEUR  R.   COtLIGNON. 

Dans  le  premier  fascicule  des  Bulletins  de  l'année,  se  re- 
marque une  communication  relative  à  un  fragment  de  mâ- 
choire d'enfant  fossile,  présentant  des  particularités  intéres- 
santes d'évolution  du  système  dentaire. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  un  cas  analogue  tout  récemment. 


l'^'aresse'mclaire.fyermanavlcj 

2i'nepftiie^  molaire^  temporaire/ 
■  2'^ffrvsie'molaire-  ;'  /  1'"^ petite  moUàra  temporaire 


Le  musée  de  Colmar  m'avait  confié  l'étude  de  tous  les  crânes 
anciens  qu'il  possédait.  Le  plus  grand  nombre  'remontait  à 
l'époque  mérovingienne,  un  avait  été  extrait  d'un  tumulus, 
cinq  autres  peuvent  être  rapportés  à  l'époque  de  la  pierre 
polie.  Parmi  ces  derniers  existaient  les  fragments  d'une  tête 
d'enfant  d'une  dolichocéphalie  peu  ordinaire  (ind.  céph., 
65. 85)  et  dont  la  mâchoire  inférieure  présentait  les  caractères 
suivants  : 

Incisives  permanentes   absentes,  mais  ayant  dû  évoluer 
pleinement  (tombées  -poU^  morlwi)  ; 
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Canine  gauche  permanente  à  moitié  sortie  de  l'alvéole  ; 

Canine  droite  encore  incluse  dans  l'alvéole.  Première  et 
deuxième  petites  molaires  temporaires  encore  en  place  ; 

Premières  grosses  molaires  (permanentes)  déjà  sorties 
complètement.  Elles  présentent  cinq  cuspides  ; 

Deuxièmes  grosses  molaires  presque  entièrement  évo- 
luées : 

Troisième  grosse  molaire  gauche  à  moitié  sortie  de  l'al- 
véole. 

Je  rappellerai,  d'après  Magitot,  l'ordre  d'éruption  des 
dents  permanentes  : 

Premiùre  grosse  molaire 5  à  6  ans. 

Incisives  inférieures  moyennes 7 

Incisives  inférieures  latérales 8  1/2 

Première  petite  molaire 9  à  11 

Deuxième  petite  molaire 11 

Canines 11  à  12 

Deuxième  grosse  molaire 12  k  13 

Troisième  grosse  molaire 18  à  25 

Nous  voyons  par  là  que  les  deuxièmes  grosses  molaires 
qui  habituellement  sortent  trois  ans  environ  après  les  pre- 
mières petites  molaires,  sont  en  ce  cas  sorties  avant  même 
que  les  dents  temporaires  fussent  tombées. 

A  titre  de  renseignement,  je  signalerai  que  la  mâchoire  de 
l'Erlen,  dont  je  viens  de  parler,  ofîre  tous  les  caractères  des 
mâchoires  de  Gro-Magnon.  Le  menton  est  triangulaire,  bien 
net, la  branche  montante  très  large  (largeur  transverse,  38.5; 
largeur  oblique,  32.8),  les  apophyses  géni  saillantes.  Je  joins, 
du  reste,  à  cette  note  la  seule  épreuve  que  j'aie  pour  le  mo- 
ment, d'une  planche  qui  doit  figurer  dans  le  travail  que  j'ai 
fait  sur  cette  série  de  crânes  pour  paraître  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 

Doit-on  considérer  ce  cas  comme  une  simple  anomalie  ou 
comme  un  caractère  de  race  ?  Je  rappellerai  seulement  ce 
fait  que,  chez  les  peuples  les  plus  bas  placés  dans  l'échelle 
humaine,  on  voit  la  troisième  molaire  être  plus  grosse  que  la 
deuxième  et  celle-ci  l'emporter  sur  la  première  ;  c'est  une 
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sorte  d'évolution  d'arrière  en  avant  fréquente  chez  les  peu- 
ples inférieurs,  très  rare  dans  la  race  blanche. 

Il  y  a  dans  le  cas  qui  nous  occupe  quelque  chose  d'ana- 
logue :  les  deuxièmes  et  troisièmes  molaires  ont  la  même 
grosseur  exactement,  et  la  première  ne  l'emporte  sur  elles 
que  d'un  demi-millimètre. 

Peut-être  pourrait-on  considérer  les  deux  phénomènes 
comme  liés  l'un  à  l'autre,  et  voir,  dans  ce  mode  d'éruption 
des  dents,  un  caractère  d'ordre  semblable.  Pour  élucider  le 
fait ,  il  faudrait  avoir  des  renseignements  sur  l'époque 
moyenne  de  l'éruption  des  dents  chez  les  peuples  qui  pré- 
sentent la  disposition  dont  je  parlais,  chez  les  Néo-Galédo- 
niens  spécialement  ;  étude  à  renvoyer  à  nos  collègues  de  la 
médecine  navale. 


Note  sur   une  modification  du  procédé  de  mensuration 
des  aires  de  la  face  et  du  crâne  de  RI.  le  docteur  Beaumauoir  ; 

PAR  M.   LE  DOCTEUR  A.    CORRE. 
(Lue    par    M.   Girard   de    Rialle.) 

M.  Beaumanoir  a  récemment  proposé  un  moyen  de  men- 
suration des  aires  du  crâne  et  de  la  face  d'une  remarquable 
précision.  Ce  moyen,  fort  simple,  exige  la  coupe  médiane  an- 
téro-postérieure  des  têtes  à  étudier,  et  cela  suffit  à  rendre  son 
emploi  très  restreint  dans  la  pratique  ;  car  on  hésitera  toujours 
à  exécuter  des  coupes  sur  des  séries  entières  de  collections. 
Il  m'a  paru  facile  d'obvier  à  cet  inconvénient  pour  la  mensu- 
ration comparée  de  l'aire  de  la  face  et  de  l'aire  extérieure  du 
crâne.  Voici  comment  : 

Au  moyen  d'une  lame  de  plomb,  longue  d'environ  50  on 
60  centimètres,  large  d'un  centimètre  et  épaisse  de  1  milli- 
mètre, nous  modelons  avec  soin  le  profil  de  la  tête,  suivant  la 
courbe  médiane  antéro-postérieure.Nous  marquons  par  un 
trait  d'encre,  sur  la  lame,  les  points  qui  correspondent  aux 
sutures,  et  nous  arrêtons  la  lame  en  recourbant  son  extrémité 
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antérieure  sur  le  rebord  alvéolaire,  son  extrémité  postérieure 
sur  la  voûte  palatine.  En  plongeant  légèrement  la  lame  dans 
les  orifices  nasal  et  occipital,  nous  prenons  la  situation  et 
retondue  de  ces  orifices,  en  même  temps  que  nous  forçons  la 
lame  à  s'arrêter  là  où  nous  venons  de  le  dire,  quand  le  crâne 
est  de  petites  dimensions. 

Il  est  évident  que,  pour  retirer  la  lame,  afin  de  l'appliquer 
sur  le  papier,  il  sera  nécessaire  d'imprimer  un  léger  écarte- 
ment  à  chacune  de  ses  extrémités.  Mais  on  ramonera  celles-ci 
à  leur  direction  première,  au  moyen  d'une  petite  lame  qui 
comblera  leur  intervalle  et  se  recourbera  sur  elles,  comme 
l'indique  cette  figure.  Cette  lame  complémentaire  se  relire 
sans  modification  de  sa  courbe  :  en  la  plaçant  sur  le  papier, 
il  est  facile  de  ramener  dans  un  rapport  parfait  avec  elle  les 
extrémités  de  la  grande  lame,  ainsi  forcée  de  reprendre  sa 
direction  et  sa  forme  initiales. 

On  peut  ainsi  dessiner  le  profil  d'une  tète  avec  une  exac- 
titude très  suffisante. 

Pour  mesurer  les  aires  de  la  face  et  du  crâne,  on  trace  le 
profil  sur  un  carton  de  pâte  bien  homogène,  on  découpe  le 
profil  obtenu,  puis,  en  séparant  la  face  et  le  crâne,  suivant 
une  ligne  menée  de  l'articulation  naso-frontale  à  l'extrémité 
antérieure  de  l'apophyse  basilaire,  on  a  les  deux  portions 
de  la  tête  qu'il  convient  de  peser,  pour  déduire  le  rapport  de 
leur  étendue. 

Je  joins  à  cette  note  le  profil  d'une  tête  d'indigène  des  îles 
Marquises,  obtenu  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire,  et 
les  portions  faciale  et  crânienne  de  la  même  tète,  décou- 
pées dans  un  même  carton,  toutes  prèles  pour  le  pesage. 
(Déposés  à  la  bibliothèque.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trente. 

L'un  des  sccrêlaires  :  A.  CHERVIN. 
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Prcsiilcnce  de  M.  TIlljXiÉ,  pré.^iilont. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

OBSERVATIOX  A  PROPOS  DU    PROCÈS-VERBAL. 

M.  Dally  se  plaint  de  ce  que  la  précédente  séance  ait  eu 
lieu  le  jeudi  de  l'Ascension.  C'est  un  jour  de  fête  légale  et 
de  vacance  pour  les  lycées  et  par  conséquent  la  Société  n'au- 
rait pas  dû  tenir  séance  ce  jour-là.  M.  Dally  demande  au 
bureau  si  cette  convocation  a  été  faite  de  parti  pris. 

M.  LE  Président.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  justifier  le 
bureau  devant  la  Société  ;  il  va  sans  dire  que  la  convocation 
a  été  faite  sans  parti  pris.  La  Société  a  été  convoquée  pour 
le  jeudi  18  mai,  parce  que  c'était  le  jour  fixe  parle  règlement 
pour  sa  réunion.  J'ajouterai  que  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  la  séance  a  lieu  le  jour  de  l'Ascension  et  je  pourrais 
citer  deux  précédents  de  ce  fait. 

MM.  DE  MoRTiLLET  et  CouDEREAU  Confirment  ce  que  vient 
de  dire  M.  le  président,  à  savoir  :  que  deux  fois  déjà  la  So- 
ciété s'est  réunie  le  jeudi  de  l'Ascension. 

CORRESPONDANCE. 

•  Lettre  de  M.  Camille  Sabatier,  qui  remercie  la  Société  de 
sa  nomination  de  membre  titulaire  et  donne  des  rensei- 
gnements sur  les  mensurations,  qu'à  l'instigation  de  M.  le 
secrétaire  général,  il  a  commencé  à  prendre  sur  les  mara- 
bouts et  Kabyles  de  la  Grande  Kabylie. 

Lettre  du  docteur  Beddoe,  qui,  ignorant  sans  doute  que 
son  travail  a  déjà  été  publié  dans  les  Bullelins,  envoie  un 
supplément  d'explications  sur  son  indice  de  nigriscence  et 
sur  sa  manière  de  l'exprimer  sur  les  cartes. 

Lettre  de  M.  H.-D.Langlois,  datée  de  Mascara,  17  mai  1882, 
qui  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  toutes  les  re- 
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cherches  à  poursuivre  dans  la  province  d'Oran.  (Renvoyée 
au  comité  central.) 

Survivances  elhnographîques.  —  M.  Hovelacqui;.  Je  com- 
muniquerai à  la  Société  une  lettre  intéressante  qui  m'est 
adressée  par  une  personne  habitant  le  département  de  la 
Marne.  Cette  lettre  a  trait  à  certaines  survivances  ethnogra- 
phiques, que  l'on  rencontre  sans  doute  dans  d'autres  loca- 
lités, mais  qu'il  est  intéressant  de  recueillir  et  de  grouper,  si 
l'on  veut  arriver  à  connaître  leur  origine. 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  signaler  (dit  mon  corres- 
pondant) quelques  coutumes  funéraires  en  usage  dans  la 
région  que  j'habite  et  qui  me  semblent  présenter  quelque 
intérêt.  Peut-être  pourrez-vous  en  tirer  parti  dans  les  études 
sur  les  différentes  phases  par  lesquelles  ont  passé  certaines 
idées.  Le  pays  oii  ces  coutumes  se  pratiquent  est  situé  sur 
les  confins  des  départements  de  la  Marne  et  de  Seine-et- 
Marne,  entre  Montmirail  et  La  Ferté- Gaucher. 

«  1°  La  première  coutume  est  la  suivante  :  Quand  un  indi- 
vidu vient  à  mourir,  s'il  est  possesseur  de  ruches  à  aheilles, 
les  gens  de  la  maison  placent  sur  chaque  ruche  un  lambeau 
d'étoffe  noire.  Ils  pensent,  que  sans  cette  précaution,  les 
abeilles  quitteraient  leurs  ruches  et  tourneraient  à  mal.  Il 
semble  y  avoir  là  le  reste  d'une  idée  primitive  signalée  par 
B.  Tylor  {la  Civilisation  primitive),  à  savoir  que  les  abeilles 
suivraient  l'esprit  du  mort. 

«  2°  La  seconde  consiste,  lors  de  la  messe  de  l'enterrement, 
à  donner  au  prêtre,  à  un  moment  déterminé  delà  cérémonie, 
une  bouteille  de  vin  et  un  pain.  Cette  offrande  était  vrai- 
semblablement à  l'origine  destinée  au  mort,  qui  devait  la 
recevoir  par  l'intermédiaire  du  prêtre  ou  sorcier,  lequel,  tou- 
jours pratique,  se  l'offrait  à  lui-même. 

((  3"  La  troisième  est  que  si  le  défunt  possède  des  chevaux 
desquels  on  ait  besoin  pour  aller  inviter  aux  funérailles  les 
parents  ou  amis,  on  se  garde  bien  de  les  prendre;  on  préfère 
en  emprunter  aux  voisins,  ceux  du  mort  ne  devant  pas  sortir 
avant  qu'il  soit  enterré.  Les  gens  croient  que  s'ils  prenaient 
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un  cheval  du  défunt,  cela  porterait  malheur  à  ht  maison.  Je 

ne  sais  quelle  est  l'idée  mère  de  cet  usage. 

«  A°  Pour  la  quatrième,  voici  en  quoi  elle  consiste  :  Les 
villages  sont  par  ici  formés  de  hameaux,  et  le  clergé  ne  va 
pas  chercher  le  mort,  on  l'amène  à  l'église  en  voiture.  On 
met  dans  la  voiture  une  certaine  quantité  de  paille  sur 
laquelle  on  place  la  bière.  Au  retour  de  l'inhumation,  on 
rassemble  cette  paille  en  botte  et  on  la  dépose  au  pied  de  la 
première  croix  que  l'on  rencontre  le  long  du  chemin,  en  re- 
venant à  la  maison  mortuaire.  S'il  n'y  a  pas  de  croix,  on  la 
dépose  à  la  croisée  de  deux  chemins.  Elle  y  pourrit  et  les 
gens  du  pays  n'oseraient  la  prendre  ni  la  ramener  chez  eux, 
ils  craindraient  que  cela  ne  leur  portât  malheur  :  ils  ne  don- 
nent pas  d'autre  raison.  Je  ne  sais  sur  quelle  idée  repose 
cette  coutume.  » 

J'ai  reçu  postérieurement,  du  même  correspondant,  le 
complément  de  communication  suivant  : 

«  La  coutume  qui  consiste  à  offrir  le  pain  et  le  vin  est  très 
répandue  et  ne  se  borne  pas  à  la  région  que  je  vous  ai  indi- 
quée. On  la  retrouve  dans  la  vallée  de  la  Marne,  à  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  Château-Thierry,  dans  les  arrondissements 
d'Épernay,  Yitry-le-François  et  probablement  bien  ailleinv. 
Elle  difïère  légèrement;  ainsi  dans  la  région  de  Montmirail 
le  plus  proche  parent  donne  un  pain  et  une  bouteille  de  vin, 
les  autres  assistants  donnent  une  pièce  de  monnaie.  Ce  mo- 
ment de  la  cérémonie  porte  un  nom  bien  caractéristique  ;  on 
l'appelle  VO/ft-ande,  l'otlrande  à  qui?  Au  mort  vraisembla- 
blement, bien  que  ce  soit  le  curé  qui  empoche. 

((  A  Sézanne  (Marne),  le  plus  proche  parent  donne  un  pain 
et  une  bouteille  de  vin,  et  en  même  temps  fait  distribuer  à 
chaque  assistant  la  pièce  de  monnaie  qu'il  aura  à  donner  à 
l'Offrande.  A  Margerie  (arrondissement  de  Vitry),  confins  de 
l'x'Vube,  non  seulement  le  plus  proche  parent  du  mort  donne 
un  pain  et  une  bouteille  de  vin,  mais  remet  à  chaque  proche 
parent  ou  ami  une  bouteille  de  vin  et  un  pain  que  ceux-ci 
donnent  à  l'Offrande,  indépendamment  de  la  pièce  de  mon- 
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naie,  rie  billon  généralement'.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  qu'à  un 
enterrement  dans  ce  pays,  le  curé  ne  récolte  vingt  ou  vingt- 
cinq  bouteilles  de  vin  et  un  nombre  égal  de  pains  d'un  demi- 
kilogramme.  On  pourrait  objecter  que  ces  offrandes  sont 
faites  pour  la  messe,  ce  serait  une  mauvaise  objection  :  le 
vin  donné  n'est  jamais  employé  à  la  messe  d'enterrement,  il 
est  avec  le  pain  et  la  monnaie  la  chose  propre  du  curé.  » 

Il  y  a  deux  façons  d'envisager  les  survivances.  La.  première 
est  d'ordre  général  :  ainsi,  on  peut  constater  sommairement 
dans  notre  civilisation  occidentale  des  vestiges  évidents  de  la 
sauvagerie  ancienne  comme  sont,  par  exemple,  la  considé- 
ration inférieure  que  l'on  a  pour  les  femmes,  le  respect  de 
l'autorité  et  de  la  force,  la  croyance  au  surnaturel,  etc.,  etc. 
La  seconde  façon  est  plus  particulière  :  on  recueille  les 
petits  faits  tels  que  ceux  cités  plus  haut,  puis  on  les  com- 
pare, on  les  classe.  A  mon  sens,  la  Société  ferait  bien  de  pro- 
voquer ces  communications  dont  l'ensemble  peut  être  fort 
instructif.  Notre  collègue  Sébillot  fait  des  recherches  de  ce 
genre  sur  les  départements  bretons.  Celte  étude  devrait  être 
généralisée  autant  que  possible. 

Discussion. 

M.  GouDEREAU.  Il  existe  dans  le  Berry  des  légendes  analo- 
gues à  celles  dont  parle  le  correspondant  de  M.  Hovelacque. 

Lorsqu'un  propriétaire  de  ruches  d'abeilles  vient  à  mourir, 
il  est  d'usage  qu'un  membre  de  la  famille  en  donne  avis  aux. 
abeilles.  On  frappe  trois  coups  sur  la  ruche  en  disant  :  «  iMes 
petites  bêtes,  votre  maître  est  mort  ;  je  vous  préviens,  pour 
que  vous  n'ayez  point  peur.  »  Et  l'on  attache  à  la  ruche  un 
morceau  de  ruban  ou  d'étoffe  noire  qui  y  reste  i)endant  tout 
le  temps  que  dure  le  deuil  de  la  famille. 

1  Dans  bien  des  pays  où  cette  coutume  est  pratiquée,  c'est  un  simple 
sou  que  l'on  remet  aux  assistants.  Ou  s'est  aperçu  que  lorsqu'on  donnait 
un  décime,  celui  qui  recevait  la  pièce  la  mettait  généralement  en  poche  et 
lui  substituait  un  simple  sou.  A,  II. 
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Nos  paysans  sont  persuadés  que  si  cette  démarche  n'était 
pas  faite,  les  abeilles,  soit  prises  de  frayeur,  soit  frappées 
de  ce  manque  d'égards,  déserteraient  la  ruche  et  iraient 
chercher  refuge  ailleurs. 

On  croit  encore  que  pendant  la  nuit  de  Noël,  à  un  certain 
moment  de  la  messe  de  minuit,  les  bœufs  ont  la  faculté  de 
parler  le  langage  humain  et  rendent  des  espèces  d'oracles  ; 
seulement  il  est  imprudent  d'aller  les  écouter. 

D'après  la  légende,  un  fermier  trop  curieux  se  posta  près 
d'une  ouverture  au-dessus  de  l'étable  de  ses  bœufs,  à  l'heure 
de  minuit.  Voici  ce  qu'il  entendit  : 

Un  JEUNE  BŒUF.  Qu'cst-cc  que  nous  ferons  demain? 

Le  plus  vieux  bœuf.  Demain  nous  nous  reposerons,  mais 
nous  travaillerons  après-demain. 

Le  jeune  bœuf.  Qu'est-ce  que  nous  ferons  après-demain? 

Le  vieux  bœuf.  Nous  conduirons  notre  maître  en  terre. 

Et  la  prédiction  se  réalisa. 

MM.  DE  Mortillet  et  Bonnemère  rapportent  que  des  super- 
stitions analogues  ont  cours  en  Dauphiné  et  en  Bretagne. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

PopowSKi  (B.).  Les  Tombeaux  de  Samhorodek  (en  polonais). 
1881,  broch.  in-8". 

—  Chants  et  Rites  de  inariarje  des  Ruthénlens  (en  polonais)-. 
Cracovie,  1882,  broch.  in-8°. 

Handelmann  (H.).  Die  amtUchen  Ausgrahungen  auf  Sylt. 
Kiel,  1882,  broch.  in-8». 

FoiJRDRiGNiER  (E.).  Les  Casques  gaulois-  à  forme  conique; 
l'influence  orientale.  Tours,  1882,  broch.  in-S». 

CnuDZiNSKi  (T.).  Des  variations  musculaires  dans  les  races  hu- 
maines. (Ext.  de  la  Revue  cV anthropologie.)  Broch.  in-8". 

(ÎOLLiNEAU.  La  Gymnastique,  conférence  faite  le  8  mars 
1882  à  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire.  Paris,  1882, 
broch.  in-8". 
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DuTiLLEUX  (A.).  Recherches  sur  les  roules  anciennes  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise.  Versailles,  1881,  in-8°. 

Progrès  de  la  Somme.  Deux  numéros.  —  M.  de  Mortillkt. 
Ces  deux  numéros  complètent  les  descriptions  données  dans 
deux  articles  précédents  sur  l'excursion  faite,  sous  ma  direc- 
tion, par  les  auditeurs  de  mon  cours  d'anthropologie  prohis- 
torique. 

Rabourdin  (L.).  Algérie  et  Sahara.  La  question  africaine, 
élude  politique  et  économique,  Paris,  1882,  in-8°. 

La  première  partie  de  ce  volume  :  la  Question  africaine,  est 
consacrée  à  l'étude  de  la  situation  politique  et  économique 
de  l'Afrique  du  Nord  et  du  Sahara.  L'auteur  déclare  que, 
complètement  indépendant  de  tout  parti  politique,  il  n'a 
écrit  ces  pages  qu'avec  le  seul  désir  de  chercher  la -vé- 
rité sur  la  cause  première  de  nos  troubles  en  Algérie,  et 
il  révèle  des  faits  tout  nouveaux,  recueillis  dans  son  voyage. 
La  seconde  partie  :  les  Ages  de  pierre  du  Sahara  central,  est 
une  deuxième  édition  du  mémoire  qui  a  paru  sous  ce  titre 
dans  les  Bulletins,  mais  cette  édition  est  augmentée  d'un 
assez  grand  nombre  do  faits  concernant  l'anthropologie  et 
l'histoire  ancienne  de  l'Afrique. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  étalons  pour  le  cubage.  Offerts  par  M.  de  Hoelder, 
de  Stuttgard,  au  laboratoire  d'anthropologie. 

M.  TopiNARD.  Le  craniomètre  que  je  vous  ai  présenté  ^dans 
la  dernière  séance,  de  la  part  de  M.  de  Hoelder,  avait  traita  la 
méthode  des  projections  orthogonales  qui  s'agite  en  Alle- 
magne. Les  deux  crânes  que  M.  de  Hoelder  nous  envoie  au- 
jourd'hui ont  rapport  à  la  question  encore  plus  débattue  de 
la  méthode  de  cubage  des  crânes;  il  les  a  mesurés  lui-même 
plusieurs  fois  avec  soin  suivant  sa  méthode  qui  ne  présente, 
du  reste,  rien  de  spécial,  sauf  l'emploi  des  perles  de  Venise, 
et  en  a  inscrit  le  résultat  sur  les  crânes.  A  Stuttgard,  M.  de 
Hoelder  a  opéré  devant  M.  Ten  Kate  et  moi  ;  j'ai  pris  scriipu- 
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M.  G.  DE  MoRTiLLET.  «  AvRiit  la  Constitution  de  l'unité  ita- 
lienne, il  y  avait  le  royaume  de  Sardaigne,  composé  du  Pié- 
mont, de  la  Savoie  et  de  la  Sardaigne.  Eh  bien,  cet  Etat  qui 
occupait  brillamment  sa  place  en  Europe,  ne  comptait  pres- 
que pas  de  Sardes  parmi  ses  officiers  supérieurs,  ses  savants, 
ses  administrateurs  distingués.  Pourtant  il  faisait  appel  à 
toutes  les  capacités  afin  d'atteindre  l'objectif  qu'il  ne  perdait 
pas  de  vue  et  qu'il  a  réalisé  depuis.  » 

M.  GiLLEBERT  d'Hercourt  «  signale  cependant  quelques 
hommes  distingués  en  Sardaigne,  notamment  l'éminent  ar- 
chéologue Spano,  l'historien  de  la  Sardaigne  ;  le  sénateur 
Manno  et  le  jurisconsulte  Azuni.  » 

M.  Letourneau.  «Je  ne  puis  que  remercier  M.  Daily  du  com- 
phment  qu'il  m'adressait  tout  à  l'heure:  la  concision  est  une 
qualité  qui  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde.  Je  répondrai 
maintenant  à  mon  honorable  contradicteur  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  l'auteur  de  la  théorie  qu'il  incrimine,  à  savoir 
que  la  diminution  de  la  capacité  du  crâne  chez  les  Sardes, 
depuis  l'antiquité,  explique  leur  état  d'infériorité  intellec- 
tuelle. Je  n'ai  fait,  à  (;et  égard,  que  rappeler  des  faits  dont 
je  maintiens,  toutefois,  la  parfaite  exactitude.  Je  ferai  cepen- 
dant observer  qu'en  général,  quand  le  crâne  diminue,  l'in- 
telligence n'augmente  pas.  » 

i\].  HovELACOUE.  «Il  y  a  là  un  fait  :  le  volume  du  crâne  a 
été  diminuant  chez  les  Sardes.  Or,  je  ne  sache  pas,  quoi  que 
puisse  penser  là-dessus  M.  Daily,  qu'une  telle  diminution  ait 
jamais  passé  pour  un  signe  de  progression.  » 

M.  CouDEREAU.  «M.  Gillebert  d'Hercourt  considère  comme 
une  preuve  d'intelhgence  ce  fait  que  les  Sardes,  pour  satis- 
faire à  leurs  divers  besoins,  ont  acquis  la  propriété  d'apti- 
tudes qu'implique  l'exercice  des  différentes  professions.  Cela 
prouve,  en  effets  un  certain  degré  d'intelligence  ;  évidemment, 
des  hommes  qui  s'adaptent  aussi  exactement  aux  conditions 
que  leur  crée  le  milieu  oii  ils  vivent,  ces  hommes  ne  sont  pas 
des  idiots.  Mais,  par  cela  seul  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais  su 
se  spécialiser  dans  une  branche  quelconque  et  amener  ainsi. 
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en  réalisant  un  progrès  sérieux,  lo  phénomène  sociolog-iquo 
de  la  division  dn  travail,  on  est  autorisé  à  considérer  la  po- 
pulation de  ce  pays  comme  inférieure  an  point  de  vue  de  l'in- 
telligence. 

Si  confinés,  d'ailleurs,  que  soient  les  Sardes  dans  leur  île, 
ils  ne  sont  pas  cependant  sans  entretenir  des  relations  avec 
les  peuples  ([ui  les  avoisinent.  Or,  non  seulement  ils  n'ont 
pas  réalisé  par  eux-mêmes  la  division  du  travail,  mais  ils  n'ont 
môme  pas  été  capables  de  s'assimiler  la  civilisation  des  peu- 
ples avec  lesquels  ils  sont  en  contact.  C'est  encore  là  une  autre 
preuve  manifeste  d'infériorité.   » 

M.  Sanson.  "Je  ne  dirai  qu'un  seulmot  louchant  la  question 
qui  se  discute  en  ce  moment.  Il  est  universellement  reconnu 
et  admis  aujourd'hui  que  le  S3'stème  pastoral  caractérise  un 
état  inférieur  dans  l'échelle  de  la  civilisation,  et  que  sur  tous 
les  points  du  globe,  sans  exception,  partout  oii  se  rencontre 
ce  mode  d'exploitation  de  la  terre,  on  a  afîaire  à  des  popula- 
tions restées  également  inférieures  sous  le  rapport  du  déve- 
loppement intellectuel.  Or,  les  Sardes,  si  je  ne  me  trompe, 
vivent  tous  de  la  vie  pastorale.  Il  se  peut  toutefois  que,  dans 
l'espèce,  il  y  ait  lieu  de  mettre  cette  infériorité  intellectuelle 
sur  le  compte  des  circonstances  extérieures  défavorables; 
peut-être,  la  race  sarde  transportée  dans  un  milieu  diffé- 
rent et  moins  ingrat,  en  Italie  par  exemple,  eût- elle  atteint 
à  des  destinées  plus  brillantes.  » 

M.  BoNNAFONT  «  fait  observer  que  les  Sardes,  qui  ont  pris 
part  aux  côtés  des  Italiens  à  toutes  les  guerres  anciennes 
et  modernes  dont  ritalie,  la  Sicile  et  la  Sardaigne  ont  été 
le  théâtre,  nont  jamais  compté  que  pour  peu  ou  [joint 
d'hommes  qui  se  soient  illustrés  dans  la  carrière  des  armes.  » 

M.  GiLLEBERT  d'Heiicourï.  «  Lcs  Sardcs  possèdent  à  un  haut 
degré  certaines  qualités  de  l'esprit  qui  sont  généralement 
tenues  pour  l)iillanles.  Ils  ont  beaucoup  dimaginalion  et 
im})rovisent  avec  succès  des  vers,  des  chants  :  une  telle 
faculté  suppose,  ce  me  semble,  un  certain  degré  dintelli- 
gence. 
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servir  pour  aboutir  au  même  chiffre  par  la  même  méthode, 
puis  de  formuler  le  procédé  arithmétique  de  réduction  des 
chiffres  correspondants  par  chaque  système,  est  la  bonne. 

Cet  hiver,  M.  Flower  nous  a  envoyé  obligeamment  au  la- 
boratoire des  crânes  du  Collège  des  chirurgiens  de  Londres 
avec  la  contenance  qu'il  avait  obtenue  inscrite  dessus  ;  nous 
avons  cubé  vingt  et  trente  fois  ces  crânes  de  diverses  façons. 
Les  deux  que  M.  de  Hoelder  nous  envoie  ont  été  et  seront  en- 
core l'objet  d'un  travail  semblable.  Je  compte  recevoir  dans 
quelques  jours  deux  crânes  étalons  semblables  du  professeur 
de  Ranke,  de  Munich. 

Sans  préjuger  de  mes  conclusions  à  venir,  je  transcris  sans 
réflexion  les  chiffres  déjà  obtenus  par  la  méthode  Broca  sur 
ces  deux  crânes  de  M.  de  Hoelder.  Chacun  a  été  cubé  huit  fois 
par  nous. 

Chiffres  du  cubage  donné  par  M.  de  Hoelder  : 

Crâne  n»  1 1  328  c.  c. 

—      no  2 1345 

Chiffres  successifs  obtenus  au  laboratoire  par  M.  Manou- 
vrier^  préparateur,  et  Flandinete,  employé: 


Crâne  n"  i . 

Crâne  n" 

1344 

1410 

1340 

1407 

1340 

1415 

1340 

1415 

1335 

1410 

1335 

1410 

1340 

1410 

1340 

1410 

Un  seul  détail  a  varié  dans  ces  seize  opérations.  Broca  pres- 
crit;  dans  le  jaugeage,  de  bourrer  seulement  pendant  la  durée 
de  l'écoulement  du  surplus  du  premier  litre  à  travers  l'enton- 
noir à  goulot  de  12  millimètres.  Mais  l'écoulement  s'arrêtant 
parfois  avec  cet  entonnoir,  il  employait  celui  â  goulot  de 
15  millimètres  ,  en  modérant  l'écoulement  avec  le  doigt 
(voir  Instructions  craniométriques).  Evidemment  l'entonnoir 


C.\MHIJAl'L'l!l':s.  433 

de  l'2  est  plus  correct,  car  avec  l'entonnoir  de  15,  le  doigt, 
modérant  l'écoulement,  fait  intervenir  l'arbitraire,  ce  qu'il 
faut  éviter.  Toutefois,  entre  nos  mains,  les  résultats  sont 
les  mômes. 

Au  laboratoire,  nous  admettons  les  écarts  de  5  centimètres 
cubes,  mais  nous  sommes  mécontents  s'ils  atteignent  10  cen- 
timètres. 

Du  reste,  le  prochain  numéro  de  la  Revue  d'anlhropoloyie 
(3'  fascicule  de  1882)  contiendra  deux  articles  sur  cette  ques- 
tion à  l'ordre  du  jour,  aussi  bien  en  Allemagne  qu'en  Angle- 
terre, en  Amérique  et  en  France,  et  notamment  la  liste  des 
cubages  pratiqués  par  Broca,  tant  au  Muséum  que  dans  notre 
laboratoire,  extraite  de  ses  registres  inédits. 

Corbeau  et  rat  motnifiés.  — M.  Lucien  Uabourdix  offre  à  la 
Société  de  la  part  de  son  père,  M.  Charles  Rabourdin,  archi- 
tecte du  département  du  Loiret,  un  jeune  corbeau  et  un  rat 
desséchés  qui  présentent  une  particularité  intéressante.  Cette 
pièce  a  été  trouvée,  en  1835,  par  l'honorable  architecte  dans 
un  des  trous  de  boulin  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  rat 
rampe  sous  le  ventre  du  corbeau  et  lui  mange  le  croupion 
pendant  que  l'oi.^cau  se  retournant  cherche  à  se  défendre  à 
coups  de  bec.  Les  deux  animaux  ont  été  immobilisés  dans 
cette  position  par  une  mort  subite,  on  ne  saurait  guère  ex- 
pliquer ce  fait  singulier  que  par  un  coup  de  foudre. 


CANDIDATLUES. 

M.  le  docteur  Beaumanoih,  médecin  de  la  marine,  chef  des 
travaux  anatomiques  à  l'Ecole  de  médecine  navale  de  Brest, 
présenté  par  MM.  L.  Leguay,  Sebillot,  et  Ruhfï';  M.  le  doc- 
teur Blanchard,  préparateur  de  physiologie  à  la  Sorbonne, 
présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Topinard  et  Manouvrier; 
M.  S.  H.  Maucus,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études,  pié- 
senté  par  MM.  Chudzinski,  Topinard  et  Manouvrier,  deman- 
dent le  titie  de  membres  titulaires. 

T.  V  (3'  Série).  28 


434  SÉANCE  DU   {"'  JUIN    1882. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Turmet  de  Fontarce  est  élu  membre  titulaire. 


PRESENTATIONS. 
Mission  de  M.  Itlarche  dans  les  Philippines. 

M.  TopiNARD.  Je  fais  passer  sous  vos  yeux,  au  nom  de 
M.  Marche,  une  série  de  crânes,  les  uns  déformés,  les  autres 
normaux,  un  petit  cercueil  et  un  vase  funéraire  provenant 
de  sa  mission  pour  le  ministère  de  l'instruction  publique  dans 
l'archipel  des  Philippines. 

Ces  objets  proviennent  de  deux  ou  trois  sortes  de  stations 
funéraires.  Les  uns  viennent  de  grottes  fouillées  dans  les  pe- 
tites îles  des  Très  Beyes,  qui  se  trouvaient  à  une  quinzaine  de 
métrés  en  moyenne  au-dessus  de  la  plage  maritime,  dans  des 
escarpements  madréporiques.  Les  crânes  étaient  disposés 
par  petits  groupes  de  trois  en  général  et  recouverts  d'un  lit 
de  5  à  10  centimètres  de  sable  madréporique  pris  sur  la 
plage.  Au-dessous  et  séparés  par  un  lit  semblable  de  sable 
se  trouvaient  les  ossements  provenant  des  squelettes.  Les 
crânes  déformés  et  normaux  étaient  mélangés  ensemble. 

Les  autres  objets  et  crânes  proviennent  d'iles  diverses  des 
environs  de  Luçon.  Là  encore  il  s'agissait  d'un  ensevelisse- 
ment après  exhumation,  en  d'autres  termes  de  véritables 
ossuaires.  Toutefois  les  crânes  et  ossements  se  trouvaient 
dans  des  vases  funéraires  en  terre  cuite  décorée  et  vernie 
ou  dans  de  petits  cercueils  en  bois  de  80  centimètres, 
en  général,  de  longueur.  La  plus  belle  grotte,  appelée 
Pamine  Taaii,  et  située  dans  l'île  de  Marinduque,  avait 
1™,30  de  hauteur;  sur  le  devant,  formant  une  sorte  de 
mur,  étaient  symétriquement  empilés  les  cercueils.  Der- 
rière cette  rangée  se  trouvaient  d'autres  cercueils,  placés 
cette  fois  sur  des  urnes  funéraires.  La  plupart  de  ces  cer- 
cueils étaient  pourris,  mais  le  contenu  en  était  généralement 
bien  conservé.  Quelques   squelettes  entiers  ont  pu  être  rc- 
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cueillis  el  apportés  à  Paris.  Dans  ces  cercueils,  on  a  trouvé, 
outre  les  os,  des  bracelets  en  coquillages  appelés  cônes,  et 
en  écaille  fondue,  des  perles  taillées,  des  ornements  en  or, 
légers  et  d'un  travail  grossier,  des  plats  et  des  petits  vases 
en  terre,  en  piircolaine  et  en  grés,  émail  lés  et  craquelés. 
M.  Marche  pense  que  ces  i)otcrie3  étaient  importées  de  la 
Corée  ou  du  Japon.  Elles  sont  bien  connues  des  marchands 
actuels  qui  en  font  trafic  et  en  trouvent  parfois  au  Japon  ou 
en  Chine  un  prix  fort  élevé,  plus  élevé  que  les  amateurs  en 
donneraient  assurément  en  Europe.  Les  urnes  funéraires 
étaient  habituellement  fermées  avec  des  assiettes,  dont  plu- 
sieurs endroits  du  pourtour  étaient  brisés  pour  laisser  pas- 
ser les  anses.  M.  Marche  a  trouvé  dans  ces  urnes  notamment 
un  bracelet  en  cuivre  et  une  hache  en  fer. 

Une  troisième  sorte  de  gisement  est  le  sable  menu  de  la 
plage.  M.  Marche  y  a  parfois  déterré  des  urnes  isolées  ren- 
fermant des  os.  Quelquefois  l'urne  avait  été  cassée  sur 
Tune  de  ses  parois,  comme  celle  que  je  mets  sous  vos  yeux, 
pour  y  introduire  le  crâne,  puis  raccommodée  ;  on  y  trou- 
vait souvent  de  l'or.  L'une  de  ces  urnes  contenait  quatre 
bracelets  en  cuivre.  Dans  la  cavité  cérébrale  de  quelques- 
uns  des  crânes  se  trouvaient  parfois  des  dents,  des  perles 
taillées  ou  rondes,  el  des  plaques  d'or.  On  rencontrait  de  ces 
dernières  plaques  particulièrement  dans  les  orbites  ou  dans 
les  fosses  nasales. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  pour  l'anthropologiste  dans 
ces  découvertes  de  M.  xMarche,  c'est  la  déformation  que 
vingt  de  ces  crânes  présentent  sur  les  trente  que  voici  :  elle 
est  occipito-frontale,  c'est-à-dire  que  la  compression  a  été 
exercée  essentiellement  sur  deux  points  opposés,  le  front  et 
l'occiput.  Celle  du  front  a  été  si  forte,  que  l'os  en  est  déprimé 
ou  excavé  une  fois  sur  quatre.  Une  dépression  transverse, 
circulaire,  se  voit  au  niveau  du  bregma  et  en  arrière  de  la 
suture  coronale  ;  la  déformation  est  asymétrique.  En  un 
mot,  c'est  absolument  la  déformation  d'Ancon  au  Pérou, 
avec  ses  variétés  diverses  plus  ou  moins  accusées.  Plus  sou- 
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vent  qu'à  Ancon  cependant,  la  compression  frontale  remon- 
tant plus  haut  a  abouti  à  un  écrasement  très  sensible  de  liaut 
en  bas  qui  rappelle  la  forme  couchée  de  la  déformation  des 
Chinooks. 

Je  ne  veux  pas,  messieurs,  vous  faire  à  ce  propos  l'histoire 
des  déformations  crâniennes  des  Nouvelles-Hébrides  et  de  la 
Nouvelle-Guinée  jusqu'au  nord  des  Philippines.  Les  cas  des 
Nouvelles-Hébrides  que  nous  possédons  dans  notre  musée 
rentrent  dans  la  catégorie  des  déformations  frontales  simples  ; 
M.  Montano  a  découvert  à  Mindanao,  dans  la  partie  sud  des 
Philippines,  un  autre  genre  de  déformation,  l'occipitale  simple, 
qu'il  a  constaté  du  reste  non  seulement  sur  des  crânes, 
mais  sur  des  vivants  de  race  négrito.La  déformation  que 
voici  associe  ces  deux  formes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  l'horizon 
qu'ouvrent  ces  diverses  déformations  ethniques  sur  les  i-ela- 
tions  de  la  Malaisie  et,  pour  généraliser,  de  l'Océanie  avec 
l'Amérique  ;  c'est  assurément  l'argument  le  plus  décisif  en 
faveur  de  l'origine  orientale  de  la  dernière  couclic  ethnique 
des  deux  Amériques. 

Vous  me  demanderez  ce  que  M.  Marche  pense  des  habi- 
tants qui  ont  établi  les  ossuaires  qu'il  a  fouillés.  Il  n'a  pas 
d'opinion  à  cet  égard.  Les  Tagals,  dit-il,  sont  les  indigènes 
actuels  de  la  région  occupée  par  les  grottes  ;  ce  sont  des  mé- 
tis, des  Igorottes  et  des  Malais  çà  et  là,  des  Japonais  au  nord. 
Lesigorottes  sont  les  sauvages  de  l'intérieur  des  Philippines, 
ceux  qui  s'y  sont  réfugiés  lors  de  l'ari-ivée  des  Européens. 

Aucune  tradition  n'existe  sur  ces  grottes,  qui  ont  dû  être 
converties  en  ossuaires  tfntérieurement  à  la  découverte  des 
Philippines.  H  est  bon  de  remarquer  toutefois  que  les  objets 
en  métal,  les  perles,  les  poteries  émaillées  et  craquelées 
d'origine  étrangère,  la  hache  en  fer,  indiquent  un  peuple 
ayant  des  notions  de  commerce  et  quelques  goûts  artistiques. 
Parmi  les  crânes  non  déformés,  je  l'cmarquc  rapidement 
deux  types,  l'un  à  visage  large,  haut  et  plat,  qui  se  rappro- 
che des  types  de  race  jaune,  l'autre,  niésaticéphale,  à  con- 
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tours  réguliers,  qui  uio  rappelle  certaiu  des  crânes  non  dc- 
t'orniés  du  lac  Tilicaca  de  la  colleclion  Bcr.  Si  celte  ressem- 
blance se  confirme,  ce  serait  une  nouvelle  analogie  entre 
cette  iHipulation  et  celle  de  l'Aniériquc. 

Discussion. 

M.  CiJEUViN.  Les  j)elites  Ijuîtes  à  ossements  que  vient  de 
présenter  M.  Marche  font  présumer  ([u'il  y  avait  une  double 
cérémonie  funéraire.  La  première  devait  consister  probable- 
ment dans  le  dépôt  du  corps  dans  un  endroit  quelconque 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  réduire  en  poussière,  et  la 
deuxième  à  réunir,  dans  les  petites  boîtes  qu'on  vient  de 
vous  montrer,  les  ornements  du  défunt.  M.  Marche  a-t-il 
des  renseignements  sur  ces  deu.x  cérémonies? 

-M.  Mahcue.  Il  y  avait,  en  etïet,  deux  sépultures  successives 
comme  vient  de  l'indiquer  M.  Chervin  ;  mais  je  ne  connais 
pas  de  documents  capables  de  nous  éclairer  sur  la  nature  de 
ces  rites  funéraires. 

M.  Gustave  Lagneau.  Ces  déformations  céphaliques  très  di- 
verses observées  aux  Philippines  sont  plus  ou  moins  analogues 
à  celles  observées  en  Europe,  soit  anciennement,  ainsi  que 
l'attestent  non  seulement  llippocrate  (§  U,  t.  II,  p.  58, 
texte  et  trad.  de  Littré)  et  Strabon,  mais  aussi  les  nombreux 
crânes  déformés  trouvés  dans  le  Caucase,  en  Crimée,  sur  les 
bords  du  Danube,  dans  le  Jura  ;  soit  actuellement  encore, 
quoiqn'à  un  moindre  degré,  dans  les  environs  de  Toulouse, 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  etc. 

Parmi  les  déformations  céphaliques  signalées  près  du  Cau- 
case, une  des  plus  singulières,  rappelant  un  peu  une  de  celles 
remarquées  par  M.  ïopinard  sur  ces  crânes  des  Philippines, 
est-«elle  que  mentionne  Strabon,  en  parlant  des  Siginnes, 
-'.vtvvo'.,  qui  habitaient  près  des  Bébryces  et  des  Tapyi'iens, 
entre  le  ïaurus  et  le  Caucase.  Vraisemblablement  par  une 
compression  postérieure  et  bilatérale,  ils  se  seraient  étudiés 
à  rendre  leur  tète  très  longue,  de  telle  sorte  que  leur  front 
saillant  dépassait  en  avant  leur  menton  ...  [Ax-/.poy,£saXw-caTO'. 
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Yevifwv.  Strabon,  1.  XI,  cap.  XI,  §  8, p.  446,  texte  ettrad.  lat. 
de  Millier  et  Diibner,  coll.  Dklot. 

M.  G.  Revoil  présente  des  photographies  prises  par  lui 
pendant  son  voyage  au  pays  des  Çomalis. 

COMMUIVICATIONS. 

Etude  des  résultats  généraux 
du  dénoinbrcuieut  de  la  poi>ulatiou  de  t88t; 

PAR    M.    ARTHUR    CHERVIN. 

Chacun  sait,  qu'en  exécution  du  décret  du  3  novembre  1881 , 
il  a  été  procédé,  le  18  décembre  dernier,  au  dénombrement 
de  la  population  sur  tout  le  territoire  de  la  République. 

Grâce  à  l'intervention  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  l'administration  s'est  décidée  à  mettre  en  usage  le  sys- 
tème du  recensement  à  jour  fixe  et  dans  le  plus  bref  délai 
possible  qui  est  pratiqué  depuis  longtemps  déjà  dans  les 
principaux  pays  de  l'Europe. 

Cette  nouvelle  manière  de  faire,  évitant  les  nombreuses 
causes  d'erreurs  inhérentes  au  système  employé  jusqu'ici, 
permet  d'attribuer  une  très  grande  valeur  aux  résultats 
fournis  par  cette  importante  opération. 

Le  ministre  de  l'intérieur  n'a  encore  publié  que  les  ré- 
sultats généraux  du  dénombrement  de  1881. 

Aussi  en  l'absence  de  documents  nous  permettant  d'étudier, 
dans  tous  leurs  détails,  les  transformations  qu'a  subies  la 
composition  de  la  population  dans  chacun  de  nos  départe- 
ments, nous  contenterons-nous  de  rendre  compte  du  mou- 
vement général  dans  le  nombre  de  leurs  habitants. 

Le  total  général  des  individus  recensés  le  1 8  décembre  1 88 1 , 
est  de  37  672  048.  Le  dénombrement  de  1876  accusait  un  chiffre 
de  36905  788.  L'augmentation  est  donc  de  766  260  habitants, 
ou  de  20  pour  1000. 

Ce  résultat  est  profondément  attristant;  car,  si  les  choses 
continuent  ainsi,  dans  cinquante  ans  la  France  sera  devenue 
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une  puissance  do  troisième  ordre  au  point  de  vue  du  chiffre 
de  sa  population.  Car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  plus 
nous  allons,  plus  la  population  met  de  lenteur  dans  son  dé- 
veloppement. 

Pendant  ce  temps-là,  voyons  ce  qui  se  passait  à  l'étranger. 
La  population  dénombrée  le  4  avril  1881  dans  tout  le 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  accuse  un  chiffre  de 
33  246  56^  habitants,  ce  qui  donne  un  accroissement  de  près 
de  3  millions  et  demi  ou  107  pour  1000  sur  le  chiffre  de 
1871.  L'accroissement  a  été  de  143  pour  1000  en  Angleterre, 
de  117  dans  le  pays  de  Galles  et  de  111  en  Ecosse^  tandis 
qu'en  Irlande   il  y  a  eu  une  diminution  de  47  pour  1000. 

L'accroissement  de  la  population  néerlandaise  pendant  la 
période  1869-1879  a  été  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais été  depuis  qu'il  existe  des  recensements  danses  pays. Il 
a  atteint  128  pour  1000  pour  l'ensemble  de  la  période  dé- 
cennale. 

Dans  l'empire  d'Allemagne,  l'accroissement  a  été,  comme 
toujours,  considérable  pendant  la  période  1873-1880.  Malgré 
l'émigration  qui  a  pris  pendant  ces  derniers  temps,  et  no- 
tamment pendant  l'année  1880,  une  extension  extraordi- 
naire, la  population  allemande  s'est  accrue  dans  la  proportion 
de  574  pour  1000.  Il  n'est  pas  un  peuple  dont  la  population 
s'accroisse  aussi  vite. 

L'accroissement  de  la  population  de  l'empire  austro-hon- 
grois a  été  médiocre  pendant  les  dix  ans  écoulés  de  1870  à 
1880.  Celui  des  populations  cisleithanes  a  été  de  83  pour 
1000,  et  dans  les  pays  transleithans  il  n'est  que  de  12.5. 

Revenons  maintenant  à  la  France  ;  nous  voyons,  d'après 
le  dénombrement  de  1881,  que  34  départements  ont  vu  dimi- 
nuer leur  population,  perdant  ensemble  179383  habitants. 
Le  nombre  des  départements  dont  la  population  a  augmenté 
est  donc  de  33, gagnant 943  643  habitants;  mais  si  nous  met- 
tons de  côté  le  département  de  la  Seine  qui,  à  lui  tout  seul, 
en  fournit  388  480  d'excédent,  nous  voyons  combien  est  fai- 
ble l'augmentation  éprouvée  par  les  autres  départements. 
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Il  est  donc  nécessaire  (rétudier  de  près  les  oscillations  su- 
bies par  chaque  département. 

Le  tableau  suivant  va  nous  permettre  déjuger  d'un  coup 
d'œil  rapide  à  quelle  source  chacun  des  départements  dont 
la  population  a  augmenté  doit  sa  prospérité. 

Augmentation  par  I  OOO  Iinbilants 

accusée        due  à  l'excédent 

par  le  des  naissances 
dénombrement,  sur  les  décès, 

Seine 161  8 

Alpes-Maritimes 113  9 

Aude 02  11 

Belfort ^<2  38 

Bouches- du- Hliône iis  —  .ï 

Pyrénées-Orientales 55  27 

Nord 5.)  49 

Rhône 31  —  2 

Deux-Sèvres 39  25 

Haute-Vienne 39  30 

Lozère 37  47 

Corse 37  25 

Meurllie-et-Mosclle 30  8 

Marne 3'i  9 

Pas-de-Calais 32  42 

Morbihan 29  48 

Seine-et-Orse 28  —  9 

Vienne 28  26 

Allier 27  43 

Vendée 2:5  33 

Finistère 23  44 

Hautes-Alpes 22  7 

Indre 22  37 

Cantal 22  23 

Loiret 21  23 

Ardennes 21  13 

llle-et- Vilaine 21  26 

Loire-Inférieure 20  22 

Seine-Inférieure 19  11 

Gironde 18  5 

Saône-et-Loire 18  36 

Corrèze 17  40 

Cher 16  44 

Doubs 13  17 

Loire 15  32 

Indre-et-Loire 13  0.3 

Côte-d'Or 13  -  0.8 
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AiifrmoiitïiliiiU  [inr  I  OOH  li.-ihitants 

n(;(;ii:;éo        duc  à  roxecilent 
par  le  des  naissances 

dénombrement,   sur  les  décès. 

Lot 1.1  0.6 

Maiiio-et-Loiro {-2  —  2 

Loir-oL-Clier Il  17 

Dordogne 10  25 

IlauLe-Marnc 9  6 

Ilaule-Loil-e 8  'i-2 

Oise 7  —  'i 

Basses-PyréiR-cs (i  2i 

Seine-et-Manif 'i  —  0.5 

Aveyron 3  42 

Nièvre 2  29 

llaute-Saône J  22 

Cliarente-Inférieure J  12 

Creuse 1  32 

Aube O.'i  —  1« 

Haute-Garonne 0.5  2 

Nous  constatons  tout  d'abord  que  certains  départements, 
heureusement  peu  nombreux,  pour  lesquels  le  dénombre- 
ment accuse  une  augmentation  de  population  présentent  un 
excédent  de  décès  sur  les  naissances.  Ce  sont  les  Bouches- 
du-lthône,  le  Rhône,  Seine-et-Oise,  Côte-d'Or,  Maine-et- 
Loire,  Oise,  Seine-et-Marne,  Aube.  C'est  ce  qu'indique  le 
signe  —  placé  dans  la  colonne  comparative  des  naissances 
et  des  décès. 

Nous  voyons  d'un  autre  côté  que,  dans  vingt-six  dépar- 
tements, l'augmentation  constatée  par  le  dénombrement  est 
inférieure  à  celle  accusée  par  le  registre  de  l'état  civil,  et  que 
par  conséquent  ce  sont  des  départements  dont  une  partie  de 
la  population  émigré,  tels  sont  la  Haute-Vienne,  la  Lozère, 
le  Pas-de-Calais,  l'Allier,  la  Vendée,  le  Finistère,  l'Indre, 
Cantal,  Loiret,  Ille-el-Vilaine,  Loire-Inférieure,  Saône-et- 
Loire,  Cuirèze,  Cher,  Doubs,  Loire,  Loir-et-Cher,  Dordogne, 
Haute-Loire,  Casses-Pyi  «-nées,  Aveyron,  Nièvre,  Haute-Sa- 
voie, Channite-Inférieure,  Creuse,  Haute-Garonne. 

Enfin,  il  y  a  une  troisième  catégorie,  ce  sont  les  départe- 
ments chez  lesquels  l'augmentation  provenant  de  l'excédent 
des  naissances  sur  les  décès,  est  au-dessous  de  celle  trouvée 
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parle  dénombrement  et  quî  par  conséquent  ont  prospéré  du 
fait  de  l'immigration,  ils  sont  au  nombre  de  26  :  ce  sont  la 
Seine,  Alpes-Maritimes,  Aude,  Belfort,  Bouches-du-Rhône, 
Pyrénées-Orientales,  Nord,  Rhône,  Deux-Sèvres,  Corse, 
Meurthe-et-Moselle,  Marne,  Seine-et-Oise,  Vienne,  Hautes- 
Alpes,  Ardennes,  Seine-Inférieure,  Gironde,  Indre-et-Loire, 
Côte-d'Or,  Lot^  Maine-et-Loire,  Haute-Marne,  Oise,  Seine-et- 
Marne,  Aube. 

Nous  avons  vu  qu'au  premier  rang  des  départements  qui 
ont  prospéré,  se  trouvent  les  départements  de  la  Seine  avec 
une  augmentation  de  161,  et  des  Alpes-Maritimes,  de  H3 
pour  1000  habitants  sur  le  dénombrement  de  1876. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  à  quelles  circonstances 
sont  dues  les  augmentations  que  nous  venons  de  signaler.  Il 
va  sans  dire  que  ces  circonstances  sont  multiples,  mais  nous 
dirons  tout  d'abord  que  ce  serait  une  erreur  d'attribuer  les 
augmentations  dépopulations  à  l'excédent  des  décès.  Le  plus 
ordinairement  il  n'en  est  point  ainsi. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  l'accroissement  relativement 
considérable  que  nous  venons  de  constater  pour  le  départe- 
ment des  Alpes-Maritimes  tient  en  très  grande  partie  à  la 
foule  toujours  grossissante  des  étrangers  qui  viennent  habi- 
ter Nice,  Cannes,  Menton,  etc.,  précisément  à  l'époque  où  a 
lieu  le  dénombrement.  L'augmentation  du  fait  de  l'excédent 
des  naissencesne  compte  en  effet  que  pour  9  pour  1000,  c'est- 
à-dire  d'un  douzième  environ  dans  l'augmentation  totale. 

Le  département  de  la  Seine  a  vu  sa  population  augmenter 
dans  des  proportions  jusqu'ici  inconnues.  La  ville  de  Paris 
contribue  assurément  à  cette  augmentation,  pour  la  plus 
grande  part.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  départe- 
ment de  la  Seine,  en  dehors  de  la  ville  de  Paris,  présente 
une  augmentation  de  137  000  habitants  environ. 

L'excédent  des  naissances  joue  un  très  petit  rôle  dans  le 
département  de  la  Seine  ;  il  n'apporte  qu'un  contingent  de 
25  000  environ  pour  la  période  quinquennale,  soit  8  pour  1000 
de  l'augmentation  totale. 


A.  CIIERVIX,  —  SUU   LE   DÉNOMBREMENT   DE   4881.  443 

C'est  donc  presque  uniquement  à  l'émigralion  qu'est  duc 
la  prospérité  sans  exemple  accusée  pour  la  ville  de  Paris  par 
le  dénombrement  de  1881. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  majeure  partie  de  l'aug- 
mentation du  département  de  la  Seine  était  due  à  la  ville  de 
Paris.  En  voici  la  preuve  : 

En  187G,  la  population  des  vingt  arrondissements  de  Paris 
n'était  que  de  1  988  806,  elle  était  en  1881  de  2  239 928,  c'est- 
à-dire  251  122  d'augmentation,  soit  une  proportion  de 
126  pour  1000.  Si  nous  nous  reportons  aux  dénombrements 
antérieurs,  nous  voyons  que  jamais  l'augmentation  de  la  po- 
pulation parisienne  n'a  été  aussi  grande  que  pendant  cette 
période  1870-1881. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  la  répartition,  dans  cha- 
cun des  arrondissements  de  Paris,  de  l'augmentation  que 
nous  venons  de  constater. 

Le  tableau  ci-dessous  nous  montre  que  ce  sont  presque 
exclusivement  les  arrondissements  excentriques  qui  ont  con- 
tribué à  l'accroissement  de  la  population  de  la  capitale. 


Arrondissements.  I8TG. 

I.  Palais-Royal 71  89S 

II.  Bourse 77  768 

III.  Temple 90  797 

IV.  Hôiel  de  ville 98  293 

V.  Panliiéon 104  373 

VI.  Lu.\eniboiirg 97C31 

VU.  Palais-Bourbon 83  G72 

VIII.  Elysée 83  99:} 

IX.  Opéra Ho  689 

X.  Saint-Lauréat 142  964 

XI.  Popincourl 182  287 

XII.  Reuilly 93  337 

XIII.  Gobelins 72  203 

XIV.  Observatoire 73  427 

XV.  Vaugirard 7.So79 

XVI.  Passy 51  299 

XVII.  Batignolles 116  6^2 

XVIII.  Monlmarlre 133  264 

XIX.  Butles-Ghaumont 98  367 

XX.  Ménilmontant 100  083 


1881. 

Augmentation 
proportionnelle 
pour  lOOÙ  liabit. 

75  390 

48 

76  394 

—17 

94  254 

38 

103  760 

55 

114  444 

96 

97  735 

1 

83  327 

-  4 

89  00i 

59 

122  896 

02 

159  809 

117 

209  246 

147 

102  433 

95 

91  315 

26', 

91713 

215 

100  679 

281 

60  702 

183 

143  187 

227 

178  830 

166 

117  885 

198 

126  917 

268 
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Il  est  probable  que  celte  augmentatioa  des  arrondisse- 
ments périphériques  persistera  ;  car  la  population  tend  de 
plus  en  plus  à  s'éloigner  des  quartiers  du  centi'c,  qui  ne  se- 
ront bientôt  plus  habités  que  par  le  commerce.  Et  le  jour 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  une  nouvelle  annexion  des 
communes  de  Neuilly,  Boulogne,  etc.,  étendra  encore  les  li- 
mites de  la  capitale,  et  déterminera  nombre  de  personnes  à 
émigrer  vers  les  nouveaux  quartiers,  plus  aérés  et  plus  hygié- 
niques. 

Voici  maintenant  la  liste  des  34  départements  dans  les- 
quels la  population  a  diminué  : 

Dimiiuilion  pour  1  OUO  liabitantb 

iiecLisée  due  à  Texcédent 

pnr  le  des  décès 

déiiombi-emenl.  sur  les  naissances. 

Vauuluse 'ij  1*3 

Orne 41  20 

Basses- Alpes 31  7 

Hîiule-Saôiie "^6  -|-  9 

Man.he 2S  2 

Var 2'i  12 

Drôme 24  2 

Eure 24  22 

Calvados 2:^  14 

Mayenne 20  +6 

Gard 19  +6 

Ardèche 19  +13 

Tarn-el-Garonne 19  H 

Ariège 17  +16 

SarLhe 16  12 

Lot-et-Garonne 15  22 

Meuse ,    .    .    .    .  14  +7 

Jura 12  +10 

Eure-et-Loir 10  4 

Somme 10  2 

Charente 8  +7 

Puy-de-Dôme 7  +o 

Hérault 7  +0. 

Savoie 7  +15 

Gers 7  16 

Landes 7  +43 

Hautes-Pyrénées 6  +9 

Aisne ,.  6  -t-6 
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DimiDulion  pour  1  000  habititnnts 

accusée  due  à  l'excédent 

par  le  des  décès 

dénombrement,  sur  les  naissnnc>;3. 

CiUes-tlu-Nord u  +36 

Ain 5  4-C 

Yonne 5  5 

Isère 1  -1-7 

Vosges 0.5  -(-14 

Tarn .' 0.02  +15 

Nous  constatons  ici,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  fait 
tout  à  riieure,  que  sur  les  34  départements  pour  lesquels  le 
dénombrement  constate  une  perte  de  population,  19  n'ont 
subi  celte  perle  que  par  suite  de  l'émigration  de  leurs  habi- 
tants, les  naissances  étant  chez  eux  plus  nombreuses  que  les 
décès.  C'est  ce  qu'indique  le  signe  -|-  placé  devant  le  chiffre 
de  la  colonne  comparative  des  naissances  et  des  décès. 

Ce  sont  la  Haute-Saône,  la  Mayenne,  le  Gard,  TArdèche, 
l'Ariège,  la  Meuse,  le  Jura,  la  Charente,  le  Puy-de-Dôme, 
l'Hérault ,  hi  Savoie  ,  les  Landes,  les  Hautes-Pyrénées, 
l'Aisne,  les  (^ôles-du-Nord,  l'Ain,  l'Isère,  les  Vosges,  le  Tarn. 
Ce  fait  est  important  à  signaler,  et  lorsque  nous  aurons 
la  répartition  des  sexes  dans  la  population  de  ces  dépar- 
tements, nous  verrons,  probablement,  que  la  diminution  de 
population  constatée  par  le  dénombrement  porte  en  -très 
grande  partie  sur  le  sexe  masculin. ^Ces  départements  sont, 
en  général,  ceux  qui  approvisionnent  nos  villes  d'ouvriers 
maçons  et  de  manœuvres ,  qui  viennent  périodiquement 
louer  leurs  bras,  pour  un  certain  temps,  mais  qui  retour- 
nent chaque  année  au  village,  et  laissent  par  conséquent 
leurs  femmes  au  logis.  Ils  étaient  absents  lors  du  dénom- 
brement, voilà  le  fait;  mais  les  départements  ne  sont  pas 
en  décadence.  La  preuve  en  est  dans  l'excédent  des  nais- 
sances que  nous  avons  constaté. 

Voici  inaintenant  le  groupe  de  ceux  chez  lesquels  la  dimi- 
nution constatée  par  le  dénombrement  est  moindre  que 
celle  accusée  par  l'excédent  des  décès.  Ce  sont  :  le  Lot-et-Ga- 
ronne, le  Gers.  Ce  sont   donc  des  dé[)artements  qui  sont  le 
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centre  d'une  certaine  immigration,  puisque  l'arrivée  de  nou- 
veaux habitants  a  pallié  dans  une  certaine  mesure  l'excédent 
de  mortalité. 

Enfin,  il  nous  reste  à  grouper  les  départements  chez  les- 
quels la  diminution  dépopulation,  prouvée  par  le  recensement, 
est  supérieure  à  celle  accusée  par  la  comparaison  des  nais- 
sances et  des  décès.  Ce  sont  Vaucluse,  Orne,  Basses-Alpes, 
Haute-Saône,  Manche,  Var,  Di-ôrae^Eure,  Calvados,  Mayenne, 
Gard,  Ardèche,  Tarn-et-Garonne,  Ariège,  Sarthe,  Meuse, 
Jura,  Eure-et-Loir,  Somme,  Gliarente,  Puy-de-Dôme,  Hé- 
rault, Savoie,  Landes,  Hautes-Pyrénées,  Aisne^  Gôtes-du- 
Nord,  Ain,  Yonne,  Isère,  Vosges.  Tous  ces  départements 
émigrent,  les  uns,  comme  je  l'ai  montré  tout  à  l'heure, 
avec  l'esprit  du  retour,  les  autres  définitivement,  ainsi 
qu'en  témoignent  la  diminution  constatée  lors  du  dénom- 
brement et  l'excédent  des  décès  sur  les  naissances. 

Chez  les  uns,  cette  émigration  porte  sur  le  sexe  mascu- 
lin qui,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  se  déplace  temporai- 
rement pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  dont  le  foyer 
est  toujours  prospère  ;  chez  les  autres,  toute  la  population 
valide  part,  hommes  et  femmes  quittent  le  pays,  le  foyer  s'é- 
teint, et  il  ne  reste  plus  dans  le  village  que  les  petits  enfants 
ou  les  vieillards  dont  la  présence  est  démontrée  par  l'excé- 
dent de  mortalité.  Ce  sont  surtout  les  Basses -Alpes,  Vaucluse, 
Orne,  Var,  la  Manche,  laDrôme,  l'Eure,  le  Calvados,  le  ïarn- 
et-Garonne,  la  Somme,  la  Sarthe,  l'Eure-et-Loir  et  1  Yonne. 
Le  groupement  géographique  de  ces  départements  nous  in- 
dique qu'il  y  a  là  une  cause  grave  de  cet  exode,  dont  nous 
avons  vainement  cherclié  le  motif.  Pourquoi  les  départe- 
ments normands,  qui  sont  riches,  fertiles,  agréables  à  habi- 
ter, se  dépeuplent-ils  ainsi.  Nous  comprenons  à  la  rigueur  le 
dépeuplement  de  certains  départements  méridionaux,  le  phyl- 
loxéra d'une  part,  l'abandon  de  la  culture  de  la  garance 
d'autre  part,  ont  désolé  ces  départements.  Mais  cependant 
la  situation  n'est  pas  tellement  désespérée  que  nous  paissions 
nous  expliquer  facilement  cet  exode.  Il  y  a  là  des  questions 


A.  CUERVIN.  —  SUR  LE  DÉNOMBREMENT  DE  1881.    447 

économiques  locales  donl  l'importance  et  la  nature  nous 
échappent,  et  sur  lesquelles  nous  demandons  des  éclaircis- 
sements. 

Pour  compléter  notre  élude,  il  nous  a  paru  nécessaire  de 
rechercher  si  les  faits  montrés  par  le  dénombrement  de  1881 
étaient  passagers  ou  si,  au  contraire,  ils  se  présentaient  chez 
nous  avec  une  certaine  persistance. 

Nous  avons  donc  recherché  les  variations  subies  par  cha- 
que déparlement  depuis  le  dénombrement  de  1872.  Cette 
étude  nous  a  permis  de  classer  les  départements  en  quatre 
catégories  : 

1°  Ceux  dont  la  population  a  été  constamment  en  augmen- 
tation depuis  1872  ; 

2°  Ceux  qui,  après  avoir  présenté  une  diminution  en  187  G 
sur  les  chiffres  de  1872,  ont  éprouvé  en  1881  une  augmenta- 
tion qui  a  plus  ou  moins  réparé  cette  perte  ; 

3"  Ceux  dont  la  population  a  été  constamment  en  diminu- 
tion depuis  1872; 

4°  Enfin,  ceux  qui,  après  avoir  présenté  une  augmentation 
en  1876  sur  les  chiffres  de  1872,  ont  éprouvé  en  1881  une 
perte  qui  leur  a  fait  perdre  tout  ou  partie  de  leur  augmenta- 
tion précédente. 

La  première  catégorie  comprend  les  quarante-six  déparle- 
ments suivants,  dont  la  populalion  a  augmenté  régulière- 
ment pendant  les  trois  derniers  recensements  : 

Prop.  "/oo 
AugmenL.    dcl'augm. 
i872.  1878.  1S81.  de  1872         de  1872 

àlSSl.         àl881. 

Allier 390  812  405  783  41(î7o9  2on',7  GO 

Haulfs-Alpes.     ,    .  118  898  119  0y'i  121787  2  889  24 

Aipes-Marilimos.   .  199  037  203  004  220  021  27  584  138 

Ardennes 320217  326782  333  075  13458  42 

Aude 285  927  300  005  327  942  42  015  146 

Aveyroii 402474  413  820  415075  12601  31 

Belforl  (leiTiloire).  50781  08  000  74244  17  403  307 

I3ouclies-du-Rh()iie  554  911  556.379  589  028  34  117  01 

Cher 335  392  345  613  351405  10  013  47 

Corrèze. 302746  311525  317  066  l'i  320  47 

Corse 258507  202701  272039  14  132  54 
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Plop.''l„o 

Aiigment.  de  l'augm. 

1872.       1876.       1881.  de  1872  de  1872 

à  188).  à  1882. 

Côte-d'Or 374  310         377  6S3         382  819  8  309  22 

Creuse 274  6(53         278  423         278782  4119  14 

Dordogne 480141         489848         495  037  14896  31 

Doubs 291231         306094         310  827  19  376  67 

Finistère 042  963         606  106         681304  38  601  60 

Gironde 703  149         735242        748703  43534  01 

Ille-eL-Yilaine.    .   .       589  532         602  712        615  480  23  948  44 

Indre 277  693         281248         287  703  10  012  36 

Indre-et-Loire..    .       317027         324  873         329160  12133  38 

Loir-cl-Cher..    .    .       268  801         272  634         273  713  6  912  23 

Loire 330  611         390  613         399  836  49  223  89 

Haute-Loire..    .    .       308  732        313  7-21         316  401  7  729  25 

Loire-Inférieure.   .       602206         612  972         623  623  23  419  38 

Loiret 333  021         360  903          368  326  15  305  43 

Lozère 133  190         138  319         143  363  8373  61 

Mai'ne 386  137         407  780         421800  35  643  92 

Haute-Marne.    .    .       231196         232  448         234  876  3  080  14 

Meurtlie-ct-Moselle       303  137         404  G09         419317  54  180  148 

Morbihan 490332         306  373         321614  31262  63 

Nièvre 339  417         346  822         347  376  7  659  22 

Nord 1447  764       1319  583      1603239  135493  107 

Oise •        396804         404  618         404  333  7731  19 

Pas-de-Calais.    .    .       761138         793  140         819  022  57  864  76 

Basses-Pyrénées.   .       426  700         431525        434  366  7  666  17 

Pyrénées-Orient.    .        191836         197  940         208  833  16  999  88 

Rhône C70  247         701131          741470  71223  106 

Saône-et-Loire..    .        598  344         614  309         623389  27  243  43 

Haute-Savoie.    .    .       273  027         273  801         274  087  1060  3 

Seine 2  220  060      2  410  849      2  799  329  579  269  260 

Seine-Inférieure..       790  022         798  414         814  068  24  040  30 

Seine-et-Marne.    .       341490         347323         348991  7  301  21 

Vendée 401440         411781         421642  20  196  30 

Deu.Y-Sèvres.  .    .    .        331  2'.3         336653         350  103  18860  50 

Ilaule-Vienne.    .    .       322  447         336  061         349  332  26  883  83 

Vienne 320.398         330  916         340  293  19  697  61 

Le  territoire  de  Belfort,  la  Seine,  les  Alpes-Maritimes,  la 
Meurthe-et-Moselle,  l'Aude  et  le  Nord  se  distinguent  au  pre» 
mierrang  par  leur  forte  progression. 

Ces  départennents  me  paraissent  former  un  groupe  géo- 
graphique. C'est  ainsi  que  nous  constatons  que  tous  les  dé- 
partements   bretons,  les  Côles-du-Nord   exceptées,  sont  en 
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progression  continuelle  et  sensible  depuis  dix  ans  ;  de  même 
pour  le  Poitou,  la  Touraine,  le  Berry,  lUrléanais,  le  Limou- 
sin et  le  Périgord.  Le  même  fait  se  constate  à  l'est  pour  la 
Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Bourbonnais;  au 
nord,  pour  la  Flandre,  l'Artois,  l'Ile-de-France  (moins  Seine- 
et-Oise)  ;  dans  le  Sud,  pour  le  Roussillon  et  le  Béarn. 

Le  développement  toujours  croissant  de  l'industrie  lyon- 
naise, du  commerce  marseillais  et  nnrbonnais,  l'essor  consi- 
dérable pris  par  l'industrie  dans  le  Pas-de-Calais,  la  Marne 
la   Meurthe-et-Moselle    expliquent    suffisamment  raffluence 
des  populations  vers  ces  centres  laborieux. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  sept  départements 
suivants,  qui,  après  avoir  présenté  une  diminution  en  -1876 
sur  les  chiffres  de  1872,  ont  éprouvé  en  1881  une  augmenta- 
tion qui  a  plus  ou  moins  réparé  cette  perte  : 


1S7Î. 

Aube 255  687 

Cantîil 231  8(i7 

Charente-Infér.  .  A()o653 

Haute- Garonne.  479  3G2 

Lot 281  404 

Maine-et-Loire.  518  471 

Seine-et-Oise..    .  5S0  180 


DifTérence      Proport.  p. "loo 

entre  entre 

187i  et  1881.     1872  et  1881. 


1881. 


En 

En 

En 

En 

plus.   ; 

moins. 

plus. 

moins. 

255  217 

255  326 

» 

361 

)) 

1 

231  086 

236190 

4  323 

» 

18 

» 

465  G28 

466416 

763 

» 

1 

» 

477  730 

478  009 

)) 

1358 

» 

2 

276  512 

280  269 

» 

1  135 

» 

4 

517  258 

523  491 

5  020 

» 

9 

» 

561  990 

577  798 

» 

2  382 

)) 

4 

La  troisième  catégorie  est  composée  des  treize  départe- 
ments suivants,  dont  la  population  a  diminué  régulièrement 
pendant  les  trois  derniers  dénombrements  : 

Nous  constatons  de  nouveau  le  fait  déjà  signalé  par  nous, 
à  savoir  que  des  déparlements  riches  comme  le  sont  le  Maine 
et  la  Normandie  font  partie  de  ces  malheureux  départements 
qui  se  dépeuplent  régulièrement  depuis  dix  ans  sans  que 
nous  puissions  en  connaître  au  juste  la  raison. 


T.    V   (30   série). 
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1876. 

1881. 

Diminution 
de 

1872  à  1881 

Prop.p.o/a, 

de  la 
diminution 

1872-81. 

136166 

131918 

7  414 

53 

2 ',4  795 

240  601 

5  697 

23 

450  220 

439  830 

14182 

31 

373  629 

364  291 

13  583 

35 

283  546 

281  532 

3  185 

11 

316  920 

312  081 

7  208 

22 

539910 

526  377 

18  399 

33 

392  526 

376  126 

22  124 

55 

446  239 

438  917 

7  686 

17 

556  641 

530  837 

6178 

11 

221 364 

217  056 

4  554 

20 

255  703 

244  149 

19  302 

73 

359  070 

357  029 

6S79 

18 

1872, 

Basses-Alpes 139  332 

Ariège 246  298 

Calvados 454  012 

Eure 377  874 

Gers 284  717 

Lot-et-Garonne.    .   .  319  289 

Manche 544  776 

Orne 398  250 

Sarthe 446  603 

Somme 557  015 

Tarn- et- Garonne.    .  221610 

Vaucluse 263  451 

Tonne 363  608 

Enfin,  la  quatrième  catégorie  comprend  les  départements 
qui,  après  avoir  présenté  une  augmentation  en  1876  sur  les 
chiffres  de  1872,  ont  éprouvé  en  1881  une  perte  qui  leur  a 
fait  perdre  tout  ou  partie  de  leur  augmentation  précédente. 
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1876. 

18S1. 
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1872  et  1881. 

En             En 
plus.       moins. 
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1872  etlSSl. 

En          En 
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» 

0.5 

» 

Aisne..    .   . 
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556  891 

4  452 

» 

8 

» 

Ardèche..    . 

.      380  277 

384  378 

376  867 

» 

3410 

)) 

8 

Charente.    , 

.      367  520 

373  950 

370  822 

3  302 

a 

)) 

» 

Côtes-du-Nor 

d     622  295 
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627  585 

5  290 

s 

» 

» 
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.      320  417 

321756 

313  763 

» 
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» 

20 
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» 
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» 
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» 
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» 
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» 
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8 
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288  823 
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» 

2  371 

» 

14 
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303  508 

301 143 
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)) 

2 

» 
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351933 

344  881 

» 

3  736 

» 

16 
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294  054 

289  861 

5  136 

» 

18 

») 

Puy-de-Dôme 
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570  207 

566  064 

» 

399 

» 

0.7 

H. -Pyrénées. 

235  156 

238  037 

236  474 

1317 

» 

3 

» 

Haute-Saône 

303  088 

304  032 

293  905 

» 

7  183 

)) 

23 

Savoie.    .   .   . 

2G7  958 

268  361 

260  438 

» 

1320 

» 

0 
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339  232 

359  223 

6  503 

» 
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» 
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» 
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392  988 
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406  S62 

3  874 

» 

33 

» 
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Ces  départements  qui  restent'  en  quelque  sorte  station- 
naires  dans  leurs  développements  appartiennent  au  Dau- 
phiné,  ài'Auvcrgnc,  à  la  Franche-Comté  et  à  certaines  parties 
du  Languedoc  et  de  la  Guyenne. 

Telles  sont  les  i-éflexions  que  nous  a  suggérées  l'étude  des 
résultats  généraux  du  dénombrement  de  1881,  nous  nous 
réservons  de  revenir  sur  cette  question  loisquc  nous  possé- 
derons les  documents  complets,  qui  ne  tarderont  proJjable- 
mont  pas  à  être  publiés. 

Discussion. 

M.  DE  Nadaillac  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  le  travail 
de  M.  Chervin  les  chifTres  relatifs  aux  États-Unis.  Il  eût  pu 
montrer  ainsi  quelle  différence  profonde  il  y  a  entre  l'aug- 
mentation de  la  population  en  Europe  et  en  Amérique. 

M.  de  Nadaillac  ajoute  une  seconde  observation;  il  croit 
qu'on  attache  une  trop  grande  importance  au  chiffre  des  décès 
accusés  par  les  registres  de  l'état  civil.  Chacun  sait,  en  effet, 
que  les  déparlements  des  environs  de  Paris  reçoivent  une 
quantité  de  nourrissons  parisiens  dont  l'excessive  mortalité 
vient  grever  d'autant  la  mortalité  de  ces  départements. 

M.  Gustave  Lagneau.  L'exposé  du  dénombrement  de  1881, 
que  vient  de  nous  faire  M.  Arthur  Chervin,  m'a  paru  d'au- 
tant plus  intéressant  que,  jusqu'à  présent,  je  n'en  connaissais 
qu'un  extrait  pubhé  dans  la  lievue  administrative,  ei  égale- 
ment  reproduit  dans  le  journal  le  TempsK 

Ainsi  que  je  le  disais  il  y  a  quelques  jours,  à  l'Académie 
de  médecine,  à  propos  d'un  mémoire  de  M.  Antony  sur  le 
recrutement  dans  le  département  de  la  Marne  \  notre  situa- 
tion démographique  est  grave  il"  parce  que  notre  accrois- 
sement de  population  est  très  faible,  de  22  par  an  sur 
10  000  habitants,  soit  de  11  sur  1000  durant  la  période 
quinquennale  de  1876  à  1881,  ainsi  que  l'a  dit  M.   Chervin- 

1  Revue  générale  d'administration  [le  Temps,  31  mars  1882,  p.  2,  col.  2), 
*  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.  du  23  mai  ISS-Î,  p.  GJ6,  etc. 
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2°  parce  que  notre  population  diminue  dans  plus  de  la  moi- 
tié de  nos  départements  ;  45  sur  87. 

M.  de  Nadaillac  insistait  sur  la  grande  mortalité  des  en- 
fants, qui,  de  Paris,  sont  envoyés  en  nourrice  dans  les  dé- 
partements; mortalité  qu'avec  parfaite  raison  il  disait  de- 
voir être  ajoutée  à  la  mortalité  parisienne.  L'émigration  des 
nouveau-nés  parisiens  envoyés  en  nourrice  est  diCticile  à 
évaluer.  En  lcS65,  Husson  et  Boudet  l'évaluaient  approxima- 
livement  de  18  000  à  20  000  par  an'.  Cette  évaluation  me 
paraît  faible,  ainsi  qu'à  notre  collègue.  En  1875,  recher- 
chant la  mortalité  des  enfants,  non  pas  de  Paris  seulement, 
mais  du  département  de  la  Seine,  sachant  qu'en  1881  il  y 
était  né  60  889  enfants,  qu'en  cette  même  année  on  y  avait 
recensé  21  572  enfants  de  zéro  à  un  an,  et  qu'il  y  était  mort 
10181  enfants  de  même  âge,  je  fus  amené  par  déduction  à 
penser  que  29  136  nouveau-nés  de  tout  le  département  de 
la  Seine  avaient  été  envoyés  en  nourrice  dans  les  autres 
départements".  Ce  nombre  de  29  136,  quoique  portant  sur 
tout  le  département,  est  notablement  supérieur  à  ceux  don- 
nés par  Husson  et  Boudet.  Si,  comparant  le  nombre  des 
enfants  de  zéro  à  un  an  à  celui,  plus  élevé,  des  enfants 
de  deux  à  trois  ans,  âge  auquel  beaucoup  de  nourrissons, 
mais  non  tous,  sont  revenus  chez  leurs  parents  citadins, 
on  regardait  la  différence  existant  entre  ces  deux  nombres 
comme  exprimant  le  nombre  des  survivants  des  nouveau- 
nés  précédemment  envoyés  en  nourrice,  on  évaluerait  à  près 
des  trois  quarts  la  mortalité  de  ces  petits  malheureux.  Mais 
de  nombreuses  causes  d'erreurs  devraient  être  rectifiées. 

Les  enfants  parisiens  envoyés  et  décédés  en  nourrice  di- 
minuent donc  beaucoup  la  mortalité  apparente  de  la  popu- 
lation de  notre  ville,  dont  il  est  vrai,  ainsi  qu'il  a  été  juste- 
ment remarqué,  la   natalité   est    d'ailleurs  notablement  ac- 

1  Uull.  de  CAcai.  de  méd.,  t.  XXXtl,  p.  92  et  209,  186G  (Discussion  sur 
la  mortalité  des  nouveau-nés). 

'^  MorlalitJ  des  enf.ints  ncs  dans  la  di'parleinenl  de  la  Seine  {Gazelle  held, 
\le  méd.elde  chir.^  S  août  187;;,  p.  iiOii-C). 
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crue  par  les  nouveau-nés  des  filles-mères  (le  liiovince  venant 
accoucher  à  Paris. 

Néanmoins,  sachant  par  quchiucs  observations  de  Dubois 
(d'Amiens),  de  Boudin,  de  Graliolet,  de  MM.  de  Ouatrelagcs', 
Caire'-  et  Ghampouillou'^  combien  il  est  exceptiunnel  de 
trouver  dos  familles  parisiennes  se  perpétuant,  sans  mélange 
de  sang  immigré,  au  delà  de  la  troisième,  quatrième  et 
surtout  cinquième  génération  ,  tout  en  attribuant  cette 
extinction  rapide  des  familles  parisiennes  en  partie  à  cette 
mortalité  de  beaucou[)  de  nouveau-nés  envoyés  en  nourrice, 
je  comparai  la  population  parisienne  avec  la  population 
générale  de  la  France  non  seulement  au  point  de  vue  de  sa 
composition,  mais  de  sa  mortalité  par  âges*. 

En  général,  dans  une  population  présentant  des  mouve- 
ments migratoires  nuls  ou  minimes,  par  le  fait  de  la  morta- 
lité plus  ou  moins  normale,  les  individus  de  différents  âges 
sont  de  moins  en  moins  nombreux  de  la  naissance  à  l'extrême 
vieillesse.  Contrairement,  dans  la  population  parisienne,  par 
suite  d'énormes  mouvements  migratoires  ,  principalement 
par  suite  d'une  immigration  considérable  s'effectuant  à  par- 
tir de  la  quinzième  et  surtout  de  la  vingtième  jusqu'à  la 
trentième  année,  la  proportiou  des  adultes,  en  âge  de  faible 
mortalité,  par  rapport  à  la  proportion  des  enfants,  en  âge 
de  grande  mortalité,  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de 
la  population  de  la  France  en  général.  En  1861,  alors  qu'on 
comptait  en  France  3  612  161  enfants  de  zéro  à  cinq  ans  et 
2  932857  adultes  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  soit  près  d'un 
cinquième  de  moins  d'adultes,  on  comptait  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine    I25"J86  enfants   de  zéro  à   cinq  ans  et 


"   liiili.  delà  Soc.  d'milhrop  ,  1"  sûrie,  t.  IV,  p.  Gi,  71  et  80,  18i)3. 

^  Journal  (tes  connaissances  médicales,  30  juin  185'.),  p.  371. 

3  Etude  sur  le  dc'veU>])[)emenl  de  la  taille  et  de  la  constitution  dans  la  po- 
pulation civile  et  dans  l'armée  [Recueil  de  mém.  de  méd.  chir.  et  pfmrm.  mi- 
litaires, 38  série,  t.  X.KiI,  p.  2'i4,  18(19). 

*  Etude  de  statistique  anthropologique  sur  la  population  parisienne  { An- 
nales d'Ii  y  giine  et  ae  médecine  légale,  i'  série,  t.  X.\.X1,  1868,  tirage  à  part, 
1869). 
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222916  adultes  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  soit  environ 
quatre  neuvièmes  de  plus  d'adultes. 

Mais  dans  le  département  de  la  Seine,  quoique  les  adultes 
meurent  toujours  beaucoup  moins  que  les  enfants,  leur  mor- 
talité est  d'environ  un  à  deux  cinquièmes  supérieure  à  celle 
des  Français  de  mêmes  âges  en  général. 

En  outre,  bien  qu'on  ait  dit  à  tort  que  «  l'agglomération 
facilite  les  mariages',  »  ces  adultes  se  marient  moins.  Par 
rapport  aux  célibataires  mariables,  le  nombre  des  mariés 
serait  environ  d'un  quart  supérieur  en  France,  et  seulement 
d'un  septième  dans  le  département  de  la  Seine. 

Pareillement  la  natalité  légitime,  la  fécondité  matrimo- 
niale serait  d'un  cinquième  moindre  dans  ce  département 
que  dans  la  France  entière.  Et  quant  à  la  natalité  illégitime, 
•proportionnellement,  plus  de  trois  fois  plus  considérable 
dans  notre  département  que  la  natalité  illégitime  générale, 
on  sait  qu'elle  est  ordinairement  suivie  d'une  mortalité  en- 
viron double  de  celle  des  enfants  légitimes  ^ 

Projet  de  questionnaire  ethnographique. 

M.  Letourneau  donne  communication  du  questionnaire  de 
sociologie  et  d'elbnographie  qu'il  a  rédigé  et  qui  a  été 
adopté  par  la  commission  avec  de  nombreuses  additions  et 
modifications.  Conformément  aux  vœux  de  la  Société,  ce 
rapport  a  été  imprimé  afin  que  la  discussion  pût  s'établir  plus 
facilement  et  plus  sûrement. 

M.  Dally.  L'beure  est  très  avancée,  et  il  me  semble  im- 
possible que  la  discussion  du  rapport  de  M.  Letourneau 
puisse  être  achevée  dans  cette  séance.  J'ai,  pour  ma  part,  de 
très  nombreuses  observations  à  présenter  sur  le  choix  qu"a 
fait  la  commission  du  questionnaire  en  usage  en  Italie,  et 

1  statistique  de  la  France,  2^  série,  t.  XI,  p.  XIV. 

-  De  l'influence  de  l'illégitimité  sur  la  mortalité  {Annales  d'hygiène  publ.  et 
de  méd.  lég.,  2^  série,  t.  XLIV,  p.  31G-339,  octobre  1875,  et  t.  XLV,  p.  53- 
8C,  janvier  1876., 
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sur  ridée  philosophique  qui  a  pi'ésidô  au  classement  des 
matières  de  ce  queslionnaire. 

Gomuie  il  n'y  a  pas  urgence  à  ce  que  ce  rapport  soit  dis- 
cuté aujourd'hui  même,  je  demande  la  remise  de  la  discus- 
sion à  la  prochaine  séance. 

Je  rappellerai  qu'en  18G2,  la  Société  a  nommé  une  com- 
mission chargée  de  rédiger  des  instructions  pour  les  voya- 
geurs, et  que  le  rapport  de  cette  commission  a  été  pendant 
deux  ans  à  la  disposition  des  membres  afin  que  tout  le 
monde  eût  le  temps  d'en  prendre  connaissance,  d'y  réfléchir 
et  d'y  consigner  ses  observations. 

M.  HovELAcguE.  La  commission  a  pris  pour  base  de  ses  tra- 
vaux le  questionnaire  italien,  parce  que  ce  questionnaire  est 
bon  et  qu'il  a  de  plus  le  grand  avantage  d'exister  et  d'être  en 
usage  en  Italie  et  en  Russie. 

Quant  à  l'idée  philosophique  qui  a  présidé  cà  la  classifica- 
tion, elle  peut  être  discutée,  mais  elle  a  l'avantage  d'être  très 
compréhensible  et  très  facile  à  appliquer. 

Je  pense  qu'en  pareille  matière  il  faut  modifier  aussi  peu 
que  possible  ce  qui  se  passe  ailleurs,  afin  de  mettre  un  peu 
d'unité  dans  les  réponses  des  voyageurs  de  nationalités  dif- 
férentes, lorsque  l'on  a  déjà  un  bon  précédent. 

M.  Letourneau  ne  voit  aucun  inconvénient  à  ce  que  la 
question  reste  ouverte  jusqu'à  la  rentrée.  D'ici  là,  le  ques- 
tionnaire pourra  cire  complété  et  les  objections  auront  le 
temps  de  se  produire. 

La  Société  décide  que  le  vote  sur  le  projet  de  M.  Letour- 
neau est  renvoyé  au  mois  d'octobre. 

M.  Hamy.  Je  ne  saurais  me  dispenser  de  fournir  à  la  Société 
quelques  explications  sur  le  rôle  que  j'ai  cru  devoir  prendre 
dans  la  commission  des  instructions  ethnographiques  au 
nom  d(!  laquelle  M.  Lotourneauvient  de  prendre  la  parole. Le 
rapport  anticipé  que  j'avais  reçu  tout  imprimé  était  loin 
de  remplir,  à  mes  yeux,  les  indications  nécessaires.  Il  se  pré- 
sentait en  outre  avec  des  allures  dogmatiques  qui  ne  me  plai- 
saient guère.  Les  lignes  générales  y  manquaient  de  netteté,  et 
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je  croyais  voir  dans  sa  rédaction  des  interpositions  fâcheuses. 
J'ai  donc  cru  devoir  faire  toute  espèce  de  réserves  sur  le  sys- 
tème de  classification  qui  nous  était  proposé  en  ajoutant 
que,  pour  mon  compte,  j'avais  eu  fréquemment  à  donner  des 
instructions  à  des  voyageurs  ethnographes,  et  que  je  n'avais 
eu  qu'à  me  louer  de  l'usage  d'un  court  questionnaire  rédigé 
suivant  la  méthode  de  Freycinet. 

Nos  collègues  de  la  commission,  sans  prendre  parti  pour 
ou  contre  la  méthode  dont  je  venais  de  leur  indiquer  les  li- 
gnes principales,  ont  insisté  sur  l'urgence  du  questionnaire 
à  la  rédaction  duquel  nous  étions  appelés  à  collaborer.  Ils 
ont  fait  remarquer,  en  outre,  que  ce  questionnaire  était 
adopté  déjà  dans  deux  pays  qui  possèdent  de  grandes  so- 
ciétés anthropologiques.  Et  comme  je  me  trouvais  en  pré- 
sence d'un  travail,  mal  équilibré  peut-être,  mais  rempli  de 
questions  intéressantes  et  souvent  bien  posées,  je  n'ai  pas 
cru  devoir,  comme  notre  collègue  M.  Daily,  refuser  mon 
concours  à  l'amélioration  de  l'œuvre. 

Il  importe  fort  peu  aux  progrès  des  sciences  ethnographi- 
ques que  les  questions  posées  aux  voyageurs  par  notre  So- 
ciété soient  groupées  de  telle  façon  ou  de  telle  autre  façon  ; 
que  les  manifestations  religieuses,  par  exemple,  sur  lesquelles 
le  questionnaire  appelle  l'attention,  soient  considérées  par 
celui-ci  comme  purement  affectives  ou  traitées  par  celui-là 
de  manifestations  mentales.  Ce  qu'il  importe,  c'est  que  le 
voyageur,  qui  le  plus  souvent  n'entendra  rien  à  toutes  ces 
subtilités,  soit  mis  en  demeure  de  ne  rien  oublier  d'impor- 
tant dans  l'enquête  qu'il  voudra  bien  instituer  pour  nous 
en  pays  barbare  ou  sauvage. 

Posons-lui  des  questions  bien  nettes,  il  nous  rapportera 
des  réponses  précises  que  nous  imprimerons  dans  nos  publi- 
cations. Libre  alors  à  nos  philosophes  d'interpréter  à  leur 
convenance  les  faits  que  nous  aurons  soigneusement  enre- 
gistrés. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  A.  chekvia. 
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Pré.sideneo  (l<>  .M.  Tlll  l.ll':.    prcsltlcnt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  esL  lu  et  adopté, 

COMMUMC\TIOi\S   DU   KLllEAU. 

M.  LE  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Prési- 
dent de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, priant  la  Société  de  nommer  un  représentant  au  Con- 
grès prochain  de  la  Rochelle. 

Est  désigné  comme  délégué  M.  A.  Leguay,  trésorier  de 
la  Société  et  administrateur  de  l'Ecole  d'anthropologie. 

M.  LE  Secrétaire  général  dépose  le  deuxième  fascicule  de 
l'année  courante  des  Bulletins  et  le  quatrième  et  dernier  fas- 
cicule du  tome  II,  série  II,  des  Mémoires. 

((  La  i)iihIication  des  Mémoires,  dit-il,  interrompue  pen- 
dant plusieurs  années,  a  repris  son  cours  ;  deux  fascicules  en 
ont  été  distribués  en  moins  de  six  mois  ;  un  nouveau  fasci- 
cule est  déjà  sous  presse,   » 

COUV,ESPO\n\\CE. 

Lettre  d(î  M.  le  préfet  de  Seine-et-Oise,  annonçant  qu'une 
enquête  historique,  archéologique  et  artistique  est  ouverte 
dans  ce  département  sous  les  auspices  d'une  commission  des 
antiquités  et  des  arts  du  département  de  Seine-et-Oise  et 
adressant  \\n  questionnaire  imprimé  avec  prière  d'y  répon- 
dre. (Renvoyé  à  l'examen  de  M.  de  Mortillet.) 

OUVRAGES  OFFERTS, 

K\TE  (H.  Ten).  Zur  Craniolagie  der  Mtnigohiiden.  Berlin, 
1882,  broch.  in-8o.  (Thèse.) 
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Frédéric  VII,  eoi  de  Danemarck.  Om  byzningsmaaden  af 
oldiidens.Jœttestuer.  Copenhague,  1862,  iii-8°. 

Recueil  de  30  croquis  lithographies  représentant  des  scènes 
et  costumes  russes.  Paris,  1821,  in-f°. 

Zawiszia  (Jean).  Observations  dans  le  domaine  des  anliquités 
nalio7iales ;  temps  préhistoriques  (en  polonais).  Varsovie,  1882, 
in-8. 

Neis  (Paul),  /{apport  sur  une  expédition  scientifique  faite  chez 
les  Mois  de  l'arrondissement  de  Baria,  du  15  mai  au  15  juin 
1880.  Saigon,  1880,  broch.  in-8°. 

Neis  et  Septans.  Rapport  sur  une  excursion  faite  chez  les 
Mois  et  sur  un  voyage  d,^ exploration  aux  sources  du  Dong-I\ai. 
Saïgon,  1881,  broch.  in-8°. 

M.  le  docteur  Neïs  présente  ces  deux  mémoires  au  con- 
cours pour  le  prix  Godard. 

GuiRAUD.  Etude  des  [mouvements  de  population  à  Montau- 
ban.  (Extrait  des  Annales  de  démographie  internationale.  Vslvis, 
1882.) 

M.  Jacques  Bertfllon  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  cette 
Etude  des  mouvements  de  population  à  Monlauban  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  et  dans  les  vingt  dernières  années  en  parti- 
culier. 

Le  sous-titre  de  ce  travail  montre  assez  que  l'auteur,  en 
décrivant  Montauban ,  a  eu  surtout  en  vue  l'histoire  des 
villes  secondaires  do  la  France.  La  population  diminue,  en 
effet,  à  Montauban  comme  dans  un  grand  nombre  des  petites 
villes  de  la  France  :  sur  362  chefs-lieux,  il  en  est  91  dont  la 
population  décroît.  Pour  savoir  d'où  vient  cette  diminution 
inquiétante,  le  mieux  est  d'étudier  ces  villes  par  le  menu. 
C'est  ce  que  M.  Guiraud  a  fait  pour  Montauban. 

Il  ne  pouvait  mieux  choisir.  Montauban,  en  effet,  est  une 
des  villes  où  la  diminution  de  la  population  est  le  plus  mar- 
quée. Cette  ville  partage  ce  triste  privilège  avec  tout  le  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne,  un  des  plus  inféconds  qu'il  y 
ait  en  France. 

M.  Guiraud,  qui  connaît  Montauban  pour  y  avoir  passé  une 
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partie  de  sa  vie,  décrit  brièvement  la  topographie  de  la  ville, 
les  moyens  d'existence  et  les  aiœurs  de  ses  habitants;  puis 
il  étudie  cette  population  avec  plus  de  détails,  au  moyen  des 
méthodes  statistiques  les  meilleures. 

Je  ne  puis  ici  vous  développer  toutes  ses  conclusions.  L'uno 
d'elles  me  paraît  particulièrement  remarquable. 

M.  Guiraud  remarque  et  déplore  la  faiblesse  do  la  natalité 
à  Montauban,  et  il  en  recherche  les  causes.  Il  croit  qu'il  en 
faut  surtout  accuser  la  stérilité  volontaire  des  ménages.  C'est 
une  thèse  que  beaucoup  d'auteurs  ont  soutenue,  et  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  développer  dans  un  petit  traité  sur  la  stalislique 
de  la  France. 

M.  Guiraud  se  rallie  à  cette  conclusion,  et  pourtant  une 
remarque  très  intéressante  qu'il  fait  paraît  la  battre  forte- 
ment en  brèche.  Il  déclare  qu'il  a  remarqué  et  que  plusieurs 
médecins  du  pays  ont  remarqué  comme  lui  que,  dans  un 
nombre  très  notable  de  familles  aisées,  la  stérilité  est  com- 
plète. Il  est  visible  ici  qu'on  ne  peut  guère  l'accuser  d'être 
volontaire;  car  si  l'on  comprend  que,  pour  éviter  un  partage 
de  fortune,  une  famille  s'astreigne  à  n'avoir  qu'un  enfant,  il 
est  difficile  de  croire  que,  de  propos  délibéré,  elle  veuille 
n'en  pas  avoir  du  tout. 

Il  semble  donc  qu'on  dehors  de  la  stérilité  volontaire  des 
ménages,  il  faille  invoquer  une  autre  cause  pour  expliquer  la 
faible  natalité  de  la  population  de  Montauban.  Et  c'est  ainsi 
que  M.  Guiraud  se  trouve  conduit  à  écrire  ces  quelques 
lignes  attristées  : 

«  Existcrail-il  pour  les  nations,  pour  les  villes,  une  loi  fa- 
tale qui  veut  qu'après  la  période  de  croissance  et  de  déve- 
loppement, vienne  la  période  de  déclin?  En  sommes-nous 
déjà  là,  et  sous  notre  apparente  prospérité,  derrière  ce  déve- 
loppement des  conditions  de  bien-être  matériel,  cette  dilTu- 
sion  de  l'aisance,  n'y.  aurait-il  pas  quelques  germes  mysté- 
rieux de  décadence  et  de  mort?  h 

Cependant  vous  avez  déjà  senti  ce  qui  manque  à  l'observa- 
tion de  M.  Guiraud  pour  lui  donner  une  valeur  qui  soit  au- 
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dessus  do  toute  discussion.  Ce  sont  les  chiffres.  Notre  collè- 
gue a  dû  se  fier,  à  leur  défaut,  à  une  impression  vague  et 
peut-être  trompeuse.  Il  est  le  premier  à  reconnaître  qu'un 
dénombrement  des  familles  suivant,  qu'elles  ont  un,  deux, 
trois,  quatre  enfants,  vaudrait  infiniment  mieux. 

La  Société  se  rappelle  sans  doute  quels  efforts  elle  a  faits 
pour  obtenir  ce  progrès  de  notre  statistique  officielle.  M.  Cher- 
vin  en  a  montré  l'importance  dans  un  rapport  que  vous  n'a- 
vez certainement  pas  oublié.  Grâce  à  la  persévérance  de 
M.  Chervin  et  aux  votes  favorables  que  vous  avez  émis,  des 
progrès  importants  ont  été  réalisés  dans  le  dernier  recense- 
ment. Cependant  la  composition  des  familles  n'a  pas  été  dé- 
nombrée. 

Le  problème  de  la  faible  natalité  de  la  France,  problème 
dont  M.  Guiraud  vient  de  soulever  une  face  nouvelle,  mérite, 
plus  que  jamais,  que  ce  progrès  soit  réalisé  au  prochain  re- 
censement. 

OBJETS   OIFI.UTS. 

Squelettes  et  crânes  de  la  CGcInnchine.  —  M.  Paul  Neis  fait 
don  au  musée  de  la  Société  des  objets  suivants  qu'il  a  recueil- 
lis lui-même  à  l'infirmerie  du  bagne  de  Poulo-Condore,  oii 
il  était  chirurgien  et  dans  les  deux  expéditions  qu'il  a  faites 
dans  la  région  des  Moïs. 

1°  2  squelettes  d'Annamites  de  Poulo-Gondore. 

2°  d9  crânes  d'Annamites,  dont  I  calotte,  de  Poulo-Con- 
dore. 

3°  2  crânes  de  Cambodgiens. 

4°  1  crâne  de  Chinois  du  Pho-kiên. 

5"  4  crânes,  dont  I  voûte,  de  Moïs-Traos  de  Baria. 

6"  2  crânes,  de  Moïs-Traos  de  Bienhoa. 

7°  3  crânes,  dont  1  d'enfant,  de  Moïs-Traos  Lays. 

8°  \  crâne  de  dugong. 

9°  1  crâne  de  semnopithèque  (capucin). 

10"  13  cerveaux  d'Annamites. 
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H°  2  cerveaux  de  Cambodgiens. 

12"   1  cerveau  de  Chinois. 

13"  300  cchantillons  environ  tie  cliovcux  de  Moïs-Traos. 

M.  LE  Président  remercie  le  doclrur  Paul  Neïs  de  celte  pré- 
cieuse collection.  Notre  musée  était  pauvre  précisément  en 
crânes  annamites  et  ne  possédait  aucun  crâne  de  Moïs.  Le 
crâne  de  dugong  mérite  surtout  une  mention  spéciale. 

Craniomèlves  de  Vir choir  ofï'erts  par  le  docteur  Ten  Kate. 
—  M.  ToPiNAUD.  En  vous  piiisentant  ces  deux  instruments  au 
nom  de  notre  collègue,  M.  Ten  Kate,  je  vous  rappelle  qu'il 
y  a  un  mois  je  vous  ai  montré  un  craniomètre  tout  difTérent, 
celui  de  M.  Hoelden,  répondant  à  une  méthode  particulière 
dite  des  projections  ou  d'Ihering,  assez  répandue  dans  l'Al- 
lemagne du  Sud.  Ceux-ci  répondent  à  l'autre  méthode,  à  la 
plus  usitée,  à  celle  oii  l'on  mesure  le  crâne  dans  n'importe 
quelle  position.  L'un,  comme  vous  le  voyez,  à  triple  articu- 
lation, répond  à  notre  compas  d'épaisseur.  L'autre  est  le 
pendant  de  notre  compas  glissièi'e,  sauf  que  l'une  des  glis- 
sières est  mobile.  Tous  deux  sont  usités  par  M.  Virchow. 

M.  le  PiiÉsiDENT  adresse  des  remerciements,  au  nom  de  la 
Société,  à  M.  le  docteur  Ten  Kate. 

ÉLECTIONS. 

■j  MM.  :  le  docteur  Raphaël  Bl.\nghard,  le  docteur  Beauma- 
Nom  et  Marcus  sont  élus  membres  titulaires. 


2  PIIESENTATIONS. 
ArmeS;  vêtements,  ustensiles  des  Mois. 

M.  le  docteur  Paul  Neïs.  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
des  vêtements,  armes,  ustensiles  de  ménage  des  peuplades 
mois  que  j'ai  visitées  : 

\°  Vêtements  cuniplds  de  riioniiue,  simples  bardes  de  la 
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largeur  de  la  main  et  de  2  mètres  de  long,  qui,  s'enroulanl 
autour  des  reins,  passent  dans  le  sillon  interfessier  pour  ve- 
nir passer  en  avant  dans  la  ceinture  ; 

2°  Vêtements  de  la  femme,  rectangles  de  60  centimètres 
de  large  et  de  1™,50  de  long,  qui  s'enroulent  autour  des 
reins.  Ces  vêtements  sont  fabriqués  par  les  Moïs  avec  un  coton 
grossier  à  courte  soie  qu'ils  récoltent  ;  ils  sont  teints  avec 
l'indigo,  qu'ils  savent  cultiver,  et  avec  des  sels  de  fer; 

3"  Une  couverture  de  coton  ; 

4°  Une  couverture  de  toile  fabriquée  avec  l'écorce  d'un 
arbuste  ; 

5°  Ornements  d'oreille  en  fil  de  cuivre,  en  os  de  connaï  et 
en  bambous;  ces  ornements  se  portent  dans  le  lobule  large- 
ment dilaté  ;  les  cylindres  de  bambou  ont  76  millimètres  de 
diamètre  ; 

6"  Epingle  à  cbeveux  en  fil  de  cuivre  ; 

7°  Colliers  en  graines,  perles  de  verre  et  dents  de  singes; 

8°  Couteaux  à  manches  recourbés  ;  ils  les  portent,  le  man- 
che passé  à  la  ceinture  ; 

9°  Piques  et  javelines  à  hampe  de  bois  dur,  portant  d'un 
côté  une  lance  aplatie,  de  l'autre  une  pointe  de  fer. 

10°  Haches  de  travail  et  haches  de  guerre,  dont  le  fer  est 
emmanché  sur  la  crosse  d'une  racine  de  bambou.  Ils  extraient 
eux-mêmes  le  fer  pour  en  fabriquer  ces  instruments  d'une 
hématite  assez  riche  qu'ils  traitent  d'une  façon  analogue  à  la 
méthode  catalane.  Leur  soufflerie  se  compose  de  deux  corps 
de  pompe  formé  par  deux  vastes  bambous  dans  lesquels 
jouent  deux  pistons  sans  soupapes  garnis  de  plumes  de  coq; 
de  la  partie  inférieure  de  ces  bambous,  qui  est  perforée,  par- 
tent deux  bambous  plus  petits  qui  viennent  se  réunir  devant 
le  fourneau  ; 

11°  Arbalètes,  flèches  de  bambou  ; 

12°  Hottes  de  rotin,  carquois,  van  à  vanner  le  riz  ; 

13°  Pipes  de  bambou,  pipes  de  terre  ; 

14"  Bambou  rempli  de  tabac; 

15°  Petites  boîtes  de  bambou  réunies  deux  par  deux,  l'une 
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contenant  le  tabac,  l'autre,  un  biiquel,  une  pierre  à  fusil  et 
du  coton  séché  ; 

^6°  Bols  et  vases  sphériques  en  poterie. 

Ces  vases  sont  fabriqués  sans  tour;  les  femmes^  qui  sont 
excluaivement  chargées  de  ce  travail,  élèvent  l'argile  peu  à 
peu  avec  les  doigts  en  tournant  sans  cesse  autour  du  billot 
où  elles  l'ont  placée.  Les  pots  sont  ensuite  cuits  sans  four 
dans  des  brasiers  allumés  en  plein  air; 

11°  Morceaux  de  bois  d'aigle.  Bois  résineux  précieux  que  les 
Chinois  et  les  Annamites  brûlent  dans  les  pagodes  et  les  pa- 
lais; 

18°  Calebasses-gourdes  pour  puiser  de  l'eau; 

19°  Ligne  de  pêche  montée  sur  un  tourniquet; 

20°  Instruments  de  musique  formés  d'une  calebasse  traver- 
sée par  cinq  bambous  ; 

21°  Objets  trouvés  dans  une  sépulture  et  enterrés  avec  les 
ossements  :  a,  fer  de  lance;  b,  boîte  de  bambou  contenant 
du  sel  ;  c,  gâteau  de  riz  enveloppé  de  feuilles  ;  d,  cuiller  à  sel 
de  bambou;  e,  gourde  à  prendre  l'eau. 

COMMUMCATIONS. 

Ethnologie  <le  la  Sarilaignc.  Résumé  «les  mensurations 
craiiionicti'iques  et  ccplialonictriques; 

PAK    M.    LE   DOCTEUR    GILLEBERT    D'iIERCOURT. 

J'ai  mesuré  48  crânes  sardes  et  98  vivants  (80  hommes  et 
12  femmes  sardes). 

Je  partagerai  les  crânes  en  deux  groupes,  comprenant, 
l'un,  20  crânes,  appartenant  aux  musées  anatomiques  de 
Sassari  et  de  Cagliari,  et  l'autre,  28  crânes  recueillis  par  moi, 
partie  à  Sassari  et  à  Cagliari,  partie  à  Castcl-Sardo  et  à  Oris- 
lano  ;  ceux-ci  ont  été  déposés  par  moi  au  musée  de  notre 
Société. 

Voici  les  moyennes  des  mensurations  exécutées  sur  les 
crânes  des  deux  groupes  ; 
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i"  groupe.  ^2.'  groupe.      N»  12  '. 

Capacité  crânienne !l446<:°  »  » 

me. 

Diamètre  antéro-poslérieur 183.3  178.3  178.0 

—  trausversal  maximum 13-2.1  132.6  150.0 

temporal  ma,\imum 131,4  »  144.0 

—  frontal  minimum 96.2  94.8  108.0 

—  vertical  basilo-bregmatiqiie.   ,    .  130.5  116.3  128.0 

—  occipital  maximum 107.2  »  118.0 

Courbe  inio-f'ronlale  totale 320. 8  307.6  320.0 

Sa  partie  sous-cérébrale 14.9  »  18.0 

—  frontale 110.0  »  116.0 

—  sagittale 127.0  »  126.0 

—  occipitale 7C.0  »  65.0 

Courbe  horizontale  totale 510.2  514.0  523.0 

Sa  moitié  antérieure 246,0  232.0  260.0 

Courbe  transversale  biauriculaire 297.6  301.3  320.0 

Distance  ophrio-alvéolaire 77.2  84.5  80.0 

De  l'ophrion  à  la  racine  du  nez 12.5  »  12.0 

—           au  point  sous-nasal 61.8  »  61.0 

Longueur  du  nez 48.4  »  49.0 

Largeur  du  nez 23.7  j»                » 

Hauteur  de  l'orbite 32.7  »  38.0 

Largeur  de  l'orbite 37.8  »  37.0 

—  bizygomatique 94.4  106.7  103.0 

—  bimaiaire 105.7  105.7             » 

Ligne  naso-basilaire 98. G  »  94.0 

Longueur  du  trou  occipital 34.0  »               » 

Largeur  du  trou  occipital 29.6  »                » 

Indice  céphalique 72.10  74.20  84.70 

—  frontal  minimum 72.87  71,8  72.00 

—  facial 74.52  83.9  77.66 

—  nasal 47.26  »                » 

—  vertical  baso-bregmatique 71.04  65.17            > 

—  orbitaire 86.50  »              97,63 

Angle  facial  k  Toplirion 71.20  »                » 

—  au  point  métopique 70.20  »  » 

Avant  tout,  je  désire  signaler  la  conformité  de  mes  mesures 
du  premier  groupe  avec  celles  que  M.  le  professeur  Zannetti 
a  obtenues  sur  un  pareil  nombre  de  crânes  sardes  modernes, 

'  Los  mesures  du  numéro  J2  n'ont  pas  été  comprises  au  nombre  de 
celles  du  preujier  groupe,  'parce  que  ses  proportions,  unies  k  sa  prove- 
nance, me  font  douter  de  son  origine  sarde;  il  provient  de  la  chapelle 
d'un  ancien  couvent;  or,  la  population  des  couvents  était  souvent  hétérogène, 
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Cette  comparaison  est  importante,  car  elle  prouve  l'exacti- 
tude  de  mes  mensurations.  Je  noterai,  cependant,  qu'il  existe 
quelques  écarts  entre'  ces  mensurations  et  celles  de  mon 
deuxième  gi'oupe. 

CnUocUon 
Collection  (î.  d'Iler. 

Ziiniietti.  I"  groupe. 

DiamMre  nntéro-posLéiieur.  .    .    .  183.07  18.1.33 

—  transversal  maximum.  .  13i.7S  132. lu 

—  vertical  basilo-brpgmat .  13-2. 'i2  130.38 

—  frontal  minimum.  .    .    .  9'i.03  9G.2 

Hauteur  des  orbites 33.57  32.7 

Largeur  des  orbites .'iO./,3  37.7 

Ligne  basllaire 98.03  98. C 

Courbe  horizontale  totale    =:    100  »     »  310.2 

—  partie  antérieure 31.22  24tJ.O 

—  partie  postérieure 48.78  264.2 

Indice  céplialique 72.1.J  72.10 

—  vertical 71.24  71.(4 

Si  l'on  se  bornait  à  considérer  les  moyennes  des  indices 
céphaliques  notés  dans  mes  deux  groupes,  malgré  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  elles,  on  serait  conduit  à  ranger  ces 
48  crânes  parmi  les  dolicliocéjihales  vrais;  ce  qui  serait  une 
erreur.  En  cflet^  sur  les  ^21  crânes  du  premier  groupe,  :23  sont 
dolichocéphales  vrais,  mais  4  sont  sous-dolichocéphales  (de 
75,28  ù  77,70);  dans  le  second  groupe,  on  compte  12  doli- 
chocéphales vi'ais,  mais  il  y  a  7  sous-dolichocéphales  et  {  mé- 
saticéphale  (78,3). 

Si  j'envisage  les  crânes  du  premier  groupe  au  point  de  vue 
de  leur  provenance,  je  veux  dire  du  lieu  d'où  je  les  ai  rap- 
portés, je  remarque  (jne  ceux  qui  proviennent  de  Cagliari  et  de 
Sassari  sont  dolicliocéphales  vrais;  que  sur  ceux  de  Gastel- 
Sardo,  au  nombre  de  12,  il  y  a  9  dolichocéphales  vrais  et 
3  sous-dolichocéphales,  et  que  parmi  ceux  d'Oiistano,  on  ne 
compte  qu'un  sous-dolichocéphale,  tous  les  autres  (10)  étant 
dolichocéphales  vrais. 

Je  ne  peux  faire  une  semblable  distinction  à  propos  des 
crânes  du  deuxième  groupe,  altendu  que  je  ne  connais  pas 
leur  véritable  origine  ;  tout  ce  que  je  sais  à  leur  égard,  c'est 
T.  v  (3«  sÈnii-].  30 
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quïls  ont  été  catalogués  comme  crânes  sardes.  La  moyenne 
de  la  capacité  crânienne  du  premier  groupe  est  de  \  446  cen- 
timètres cubes  ;  c'est  un  chiffre  peu  élevé  ;  il  est,  en  etî'et,  in- 
férieur à  ceux  qui  représentent  la  capacité  crânienne  des 
Ibères,  des  Corses  et  des  Étrusques,  que  MM.  de  Quatrcfages 
et  Hamy  considèrent  comme  pouvant  constituer,  avec  les 
Sardes,  ce  que  ces  auteurs  désignent  sous  le 'nom  de  famille 
méditerranéenne  occidentale.  Toutefois,  ce  chiffre  (1446) 
mérite  d'être  pris  en  considération  sérieuse,  car  il  est  plus 
élevé  que  celui  (1436)  qui,  d'après  M.  le  professeur  Mante- 
gazza,  exprime  la  capacité  crânienne  des  anciens  Sardes 
{Revue  cl  anthropologie,  t.  V,  p.  716).  Par  conséquent,  il 
ne  justifierait  pas  l'allégalion  relative  â  la  diminution  de  la 
capacité  crânienne  des  Sardes  modernes  par  rapport  à  celle 
des  Sardes  anciens.  Mais  en  le  décomposant,  d'après  la  pro- 
venance de  chacun  de  ces  crânes,  on  trouve  que  la  capa- 
cité crânienne  est  plus  grande  pour  ceux  de  Castel-Sardo 
(1508  centimètres  cubes)  que  pour  ceux  qui  viennent  d'Oris- 
tano,  où  elle  n'est  que  de  1433  centimètres  cubes,  c'est-à- 
dire  semblable  â  celle  que  M.  Mantegazza  a  constatée  sur  des 
crânes  sardes  anciens.  M.  Mantegazza  aurait-il  opéré  sur  des 
crânes  provenant  d'()rislano?  (Juoi  qu'il  en  soit,  je  pense 
que,  lorsqu'on  comparera  les  crânes  sardes  anciens  aux 
crânes  sardes  modernes,  il  faudra  tenir  compte  de  ce  fait, 
car  la  différence  de  capacité  crânienne  pourrait  être  due  à 
une  condition  de  provenance.  J'ai  l'encontré,  en  effet,  en  me- 
surant des  vivan's ,  certains  faits  susceptibles  de  donner 
quelque  valeur  à  celte  observation. 

La  forme  de  tous  ces  crânes  est  ovoïde;  leurs  contours 
sont  réguliers  et  harmoniques  dans  le  groupe  qui  compose 
ma  collection  ;  au  contraire,  l'asymétrie  est  assez  commune 
et  assez  prononcée  dans  les  crânes  que  j'ai  mesurés  dans  les 
musées  sardes.  Ils  sont  aussi  larges  que  hauts  (130, 131),  et  un 
peu  aplatis  au  vertex.  Le  front  est  d'une  largeur  moyenne  et 
non  fuyant;  le  trou  occipital  a  des  dimensions  moyennes 
(34,  0  ;  29,  6)  ;  son  indice  moyen  est  8.^). 3.  L'angle  facial,  pris  à 
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l'ophrion  et  au  point  métopique,  est  de  71.20  et  de  70.20. 

La  face  est  allongée  et  orthognalhe  ;  ses  dimensions  trans- 
versales sont  peu  prononcées;  les  orbites  sont  horizontales; 
la  racine  du  nez  est  généralement  peu  enfoncée,  le  nez  est 
lei)lorr]iinien,  avec  un  indice  de  4-7,26. 

A'oici  maintenant  les  moyennes  de  mensurations  opérées 
sur  98  Sardes  vivants  (88  hommes  et  12  femmes). 


DKSIGXATKJX. 


Diamètre  antt'ro-post. . . . 

—  traiisv.  maxim. 

—  frontal  minim. 

—  vert,  sns-aur. . 
Projection  postérieure  . . . 
Courbe  inio-t'ront.  totale  '. 

—  horizont.  totale.. 

—  sa  moitié  ant.. . . 

—  transv.  sus-auric. 
Distance  du  point  menton 

à  la  racine  des  cheveu.v. 
Distance  de  l'ophrion  au 

point  alvéolaire 

Distance  de  l'ophrion  au 

point  sous-nasal 

Distance    de   l'ophrion    à 

la  racine  du  nez. .    . . . . 

Largeur  bizyj^omatiqiu. . 

Largeur  bimalaii'e 

Longueur  du  nez 

Largeur  du  nez 

Hauteur  du  vertcx 

Hauteur  du  conduit  aud. 

La  grande  envergure 

Le  grand  empan 

Hauteur  du  sujet  assis. . . 
Indice  céphalique 

—  frontal  minimum. 

—  facial 

—  nasal 

—  du  visage 

—  vertical 
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S 

189 

182 

I4:i 

137 

108 

101 

123 

116 

99.3 

90 

347 

334 

oii'l 

539 

-2-[) 

233 

3 ',7 

337 

181 

173 

79 

78.8 

Ga 

63 

17.2 

16. 8 

119 

113 

121 

113 

4  S 

47.8 

32 

34  5 

1  U49 

1.508 

1.580 

1.399 

1.680 

1.507 

20G 

183 

926 

776 

73.2 

76.7 

7',.i 

72.3 

G8.6 

70.1 

60  r, 

72.3 

66.5 

63.1 

65.6 

64.8 

Cheveux  noirs,  teinte  M 
—  —     41 

>hevcux  châtains  — 
Cheveux  blancs  — 
lîarbe  noire  — 

liarbe  noire  — 

IJarbe  châtain      — 

IJarbe  rousse 

Yeux  bruns  1 


Yeux  gris  18 

Nez    aquilin  1 

—  droit  2 66 

^     retroussé  3 S 

—  abaissé  4 4 

—  busqué  5 4 

Lèvres  grosses 22 

—  moyennes 51 

—  liues 13 

—  droites 73 

—  renversées 13 

Température  de  36,0  à  36,9.  9 

—  de  37,0  à  37,9.  1 

—  de  38,0  à  38,8.  2 

L'application  axillaire  du  ther 
mométre  n'a  pu  être  faite  que  sur 
39  sujets;  elle  a  été  sans  résultat 
sur  trois  d'entre  eux,  qui  s'y  sont 
mal  prêtés. 


Les  dents  inrisivps  snnl  verliBales  chez  tous. 

'  La  courbe  inio-fronlal>î  a  (Hc  mesurée  à  partir  de  Tophrion.  Pour  l'avoir  totale, 
il  faut  ajouter  au  chiffre  317  millimètres  — 17°"", 2  qui  exprime  la  distance  de  l'ophriou 
à  la  racine  du  nez. 


La  peau  des  Sardi's  est  blanche  ;  en  général,  il  n'y  a  de  lé- 
gèrement brunis,  chez  les  hommes,  que  le  visage  et  les  mains; 
toutes  les  autres  parties  de  leur  corps  étant  continuellement 
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et  soigneusement  couvertes.  On  ne  rencontre  d'exception  à 
cet  égard  que  là  où  les  hommes,  par  suite  de  la  coutume  ou 
par  la  nature  de  leur  travail,  sont  obliges  de  conserver  les 
jambes  et  les  pieds  nus,  par  exemple,  comme  les  fabricants 
de  poterie  d'Oristano,  qui  font  mouvoir  leur  tour  avec  le  pied. 

Chez  les  femmes,  la  peau  est  également  blanche.  Il  y  a 
même  des  lieux,  àOristano,  par  exemple,  où  celte  blancheur 
est  entièrement  conservée  à  la  peau  du  visage,  que  les  femmes 
de  ce  pays  pi'olègcnt  contre  les  ii]fluences  extérieures,  lors- 
qu'elles vont  au  dehors,  en  tenant  en  guise  de  voile,  au  de- 
vant de  leur  visage,  une  portion  du  châle  qui  leur  couvre  la 
tête  et  les  épaules. 

Sur  98  Sardes  que  j'ai  mesurés  (86  hommes  et  12  femmes), 
j'ai  trouvé  : 

nommes.  Femmes. 

34  dolicliocri)h;iUs 29  5 

34  sous-doliuhocûpliales 31  3 

14  inésalicé[ibales 13  1 

l't  sous-braciiycépliaU's 12  2 

2  bracbycépliales 1  1 

qui,  classés  d'après   le   lieu  de  leur  origine,  se  répartissent 

ainsi  : 

Dulioh.      Sous-  Soiis- 

vvais.     dolielio.    Mij:;at.  bracliy.  Brach. 

U.  F.  n.  F.  H.  F.  H.  F.  H.  F. 
Province  de  Sassari. 

Arrondisscmontde  Sassari.  .  3  1  9  1  3  1  2  »  »  »       20  'j 

—  d'Algbéro.  .  8  2  5  1  2  »  1  1  i  »       21  j 

—  d'Oziéri 2  2  4  »  2  »  l  »  »  1       12)76 

—  de  Tempio.  2  »  4  »  2  »  1  »  »  »         9  1 

—  deNiiovo...  G  »  3  »  3  »  2  »  »  »       14  ' 
l'roiince  de  Cagliari. 

Arrondissement  d'OrisLano.  .       5     »       »     «       1     »     3     1     »     »       10  > 

—  d'Iglûsias.. .       »     »       2     *       »     »     1     »     »     »         ^'5,9 

—  de  Cagliari.       1     »       11       »     »     1     »     »     >*         4  '    " 


) 


—  de  Lanusei.       2     >>       3     »       »     »     »     »     »     » 

29     5     31     3     13     1   12     2     1     1  98 

D'aprùj  ce  tableau,  sur  100 
individus  des  deux  sexes, 
on  compterait  dans  la  pro- 
vince de  Sassari 34.2         35.5       17.1       10.3       2. G 

Province  de  Cagliari 36.2        31.8        4.5      27.8      0.0 
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Sur  l'ensemble  des  crânes  qui  figurent  dans  mon  premier 
tableau,  au  nombre  total  de  17,  il  y  a  ^3  dolichocéphales 
vrais  (soit  74,4  pour  100),  10  sous-dolichocéphales  (soit 
2[  pour  100)  et  2  mésaticéphales. 

Ces  résultats  statistiques,  Joints  aux  précédents,  démon- 
trent avec  la  plus  grande  évidence  que  la  grande  majorité 
des  Sardes  est  dolichocéphale,  et  que  chez  eux  la  hrachycé- 
phalie  est  aussi  faible  qu'elle  est  rare.  En  effet,  sur  98  Sardes 
des  deux  sexes,  pris  au  hasard,  et  sur  48  crânes  sardes,  il 
ne  s'est  rencontré  que  3  brachycéphales  vrais,  savoir  un 
homme  d'Alghéro,  une  femme  d'Oziéri  et  le  crâne  portant  le 
numéro  12  de  ma  collection.  Or,  ces  trois  cas  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  des  limites  inférieures  de  la  brachycéphalie, 
car  l'indice  céphaliquc  le  plus  élevé  d'entre  eux  est  seule- 
ment de  84,7. 

En  outre,  parmi  les  vivants,  la  proportion  des  mésaticé- 
phalcs  et  celle  des  sous-brachycéphales  ne  sont,  l'une  et 
l'autre,  que  de  14,5  pour  100;  tandis  que  celle  des  dolicho- 
céphales vrais  et  des  sous-dolichocéphales  réunis  est  de 
69  pour  100.  Mais  ces  proportions  diffèrent,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  province,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  ci-des- 
sus. Celle  des  sous-brachycéphales  semble  relativement  beau- 
coup plus  grande  dans  le  Capo  de  Cagliari  ;  néanmoins,  dans 
la  Barbargie,  qui  fait  partie  de  cette  province  et  spéciale- 
ment dans  l'arrondissement  de  Lanusei,  la  dolichocéphalic  y 
est  plus  prononcée  que  dans  le  reste  de  la  Sardaigne.  Je 
tiens  de  MM.  les  colonels  des  carabiniers  et  des  bersagliers 
que,  pour  les  militaires  qui  sont  originaires  de  cette  contrée, 
ils  sont  obligés  de  faire  préparer  exprès  des  coiffures  très 
allongées  d'avant  en  arrière.  En  effet,  deux  carabiniers  que 
j'ai  mesurés  et  qui  étaient  nés  dans  la  Barbargie,  avaient 
pour  diamètre  antéro-postérieur,  l'un  215  millimètres,  et 
l'autre  -204  millimètres.  Le  diamètre  transverse  maximum 
était,  chez  le  premier,  de  138  millimètres  et,  chez  le  second, 
de  132  millimètres;  les  indices  céphaliques  étaient,  en  con- 
séquence, 64,9  et  74,3. 
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La  moyenne  de  la  taille  des  hommes  esl  de  l'",649,  celle 
des  femmes  de  l'^.SOS.  La  taille  moyenne,  dans  toute  l'Italie, 
étant  pour  les  hommes  de  1"\G80,  il  s'ensuit  que  les  hommes 
de  la  Sardaigne  auraient  3  centimètres  de  moins  que  les  Ita- 
liens. La  moyenne  de  la  grande  envergure  est,  chez  les  hom- 
mes, de  1°»,680;  différence  en  plus,  par  rapport  à  leur  taiUc, 
O^jOSI.  Chez  les  femmes,  qui  semhlcnt  avoir  une  moins 
grande  faculté  d'amplexion,  ou  qui  ne  se  prêtent  pas  vo- 
lontiers à  ce  genre  de  mensuration,  la  différence  entre  la 
grande  envergure  et  la  taille  est  à  peu  près  nulle,  0™,001. 
De  même,  la  moyenne  du  grand  empan  est  chez  elles  de 
183  millimètres,  tandis  que  chez  les  hommes  cette  moyenne 
est  de  20B  millimètres. 

La  courbe  horizontale  totale  est,  en  moyenne,  chez  les 
hommes,  de  554  millimètres,  et  chez  les  femmes,  de  539  mil- 
limètres. 

?|  Messieurs,  en  faisant  passer  sous  vos  yeux  trente  photo- 
graphies représentant  des  hommes  et  des  femmes  sardes,  je 
crois  vous  avoir  apporté  la  preuve  que  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  un  beau  type  ;  j'espère  aujourd'hui  corrobo- 
rer cette  preuve  en  détaillant  succinctement  les  caractères  de 
ce  type. 

Tous  les  Sardes  ont  la  peau  blanche  ;  ils  ont  les  cheveux 
droits  et  noirs  (02,7  pour  100  ont  la  teinte  n"  48  ;  24,4  pour 
100,  la  teinte  n"  41  et  9,3  pour  100  la  teinte  n»  36);  leur 
barbe  varie  de  la  teinte  n°  48  à  la  teinte  n"  36;  sa  teinte  la 
plus  générale  est  celle  du  n°  41  ;  leurs  yeux  sont  bruns,  va- 
riant, il  est  vrai,  de  la  teinte  n°  1  à  la  teinte  n"  5  ;  mais  celle-ci 
est  la  moins  fréquente,  et  79  pour  100  présentent  les  teintes 
brunes  moyennes  des  n°^  2  à  4  ;  leurs  yeux  sont  grands, 
fendus  horizontalement  et  surmontés  par  des  sourcils  noirs 
bien  dessinés  et  légèrement  arqués  ;  leur  front  est  droit  et  ne 
manque  pas  de  développement;  leur  visage  est  ovale,  leurs 
pommettes  peu  saillantes  ;  leur  nez  est  droit,  Icptorrhinieu 
(hommes,  76,7  pour  100  ;  femmes,  76  pour  100);  quelquefois, 
il  est  retroussé  (hommes,  9,3  pour  100;  femmes,  25  pour 
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100);  il  est  aquilin,  abaissé  ou  I)usqué  un  égal  nombre  de 
fois  (hommes,  4,6  pour  100)  ;  leur  bouche  est  généralement 
de  moyenne  grandeur,  plus  souvent  i)ctite  que  grande  ;  leurs 
lèvres  sont  le  plus  souvent  moyennes  (liommes,  59,3  pour  100; 
femmes,  50,0  pour  100)  ;  elles  sont  grosses  (24,8  pour  100 
chez  les  hommes,  et  41,6  pour  100  chez  les  femmes);  fines 
(15  pour  100  chez  les  hommes,  8  pour  100  chez  les  femmes); 
elles  sont  droites  (hommes,  84,3  pour  100;  femmes,  83,3 
pour  100);  renversées  (15,1  pour  100  chez  les  hommes, 
16,6  pour  100  chez  les  femmes).  Chez  tous  les  Sardes,  les 
dents  incisives  sont  verticales. 

Tels  sont,  messieurs,  les  résultats  de  la  partie  descriptive 
de  mes  études  sur  les  Sardes;  dans  une  prochaine  communi- 
cation, je  vous  parlerai  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes  et 
de  leurs  croyances,  et  je  chercherai  à  déduire  du  tout  leurs 
caractères  ethniques. 

Note  sur  le  poids  des  cervcnnx  pesés  au  pénitencier 
de  Ponlo-Coudore  (Cochiuchine); 

PAR    M.    PAUL    NEÏS. 

Les  cerveaux,  extraits  de  la  boîte  crânienne  de  six  à  dix 
heures  après  la  mort,  ont  été  mis  à  égoulter  sur  du  linge  sec 
pendant  cinq  minutes  avant  d'être  pesés  : 

Annamites  {hommes). 


Poids 

Poids 

N" 

Ages. 

Taille 

5. 

de  l'encép. 

des  lobes  céréb. 

Causes  des  décès. 

1 

28  ans. 

» 

i  290  gi 

» 

Béribéri. 

2 

17 

) 

1  430 

« 

Phtisie  pulmonaire. 

3 

C8 

>, 

114:; 

» 

Fièvre  paludéenne. 

4 

33 

» 

1  237 

» 

Béribéri. 

5 

3G 

)) 

1  300 

» 

— 

6 

42 

)) 

1285 

» 

Fièvre  hectique. 

7 

20 

» 

1  537 

» 

Béribéri. 

8 

.'.3 

» 

1428 

)) 

— 

9 

40 

r,i 

10 

1  293 

» 

— 

10 

42 

1   ,633 

1400 

» 

— 

11 

27 

1  ,' 

20 

1  204 

» 

— 
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N»* 

Ages. 

Ta 

illes. 

de  l'cncép. 

des  lobes  céréb. 

Causas  des  décès. 

12 

38 

1" 

',6oo 

1  410  gr. 

1  233  gr. 

Pendaison. 

13 

33 

1 

,o3o 

1  300 

1105 

Pleuro-pueumonie. 

14 

39 

1 

,593 

1  335 

1  153 

Béribéri. 

15 

33 

1 

,513 

1  323 

1153 

Ilépatile. 

Ib 

46 

1 

,530 

1  353 

1  165 

Béribéri. 

17 

3G 

1 

,635 

1  420 

)) 

Dysenterie  aiguë. 

18 

31 

ToU 

IIX. 

1 

,(iS5 

1  2G2 

1115 

Plaies  par  arme  à  feu, 

..      IG" 

'.231 

24  148  gr, 

C  928  g!-. 

M 

oyenncs. 

..         1 

,ii23 

1341 

1  154 

Cambodgiem 

t  (hommes). 

1 

» 

» 

1  325 

» 

Béribéri. 

2 

ol 

)> 

1145 

» 

— 

3 

38 

1 

,G()0 

1270 

1  100 

Dysenterie  aiguë. 

Moyenne. 

.      1  24G 

Ch>7wis  (hommes). 

1  34  »  1  340  «  Béribéri. 

2  38  1  ,660        1  175  »  Inanition. 

Moyenne 1257 

Moyenne  des  trois  séries  :  1629  millimètres,  1322  grammes. 

Il  s'agit  dans  tous  ces  cas  d'hommes  adultes  condamnés 
à  des  peines  variant  d'un  an  de  prison  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Plus  de  la  moitié  de  ces  forçats  sont  condamnés 
pour  attentats  contre  les  personnes  :  meurtres,  vols  à  main 
armée,  etc.,  aussi  pouvons-nous  admettre  que  la  moyenne  de 
la  taille  et  du  poids  du  cerveau  est  légèrement  supérieure  à 
la  moyenne  de  la  population.  Pour  les  Annamites,  en  parti- 
culier, la  moyenne  de  la  taille  des  dix  individus  mesurés  est 
de  près  de  2  centimètres  plus  forte  que  celle  que  j'ai  trouvée 
en  mesurant  d'autre  part  deux  cents  Annamites  vivants. 

Discussion. 

M.  Sanson.  Je  demanderai  à  M.  Neïs  s'il  a  constaté  l'exis- 
tence d'une  relation  entre  la  taille  des  individus  qu'il  a 
mesurés  et  le  poids  de  leur  encéphale.  On  a  prétendu 
dernièrement  que  le  poids  relatif  du  cerveau  était  sous  la 
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dépendance  de  la  taille.  Il  ne  me  semble  pas  que  cette  ques- 
tion ait  été  épuisée  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  dans 
Tune  des  dernières  séances.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  été 
convaincu  de  la  réalité  du  rapport  qu'on  a  voulu  établir  en- 
tre la  taille  et  le  poids  du  cerveau,  et  j'avoue  même  que  je 
ne  me  rends  pas  très  bien  compte  de  l'utilité  de  la  comparai- 
son qu'on  a  voulu  faire  entre  ces  deux  quantités.  C'est  pour- 
quoi je  serais  bien  aise  de  savoir  si  les  cbifTres  recueillis  par 
M.  Neïs  apportent  des  éclaircissements  à  ce  sujet. 

M.  Ne'is.  Je  n'ai  pas  étudié  mes  résultats  à  ce  point  de  vue  ; 
ils  sont  d'ailleurs  très  restreints,  mais  il  est  certain  que  le 
poids  cérébral  des  individus  que  j'ai  examinés  ne  s'élève  pas 
parallèlement  avec  la  taille. 

M.  TopiNARD.  La  communication  de  M.  Neïs  a  une  grande 
importance  à  un  certain  certain  point  de  vue  en  particulier. 
Jusqu'ici  la  science  n'était  en  possession  que  d'un  seul  docu- 
ment de  quelque  importance  sur  le  poids  du  cerveau  dans 
les  races  jaunes.  C'était  celui  du  docteur  C.  Clapbam  portant 
sur  onze  hommes  et  cinq  femmes  de  race  chinoise,  apparte- 
nant à  cette  classe  moins  que  moyenne  qu'on  appelle  des  coo- 
li'es.  Le  poids  variait  de  1  310  à  1  387  grammes  chez  les 
hommes  et  était  en  moyenne  de  l  -430  grammes,  chiffre  ab- 
solument supérieur  à  celui  des  races  européennes  et  pres- 
que impossible  à  admettre.  Or,  lorsqu'on  sait  les  divergences 
des  procédés  qu'il  y  a  dans  la  manière  de  peser  le  cerveau, 
on  est  disposé  à  croire  qu'il  y  a  là  quelque  inconnue  qui  a 
vicié  complètement  les  résultats.  Pour  ma  part,  je  ne  les  ad- 
mettais pas,  et  j'attendais  de  nouvelles  pesées. 

Les  données  de  M.  Neïs,  sans  être  nombreuses,  me  sont 
très  précieuses.  11  ne  s'agit  pas  de  Chinois,  c'est  vrai,  mais 
d'Annamites,  de  sujets  également  de  race  jaune;  ils  sont 
du  sexe  masculin  et  adultes.  Or,  il  arrive  à  une  moyenne 
de  1330  centimètres  cubes,  très  acceptable,  puisque  la 
moyenne  de  toutes  les  pesées  réunies  de  Broca,  de  Bischofî 
et  de  Boyd  sur.  l'adulte  seul  du  sexe  masculin,  chez  l'Euro- 
péen, est  de  1  360;  c'est  même  une  légère  diminution  qui 
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s'accorde  avec  ce  que  nous  donne  le  cubage.  D'après  les 
chiffres  de  Broca  qui  vont  paraître  dans  le  prochain  fascicule 
de  la  Revue  d'anthropologie,  la  moyenne  de  la  capacité  crâ- 
nienne chez  les  hommes  européens  est  de  1  b60,  tandis  que 
la  moyenne  chez  les  hommes  de  race  jaune  est  de  1  510. 

Ce  chiffre  de  1  5 10,  pour  le  dire  en  passant,  est  très  éloigné 
de  la  moyenne  des  nègres  d'Afrique  du  sexe  masculin  qui 
est  de  1  403,  et  même  des  noirs  d'Océanie,  du  sexe  masculin 
aussi,  qui  est  de  1  iOO.  D'où  il  suit  que  les  races  jaunes  sont 
très  rapprochées  des  Européens  sous  le  rapport  de  la  capa- 
cité crânienne,  tout  en  leur  étant  un  peu  inférieures,  tandis 
que  les  deux  réunis  sont  très  éloignés  des  nègres.  La  sépa- 
ration hiérarchique  n'est  pas  entre  les  Européens  et  les  jau- 
nes, mais  entre  ceux-ci  et  les  nègres  et  noirs  d'xlfrique  et 
d'Océanie. 

Quant  à  la  question  du  rapport  à  la  taille  que  vient  de 
soulever  M.  Sanson,  elle  est  parfaitement  étahhe  aujour- 
d'hui pour  les  races  européennes.  Le  poids  du  cerveau  croît, 
toutes  choses  égales,  avec  la  taille,  les  grands  hommes  ont 
de  plus  gros  cerveaux,  les  petits  hommes  de  plus  petits 
cerveaux.  Je  veux  parler  du  poids  absolu,  et  cela  en 
comparant  des  moyennes  et  non  des  individus,  car  chez 
ceux-ci  on  rencontre  à  tout  instant  des  contradictions,  ainsi 
que  jel'ai  montré  dans  mon  cours  de  cet  hiver,  notamment  à 
l'aide  d'une  petite  série  d'individus  pris  à  part.  Donc,  si,  dans 
une  petite  série  d'Européens,  on  rencontre  des  contradictions, 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  dans  une  série  d'Annamites?  Un 
cas  ou  même  plusieurs  cas  particuliers  ne  prouvent  abso- 
lument rien. 

M.  Manouvrier.  J'ajouterai  seulement  quelques  mots  aux 
observations  qui  viennent  d'être  faites. 

Il  n'est  pas  possible  de  nier  l'existence  d'une  relation 
entre  le  poids  de  l'encéphale  et  la  taille.  Il  est  parfaitement 
démontré,  depuis  longtemps,  que  le  poids  du  cerveau  est  plus 
élevé,  en  général,  chez  les  animaux  de  grande  taille  que  chez 
les  animaux  de  petite  taille,  et,  dans  une  môme  espèce,  chez 
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les  individus  grands  que  chez  les  potils.  Il  est  démontré  éga- 
lement que  le  poids  relatif  de  l'encéphale  tend,  au  contraire, 
à  diminuer  à  mesure  que  la  taille  augmente.  J'ai  récemment 
apporté  des  chiffres  à  l'appui  de  ce  fait  en  ce  qui  concerne 
les  enfants  nouveau-nés,  et  j"ai  constaté  le  même  fait  chez 
l'honime  adulte  en  examinant  cent  pesées  cérébrales  faites 
par  Broca.  Les  statistiques  de  Bischoff  le  démontrent  égale- 
ment, et  M."  Topinard  Ta  mis  en  relief  dernièrement  après 
avoir  compulsé  toutes  les  statistiques  publiées  jusqu'à  ce 
jour.  Je  crois  même  en  avoir  donné  une  explication  satisfai- 
sante. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  ces  faits  n'apparaissent 
pas  dans  des  séries  aussi  faibles  que  celle  qui  vient  d'être 
présentée  par  M.  Neïs.  En  effet,  une  série  de  dix  cas  ne  peut 
fournir  des  moyennes  stables  au  point  de  vue  dont  il  s'agit. 
Mais  lorsqu'on  opère  sur  un  nombre  de  cas  suffisant  pour 
fournir  des  moyennes  fixes,  sur  cent  cas  par  exemple,  et  que 
l'on  ordonne  ces  cent  cas  suivant  la  taille,  on  trouve  con- 
stamment un  poids  encéphalique  plus  considérable  chez  les 
cinquante  individus  les  plus  grands  et  un  poids  relatif  plus 
considérable  chez  les  cinquante  individus  les  plus  petits. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  groupes  très  faibles,  mais  présen- 
tant entre  eux  une  différence  de  taille  suffisamment  grande, 
de  10  à  15  centimètres  par  exemple,  ces  faits  apparaissent 
très  bien,  mais  ils  sont  effacés  parles  variations  individuelles 
lorsqu'il  n'existe,  entre  les  groupes  comparés,"  qu'une  diffé- 
rence minime,  de  2  à  3  centimètres  par  exemple. 

Enfin,  les  faits  en  question  peuvent  être  constatés  même 
lorsqu'on  opère  sur  des  cas  individuels,  si  l'on  compare  des 
individus  de  tailles  extrêmement  différentes,  un  nain  et  un 
géant  par  exemple,  différant  entre  eux  de  SO  centimètres, 
1  mètre  ou  davantage.  C'est  que,  dans  les  cas  de  ce  genre, 
l'une  des  causes  qui  influent  sur  le  développement  du  cer- 
veau, c'est-à-dire  la  masse  du  corps,  est  assez  puissante 
pour  contre-balancerles  autres  influences  qui  agissent  sur  le 
poids  de  l'encéphale. 
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M.  Sanson.  Au  fond,  la  question  du  rapport  entre  la  taille 
et  le  poids  de  l'encéphale  ne  me  paraît  guère  susceptible  de 
recevoir  une  solution  satisfaisante.  Je  n'insisterais  donc  point 
pour  la  discuter,  si  elle  ne  fournissait  une  bonne  occasion 
pour  examiner  une  question  de  méthode  bien  autrement  im- 
portante et  qu'on  voit  souvent  se  présenter  dans  les  recher- 
ches anthropologiques  dont  les  résultats  nous  sont  commu- 
niqués. 

De  quoi  s'agit-il  ?  De  savoir  s'il  existe  un  rapport  néces- 
saire entre  le  développement  du  squelette  en  longueur,  qui 
donne  ce  que  nous  nommons  la  taille,  et  celui  de  la  masse 
encéphalique  appréciée  en  poids.  J'ai  antérieurement  fait 
connaître  les  raisons  qui  m'empêchent,  pour  mon  compte,  de 
penser  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  peu  importe.  Admettons  que 
ce  rapport  soit  réel.  Il  s'agit  de  chercher  dans  quel  sens  il 
se  manifeste.  Trois  hypothèses  sont  possibles  :  ou  bien  le 
poids  de  l'encéphale  croît  en  raison  directe  de  la  taille,  ou 
il  croît  en  raison  inverse,  ou  il  croît  tantôt  dans  un  sens  et 
tantôt  dans  l'autre.  Si  la  recherche  conduit  à  vérifier  cette 
troisième  hypothèse,  cela  équivaut,  il  me  semble,  à  établir 
que  la  supposition  d'un  rapport  quelconque  est  purement 
gratuite,  ou  à  montrer,  en  d'autres  termes,  que  la  grandeur 
de  la  taille  est  indifférente  à  l'égard  du  poids  du  cerveau. 

Mais,  encore  une  fois, laissons  le  fond  pour  ne  nous  occuper 
que  de  la  méthode  de  recherche,  do  la  méthode  qui  doit  né- 
cessairement mettre  la  vérité  cherchée  en  évidence,  quelle 
qu'elle  soit.  Elle  me  semble  bien  simple.  Il  suffit,  pour  la 
réaliser,  de  mesurer  exactement  la  taille  des  individus  dont 
on  devra  peser  l'encéphale  dans  des  conditions  déterminées 
et  toujours  les  mêmes,  puis  de  calculer  le  rapport  numéri- 
que entre  la  mesure  et  la  pesée.  Si  ce  rapport  se  montre 
constant  ou  sensiblement  constant,  avant  de  le  considérer 
comme  nécessaire,  c'est-à-dire  comme  représentant  une  loi, 
il  sera  prudent  de  le  vérifier  un  grand  nombre  de  fois,  pour 
en  éliminer  les  causes  d'erreur  ;  mais  s'il  se  montre  variable 
dans  les  deux  sens  opposés,  un  petit  nombre  de  faits  suffi- 
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roni,  évidemment,  pour  conclure  que  les  deux  phénomènes 
sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  la  taille 
n'est  aucunement  fonction  du  poids  de  l'encéphale. 

En  effet,  si  nous  admettons  qu'il  n'y  ait  aucune  cause 
d'erreur  dans  les  ohservations,  deux  cas  sufliront  à  la  rigueur 
pour  trancher  la  question,  à  la  condition  qu'Us  déposent  en 
sens  opposés.  Si  tel  individu,  par  exemple,  a  le  même  poids 
d'encéphale  que  telle  autre  d'une  taille  beaucoup  moins  éle- 
vée que  la  sienne,  ou  un  poids  d'encéphale  beaucoup  plus 
fort  pour  la  même  taille,  ilne  pourra  plus  subsister  de  doute 
pour  quiconque  a  la  notion  nette  de  ce  qui,  dans  la  science, 
s'appelle  une  loi  ou  une  condition  déterminante. 

A  cela,  on  oppose  des  calculs  de  moyennes.  Je  me  demande 
ce  que  les  moyennes  peuvent  bien  avoir  à  faire  dans  ces  sor- 
tes de  recherches  qui  comportent  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  et 
de  plus  précis.  Et  nous  venons  devoir  jVJ.Topinard  comparer 
la  moyenne  tirée  de  dix-huit  cents  pesées  avec  celle  tirée  des 
dix  posées  qui  nous  ont  été  communiquées  aujourd'hui.  A. 
d'autres  égards,  ou  peut  accorder  quelque  valeur  à  la  pre- 
mière. Dans  une  masse  de  dix-huit  cents  observations,  l'in- 
fluence des  cas  exceptionnels  peut  être  considérée  conmie 
nulle.  En  est-il  de  même  avec  dix?  Et  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  suffit  d'un  cerveau  exceptionnellement  lourd  ou  excep- 
tionnellement léger  pour  influencer  votre  moyenne  au  point 
de  la  mettre  tout  à  fait  en  dehors  des  probabilités?  Et  ceci 
se  complique  encore,  dans  la  circonstance,  de  ce  que  la 
moyenne  du  poids  encéphalique  et  celle  de  la  taille  peuvent 
être  ainsi  influencées  dans  deux  sens  opposés. 

D'où  je  conclus  que  vous  n'en  pouvez  rien  tirer  d'exact  au 
sujet  du  problème  dont  vous  cherchez  la  solution,  en  suppo- 
sant que  ce  problème  puisse  être  utilemennt  posé.  Pour  le 
résoudre,  en  tout  cas,  vous  ne  suivez  pas  la  bonne  méthode. 
Celle  que  vous  avez  adoptée  ne  vous  a  conduit  jusqu'à 
présent  et  ne  vous  conduira  dans  l'avenir  qu'à  des  illusions. 

Mais  à  la  considération  de  la  taille  on  enjoint  une  autre, 
([ui,  dit  on,  vient  modifii'r  la  première.  Cette  nouvelle  consi- 
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déralion  est  celle  du  rapport  entre  le  développement  intel- 
lectuel et  le  poids  du  cerveau.  Est-il  donc  établi  scientifique- 
ment que  le  rapport  soit  ici  plus  nécessaire  qu'à  l'égard  de 
la  taille?  Les  membres  anciens  de  la  Société  se  souviendront 
sans  doute,  comme  moi,  des  discussions  si  brillantes  et  si  in- 
téressantes, sur  ce  sujet,  auxquelles  nous  avons  assisté. 

Gratiolet,  qui  avait  plus  que  personne  qualité  pour  en 
parler,  car  personne  alors  n'avait  plus  que  lui  étudié  le  cer- 
veau, nous  démontrait,  avec  son  éloquence  entraînante,  qui 
vous  charmait  alors  même  qu'on  était  à  l'opposé  de  son  opi- 
nion, que  la  capacité  cérébrale  dépend  bien  plus  delà  con- 
stitution histologique  du  cerveau,  du  nombre  et  delà  com- 
plication de  ses  plis  ou  jcirconvolutions,  que  de  son  poids 
absolu  ou  l'elalif.  11  nous  citait  des  hommes  incontestable- 
ment reconnus  comme  des  intelligences  supérieures,  et  dont 
le  cerveau  avait  été  trouvé  d'un  poids  relativement  et  même 
absolument  moins  élevé  que  celui  du  cerveau  d'autres  hom- 
mes dont  l'intelligence  s'était  montrée  notoirement  médiocre. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  tenir  les  démonstrations  de  Gratiolet 
pour  péremptoires  et  définitives.  Il  a  rencontré  des  adver- 
saires, et  notamment  un,  dont  l'opinion  mérite  d'être  prise 
en  non  moins  sérieuse  considération  que  la  sienne.  Cela 
veut  dire  seulement  que  la  question  n'est  pas  résolue,  qu'elle 
est  encore  h  l'étude,  et  qu'en  conséquence,  on  n'est  pas  en 
droit  de  faire  intervenir  le  fait  du  développement  intellectuel 
comme  correctif  des  écarts  qui  se  présentent  dans  le  pré- 
tendu rapport  nécessaire  entre  la  taille  et  le  poids  de  l'encé- 
pjhale . 

Personnellement,  je  veux  le  déclarer  avant  de  finir,  je  n'ai 
aucune  opinion  arrêtée  sur  ces  sujets  obscurs.  Je  fais  tous 
mes  ciïorts  pour  me  prémunir  contre  les  idées  préconçues  et 
purement  doctrinales,  dont  on  a  quelque  peine  à  se  défendre, 
et  mon  désir  serait  de  prémunir  de  même  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  m'écouter,  en  exposant  ce  que  je  crois  être  la 
seule  bonne  méthode  de  recherches  dans  les  sciences  biolo- 
giques. 
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Jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  on  n'a  trouve  dans  les 
études  du  genre  de  celle  dont  il  s'agit  que  ce  qu'on  y  avait 
soi-même  introduit.  Ceux  qui  s'en  occupent  ne  paraissent  pas 
s'apercevoir  qu'ils  résolvent  constamment  la  question  par  la 
question  même,  et  que  nous  ne  savons  seulement  pas  encore 
comment  le  problème  pourrait  être  posé. 

M.  LE  Présidext.  La  question  que  vient  de  soulever  de  nou- 
veau M.  Sanson  intéresse  cerlainement  beaucoup  la  Société  : 
plusieurs  de  nos  collègues  sont  prêts  à  la  discuter;  mais 
l'ordre  du  jour  étant  très  chargé,  je  crois  qu'il  serait  bon 
de  ne  pas  trop  prolonger  aujourd'hui  la  discussion, 

M.  Saxsox.  La  question  du  poids  du  cerveau  est  assez  inté- 
ressante pour  attirer  l'attention  de  la  Société  chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présente,  et  je  considère  les  documents 
qui  viennent  d'être  exposés  comme  ayant  une  assez  grande 
importance  pour  qu'on  discute  sur  leur  signification. 

M.  Manouvrier  vient  de  parler  de  plusieurs  causes  qui  exer- 
ceraient une  influence  sur  le  poids  de  l'encéphale.  11  s'agit 
précisément  de  savoir  quelles  sont  ces  causes.  Or,  qu'il  y  en 
ait  une  ou  plusieurs,  le  fait  est  qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  on 
ait  suffisamment  démontré  l'existence.  Nous  avons  gardé  le 
souvenir  (les  longues  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet, 
il  y  a  vingt  ans,  au  sein  de  la  Société  d'anthropologie.  Ces 
discussions  n'ont  pas  abouti  à  une  solution  définitive  en  dé- 
pit du  talent  de  ceux  qui  y  prirent  part.  Broca  eut  pour  ad- 
versaire, en  cette  circonstance^  un  homme  dont  tout  le  monde 
estimait  le  caractère,  et  qui  savait  se  faire  écouter  avec  plai- 
sir et  avec  admiration,  même  par  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées.  Mais,  en  somme,  la  question  du  poids  de  l'encé- 
phale est  restée  pendante,  à  mon  avis,  et  c'est  pourquoi  j'é- 
tais bien  aise  de  savoir  si  les  chiffres  recueillis  par  M.  Ne'is 
y  apportaient  quelque  éclaircissement.  Je  vois  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi,  car  on  a  beau  me  dire  que  les  chiffres  qui  reposent 
sur  des  centaines  et  des  milliers  d'observations  sont  seuls 
significatifs,  je  n'en  considère  pas  moins,  pour  ma  part,  les 
chiffres  individuels  coinuie  également  significatifs  et  je  con- 
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State  que  ces  chiffres  ne  viennent  pas  à  l'appui  des  explica- 
tions qui  viennent  de  nous  être  données. 

M.  Makouvrier.  m.  Sanson  a  parfaitement  raison  de  dire 
que  la  question  du  poids  de  l'encéphale  est  encore  à  étudier  : 
il  est  même  probable  qu'elle  le  sera  encore  pendant  bien 
longtemps.  Depuis  la  mémorable  discussion,  dont  notre  émi- 
nent  collègue  parlait  tout  à  l'heure,  de  nombreux  documents 
ont  été  ajoutés  à  ceux  qui  existaient  à  cette  époque,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger,  mais  il  est  certain  que  l'interpréta- 
tion du  poids  de  l'encéphale  n'a  fait  aucun  progrès  depuis 
vingt  ans.  M.  Sanson  reprend  la  question  au  point  où  l'ont 
laissée  Broca  et  Gratiolet;  c'est  également  à  ce  point  que  je 
l'ai  reprise  lorsque  j'ai  voulu  en  faire  l'objet  de  mes  recher- 
ches, il  y  a  cinq  ans. 

C'est  précisément  sur  les  variations  du  poids  absolu  et  du 
poids  relatif  de  l'encéphale  qu'ont  porté  mes  recherches,  et 
je  crois  avoir  trouvé  une  interprétation  satisfaisante  des  dif- 
ficultés constatées  par  Lélut,  Dareste,  Gratiolet,  Broca  et  tous 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  relations  qui  existent  entre 
le  poids  du  cerveau  et  l'intelligence.  Je  publierai,  très  pro- 
chainemcntj  un  travail  sur  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  la 
Société,  etj'ai  adressé  à  l'Institut,  au  mois  de  janvier  dernier, 
une  note  que  M.  Sanson  a  peut-être  négligé  de  lire  et  qui,  à 
la  vérité,  était  trop  peu  explicite.  Puisque  je  ne  puis  entrer 
aujourd'hui  encore  dans  de  longs  détails,  je  dirai  seulement 
que  les  cas  individuels  obéissent  parfaitement  aux  mêmes 
lois  que  les  moyennes  et  que  leur  irrégularité  n'est  qu'appa- 
rente, mais  qu'ils  ne  peuvent  servir,  cependant,  aussi  bien 
que  les  moyennes,  à  révéler  la  nature  des  influences  qui  font 
varier  le  poids  céréljral. 

En  efl"et,  lorsqu'on  examine  des  moyennes  fournies  par  des 
séries  suffisantes,  après  avoir  ordonné  ces  séries  d'après  la 
taille,  on  peut  espérer  avoir  mis  en  relief,  par  cette  ordina- 
tion même,  l'une  des  causes  de  variations  du  poids  encépha- 
lique, car  l'on  a  groupé  ensemble  tous  les  individus  les  plus 
grands,  de  sorte  que  si  la  masse  du  corps  influe  réellement 
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sur  le  poids  do  l'cncôphalc  et  si  une  autre  cause  ne  compense 
point  l'infériurilé  de  la  première  chez  les  individus  de  petite 
taille,  le  poids  de  l'encéphale  doit  se  trouver  plus  éhné  dans 
le  groupe  des  individus  de  grande  taille;  et  c'est  ce  (pii  a  lieu 
par  le  fait. 

Cette  façon  d'opérer, qui  a  toujours  été  usitée  depuis  Par- 
chappe  serait  plus  sûre  encore  si  la  taille  représentait  exac- 
tement le  développement  total  du  coi'ps,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  car  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  toutes  les  di- 
mensions du  corps  et  non  de  la  longueur  seulement.  Je  me 
suis  déjà  expliqué  sur  ce  point  devant  la  Société ^  et  c'est 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  j'ai  recherché  un  meilleur 
terme  de  comparaison  sur  le  vivant  et  sur  le  cadavre. 

Mais  si  cette  façon  de  procéder  aboutit  à  des  résultats  si- 
gnificatifs lorsqu'on  opère  sur  des  groupes  suffisants,  il  ne 
faut  pas  espérer  que  l'on  obtiendra  des  résultats  constants  sur 
des  cas  individuels.  En  effet,  tel  homme  de  taille  moyenne 
présentera  un  poids  cérébral  plus  élevé  que  tel  individu  de 
haute  taille,  mais  peu  intelligent.  Tel  individu  de  très  haute 
taille  et  en  même  temps  très  intelligent  présentera  un  poids  cé- 
rébral énorme,  tandis  que  tel  autre  individu  très  grand  aussi, 
maisinintelligent,  présentera  un  poids  cérébral  inférieur. Enfin, 
deux  individus  de  même  taille  et  d'intelligence  égale,  autant 
que  l'on  en  pourrajuger,  présenteront  des  poids  encéphaliques 
très  différents,  parce  que  l'un  de  ces  individus  sera  mince  et 
chétif,  tandis  que  l'autre  sera  trapu  et  bien  musclé.  Voilà  des 
raisons  pour  que  le  poids  absolu  et  le  poids  relatif  de  l'encé- 
phale semblent  être  indépendants  du  développement  du 
corps,  surtout  lorsque  celui-ci  n'est  exprimé  que  par  une 
seule  dimension,  si  l'on  n'a  point  recours  à  la  méthode  des 
moyennes  pour  diminuer  les  chances  d'erreur. 

M.  Sanson.  Mais  c'est  résoudre  la  question  par  la  ques- 
tion que  d'expliquer  les  variations  du  poids  de  l'encéphale 


'  Voir  Bulletins,  séance  du  -2  février  IS82  el  les  discussions  sur  le  poids 
relatif  de  l'encéphale  aux  séances  suivaules. 
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par  l'innuence  de  telle  et  telle  cause  qu'il  s'agit  précisément 
de  rechercher. 

M.  Manouvrieu.  L'emploi  des  hypothèses  est  indispensable 
et  parfaitement  admis  dans  la  recherche  scientifique  à  la  con- 
dition de  subordonner  les  hypothèses  aux  faits.  D'ailleurs,  il 
me  semble  que  les  deux  facteurs  dont  j'invoquais  tout  à  l'heure 
l'existence  i)our  expliquer  les  variations  du  poids  cérébral 
sont  depuis  longtemps  sortis  du  domaine  de  l'hypothèse.  On 
ne  peut  nier  l'intluence  du  développement  général  du  corps 
sur  le  poids  de  l'encéphale.  Lorsqu'on  passe  en  revue  la  série 
des  vertébrés;  lorsque,  dans  l'espèce  humaine,  on  voit  le  poids 
de  l'encéphale  s'élever  constamment  avec  la  taille  dans  les 
séries  de  même  race  et  de  môme  sexe,  enfin  lorsqu'on  voit 
des  géants  d'intelligence  tout  au  plus  ordinaire  présenter  un 
poids  encéphalique  énorme  tel  que  celui  du  géant  qui  se 
trouve  au  musée  Broca..... 

M.  Sanson.  Il  ne  faut  pas  citer  des  cas  pathologiques. 

M.  Manouvrier.  Il  est  vrai  qu'on  a  toujours  considéré  le 
poids  cérébral  du  géant  Joachim  comme  pathologique,  faute 
d'une  autre  explication;  mais  on  n'a  jamais  invoqué  d'autre 
raison  que  l'élévation  même  de  ce  poids.  Or,  le  poids  du  cer- 
veau de  Joachim  (1735  gr.)  rentre  parfaitement  dans  la  règle 
si  l'on  tient  compte,  non  pas  seulement  de  la  taille,  mais  du 
développement  général  du  squelette.  J'ai  pu  môme  consta- 
ter, au  moyen  de  diverses  comparaisons,  que,  tout  bien  con- 
sidéré, le  géant  Joachim  se  trouve  moins  bien  doué,  sous  le 
rapport  du  poids  de  l'encéphale,  qu'un  Français  d'intelligence 
ordinaire.  Le  poids  énorme  de  son  squelette  suffit  pour  ex- 
pliquer le  poids  très  élevé  de  son  encéphale  et  rien  n'autorise 
d  considérer  ce  dernier  poids  comme  pathologique. 

Je  passe  donc  à  l'autre  facteur  que  l'on  suppose,  avec  quel- 
que raison,  être  en  rapport  avec  le  poids  de  l'encéphale,  c'est- 
à-dire  le  développement  intellectuel... 

M.  Sanson.  Mais  il  peut  y  avoir  d'autres  facteurs  encore. 
On  ne  sait  pas  s'il  y  en  a  un  ou  deux. 

M.  Manouvrier.  Certainement,  et  il  est  même  sûr  qu'il  y 
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en  a  plusieurs,  car  toutes  les  priiui|i;tles  fonctions  de  l'écono- 
mie sont  en  rapport  avec  rencéphale,  et  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  plus  ces  diverses  fonctions  sont  développées,  plus 
le  poids  de  rencéphale  doit  être  élevé.  En  réalité,  lorsqu'on 
compare  la  taille  ou  4e  poids  du  corps  au  poids  cérébral,  on 
ne  fait  autre  chose  que  comparer  à  ce  dernier  poids  le  déve- 
loppement de  tous  les  organes,  autant  que  ce  développement 
peut  être  exprimé  par  la  taille  et  par  le  poids  du  corps. 

Or,  il  est  un  ensemble  de  fonctions  indépendant  de  la  taille 
et  qui  mérite  bien  d'être  pris  en  considération  lorsqu'il  s'agit 
du  cerveau,  c'est  l'ensemble  si  complexe  des  fonctions  intellec- 
tuelles, et  je  crois  pouvoir  dire  que  c'est  là  un  facteur  du 
poids  cérébral  qui  est  également  sorti  du  domaine  de  Thypo- 
thèse.  En  effet,  la  comparaison  des  différentes  espèces  entre 
elles,  des  différentes  races  humaines  entre  elles,  des  individus 
de  même  race  et  de  même  sexe  entre  eux,  etc.,  montre  qu'à 
développement  égal  du  corps  le  poids  de  l'encéphale  est  plus 
développé  chez  les  plus  intelligents.  Voilà  donc  un  facteur 
du  poids  cérébral  qui  parait  avoir  une  grande  importance,  et 
n'y  eût  il  que  les  deux  que  je  viens  de  citer,  les  relations  de 
ces  deux  facteurs  entre  eux  suffisent  pour  interpréter  les 
principales  variations  du  poids  absolu  et  du  poids  relatif  de 
l'encéphale. 

En  ce  qui  concerne  le  poids  absolu,  on  doit  s'attendre  à  le 
trouver  plus  considérable  soit  chez  les  espèces,  les  races  et 
les  individus  dont  le  développement  de  corps  est  plus  grand, 
soit  chez  les  espèces,  races  et  individus,  dont  le  développe- 
ment intellectuel  est  plus  considérable.  Les  difficultés  ren- 
contrées ont  presque  toujours  eu  pour  cause  la  considéra- 
tion exclusive  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  facteurs,  et  aussi 
la  façon  vicieuse  d'exprimer  le  développement  général  du 
corps  par  sa  longueur  ou  par  son  poids. 

En  ce  qui  concerne  le  poids  relatif  de  l'encéphale,  la  diffi- 
culté qui  a  arrêté  tous  les  auteurs  a  consisté  dans  ce  fait, 
constaté  depuis  longtemps,  que  le  poids  relatif  semble  sui- 
vre une  marche  inverse  de  celle  du  poids  absolu  de  l'encé- 


48-1  SÉANCE  DU   15  JUI\    1882. 

phale,  c'est-à-dire  que  plus  la  taille  ou  le  poids  du  corps 
s'accroissent,  plus  le  poids  absolu  du  cerveau  s'élève  et  plus 
le  poids  relatif  diminue,  lorsqu'on  envisage  l'ensemble  des 
laits  et  que  l'on  examine,  soit  la  série  des  mammifères,  soit 
des  groupes  de  même  espèce,  mais  différents  par  la  taille, 
soit  les  diverses  phases  du  développement  individuel.  Par  le 
poids  absolu  de  son  cerveau,  l'homme  n'est  pas  à  la  tête  de 
la  série  des  mammifères;  par  le  poids  relatif,  il  est  inférieur 
aux  petits  singes,  tels  que  l'ouistiii  et  le  saïmiri,  aux  petils 
oiseaux,  etc. 


M' 


M 


Or,  cette  marche  du  poids  relatif  de  l'encéphale  s'explique 
parfaitement  dès  que  l'on  tient  compte,  non  pas  d'un  seul 
facteur  du  poids  cérébral,  mais  au  moins  de  deux  facteurs 
dont  l'un  n'est  pas  proportionnel  à  l'autre,  et  tel  est  le  cas 
(on  me  l'accordera  bien)  des  deux  facteurs  intelligence  et 
taille  ou  développement  du  corps. 

En  effet,  supposons,  pour  prendre  le  cas  le  plus  simple, 
deux  individus  :  l'un  grand  et  fort,  l'autre  petit  et  faible, 
mais  d'intelligence  égale.  Représentons  par  les  lignes  inéga- 
les MM',  mni.\  l'ensembie  des  parties  de  l'encéphale,  dont  le 
poids  est  sous  la  dépendance  du  facteur  taille  (j'emploie  le 
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terme  tnillo  dans  son  sens  le  plus  étendu)  et  par  les  li- 
gnes égales  surajoutées  M'I,  m'i,  rcnscmble  des  parties  de 
rcncépliale  dont  le  poids  est  en  rapport  avec  le  facteur  intel- 
ligence. 

Le  poids  total  de  l'encéphale  MI  est  plus  élevé  que  le  poids 
total  de  l'encéphale  mi,  appartenant  à  l'individu  le  plus  pe- 
tit, en  vertu  de  la  supériorité  de  taille  du  premier  ;  mais  le 
poids  relatif  de  l'encéphale  est  plus  grand,  au  contraire,  clicz 
l'individu  le  plus  petit,  car,  en  ajoutant  à  deux  quantités 
inégales  MM'  et  mm'  des  quantités  égales  M'I  et  7)û\  il  est 
clair  qu'on  augmente  relativement  davantage  mm'  que  MM'; 
et  moins  la  partie  mm'  sera  développée  dans  un  encéphale, 
c'est-à-dire  plus  l'animal  ou  l'individu  sera  petit,  plus  la 
partie  m'i,  qui  correspond  à  des  fonctions  indépendantes  de 
la  taille  tendra  à  devenir  prépondérante,  soit  relativement  à 
la  masse  du  corps,  soit  relativement  à  la  partie  de  l'encéphale 
qui  est  directement  en  rapport  avec  celte  masse. 

Je  me  borne  à  indiquer  sommairement  cette  explication 
que  je  crois  être  la  base  de  l'interprétation  du  développement 
quantitif  et  morphologique  de  l'encéphale.  Elle  sera  déve- 
loppée, du  reste,  dans  un  mémoire  qui  est  sous  presse,  et 
qui  paraîtra  dans  le  premier  fascicule  des  Mémoires  de  la 
Société. 

M.  Dally.  On  vient  de  parler  de  fadeurs  du  poids  de  l'en- 
céphale, je  crois  qu'il  serait  bon  de  définir  le  sens  que  l'on 
attache  à  cette  expression.  Il  me  semble  que  l'on  ne  doit 
pas  qualifier  la  taille  de  facteur  du  poids  de  T encéphale,  car 
cela  semblerait  indiquer  que  l'on  considère  la  taille  comme 
produisant  une  poussée  directe  sur  le  cerveau,  alors  que  la 
taille  ne  constitue  pas  par  elle-même  une  cause,  mais  plutôt 
un  effet  du  développement.  On  peut  dire  que  la  misère  est 
l'un  des  facteurs  de  la  crimiuahté;  le  st)leil,run  des  facteurs 
de  la  germination  ;  mais  non  la  taille,  un  facteur  du  poids 
du  cerveau.  Etablir  une  valeur  en  fonction  d'une  autre  va- 
leur n'est  point  l'établir  (mi  facteur  physiologique. 

M.  Manouviuer.  Je  crois  avoir  prévenu,  dans  les  explica- 
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tions  qaefje   viens    de  donner,  Tobjection    très    juste   de 

M.  Daily,  mais  qui  ne  peut  s'adresser  à  moi. 

J'ai  dit,  en  effet,  que  la  taille  exprimait  d'une  façon  très 
imparfaite  l'ensemble  des  fonctions  non  psychiques  de  l'éco- 
nomie. Il  est  clair  que  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  représente 
Je  développement  des  fonctions  en  rapport  avec  celles  de 
l'encéphale  que  l'on  peut  la  considérer  comme  un  facteur  du 
poids  cérébral. 

M.  ToPiNARD.  Je  ne  veux  pas  étendre  cette  discussion  sur 
le  poids  du  cerveau.  Quelque  importante  qu'elle  soit,  elle  ne 
peut  se  produire  ainsi  d'une  façon  accidentelle.  Mais  je 
ne  puis  laisser  passer  deux  ou  trois  affirmations  de  M.  San- 
son. 

Le  poids  du  cerveau  n'a  pas  de  valeur,  semble-t-il  dire,  il 
ne  répond,  au  point  de  vue  de  l'intelligence,  qu'à  une  seule 
cause.  Mais  évidemment  le  poids  du  cerveau  n'est  qu'un  des 
éléments  du  problème!  Ce  qui  fait  la  puissance  intellectuelle 
dépend  de  causes  anatomiques  multiples,  mais  surtout  de 
quatre  :  1°  le  poids  ou  volume  relatif  des  parties:  du  lobe 
antérieur,  des  lobes  postérieurs,  du  cervelet  ou  de  telle  ou 
telle  autre  fraction,  relativement  au  tout;  2°  la  qualité  histo- 
logique  des  cellules,  soit  du  sentiment,  soit  de  l'action,  do 
leurs  anastomoses  et  du  réseau  qui  en  résulte  dans  lequel  se 
passentles  phénomènes  de  mémoire,  de  jugement  et  de  déter- 
mination ;  3°  le  développement  des  circonvolutions,  c'est-à- 
dire  de  la  surface  même  du  cerveau,  et  par  conséquent  de  la 
quantité  de  substance  grise  qui  la  recouvre  ;  4°  le  poids  du 
cerveau.  Nous  savons  très  bien  tout  cela,  et  lorsque  nous 
traitons  de  ce  poids,  nous  savons  que  ce  n'est  qu'un  des  fac- 
teurs à  étudier. 

M.  Sanson  nous  renvoie  à  cette  admirable  discussion  (jui 
eut  lieu  dans  les  premières  années  de  la  Société,  et  dans  la- 
quelle Gratiolet  et  Broca,  entre  autres,  engagèrent  une  lutte 
oratoire  et  de  fond  qui  ne  saurait  sortir  de  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  entendre.  Il  a  raison,  et  l'on  ne 
saurait  trop  relire  ces  magnifiques  pages.  Mais  on  raisonnait 
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alors  avec  quelque  600  ou  800  pesées  de  cerveau  empruntées 
;\  Wagner,  dans  lesquelles  étaient  confondus  les  âges,  par- 
fois les  sexes,  les  aliénés  et  les  gens  sains.  La  science  a  mar- 
ché depuis. 

Cet  hiver,  ayant  àfaire  à  mon  cours  les  causes  de  variation 
du  poids  du  cerveau,  j'ai  pu  rassembler  au-delà  de  8  000  cas 
chczlEuropéen  seul,  à  laide  desquels  il  m'a  été  permis  d'exa- 
miner toutes  les  questions  pendantes. 

11  est  vrai  que  M.  Sanson  vient  de  nous  dire  que  1  500  cas 
n'avaient  pas  plus  de  portée  pour  lui  que  \0  ou  15,  et  que 
ce  qui  était  vrai  pour  1  500  l'était  pour  10.  Il  me  suffit  d'in- 
sister sur  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  pour  prouver  le  con- 
traire. Il  m'accordera  d'abord  qu'il  faut  toujours  tenir  compte 
du  sexe,  puisque  de  l'homme  à  la  femme,  dans  les  mêmes 
conditions,  il  y  a  une  différence  de  147  grammes  au  détriment 
de  celle-ci;  ensuite  qu'il  faut  tenir  compte  des  âges,  puisque 
le  cerveau  augmente  jusqu'à  20  ans,  suivant  les  statistiques 
de  Boyd,  jusqu'à  23  avec  celles  de  Bischoff  et  jusqu'à  30  avec 
celles  de  Broca,  et  diminue  à  partir  de  50  ans  environ,  jus- 
qu'à perdre  100  grammes  environ  vers  80  ans.  Eh  bien  ! 
après  avoir  distribué  par  ordre  de  taille  au-delà  de  1  000  cas 
de  20  à  60  ans,  et  de  500  de  GO  à  90,  et  avoir  établi  de  la 
façon  la  plus  incontestable  que  le  poids  absolu  croît  avec 
la  taille  d'une  manière  générale,  j'ai  pris  à  part  un  certain 
nombre  de  petites  séries,  circonscrites  dans  la  période  de  30  à 
33  ans  et  ayant  la  même  taille,  et  montré  que  si  la  loi  est 
vraie  dans  les  moyennes,  elle  ne  l'est  plus  dans  les  cas  parti- 
culiers. C'est  que  le  poids  du  cerveau  varie  sous  toutes  sortes 
d'influences  parmi  lesquelles  viennent  en  première  ligne  l'in- 
fluence de  la  famille,  c'est-à-dire  de  l'hérédité,  et  celle  de 
l'éducation,  c'est-à-dire  de  ce  qu'acquiert  ou  perd  l'indi- 
vidu. 

En  prenant  des  chiffres  au  hasard  dans  ces  petites  séries 
on  arrivait  à  la  conclusion,  comme  vient  de  le  faire  M.  San- 
son pour  la  petite  série  des  Annamites  de  M.  Neïs,  que  la 
taille  n'a  aucune  innuenco  sur  le  poids  du  cerveau,  tandis 
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qu'en  opérant  sur  des   nombres  considérables  on  arrivait  à 
des  conclusions  contraires  '. 

Les  pesées  de  cerveau  de  M.  Neïs  ont  donc  un  grand  intérêt, 
parce  que  ce  sont  peut-être  les  seules  que  nous  possédions, 
obtenues  dans  des  conditions  connues,  sur  des  sujets  de  race 
jaune.  Mais  elles  sont  absolument  insuffisantes  si,  avec  elles, 
on  veut  résoudre  des  questions  de  détail  comme  celle  de  l'in- 
fluence particulière  de  la  taille. 

M"''  Clémence  Royer  fait  observer  (lue  la  question  est,  dans 
son  ensemble,  mal  posée.  Le  développement,  en  volume,  du 
cerveau  et,  par  suite,  celui  du  crâne  est,  en  eff"et,  le  ré- 
sultat, sinon  de  deux  facteurs,  puisqu'on  fait  des  objections 
contre  ce  terme,  du  moins  de  deux  lois  ou  ordres  de  faits 
distincts. 

Que  le  cerveau  se. développe  avec  la  taille,  c'est  là  un  des 
cas  particuliers  de  la  loi  générale  d'accroissement  des  orga- 
nes ou  parties  cbez  tous  les  individus  de  la  même  espèce.  Cet 

1  Voici  deux  des  petites  séries  auxquelles  je  fais  allusion.  C'est  la  copie 
d'un  des  tableaux  de  mon  cours. 

Pesées  de  Broca  et  de  Bischoff.  Hommes  de  30  à  35  ans. 

Tailles  de  1°,65.  8  cas.  Tailles  de  l-.TO,  H  cas. 

Sériation.  Sériation. 

1 1215gr. 

2 1  285 

3 1375 

4 1390 

'6 i  'i20 

6 142.1 

7 U96 

8 1505 


Ecart  entre  les  extrêmes  de  290  grammes  dans  la  première  série  et  de 
40o  dans  la  seconde. 

Moyenne  de  1  388  dans  la  première  série  et  de  1  356  dans  la  seconde. 
En  s'en  tenant  îi  la  comparaison  de  ces  deux  séries,  on  en  conclurait  que 
les  petites  tailles  ont  plus  de  cerveau  que  les  grandes,  ce  qui  serait  con- 
traire à  ce  que  donne  l'ensemble  des  1  500  cas  de  20  à  60,  du  sexe  mascu- 
lin et  européens  que  j'ai  analysés  d'autre  part. 


2 

1238 

3        

1  272 

4 

1280 

1 282 

6 

1  368 

7 

1370 

8 

1406 

9 

1  410 

10     

1452 

11 

1  625 
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accroissement  est  la  loi  mômo  du  développement  de  tout 
animal,  depuis  sa  naissance  jiisquW  l'âge  adulte,  et  même 
[tendant  ràgc  embryonnaire.  Mais  si  cet  accroissement  est 
toujours  de  même  sens,  il  est  loin  d'être  proportionnel,  et  le 
changement  de  proportion  des  organes  est  corrélatif  à  la  loi 
de  transformation  évolutive  des  organes  qui  peut  aller,  pour 
certains  d'entre  eux,  jusqu'à  une  véritable  métamorphose 
évolutive. 

Le  cerveau  et  le  crâne  croissent  donc  chez  l'homme  avec 
la  taille,  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  adulte,  mais  non  pas 
proportionnellement:  la  tète  chez  l'enfant  est  proportionnel- 
lement plus  grosse  que  chez  l'adulte,  et  elle  est  proportion- 
nellement plus  grosse  chez  le  foetus  que  chez  l'enfant. 

On  peut  prévoir  à /3/Nor?,  par  simple  déduction,  que,  chez 
les  divers  individus  adultes,  l'accroissement  du  crâne  sera  de 
même  sens  que  l'accroissement  de  la  taille,  mais  ne  lui  sera 
pas  proportionnelle,  et  c'est,  je  crois,  ce  que  les  faits  démon- 
trent. 

11  en  est  de  même  des  autres  organes  dont  l'accrois- 
sement est  de  même  sens,  mais  n'est  jamais  exactement 
proportionnel.  Ainsi  les  hommes  sont  grands  ou  petits,  sur- 
tout par  le  plus  ou  moins  de  longueur  des  membres  infé- 
rieurs ;  de  sorte  que  chez  l'homme  assis  les  différences  de 
taille  s'atténuent  considérablement. 

La  taille  totale  est  donc  le  point  de  comparaison  le  plus 
mauvais  qu'on  puisse  choisir  pour  établir  le  rapport  normal 
du  développement  relatif  du  crâne  qui  ne  croît,  en  aucune 
façon,  proportionnellement  à  la  longueur  des  membres.  Si  le 
cerveau  croissait  proportionnellement  à  la  taille,  ce  serait  au 
moins  à  la  taille  de  l'homme  assis. 

Mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que  le  développement 
du  cerveau  est  en  relation  avec  la  somme  totale  de  ses  acti- 
vités fonctionnelles.  Or,  ces  activités  sont  multiples.  Le  dé- 
veloppement du  cerveau  est  non  seulement  en  relation  avec 
les  activités  mentales,  mais  avec  les  activités  passionnelles  et 
les  énergies  dynamiques.  C'est  donc  sans  droit  qu'on  cherche 
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une  relation  entre  le  volume  ou  le  poids  du  cerveau  et  l'in- 
telligence. La  capacité  crânienne  considérable  de  certains 
criminels  et  le  volume  relativement  petit  du  crâne  de  cer- 
tains hommes  connus  par  leur  haute  et  puissante  intelligence 
fournissent  la  preuve  et  la  contre-preuve  que  des  activités 
passionnelles,  incoercibles  pour  la  volonté,  peuvent  avoir 
exactement  les  mêmes  effets  sur  l'évolution  en  volume  du 
cerveau  que  l'activité  mentale  ou  rationnelle  proprement 
dite.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit  ainsi  des  énergies  dy- 
namiques qui  ne  sont  en  aucune  relation  nécessaire,  ni  avec 
les  activités  passionnelles,  ni  avec  les  activités  mentales. 
Toutes  nos  recherches  jusqu'ici,  n'ayant  pas  distingué  entre 
ces  diverses  causes  du  développement  cérébral,  sont  donc 
vaines  et  l'on  n'en  saurait  rien  conclure,  tant  qu'on  n'aura 
pas  séparé  chacun  des  éléments  distincts  qui,  tant  au  point 
de  vue  purement  physiologique  qu'au  point  de  vue  psycho- 
logique, concourent  à  accroître  le  volume  de  l'encéphale. 

On  a  fait  remarquer,  avec  raison,  que  la  relation  du  poids 
ou  du  volume  du  cerveau  avec  celui  du  corps  était  plus 
exacte  quand  on  considérait  la  taille,  non  pas  seulement 
selon  sa  hauteur,  mais  selon  ses  trois  dimensions.  J'ai  déjà 
fait  remarquer,  il  y  a  longtemps,  à  propos  d'une  discussion 
sur  des  questions  analogues,  qu'il  n'était  pas  rigoureux  de 
comparer  des  poids  ou  des  volumes  à  des  mesures  linéaires. 
{Discussion  sur  le  volume  du  cerveau  chez  les  deux  sexes,  1879.) 
J'ajouterai  qu'on  ne  peut  même  comparer  exactement 
des  poids  à  des  volumes,  parce  que  leur  relation  peut  être 
altérée  par  la  densité.  Or,  nous  savons  peu  de  chose  sur  la 
densité  du  cerveau  et  sur  ses  variations.  On  a  affirmé  cepen- 
dant qu'en  général  elle  est  moindre  dans  les  cerveaux  fémi- 
nins. Un  calcul  superficiel,  fait  sur  quelques  moyennes  de 
cerveaux  européens,  m'a  donné  une  différence  de  1/224  en 
moins  pour  les  femmes.  Il  serait  utile  surtout  d'étudier  les 
vai'iutions  de  la  densité  avec  l'âge,  et  chez  les  diverses  espèces 
animales. 
On  s'est  peut-être  trop  pressé  de  préjuger,  sans  aucun 
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droit,  qu'un  cerveau  plus  dense  devait  être  plus  intelligent, 
toutes  choses  égales,  d'ailleurs.  On  sait,  en  chimie,  que  les 
substances  les  plus  denses  sont  bien  loin  d'être  les  plus  actives, 
et  qu'au  contraire  leur  aclivili'  pomM(>  inverse  de  leur  poids 
spécifique.  Nul  ne  contestera,  par  exemple,  qu'un  gramme 
d'hydrogène  ait  une  valeur  dynamique  bien  supérieure  à 
un  gramme  d'or,  et  qu'un  gramme  d'oxygène  pur,  à  l'état 
gazeux,  représente  une  somme  d'activité  bien  plus  grande 
que  le  même  poids  du  même  corps  à  l'état  d'oxyde  métal- 
lique ou  de  sel  solide. 

Il  se  pourrait  donc  fort  bien  que  l'étude  des  densités,  très 
difficile  à  faire,  mais  en  certaine  mesure  possible  pourtant, 
vînt  altérer  considérablement  les  relations  que  nous  établis- 
sons entre  le  volume  et  le  poids  du  cerveau  quand  nous  con- 
cluons de  l'un  à  l'autre  trop  légèrement. 

Il  semble  que,  dans  l'ensemble,  les  mesures  du  cerveau, 
déduites  de  la  capacité  crânienne,  c'est-à-dire  celles  qui 
donnent  directement  les  volumes,  concordent  infiniment 
mieux  que  les  mesures  en  poids  avec  la  série  des  races  hu- 
maines ordonnée  selon  le  degré  d'intelligence,  et  qu'au  con- 
traire, les  mesures  du  cerveau,  prises  directement  en  poids, 
concordent  plus  exactement  avec  l'ordination  des  séries 
ethniques,  d'après  leur  taille.  De  sorte  que  les  hommes  grands 
et  les  hommes  en  général  auraient  le  cerveau  relativement 
plus  lourd;  les  hommes  petits,  les  femmes,  les  enfants 
peut-être  l'auraient  plus  léger,  tandis  que  les  petits  hommes 
très  intelligents,  les  femmes,  les  enfants  l'auraient  relative- 
ment plus  grand  que  les  hommes  en  général  et  que  les 
hommes  grands  en  particulier,  mais  mal  doués  au  point  de 
vue  intellectuel. 

S'il  en  était  ainsi,  on  arriverait  à  cette  conclusion  que  la 
densité  plus  faible  du  cerveau  est  en  relation  avec  une  acti- 
vité psychique  supérieure,  et,  celte  densité  étant  plus  faible 
chez  l'enfant,  celui-ci  devrait  être  considéré  comme  relati- 
vement plus  intelligent  que  l'adulte.  Si  l'on  veut  bien  distin- 
guer entre  l'activité  cérébrale  initiale  et  la  culture  acquise. 
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on  reconnaîtra  qu'en  effet,  chez  l'enfant  comme  chez  le  jeune 
animal  qui  vient  de  naître,  l'activité  cérébrale,  soit  instinc- 
tive, soit  intellectuelle,  qui  doit  suffire  h  révéler  au  jeune 
être  tous  les  actes,  toutes  les  conditions  nécessaires  à  son 
existence  et  à  lui  communiquer  rapidement  et  parfois  sou- 
dainement des  multitudes  de  notions,  soit  à  son  maximum. 
C'est  une  observation  banale  que,  chez  les  enfants,  la  mé- 
moire est  beaucoup  plus  développée  et  plus  active,  et,  si  l'on 
voulait  être  juste  à  leur  égard,  on  reconnaîtrait  chez  eux 
une  activité  logique  plus  prompte  que  chez  l'adulte,  et  une 
rigueur  plus  grande  tant  au  point  de  vue  des  déductions 
cju'au  point  de  vue  des  inductions.  Bien  des  sophismes  ver- 
baux qui  surprennent  l'homme  étonnent  l'enfant  sans  le 
convaincre.  11  n'a  pas  encore  appris  à  se  tromper  et  à  con- 
fondre l'idée  avec  le  mot  qui  la  voile  et  souvent  la  transforme. 
S'il  en  était  ainsi,  l'évolution  psychique  du  cerveau  à  tra- 
vers les  âges,  au  lieu  de  suivre  une  courbe  ascendante 
d'abord,  puis  descendante,  serait  continuellement  descen- 
dante depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  et  la  supériorité 
des  adultes,  quant  à  la  science,  viendrait  uniquement  du 
nombre  plus  grand  de  notions  et  de  faits  qu'ils  ont  pu 
emmagasiner  et  qu'ils  peuvent  comparer.  Le  volume  absolu 
du  cerveau,  l'évolution  des  circonvolutions  cérébrales,  qui, 
au  contraire,  paraissent  s'accroître  avec  l'âge,  jusqu'à  une 
cei'taine  limite,  seraient  peut-être,  en  ce  cas,  plutôt  en  rela- 
tion avec  le  nombre  des  notions  acquises  qu'avec  l'activité 
intellectuelle,  c'est-à-dire  purement  logique,  du  cerveau. 

Discussion  Bur  le  questionnaire  d'ethnographie  < . 

M.  D.vLLY.  «  Messieurs,  dansladernièreseancequis'esttenue 
un  jour  de  fête  légale,  le  jeudi  18  mai  dernier,  la  Société  m'a 
faitl'honneur  de  me  nommer,  en  mon  absence,  membre  d'une 
commission  chargée  de  statuer  définitivement  sur  un  ques- 
tionnaire de  sociologie  et  d'ethnographie^  rédigé  par  M.  Letour- 

'  Voir  séance  du  l'""  juin,  p,  454. 


DISCUSSION    SUR    LE   QUESTIONNAIRK    h'KTUXOGRAPHIE.       493 

neau,  sur  la  demande  de  notre  honorable  président  M.  ïhu- 
lié.  La  mission  donnée  à  M.  Letourneau  remontait  donc  à 
quinze  jours  et  ces  quinze  Jouin  avaient  suffi  à  notre  savant 
collègue  pour  rédiger  ^et  faire  imprimer  un  travail  t[ui  ne 
compte  pas  moins  de  quinze  {)ages  de  ([uc-tions. 

Convoqué  pour  le  jeudisuivant,  dès  le  lendemain  de  ladis- 
tribution  de  ce  travail  aux  seuls  membres  présents  le  jour  de 
fête  Iégale,j'ai  cru  devoir  décliner  l'invitation  qui  m'était  adres- 
sée avec  beaucoup  de  bienveillance  parM.  Letourneau,  en  voici 
laraison:  J'aitrouvé  quela Société,  en  nommantle  rapporteur 
d'abord  et  la  commission  ensuite,  avait  singulièrement  mé- 
connu les  usages  et  même  le  règlement  qui  porte  que  le  prési- 
dent nomme  les  commissions  et  que  les  commissions  nomment 
leur  rapporteur.  Une  commission  eût  fait  un  plan  et  distri- 
bué à  chacun  de  ses  membres  un  fragment  de  ce  plan  pour 
en  élucider  et  fouiller  les  détails.  C'est  qui  n'a  pas  été  fait. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  ne  puis  laisser  passer  des  assertions 
de  ce  genre.  Il  est  extrêmement  fâcheux  que  M.  Daily  n'ait 
pas  assisté  à  la  séance  dont  il  parle,  il  saurait  que  c'est  la 
Société  et  non  le  président  qui  a  nommé  (contrairement  à 
l'usage,  mais  après  un  vote  spécial)  le  rapporteur  avant  la  com- 
mission; commission  qui  a  été  nommée  également  parla  So- 
ciété à  la  séance  suivante,  après  lecture  et  dépôt  du  projet  de 
questionnaire.  li  faut  que  M.  Daily  sache  bien  que  le  pré- 
sident n'a  pas  outrepassé  ses  droits  ni  dans  cette  circonstance 
ni  dans  aucune  autre. 

M.  Dally  déclare  n'avoir  pas  eu  l'intention  de  mettre  en 
doute  l'impai'lialité  et  le  libéralisme  de  M.  le  président,  mais 
il  maintient  que  les  choses  se  sont  passées  comme  il  l'a  dit. 
Puis,  il  continue  sa  lecture: 

C'est  toujours  ainsi  et  jamais  autrement  que  notre  Société 
et  toutes  sociétés  ou  assemblées  du  monde  ont  procédé.  Par 
quel  motif  en  a-ton  usé  difTéremment?  Je  l'ignore.  Je  sais 
que  y\.  Letourneau  doit  bientôt  quitter  Paris  pour  quelques 
mois,  et  le  président  aura  ptuit-èlrc  craint  qu'une  commis- 
sion, procédant,  en  général, avec  une  certaine  lenteur,  ne  fût 
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privée  pendant  l'été  de  la  collaboration  de  M.  Letonrneau  ; 
peut-être  y  avait-il  aussi  quelque  motif  impérieux  pour  exécu- 
ter un  pareil  travail  aussi  promptement  que  possible  :  aussi 
a-t-il  été  fait  en  deux  semaines.  Dans  l'ignorance  des  causes 
d'une  telle  précipitation,  j'aifdû  m'abstenir.  Je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  la  sociologie  est  une  science  difficile  et  qu'un 
questionnaire  de  sociologie  et  d'etbnographie  demande  plus 
encore  que  de  l'érudition  :  du  tact,  de  la  délicatesse  et  une 
certaine  méditation  sur  Vépreuve  qu'un  délai  de  huit  jours 
ne  peut  satisfaire. 

Depuis  lors,  M.  Letourneau  nous  a  expliqué  cette  célérité. 
Le  questionnaire  qu'il  nous  a  présenté  est  le  questionnaire 
formulé  et  adopté  par  la  Société  d'anthropologie  de  Flo- 
rence, ce  qui  me  met  fort  à  l'aise  pour  la  critique  que  je 
compte  en  faire  et  qui  s'adressera  non  plus  à  notre  confrère, 
mais  à  une  œuvre  collective.  Elle  a  été  adoptée  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  Moscou,  nous  a-t-on  dit,  en  sorte  que, 
si  vous  l'adoptiez  aussi,  les  voyageurs  du  nord  au  midi  pour- 
raient nous  renseigner  d'après  le  même  formulaire.  La  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris  aurait  mauvaise  grâce  à  ne 
pas  accepter  cette  règle  uniforme  qui  offre  tant  d'avan- 
tages que  les  méthodes  n'importent  pas  en  soi,  puisqu'elles 
offrent  toutes  des  inconvénients  et  des  avantages.  J'avoue 
que  ces  raispns  ne  m'ont  point  touché,  et  j'ai  dit,  à  la  séance 
dernière,  que  je  ne  voyais  là  aucune  excuse  pour  la  iDrécipi- 
tation  que  l'on  mettait  dans  l'étude  d'un  questionnaire.  Que 
les  géographes  de  Moscou  adoptent  le  programme  des  an- 
thropologistes  de  Florence,  rien  de  mieux.  Mais  nous  qui 
sommes  aussi  un  peu  anthropologistes,  n'avons-nous  donc 
rien  à  faire  ynotu  proprio,  rien  à  dire?  En  sommes-nous  vrai- 
ment là? 

Je  serais  plus  touché  d'un  autre  fait  que  M.  Letourneau 
nous  a  laissé  ignorer,  mais  dont  tous  ceux  qui  lisent  ses  ou- 
vrages ont  dû  être  frappés  comme  moi,  c'est  que  ce  pro- 
gramme de  Florence  a  servi  de  table  des  matières  au  volume 
intitulé  :  la  Sociologie  éclairée  par  l'Ethnographie.  Il  y  aurait 
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donc  aussi  quoique  avantai^^c  à  ce  que  les  voyageurs  munis 
du  questionnaire  de  Florence  l'ussenl  également  pourvus  du 
livre  de  notre  collègue  qui  leur  servirait  de  boussole  dans  ce 
dédale  d'interrogations  en  ordre  très  dispersé?  Pouvons-nous, 
en  vérité,  adopter  comme  mslriictions  et  questionnaire  sociolo- 
gique, le  livre  d'un  de  nos  confrères  et  sa  table  des  matières, 
qui  se  compose,  identiquement  comme  le  questionnaire,  de 
cinq  parties  intitulées  :  la  Vie  nutritive,  la  Vie  sensitive,  la 
Vie  ali'ective,  la  A^ie  sociale  et  la  Vie  intellectuelle?  Alors 
même  que  ce  livre  et  ses  divisions  seraient  parfaits,  ce  qui 
ne  laisse  pas  que  d'être  contestable,  j'aurais  quelques  scru- 
pules à  les  voir,  en  quelque  sorte  ,  approuvés  par  notre 
Société.  Nous  ne  sommes  pas  heureusement  une  Société 
dogmatique.  Nous  n'avons  pas  d'opinions  collectives.  Quel- 
ques-uns de  nos  confrères  voudraient  bien  nous  trans- 
former en  une  sorte  de  concile  et  nous  faire  promulguer  la 
vérité,  dont  ils  se  croient,  de  même  que  leurs  adversaires, 
pleinement  pénétrés.  Mais  le  ridicule  d'un  tel  rôle  n'échap- 
perait à  personne  ;  nous  ne  sommes  pas  sortis  des  Credos, 
pour  y  rentrer  au  rebours.  D'ailleurs,  je  suis  loin  d'admettre 
ici  rien  qui  ressemble  à  la  perfection.  A  commencer  par  le 
titre,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  rappeler  celui  du  livre  de 
M.  Letourneau,  cité  plus  haut  dans  le  travail  de  notre  col- 
lègue, j'avoue  ne  rien  comprendre  aux  différentes  v/es  que 
nous  ofïre  le  questionnaire  de  Florence,  et  qui  sont  des  con- 
ceptions pittoresques  tout  à  fait  étrangères  aux  distinctions 
habituelles  de  la  physiologie;  du  moment  où  il  s'agit  de 
la  vie  individuelle,  qu'il  soit  question  de  nutrition,  de  loco- 
motion, d'innervation,  de  céi'ébration,  c'est  de  la  physiolo- 
gie qu'il  est  question,  de  physiologie  comparative.  Que  si- 
gnifie la  vie  nulritive;  j'aimerais  mieux  :  Questions  rela- 
tives aux  fonctions  de  nutrition.  Mais  pourquoi  avoir  oublié 
richtyophagie,lagéophagicqui  caractérisent  l'une  des  formes 
alimentaires  les  plus  intéressantes;  la  digestion  proprement 
dite,  considérée  dans  sa  durée  et  dans  les  circonstances  qui 
raccompagnent? Les  bains  chauds, par  exemple,  que  l'on  dit 
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d'un  usage  général  au  Japon  à  la  suite  du  repas  du  soir,  mé- 
ritaient aussi  une  mention.  Bien  d'autres  questions  et  des  plus 
importantes  auraient  pu  être  ajoutées  au  questionnaire  pour 
la  vie  nutritive,  mais  j'en  aurais  éliminé  des  faits  tout  à  fait 
étrangers  ii  ces  fonctions,  les  provisions  pour  l'avenir,  par 
exemple,  et  les  substances  enivrantes  ou  narcotiques  qui  res- 
sortissent  :  la  première,  aux  instincts  sociaux;    la  seconde, 
aux  modifications  factices  du   système  nerveux  ;   à  côté  de 
cette  vie  nutritive,  les  Florentins  ont  placé  une  vie  sensitive, 
dont  la  première  section  a  trait  aux  sens  ;  la  seconde  à  l'es- 
thétique, aux  vêtements  et  aux  beaux-arts,  et  une  vie  affec- 
tive, où  l'on  voit,  pêle-mêle,  j'ose  le  dire,  le  caractère,  les 
sentiments,  V anthropophagie,  Yinfantickle,  la  condition  des  fem- 
mes, la  guerre,  la  vie  future,  les  religions,  la  théologie,  la  cos- 
mogonie, les  conceptions  d'infini  et  d'éternel,  le  fétichisme, 
Vanimisine,  etc.  J'avoue,  messieurs,  que  cette  confusion,  sous 
une  même  rubrique  de  faits  d'ordre  essentiellement  diffé- 
rent :  la  condition  des  femmes,  qui  relève  de  la  sociologie, 
et  les  cosmogonies,  qui  relèvent  des    facultés    mentales  et 
scientifiques  sous  le  nom,  tout  à  fait  nouveau  mais  non  moins 
obscui-,  de  vie  affective,  ne   laisse   pas  de   me  paraître  fâ- 
cheuse. Cette  vie  affective  d'ailleurs,  que  M.  Letourneau  dis- 
tingue de  la  vie  sensitive,  devrait  tout  au  moins  comprendre, 
imaginais-je,  sinon  l'amour,  mais  une  de  ses  manifestations 
les  plus  précoces  :  le  baiser  ;  eh  bien,  non  ;  ni  l'amour  ni  le 
baiser  ne  sont  placés  aux  sensations  ou  aux  affections.  C'est 
dans  la  vie  sociale  que  les  Florentins  ont  cru  devoir  le  po- 
ser, à  côté  du  divorce  et  de  la  masturbation,  forme   de  vie 
qui,  soit  dit  en  passant,  ne  me  paraît  guère  relever  de    la 
sociologie,  puisqu'on  l'observe  en  dehors   de  tout  état  social, 
dans  la  solitude  principalement. 

Je  pourrais  allonger  de  beaucoup  cette  critique  de  détails, 
regretter  que  dans  la  vie  intellectuelle  on  confonde  à  chaque 
ligne  les  faits  sociologiques  et  les  faits  psychologiques,  le 
commerce,  le  vêtement,  les  habitations,  l'imagination^  la 
mémoire,  le  souvenir  des  morts,  les  rêves,  les  irrigations,  etc., 
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cela  forme  un  chapitre  ;i  part;  ce  n'est  vraiment  pas  sous  la 
rubrique  vie  intellectuelle  qu'il  faut  placer  les  transports  tic 
fardeaux  à  clos  d'hommes  ou  d'animaux.  A  l'esprit  de  quel 
voyageur  i»eut-il  venir  que  vie  intclleeluelle  peut  signifier 
autre  chose  que  l'étude  des  facultés  mentales,  la  psychologie, 
dont  notre  éminent  collègut!  M.  Uihot  a  fait  une  étude  ana- 
lytique si  nunarquaLle  ({ui  ne  doit  pas  être  inconnue  à 
ceux  qui  s'occupent  d'ethnologie?  Pourquoi  M.  Letourneau 
a-t-il  supprimé  \\x psyekoUxjie,  comme  il  a  supprimé,  d'ac- 
cord avec  M.  Topinard,  V ethnologie? 

Mais  j 'en  ai  dit  assez  pour  que  la  Société  soit  édifiée;  àmoins 
d'un  parti  prisd'approbation,commentpourrait-on  justifier  des 
subdivisions  comme  les  deux  dernières:  Questions  spécialement 
)-elutivesaux  facultés  intellect  utiles,  ])uh  Applications  spéciales  de 
l' intelligence  ?Esl-ce  que  «  les  questions  spécialement  relatives 
aux  facultés  intellectuelles  »  ne  comprennent  pas  ce  que 
M. Letourneau  appelle  les  «applications  spéciales  de  l  intelli- 
gence »,  la  Unguistique  (puisqu'il  fautl'appeler  par  son  nom), 
la  numération,  la  supputation  du  temps  et  bien  d'autres, 
entre  autres  les  sciences  cosmogoniques  placées  dans  la  vie 
affective,  l'harmonie,  les  arts  graphiques,  dont  notre  con- 
fière  a  exclu  les  écritures,  les  alphabets,  les  signes  mnémo- 
niques, les  hiéroglyphes,  etc.  ?  Mais  tout  cela,  je  lui  en  de- 
mande pardon,  fait  partie  de  la  science  du  langage,  laquelle 
méritait  bien  un  chapitre  spécial. 

D'ailleurs  ces  questions  relatives  aux  facultés  intellectuelles 
sont  singulièrement  groupées  dans  le  programme  que  nous 
discutons.  L'absence  de  toute  méthode  a  fait  placer  à  l'ar- 
ticle il/e»i02>'e  des  questions  qui  n'ont  avec  cette  qualité  géné- 
rale que  les  rapports  qu'elle  ofï're  elle-même  avec  toutes  les 
autres  qualités:  ((Apprend-on  trèsfacilement  à  lire  et  à  comp- 
ter ?  »  Lire  et  compter  sont  des  opérations  fort  différentes. 
J'ai  observé  plusieurs  enfants  qui  savaient  à  peu  près  lire  et 
qui  n'ont  jamais  su  compte/  ;  d'autres  qui  arrivaient  à  comp- 
ter les  doigts  ou  des  objets  quelconques,  mais  qui  étaient  in- 
capables de  se  fuirc  une  idée  des  nombres  abstraits;  d'autres 
T.  v  (3«  SÉRII2;.  32 
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encore  qui  ne  dépassaient  pas  une  certaine  quotité  ;  ainsi  que 
de  certaines  races  humaines  qui  restent  en-deçà  de  notre  état 
infantile,  sur  lesquelles  il  nous  serait  utile  d'être  exactement 
renseigné.  L'aptitude  arithmétique  mérite  un  article  séparé, 
car  si  elle  comporte,  comme  la  lecture,  une  forme  concrète, 
elle  comporte  aussi  un  ordre  abstrait  qui  est  un  élément  fon- 
damental de  l'entendement.  L'entendement  !  Il  est  singuliè- 
rement compris  par  nos  collègues  italiens.  Ce  terme  philo- 
sophique, qui  nous  vient  de  Locke,  qui  a  été  adopté  par 
Condillac  et  qui  désigne  l'ensemble  des  facultés  mentales, 
est  pris  ici  dans  un  sens  à  la  fois  banal  et  compliqué  ;  banal, 
en  ce  qu'on  lai  fait  exprimer  le  degré  de  facilité  et  de  prompti- 
tude avec  lequel  on  comprend  une  question  posée,  l'attention 
à  un  interrogatoire  ;  compliqué,  en  ce  qu'on  y  môle  la  durée 
du  sommeil  et  l'existence  d'une  écriture  et  du  genre  de  cette 
écriture,  questions  qui  devraient  figurer  soit  à  la  science  du 
langage,  soit  aux  arts  graphiques  qui  ont  été  singulièrement 
placés  à  la  vie  sensitive. 

Je  ne  chercherai  pas  ici  à  m'appesantir  sur  des  défauts  de 
forme  qui  marquent  la  précipitation.  A  ce  point  de  vue  la  pre- 
mière question  est  singulière  :  on  demande  si  les  aliments 
«  sontprincipalement animaux  ou  végétaux  »  .  Principalement 
est  ici  sans  signification,  car  les  aliments  sont  tantôt  ani- 
maux, tantôt  végétaux  ;  chacun  sait  ça.  Mais  l'alimentation 
peut  être  principalement  d'une  nature  ou  d'une  autre,  et 
c'est  sans  doute  \h  ce  que  M.  Letourneau  a  voulu  demander. 
J'en  passe  de  ce  genre  et  beaucoup;  il  est  possible  que  la  So- 
ciété soit  insensible  à  ces  incorrections  de  forme,  mais  peut- 
on  admettre  que  la  question  relative  à  la  présence  des 
femmes  aux  repas  soit  placée  dans  le  chapitre  de  la  vie  nu- 
tritive ? 

Nos  Inslriictions  générales  pour  l'anthropologie  ont  été  faites 
par  la  commission  de  publication,  qui  a  choisi  M.  Brocapour 
rapporteur,  et  s'est  bornée  à  lui  fournir  quelques  indications. 
A  cette  commission  s'était  joint  lebureautout  entier.  M.  Broca 
lui  a  lu  le  manuscrit  de  son  premier  travail,  le  16  juillet  1862, 
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lequel  est  resté  longtemps  (!(''i)OS(''  sur  lo  bureau.  Plusieurs  an- 
nées se  sont  écoulées  avant  que  l;i  inciuièic  édition  de  ces 
Instructions  vît  le  jourel  après  maintes  rectifications;  plu- 
sieurs autres  années  se  sont  aussi  écoulées  avant  que  parût 
la  seconde  édition,  (]ui  n'a  été  composée  qu'après  une  publi- 
cité très  étendue  donnée  à  plusieurs  reprises  aux  projets  de 
M.  Broca.  On  voit  ici  avec  quelle  sage  lenteur  et  quelle  dé- 
férence pour  la  Société  et  pour  la  science  ont  agi  nos  collè- 
gues de  1862. 

A  vrai  dire,  ces  Instructions  sont  éminemment  anntomiqnes ; 
elles  le  sont  à  ce  point,  que  bien  des  personnes,  de  celles-là 
mêmes  qui  t'ont  partie  de  cette  Société,  se  sont  imaginé  que 
l'anthropologie  n'était  pas  autre  chose  que  l'anatomie,  et 
surtout  la  craniologie  comparative,  et  que  le  mot  anlhf^opo- 
logi'e  est  devenu,  dans  leur  esprit,  synonyme  d'anatomie. 

Mais  ce  n'eût  pas  été  la  peine  de  créer  la  Société  d'anthro- 
pologie, s'il  en  était  vraiment  ainsi.  L'anthropologie  com- 
prend aussi  la  physiologie  comparative  ;  et  toute  la  science 
de  l'homme  serait  comprise  tant  au  point  de  vue  statique 
qn'au  point  de  vue  dynamique,  dans  les  deux  termes  qui  le 
représentent,  si  la  formation  et  le  développement  des  so- 
ciétés humaines,  en  faisant  apparaître  des  propriétés  nou- 
velles dans  la  matière  organisée,  n'avaient  motivé  la  forma- 
tion d'une  science  nouvelle,  la  sociologie.  Voilà,  au  fond,  les 
trois  termes  de  l'anthropologie  ;  eh  bien!  on  peut  considérer 
que  les  Instructions  générales  ne  répondent  qu'au  premier 
terme,  et  qu'il  nous  reste  à  écrire  des  instructions  pour  la 
physiologie  et  la  sociologie,  c'est-à-dire  pour  l'homme  con- 
sidéré à  l'état  dynamique  et  pour  l'homme  à  l'état  collectif. 
L'entreprise  serait  tout  à  fait  digne  de  cette  grande  Société, 
et  l'œuvre  de  M.  Letourueau,  de  ses  collègues  italiens,  si 
elle  n'était  pas  maintenue  avec  ses  divisions  insolites,  pour- 
rail  se  fondre  dans  l'ensemble.  Mais  est-ce  huit  jours,  est-ce 
même  quinze  jours  qui  suffiraient,  même  à  une  commission 
très  nombreuse,  pour  accomplir  cette  œuvre?  Non,  mes- 
sieurs, il  faut  plusieurs  mois  et  une  grande  publicité  parmi 
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tous  les  membres  de  la  Société,  et  non  seulement  parmi  ceux 
qui  se  trouvent  présents  à  une  séance  tenue  un  jour  de  fête 
légale,  contrairement  aux  usages,  mais  aussi  les  absents. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  le  Questionnaire  de  M.  Le- 
tourneau  portait  sur  la  sociologie  et  l'cf/inographie.  Pourquoi 
la  sociologie,  qui  est  la  science  collective  et  générale  par  ex- 
cellence, passe-t-elle  sous  ce  titre  avant  l'ethnographie,  qui 
est  une  science  descriptive,  ainsi  que  le  comporte  son  étymo- 
logie?  Pourquoi  l'ethnologie  a-t-elle  disparu?  L'auteur  serait 
peut-être  fort  embarrassé  de  le  dire.  Il  estbien  vrai  que  ce  mot 
ne  se  rencontre  pas  dans  le  livre  de  M,  Letourneau,  et  bien 
que  M.  Topinard  ait  écrit  que  le  mot  ne  se  trouve  que  dans 
«  les  ouvrages  »,  mais  ces  raisons  ne  sont  pas  suffisantes. 
Toute  science  suppose  une  méthode,  et  la  méthode  comprend 
trois  procédés  :1a  description,  la  comparaison  et  la  générali- 
sation; à  ces  trois  procédés  répondent  admirablement  V ethno- 
graphie, qui  décrit  les  races  humaines,  leurs  industries,  leurs 
arts,  leur  civilisation  ;  Velhnologie,  qui  compare  les  résultats 
de  cette  description,  ei  la  sociologie,  qui  généralise,  c'est-à- 
dire  qui  trace  les  lois  qui  découlent  de  l'observation  descrip- 
tive et  de  la  comparaison.  11  n'y  a  pas  d'autre  définition  pos- 
sible de  ces  trois  termes  nécessaires  que  l'on  a  vainement 
cherché  à  détourner  de  leur  sens  étymologique  et  de  leur 
acception  générale. 

Employer  deux  d'entre  eux  seulement  comme  titres,  sgins 
aucune  définition,  aucun  rappel  dans  le  texte,  sans  aucune 
classification  régulière  fondée  sur  l'enchaînement  des  phé- 
nomènes et  sur  les  rapports  des  sciences,  c'est,  je  pense,  per- 
pétuer l'obscurité  et  assurer  l'insuccès  d'un  travail  du  genre 
de  celui  qu'on  nous  propose.  Je  puis  me  tromper  et  j'exprime 
à  mon  collègue  et  ami  tous  les  regrets  que  m'a  inspirés  la  né- 
cessité où  je  me  suis  vu  de  dire  pourquoi  je  n'ai  pu  m'asso- 
cier  à  la  modification  de  son  œuvre  qui,  à  mes  yeux,  sauf 
quant  aux  incorrections  de  forme  que  j'ai  négligées,  ne  pou- 
vait être  modifiée.  Mais,  s'il  veut  bien  accepter  le  projet  que 
je  soumets  aujourd'hui  à  la  Société,  je  serais  heureux  de  me 
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mettre  à  sa  disposition  pour  collaborer  à  une  œuvre  plus 
complète  qui  serait,  non  fonivre  de  la  Société  d'antliro- 
pologie  de  Florence,  mais  celle  des  aiilhropologistes  fran- 
çais. 

Que  do  questions,  en  elïet,  ont  été  négligées  par  notre 
collègue,  l'illustre  HerbertSpencer,  qui  est  un  génie  des  plus 
considérables  de  notre  temps!  Il  a  tracé  devant  la  Société 
anthropologique  de  [.ondrcs  un  pi'ogramme  de  psychologie 
comparative  qui  donne  une  idée  de  l'étendue  des  qucsti(ms 
(voir  le  Journal  of  (lie  ant/iropologicnl  Institute,  junviûv  1876, 
p.  301).  Questions  relatives  aux  rapports  du  type  mental  avec 
le  type  social,  à  la  nature  mentale  relative  des  sexes  dans  chaque 
race,  aux  difîérences  proportionnelles  des  facultés  communes, 
à  l'évolution  mentale,  à  la  masse,  au  volume,  à  l'énergie  men- 
tale ;  la  croissance  mentale,  la  précocité,  la  rapidité,  l'arrêt 
dans  le  développement,  l'âge  de  rafîaiblissement  et  les  rap- 
ports réciproques  de  ces  formes  évolutives,  voilà  autant  de 
sujets  de  premier  ordre  qui  n'ont  pas  été  abordés,  et  qui 
seuls  peuvent  nous  renseigner  positivement  sur  la  valeur 
comparative  des  races  humaines,  et  sur  les  causes  qui  pré- 
viennent, retardent,  accélèrent  ou  détruisent  les  civilisations. 
Herbert  Spencer  a  consacré  à  ces  importants  p^'oblèmes,que 
je  traite  chaque  année  dans  mes  cours,  quelques  questions 
admirablement  présentées. 

Keltbrunner,  dans  son  Manuel  des  voyageurs  (1879)  (ouvrage 
tout  à  fait  dépourvu  de  prétention  comme  de  classification), 
est  bien  plus  complet  et  plus  intéressant. 

J'espère  que  ces  observations  détermineront  la  Société  à 
adopter  le  projet  suivant  : 

La  Société  nommera,  dans  sa  prochaine  séance,  une  com- 
mission de  dix  ou  douze  membres  à  l'effet  de  tracer  des  in- 
structions anthropologiques,  deuxième  partie  (physiologie  et 
sociologie),  sur  l'ethnographie,  l'ethnologie  et  la  sociologie. 
Cette  commission,  après  avoir  nommé  son  président  et  son 
rapporteur,  dressera  un  projet  qui  sera  envoyé  à  tous  les 
membres  de  la  Société  avec  prièri;  de  l'annoter.  Ciiacun  des 
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membres  de  la  commission  sera  chargé  d'une  partie  spéciale. 
L'ensemble  du  travail  adopté  par  la  commission  sera  soumis 
à  la  Société  et  publié  en  son  nom.  » 

M.  CouDEREAU.  Il  avait  été  convenu  que  chacun  examine- 
rait à  loisir,  d'ici  à  la  rentrée,  le  questionnaire  proposé  par 
M.  Letourneau  et  adresserait  à  la  Commission  spéciale  les 
observations  et  les  modifications  qui  lui  sembleraient  utiles. 
Je  pense  que  cette  manière  de  procéder  donnerait  entière 
satisfaction  au  désir  exprimé  par  M.  Daily. 

Quant  aux  critiques  adressées  au  travail  de  M.  Letourneau, 
je  n'ai  pas  à  y  répondre  ;  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est  diffi- 
cile do  contenter  tout  le  monde  et  que  peut-être  quelqu'un 
pourrait  faire  aux  propositions  de  M.  Daily  autant  d'objec- 
tions que  notre  collègue  vient  d'en  faire  au  projet  de  M.  Le- 
tourneau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  M.  Daily  pourrait  être  im- 
primé et  distribué  comme  celui  de  M.  Letourneau,  puisque 
rien,  pour  le  moment,  n'est  décidé  relativement  à  l'accepta- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  projet. 

M.  DE  MoRTiLLET.  Quc  le  projct  de  M.  Daily  soit  imprimé 
si  l'on  veut,  mais  sans  le  préambule,  celui  de  M.  Letourneau 
n'en  ayant  pas. 

M.  LE  Secrétaire  général.  Le  compte  rendu  de  cette  séance 
sera  imprimé  et  distribué  avant  la  rentrée.  Par  conséquent, 
il  est  inutile  de  faire  imprimer  à  part  le  contre-projet  de 
M.  Daily;  chacun  aura  la  facilité  d'en  prendre  connaissance 
dans  les  Bulletins. 

M.  LE  Président.  Cette  observation  ne  peut  satisfaire  à  la 
demande  qui  a  été  faite  d'une  impression  à  part,  car  il  est 
évident  qu'il  sera  trop  tard,  à  la  rentrée, "pour  prendre  con- 
naissance d'un  contre-projet. 

M.  LE  Secrétaire  général.  J'ai  fait  cette  observation  dans 
le  but  d'éviter  la  création  d'un  précédent  en  vertu  duquel  de 
nombreux  contre-projets  pourraient  être  l'objet  de  proposi- 
tions semblables. 

M.  le  Président.  Je  crois  que  le  contre-projet  présenté  par 
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M.  Daily,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pourront  être  présentés  par 
la  suite,  ont  une  destination  tracée  d'avance.  Il  me  semble 
qu'ils  doivent  être  renvoyés  à  la  Commission, dont  le  rôle  est 
précisément  do  centraliser  toutes  les  propositions  faites  à  pro- 
pos du  Questionnaire  et  d'élaborer  un  projet  défînitii"  qui  sera 
discuté  devant  la  Société. 

M.  Dally.  Je  tiens  à  remercier  M.  Goudereau  de  sa  pro- 
position et  à  déclarer  qu'il  n'y  a  rien  de  personnel  dans  les 
observations  que  j'ai  soumises  à  la  Société.  Je  rends,  d'ail- 
leurs, hommage  à  l'érudition  et  à  la  valeur  de  M.  Letour- 
neau. 

M.  Sanson.  Il  me  semble,  en  effet,  que  la  Commission  n'a 
point  d'autre  rôle  que  celui  de  coordonner  toutes  les  remar- 
ques et  propositions  qui  lui  sont  adressées  en  vue  d'un  projet 
définitif. 

M.  LE  PaÉsiDENT.  Je  vais  d'abord  mettre  aux  voix  la  pro- 
position qui  a  été  faite  d'imprimer  à  part  le  contre-projet  de 
M.  Dally. 

M.  Dally.  C'est  inutile;  je  me  rallie  volontiers  à  l'opinion 
de  M.  le  Président. 

M.  LE  Président.  Alors  il  est  entendu  que  les  propositions 
faites  par  M.  Dally  seront  renvoyées  à  la  Commission  du  Ques- 
tionnaire comme  toutes  les  propositions  qui  pourraient  être 
faites  par  d'autres  membres  de  la  Société. 

M.  Bataillard.  a  qui  faut-il  envoyer  ces  propositions? 
Quel  est  le  président  de  la  Commission? 

M.  LE  Président.  C'est  M.  Dally  lui-même.  On  peut  en- 
voyer également  les  propositions  au  Secrétaire  général. 

^I.  GiGNOUx.  Quelles  sont,  en  définitive,  les  attributions  de 
la  Commission  ? 

M.  LK  Prksident.  Elle  l'cçoit,  examine,  discute  les  propo- 
sitions qui  lui  sont  souniises,  et  fait  des  rapports  sur  elle. 

■   pDur  le  secrétaire  absent  :  L.  Manouvhier. 


504  SÉANCE   DU    6   JUILLET    1882. 

SdS"  séance.  —  0  juillet  1885!. 

PrÔMidencc  de  Al.  TISIXIÉ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Le  Bon,  à  propos  d'un  procès-verbal,  donne  lecture 
d'une  réponse  à  M.  Manouvrier,  relative  à  la  discussion  sur 
le  poids  relatif  des  cerveaux,  dans  la  séance  du  IG  fé- 
vrier 1882.  (Voir  aux  communications.) 

COMMUMCATIOAS   DU    BUREAU. 

M.  LE  Président  annonce  que  le  Comité  central  tiendra  sa 
séance  réglementaire  le  quatrième  jeudi  dejuillet, c'est -à-dire 
le  27  juillet.  Des  convocations  seront  adressées  selon  l'usage 
aux  membres  du  Comité. 

CORUESPOl^lDA^CE. 

Lettre  de  M.  J.-W.  Powel,  directeur  du  Bureau  d'ethnolo- 
gie du  département  de  l'intérieur  aux  Etats-Unis  et  président 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Washington,  qui  remercie 
la  Société  de  sa  nomination  comme  membre  associé  étranger. 

Lettre  de  remerciement  de  M.  le  docteur  Renard,  en  ré- 
ponse à  une  lettre  de  congratulation  pour  sa  cinquantième 
année  de  présence  au  bureau  de  la  Société  impériale  des  na- 
turalistes de  Moscou,  que  lui  a  adressée  la  Société. 

Lettre  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  deman- 
dant l'échange  des  publications  de  la  Société  contre  les 
siennes.  (Renvoyé  au  Comité  central.) 

Lettre  suivante  de  M.  le  docteur  Corre,  adressée  à  M.  le 
docteur  Bordier  : 

«  Monsieur  et  très  honoré  collègue, 

«  Je  ne  fais  que  recevoir  le  fascicule  des  Mémoires  de  la 
Société  d'anl/tropo/ogie,  où  se  trouve  publiée  votre  instruction 
à  un  médecin  à  Haïti.  J'ai  lu  avec  un  intérêt  d'autant  plus 
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grand  ce  travail  si  ériidit,  qiio  jo  me  propose  de  traiter  pro- 
chainement la  question  des  aptitudes  et  des  immunités  mor- 
bides chez  le  nègre.  Mais  permettez-moi,  dès  aujourd'hui,  do 
rectifier  une  petite  erreur  relative  au  sort  do  la  compagiiio 
des  volontaires  de  laVera-Gruz,  en  18G-2. 

«Cette  compagnie  n'a  pas  été  décimée  par  la  fiévro jaune. 
Elle  s'est  fonduo  scnis  le  climat,  mais  on  dehors  de  l'inlluonce 
fébrile!  La  plupart  des  sujets  se  sont  rapidement  anémiés 
et  ont  dû  être  rapatriés  sans  avoir  fourni  aucun  bon  service. 
Je  n'ai  pu  reconstituer  avec  des  chiffres  précis  l'histoire  de 
ce  détachement,  à  mon  grand  regret.  Il  se  composait  de 
quelques  créoles  blancs  et  d'un  grand  nombre  de  mulâtres 
clairs.  Je  n'ai  point  souvenir  d'avoir  vu  aucun  de  ces  volon- 
taires atteint  par  la  fièvre  jaune  ;  mais  ils  ont  quelque  peu 
souffert  de  la  fièvre  intermittente,  qui,  en  somme,  a  été  ra- 
pidement dissipée...  sans  qu'il  soit  très  facile  d'indiquer  sous 
quelle  influence  endémique  particulière. 

«Pour  moi,  je  n'ai  vu  en  ce  fait  qu'un  exemple  de  la  mé- 
diocre résistance  des  métis,  quand  on  les  déplaçait,  même 
en  zone  climatique  similaire  de  leur  zone  d'origine.  Mais  le 
déplacement  comportait  ici  des  actions  morbigènestrès  com- 
plexes. Nos  créoles,  tous  volontaires,  tous  pourvus  de  quel- 
que instruction,  tous  aussi  très  vaniteux  et  convaincus  de 
leur  immense  mérite,  arrivaient  à  la  Vera-Cruz  avec  l'idée 
de  se  montre?',  d'être  vite  quelque  chose,  et  quand  ils  se  virent 
emploA'és  comme  simples  garnisaires  dans  un  milieu  tran- 
quille, loin  des  occasions  de  guerroyage  qu'ils  avaient  rê- 
vées, l'ennui  et  la  nostalgie  n'ont  pas  tardé  à  éclaircir  leurs 
rangs.  La  cause  morale  a  donc  joué  un  grand  rôle  dans  la 
disparition  d'une  compagnie  d'abord  mal  recrutée,  ensuite 
mal  utilisée. 

«  Les  matelots  noirs,  au  contraire,  levés  dans  les  plus 
basses  classes,  gais,  peu  soucieux  de  gloriole  et  faciles  à  con- 
tenter avec  une  sage  répartition  de  travail,  surtout  loin  de 
l'ennemi,  ont  véritablement  joui  d'un  excellent  état  sani- 
taire :  ils  étaient  indemnes  vis-à-vis  de   la  fièvre  jaune,  se 
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trouvaient  en  milieu  marématique  de  médiocre  activité...  et 
avaient  plein  contentement  de  leur  rôle  obscur,  mais  exempt 
de  tout  danger.  » 

OUVRAGES   OFFERTS. 

Feruy  {JiÛQs) .  Discours  prononcé  à  la  Sorbonne  le  \^  avril  1882, 
à  la  réunion  générale  des  Sociétés  savantes.  Paris,  1882,  broch. 
in-8^ 

AndradeCoryo  (J.  de).  Roteiro  de  Lishoa  a  Goa  por  D.  Joas 
de  Castro  Lisboa,  1882,  in-8°. 

ToROK  (Aurel).  Anthropologiai  filzetek.  Budapest,  1882, 
in-S». 

Stieda  (L.).  Ein  Beitrag  zur  Anthropologie  der  Juden, 
broch.  in-4°. 

MoRENO  (F.).  Jules  Crevaux  (journal  V Union  française  de 
Buenos- Ayresldes  18  et  21  mai  1882). 

Baye  (J.  de).  L'industrie  quaternaire  stratigrapJiique  de  la 
Marne.  Arcis-sur-Aube,  1882,  broch.  in-8". 

LoRïET.  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  au  Muséum  de 
Lyon  pendant  Vannée  1881.  Lyon,  1882,  broch.  in-S". 

Lecocq.  Tableau  archéologique  du  département  de  la  Somme. 

Blancuard  (R.).  Sur  la  découverte  de  la  capsule  surrénale 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France),  1882, 
broch.  in-8». 

Lagneau  (Gustave).  Les  Germains.  (Extrait  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales.) 

•  M.  Lagneau  (Gustave).  J'offre  à  la  Société  une  petite  notice 
sur  les  Germains.  Elle  est  extraite  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique des  sciences  médicales. 

Rapprochant  les  textes  anciens,  principalement  ceux  de 
Tacite,  de  Pline,  de  Pomponius  Mêla,  des  documents  an- 
thropologiques et  statistiques  recueillis  par  MM.  Sasse,  Vir- 
chûw,  de  Holder,  Kollmann,  Ecker,  His  et  Rutimcyer,  j'ai 
cherché  à  montrer  qu'indépendamment  des  races  immi- 
grées depuis  l'époque  romaine,  il  existait  anciennement,  en 
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Germanie,  au  moins  trois  types  ethniques  différents.  Au 
nord-ouest,  sur  le  littoral,  les  descendants  des  Inr/œvons, 
Chauques,  et  Frisons,  se  faisaient  remarquer  par  leur  crilne 
volumineux,  platycéphale.  Au  centre  et  aussi  vers  la  par- 
tie septentrionale  du  cours  du  Rhin,  les  fermions  auraient 
présente  le  véritable  type  germanique,  caractérisé  par  sa 
haute  structure  et  ses  membres  volumineux,  sa  peau  blan- 
che, sa  tète  très  dolichocéphale,  sa  face  longue,  sa  cheve- 
lure blonde  ou  rousse,  ses  yeux  bleus.  Les  Francks  en  gé- 
néral, les  Sicambres  en  particulier,  paraissent  s'être  rattachés 
à  ce  type  des  Hermions.  Enfin,  les  nombreux  brachycé- 
phalcs,  de  taille  peu  élevée,  aux  cheveux  bruns,  du  midi  et 
du  sud-ouest,  des  bassins  du  haut  Danube  et  du  haut  Rhin, 
seraient  vraisemblablement  les  représentants  des  Istœvons, 
type  peu  éloigné  de  celui  de  nos  Celtes. 

Lecocq  (Georges).  Tableau  archéologique  du  déparlement  de 
la  Somme.  Grande  feuille  in-plano. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,  en  déposant  ce  tableau  de  la  part  de 
l'auteur,  fait  remarquer  que  c'est  un  inventaire  des  plus  ri- 
ches. Si  quelques  époques  n'ont  pas  encore  fourni  de  docu- 
ments, il  en  est  d'autres  où  les  indications  abondent.  C'est 
ainsi  que  les  époques  robenhausienne  et  champdolienne  ont 
été  reconnues  dans  presque  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement. Ce  tableau  est  le  cadre  ou  prodrome  d'une  publica- 
tion beaucoup  plus  considérable,  que  personne  n'est  plus  à 
môme  de  mener  à  bonne  fin,  que  notre  actif  collègue 
d'Amiens. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  offre  au  Labora- 
toire d'anthropologie  de  l'école  des  études  qui  les  dépose  à 
la  bibliothèque  de  la  Société,  sauf  ceux  marqués  d'un  asté- 
risque, les  ouvrages  suivants  : 

Abbé  Favre.  Dictionnaire  malais- finançais,  2  vol.  in-8°. 

—  Dictionnaire  français-malais,  2  vol.  in-8°. 

Père  Violette.  Dictionnaire  samoo- français-anglais,  1  vul. 
in-8». 

Mission  DU  Gabon.  Dictionnaire  français-pongoué,  i  vol.  in-8". 
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Mission  du  G^kMOS.Dictionnairepoiujoué' français,  \  voI.iii-B". 

Père  Grézel.  Dictionnaire  ftilunien-fi'aneai-^,  1  vol.  in-b". 

Henry.  Grammaire  aléoute,  1  vol.  in-8°. 

Marre  de  Marin.  Grammaire  malgache,  1  vol.  iii-8°. 

Feuvrier.  Grammaire  serlto-croate,  i  vol.  in-S". 

Père  Breton.  Grammaire  cara/ùe,  l  vol.  in-8". 

Guyard.  Grammaire  palle,  l  vol.  in-8°. 

Aymonier.  Vocabulaire  cambodgien-français,  1  vol.  in-folio. 

—  Dictionnaire  klimer' français,  \  vol.  in-folio. 

Père  Petitot.  Vocabulaire  français-esquimau,  1  vol  in-folio. 

Gaudry.  Mammifères  tertiaires  *,  I  vol.  in-8". 
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Dumont.   Théorie  scientifique  de  la  sensibilité. 

Vogel.  La  Photographie  *,  l  vol.  in-8°. 

WuRTZ.  La  Théorie  atomique,  \  vol.  in-8^ 
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lNFORMATIO\S. 


M.  Beauregard  donne  lecture  de  deux  numéros,  des  30 
et  31  mai,  dw  Courrier  delà  Plata,  d'après  lesquels  il  semble- 
rait résulter  qu'à  cette  date,  il  était  encore  permis  d'espérer 
que  le  personnel  de  la  mission  Crevaux  était  encore  en  vie. 

M.  Chervin.  c(  Vous  savez,  messieurs,  que  la  quatrième  réu- 
nion des  congrès  périodiques  internationaux  d'hygiène  doit 
se  tenir  en  septembre  prochain  à  Genève.  Le  Comité  organi- 
sateur a  décidé  que  la  démographie  serait  représentée  au 
sein  du  Congrès  par  une  section  spéciale,  qui  sera  en  quelque 
sorte  la  continuation  du  Congrès  de  démographie  qui  s'est 
réuni  à  Paris  en  i8'38. 
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II  m'a  paru  que  la  Société  d'anthropologie,  ([iii  coiiiptc  une 
chaire  de  démographie  dans  le  programme  de  son  enseigne- 
ment, devrait  être  représentée  officiellement  au  Congrès  de 
Genève.  En  conséquence,  j'ai  donc  l'honneur  de  vous  de- 
mander, piessieurs,  de  vouloir  bien  désigner  un  ou  plusieurs 
délégués  <\  ce  congrès.  » 

M.  LE  Président.  La  proposition  de  .M.  Chervin  sera  sou- 
mise au  Comité  central  dans  sa  prochaine  séance. 

CANDIDATURE. 

M.  DK  Rankk,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Mu- 
nich, M.  iiE  HoELDER,  conseiller  supérieur  de  médecine,  sont 
présentés  par  xMM.  Hamy,  Girard  de  Rialle,  Tupinard,  Leguay 
et  Ten  Kate  comme  membres  associés  étrangers. 

M.  V.  Cqambellan,  présenté  par  MM.  Chudzinski,  Topinard 
et  Manouvrier,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 


PRESEM'ATIONS. 
Le  crétin  des  Batigiiolles  ; 

PAR    M.    LE   PROFESSEUR    B.    BALL. 


(:  Lacliniquede  Sainte-Anne  s'est  enrichie  depuis  le  mois  de 
mars  dernier  d'un  cas  fort  remarquable  de  crétinisme  spo- 
radique  et  non  héréditaire. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  observations  de  ce  genre  nous 
engage  à  donner  une  description  complète  du  sujet  que  nous 
avons  sous  les  yeux  et  qui,  par  certains  côtés,  se  rattache  au 
type  généralement  connu  et,  sous  certains  autres  rapports, 
s"en  éloigne  manifestement. 

Bien  que  sa  taille  et  son  aspect  extérieur  lui  donnent  l'ap- 
parence d'un  jeune  enfant,  il  est  âgé  de  trente  et  un  ans,  et 
ses  organes  génitaux  sont  complètement  développés. 

Il  est  né  à  Paris  :  sa  famille  y  réside  depuis  longtemps;  son 
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père,  actuellement  âgé  de  soixanle-dciix  ans,  a  des  habitudes 
alcooliques  qu'il  n'a  contractées,  dil-on,  qu'après  la  nais- 
sance du  sujet.  Sa  mère,  aujourd'liui  âgée  de  soixante-treize 
ans,  en  avait  quarante-deux  à  l'époque  de  la  naissance  de 
cet  enfant.  Elle  est  donc  beaucoup  plus  âgée  que  son  mari. 
L'un  et  l'autre  jouissent  d'une  belle  santé  ;  l'un  et  l'autre  ont 
des  frères  et  sœurs  bien  portants  et  qui  ont  fondé  des  familles 
parfaitement  normales  :  leurs  enfants  sont  intelligents  et  bien 
développés. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la  famille  dont  nous 
voyons  aujourd'hui  le  seul  rejeton  survivant.  Tous  les  autres 
enfants  ont  succombé,  et  dans  des  conditions  qui  annoncent 
une  perturbation  manifeste  du  système  nerveux.  Le  premier 
est  mort  à  dix-huit  mois  de  convulsions,  le  deuxième  est 
mort  à  trois  ans  de  convulsions,  le  troisième  (c'était  une  petite 
fille),  est  morte  de  convulsions  à  l'âge  de  six  mois.  Restait 
une  grande  jeune  fille,  à  laquelle  on  ne  pouvait  reprocher 
qu'un  développement  excessif  et  précoce.  A  treize  ans,  elle 
paraissait  en  avoir  vingt-cinq.  Elle  mourut  d'un  abcès  du 
foie. 

Notre  malade,  qui  est  le  cinquième  et  dernier  de  la  série, 
n'a  point  échappé  à  la  fatalité  qui  a  décimé  toute  sa  famille. 
Né  à  terme,  après  une  gestation  parfaitement  normale,  il  pré- 
sentait toutes  les  apparences  d'un  beau  développement  et 
d'une  conformation  régulière.  Jusqu'à  l'âge  de  onze  mois,  il 
a  suivi  une  évolution  normale.  Il  marchait  déjà  seul  ;  il  com- 
mençait à  parler,  lorsque  après  avoir  été  maltraité  par  sa 
nourrice,  qui  l'a  laissé  jeûner  longtemps,  il  fut  pris  de  fortes 
convulsions,  qui  ont  duré  presque  sans  interruption  pendant 
trois  ans  et  dont  les  accès  revenaient  presque  tous  les  jours. 
Enfin,  la  maladie  a  cessé,  mais  l'évolution  du  jeune  sujet 
avait  reçu  un  échec  définitif.  La  croissance  a  été  retardée  à 
tel  point,  que  sa  taille  ne  dépasse  pas  1™,133.  Le  poids  est 
de  32  kilogrammes.  En  même  temps,  l'aspect  extérieur  a 
pris  graduellement  les  caractères  que  nous  constatons  au- 
jourd'hui, et  qui  seront  tout  à  l'heure  l'objet  d'une  descrip- 


m.   B.VLL.  —   LE    CRHTIX    DES    HATIGNOLLES.  511 

tion  méthodique.  La  dcnlilion  est  restée  très  incomplète,  et 
la  langue  pendanl  lon^lcinps  s'édiapiiail  à  ti'avcrsles  arcades 
dentaires. 

S'il  n'est  pas  devenu  complète  mcntidiul,  son  inlelligence  n'a 
jamais  acquis  son  développement  normal.  11  paraît  compren- 
dre assez  bien  ce  qu'on  lui  dit,  mais  il  éprouve  beaucoup  de 
difficultés  à  s'exprimer.  Il  a  été  à  l'école  à  l'âge  do  six  ou 
sept  ans,  et  il  y  est  resté  deux  ans.  Ses  progrès  ont  éU]  mi- 
nimes; il  a  pu  apprendre  dans  une  faillie  mesure  les  lettres 
de  l'alphabet,  mais  jamais  il  n'a  su  lire.  11  se  rend  cependant 
assez  bien  compte  des  circonstances  ordinaires  de  la  vie  :  il 
connaît  les  personnes  qui  l'entourent  et  sait  apprécier  les 
bons  et  les  mauvais  procédés.  Il  paraît  enfin  doué  d'un  cer- 
tain degré  de  mémoire. 

Au  point  de  vue  moral,  son  caractère  est  celui  d'un  enfant 
afïectueux,  doux  et  paisible.  Jamais  il  ne  se  met  en  colère, 
jamais  il  ne  manifeste  de  mauvais  instincts.  Il  éprouve  une 
affection  très  vive  pour  sa  mère.  Il  aime  beaucoup  moins  son 
père  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  qu'il  sait  parfaitement 
apprécier.  Ses  goiits  sont  ceux  d'un  jeune  enfant;  il  s'amuse 
avec  un  fouet  qu'il  fait  claquer  sans  cesse  et  ne  paraît  point 
disposé  à  jouer  avec  les  petits  camarades  dont  il  est  entouré, 
bien  qu'il  vive  en  assez  bonne  intelligence  avec  eux. 

L'un  des  points  les  plus  intéressants  de  son  histoire,  c'est 
qu'il  n'a  jamais  été  malade  depuis  l'époque  où  les  convul- 
sions ont  cessé.  A  l'exception  d'une  coqueluche  sans  gravité, 
il  a  échappé  à  toutes  les  maladies  auxquelles  les  enfants  sont 
sujets  '. 

Il  nous  reste  à  signaler  un  dernier  point.  Malgré  le  déve- 
loppement très  considérable  des  organes  sexuels,  il  ne  })araît 
avoir  aucun  vestige  de  l'instinct  génital.  11  n"a  point  d'habi- 
tudes solitaires,  et  même,  au  dire  do  sa  mère,  il  n'a  jamais 
laissé  de  taches  spermatiques  sur  son  linge,  ni  sur  ses  draps, 

'  Le  sujet  vient  de  mourir.  Les  ilétails  de  la  maladie  el  les  résuUats  de 
l'aulopsie  seront  indiqués  plus  tard. 


512  -   SÉAXCE  DU  G  JUILLET  1882. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  caractères  extérieurs  que 
présente  l'individu.  Nous  avons  déjcà  insisté  sur  la  petitesse  de 
sa  taille  qui  le  rend,  au  premier  abord,  absolument  sem- 
blable à  un  enfant,  mais  à  un  enfant  décrépit,  car  le  visage 
bouffi,  sa  peau  terreuse  et  quelques  rides  imprimées  sur  son 
front  lui  donnent  un  air  vieillot  tout  à  fait  caractéristique. 

La  figure  est  sans  expression,  le  nez  aplati,  les  yeux  très 
écartés  l'un  de  l'autre,  les  paupières  volumineuses  et  plissées 
tendent  à  maintenir  les  yeux  à  demi  fermés.  La  bouche  lar- 
gement fendue  ofîre  des  lèvres  tuméfiées  et  pendantes,  sur- 
tout l'inférieure.  La  langue  très  volumineuse  semble  prête  à 
s'échapper  entre  les  arcades  dentaires,  si  l'on  peut  appliquer 
cette  expression  à  un  sujet  qui  ne  possède  que  dix-neuf 
dents,  dont  neuf  à  la  mâchoire  supérieure  et  dix  à  l'infé- 
rieure. Elles  sont  d'ailleurs  absolument  ravagées  par  la  carie. 
Deux  d'entre  elles  appartiennent  à  la  deuxième  dentition;  ce 
sont  les  deux  incisives  moyennes,  à  la  mâchoire  supérieure  ; 
les  autres  sont  des  dents  de  lait.  Le  visage  est  complètement 
imberbe.  Par  contre,  la  tête  est  couverte  d'une  chevelure 
abondante  et  d'un  châtain  foncé.  La  tête  est  grosse  et  irré- 
gulière. Le  front,  fuyant  en  arrière,  contribue  à  rétrécir  le 
diamètre  antéro-postérieur  du  crâne.  La  réunion  de  l'occi- 
pital avec  les  pariétaux  est  marquée  par  un  sillon  qui  paraît 
correspondre  à  la  suture  lambdoïde  et  qui  est  surmonté,  en 
arrière,  par  une  espèce  de  crête  qui  ressemble,  pour  me  ser- 
vir d'une  comparaison  familière,  au  rebord  que  fait  un  peigne 
implanté  dans  les  cheveux  d'une  femme.  Malgré  cette  espèce 
de  chevauchement,  l'occipital  fait  une  certaine  saillie  en 
arrière  et  les  fontanelles  sont  complètement  ossifiées.  Nous 
indiquons  plus  bas  les  chiffres  qui  correspondent  aux  diverses 
mensurations  pratiquées  sur  le  crâne.  Le  sujet  est  manifeste- 
ment dolichocéphale,  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  habi- 
tuellement chez  les  crétins,  qui  sont  brachycéphales. 

Les  oreilles  sont  moyennes  comme  grandeur,  mais  le 
pavillon  est  replié  sur  lui-même  comme  le  serait  une  feuille 
de  papier  qu'on  aui'ait  enlr'ouvérte  après  l'avoir  pliée  en 
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deux.  Le  contour  est  un  peu  festonné,  sans  offrir  d'autre  irré- 
gularité. Le  menton  est  court  et  la  disposition  des  dents,  qui 
sont  placées  en  éventail,  augmente  la  saillie  des  lèvres  et  la 
brièveté  apparente  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  joues  sont 
flasques  et  pendantes,  et  la  nuque,  très  forte  pour  la  taille  du 
sujet,  présente  deu.\  plis  profonds  séparés  par  un  bourrelet 
de  chair.  A  ce  niveau  la  troisième  vertèbre  cervicale  forme 
une  saillie  exagérée  en  arrière,  ce  qui  explique  peut-être  le 
raccourcissement  extrême  du  cou. 

La  physionomie  du  malade  est  douce,  bienveillante,  mais 
sans  caractère,  et  présente  un  peu  l'expression  d'un  fœtus 
conservé  dans  un  bocal.  Quand  il  sourit,  des  plis  extraordi- 
naires viennent  creuser  le  visage,  les  yeux  se  ferment,  les 
paupières  s'allongent,  les  lèvres  s'écartent  et  deviennent  plus 
saillantes,  la  langue  s'échappe  et  la  bouche  se  fend  jusqu'aux 
oreilles.  En  somme,  on  voit  à  ce  moment  que  les  téguments 
de  la  face  sont  trop  larges  dans  tous  les  sens  pour  les  os  qu'ils 
recouvrent.  L'examen  du  corps  présente  d'autres  particula- 
rités intéressantes,  La  taille  est  extrêmement  cambrée  et  l'on 
pourrait  presque  prononcer  à  cet  égard  le  nom  de  lordose. 
Le  ventre  est  proéminent,  mais  la  poitrine  est  normale  et  les 
bras  sont  bien  faits.  Les  mains  sont  petites,  ramassées,  les 
doigts  sont  courts,  et  les  rides  de  la  peau,  plus  abondantes 
sur  ce  point  que  partout  ailleurs,  dénotent  encore  cette 
laxité  des  téguments  que  nous  avons  déjà  signalée.  Les 
jambes  sont  assez  bien  conformées,  mais  les  genoux  sont 
rapprochés.  La  région  du  cou-de-pied  est  empâtée  et  présente 
des  rides  transversales;  le  pied  est  gros,  court  et  ramassé, 
mais  il  est  assez  cambré.  La  jambe  est  plus  longue  que  le 
fémur,  et  l'avant-bras  est  plus  long  que  le  bi^as.  Les  orteils 
ne  présentent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  le  volume  un  peu 
exagéré  du  deuxième.  Les  organes  génitaux  sont  très  volu- 
mineux et  semés  de  quelques  poils.  Le  gland  est  énorme,  il 
est  en  forme  de  massue  et  entièrement  découvert;  le  testicule 
droit  est  plus  fort  que  son  congénère  et  descend  jusqu'au 
niveau    du  bord  supérieur  de  la  rotule.    Sous  ce  rapport 
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comme  sous  beaucoup  d'autres,  Victor  (c'est  le  nom  du 
sujet)  s'éloigne  du  type  représenté  par  l'Apollon  du  Belvé- 
dère. La  peau  est  terreuse,  blafarde,  écailleusc  et  sèche.  Elle 
est  complètement  glabre,  sauf  au  niveau  du  pubis.  Comme 
infirmité  proprement  dite,  nous  ne  trouvons  à  noter  que  des 
hémorrhoïdes  externes  qui  datent  de  loin. 

L'appétit  est  excellent,  le  sommeil  est  bon  et  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  végétative  s'accomplissent  avec  régu- 
larité. 

Tous  les  sens  spéciaux  paraissent  être  à  l'état  normal  et  la 
sensibilité  tactile  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Nous  voyons  donc  chez  Victor  les  effets  d'un  arrêt  de  déve- 
loppement manifestement  provoqué  par  une  maladie  céré- 
brale, qui  s'est  traduite  au  dehors  par  des  convulsions,  long- 
temps prolongées,  et  qui,  une  fois  terminée,  a  laissé  derrière 
elle  une  évolution  compromise  pour  toujours. 

Victor  présente  en  effet  tous  les  attributs  extérieurs  du 
crétinisme  sans  avoir  subi  l'influence  du  goitre,  qui  n'existe 
ni  chez  lui  ni  chez  ses  ascendants.  11  se  rapproche  d'autant 
mieux  du  type  classique  que  le  goitre  est  absent  chez  lui.  On 
sait  que  les  crétins  complets  ne  présentent  qu'un  goitre  ru- 
dimentaire,  comme  l'a  fort  bien  démontré  M.  Baillarger. 
Mais  chez  Victor  il  n'existe  absolument  aucune  hypertrophie 
du  corps  thyroïde,  ce  qui  s'explique  par  la  nature  des  causes 
qui  ont  arrêté  son  développement.  On  ne  peut  pas  invoquer 
en  effet,  ici,  l'action  de  l'air,  des  eaux  et  des  lieux,  puisque  cet 
enfant  est  né  à  Paris,  a  respiré  le  même  air  et  a  bu  les  mêmes 
eaux  que  les  habitants  de  la  capitale.  Il  s'agit  donc  incontes- 
tablement d'un  cas  de  crétinisme  sporadique,  sans  interven- 
tion de  l'hérédité  (car  il  n'existe  ici  qu'une  hérédité  collaté- 
rale) et  qui  paraît  être  la  conséquence  directe  de  la  maladie 
dont  il  a  souffert  à  la  fin  de  la  première  année  de  son  exis- 
tence. C'est  donc,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  un  cas 
accidentel;  mais  il  faut  reconnaître  que,  sans  pouvoir  saisir 
un  vice  d'organisation  chez  ses  parents,  nous  devons  croire 
qu'il  existait  quelque  défaut  mystérieux  chez  ce  couple  qui, 
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sur  cinq  enfants,  en  ca  vu  quatre  atteints  de  convulsions.  Sur 
ce  terrain  propice,  le  crétinisme  s'est  développé  à  la  suite  de 
mauvais  traitements  qui,  peut-être  chez  un  sujet  mieux  or- 
ganisé, n'auraient  point  eu  les  mêmes  conséquences.  Un  cas 
analogue,  sinon  identique,  a  été  observé  à  Paris  par  M.  Bail- 
larger. 

L'état  intellectuel  du  sujet  nous  confirme  encore  dans  cette 
manière  de  voir.  S'il  est  absolument  incapable  de  travailler 
et  de  diriger  sa  propre  existence,  il  n'en  est  pas  moins  très 
supérieur  au  niveau  ordinaire  de  ses  pareils.  Plein  de  bons 
sentiments,  doux,  serviablc,  affectueux  pour  ses  proches,  il 
paraît  capable  d'un  certain  degré  de  culture  intellectuelle  et, 
déjà  depuis  son  entrée  à  la  clinique,  les  quelques  leçons  qu'il 
a  reçues  lui  ont  fait  réaliser  de  sensibles  progrès.  Notons  à 
cet  égard  que  suivant  la  remarque  d'un  auteur  anglais, 
Ireland,  les  idiots  des  villes  sont  beaucoup  moins  dégradés, 
au  point  de  vue  physiologique,  que  ceux  des  campagnes. 
Notre  sujet,  malgré  le  caractère  de  dégénération  physique 
qu'il  présente,  semble  confirmer  cette  règle  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral . 

En  résumé,  Victor  nous  paraît  offrir  l'un  des  types  les  plus 
remarquables  de  crétinisme  sporadique  qu'on  ait  observé 
depuis  longtemps,  et  à  ce  titre  il  est  vraiment  digne  de  des- 
cendre à  la  postérité. 

Diamètre  du  crâne. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 0.205 

—  auléro-poslérieur  iniaque 0.18 

—  transverse 0.145 

—  sus-auriculaire 0.14 

—  temporal  maximum 0.14 

—  pariétal  minimum 0.11 

—  vertical  biauriculaire 0.122 

Indice  céphalique 70.73 

Dimensions  de  la  télé. 

l»  Circonférence  horizontale  suivant  une  ligne  pas- 
sant au  niveau  des  arcaJee  sourcilières 0.57 
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2»  Du  vertex  au  menton 0.24 

3°  Du  sommet  de  l'une  des  apophyses  maxillaires  ,\ 

l'autre 0.)2 

4°  Du  lobule  d'une  oreille  à  l'autre  dans  le  sens  ho- 
rizontal et  en  avant 0.13 

50  Hauteur  de  la  face 0.18 


D'wiensio7is  du  Ihorax. 

1"  Circonférence  prise  au  niveau  des  aisselles..   .   .       0.78 

2"  Au  niveau  de  la  taille 0.73 

3»  D'une  épaule  à  l'autre 0.34 

Dimensions  des  membres. 

Humérus 0.17 

Radius 0.18  1/2 

Fémur 0.2G 

Péroné 0.27 

Tibia 0.22 

Discussion. 

M.  TopiNARD.  Il  est  un  point  sur  lequel  je  suis  peu  d'accord 
avec  mon  honorable  collègue.  Ce  sujet  est  dolichocéphale, 
dit-il,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  et  l'on  sent  aussi  bien  que 
l'on  voit  en  arrière  de  sa  tête  une  saillie,  formée  par  la  bosse 
occipitale  qui  chevauche  sur  les  os  pariétaux.  C'est  contre  ce 
mot  chevaucher  que  je  m'élève  ;  je  pense,  tout  au  contraire, 
que  les  bords  postérieurs  des  pariétaux  sont  tenus  à  distance 
du  bord  antérieur  de  l'occipital  par  un  plan  osseux  incliné, 
pouvant  avoir  1  à  2  centimètres  de  largeur  et  formé  d'os  wor- 
miens  imbriqués  les  uns  dans  les  autres.  Je  pourrais  extraire 
de  suite  de  notre  musée  les  pièces  qui  reproduisent  exacte- 
ment l'état  que  présente  ce  sujet.  Or,  il  est  admis  en  général 
que  cet  état  est  secondaire,  sinon  à  une  hydrocéphalie  posté- 
rieure, chose  dont  je  n'oserais  affirmer  la  réalité,  du  moins  à 
un  accroissement  de  volume  du  contenu  du  crâne,  à  une 
poussée  de  dedans  en  dehors  qui,  ayant  retardé  l'ossification 
naturelle  de  la  suture  lambdoïde,  a  été  cause  de  cette  pro- 
duction d'os  wormiens  dans  son  épaisseur. 


[ 
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11  en  résulte  que  l'allongement  de  la  tête  de  ce  sujet  aux 
dépens  de  sa  bosse  occipitale  devient  pour  moi  une  preuve 
de  la  parfaite  exactitude  de  la  manière  de  voir  de  M.  Bail, 
sur  l'ensemble  symptomatique  du  crétinisme  que  présente 
son  sujet.  Mon  explication  prouve  qu'en  effet  il  a  eu  dans  le 
cours  de  son  enfance  une  maladie  de  la  boîte  crânienne  qui 
a  entravé  l'évolution  normale  de  cette  boîte.  En  avant,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  ensemble,  le  crâne  est  dilaté, 
partout  on  sent  des  ])osses  arrondies  attestant  que  la  poussée 
de  dedans  en  debors  s'est  faite  dans  des  conditions  exagérées 
par  rapport  à  l'état  normal.  En  arrière  seulement  les  choses 
sont  différentes,  l'occipital  a  cédé,  les  os  pariétaux  sont 
restés  en  arrière.  De  là  la  cause  de  la  déformation  que  nous 
constatons.  Tout  cela  confirme  le  fait  du  reste  établi  par 
l'histoire  de  ce  sujet.  Il  a  eu  dans  son  enfance  une  maladie 
qui  a  arrêté  l'accroissement  normal  de  son  crâne,  et  a  pu  être 
la  cause  primitive  de  l'aspect  crétinoïde  qu'il  présente. 

M.  LuNiER.  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  entendu  le  commen- 
cement de  la  communication  de  mon  ami  M.  le  professeur 
Bail  ;  mais  comme  j'ai  examiné  de  près  le  malade  dont  il 
vient  de  vous  parler,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  présenter  à  ce  sujet  quelques  courtes  observations. 

J'exprimerai  d'abord  un  regret  :  c'est  qu'au  lieu  d'un  mou- 
lage, médiocrement  réussi,  M.  Bail  ne  vous  ait  pas  montré  le 
sujet  lui-même,  dont  le  plâtre  que  vous  avez  sous  les  yeux  ne 
peut  vous  donner  qu'une  idée  très  imparfaite. 

Le  malade  de  M.  Bail  présente  bien  tous  les  caractères  du 
crétinisme:  à  peine  y  constale-t-on  quelques  anomalies,  la 
saillie  de  l'occipital,  par  exemple,  qu'on  ne  rencontre  guère 
chez  les  crétins,  au  moins  chez  ceux  en  très  grand  nombre, 
que  j'ai  vus  à  plusieurs  reprises  dans  les  vallées  des  Alpes  et 
des  Pyrénées. 

Mais  comme  je  ne  doute  pas  que  M.  Bail  n'ait  fait  ressortir 
avec  son  talent  habituel  les  analogies  que  présente  son  sujet 
avec  les  crétins  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  les  ouvrages  clas- 
siques, je  n'insisterai  pas  sur  ce  point.  Ce  qui  constitue  pour 
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moi,  d'ailleurs,  le  principal  intérêt  du  phénomène  que  vous 
avez  sous  les  yeux,  c'est  que  le  milieu  parisien  ait  pu  pro- 
duire de  toutes  pièces  un  véritable  crétin,  dont  j'aurais  pu  me 
servir  en  quelque  sorte  pour  la  description  que  j'ai  donnée  de 
cette  infirmité  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirur- 
gie pratiques. 

Les  cas  de  cette  nature  sont  des  pins  rares,  et  lorsqu'il  y  a 
une  douzaine  d'années,  après  Ferrus  et  Baillarger,  j"ai  fait 
une  enquête  auprès  de  mes  confrères  de  la  capitale,  je  n'en 
ai  pas  trouvé  un  seul  sur  une  population  de  près  de 
2  millions  d'habitants.  Je  connais  les  deux  ou  trois  cas  de 
crétinisme  sporadique  cités  par  Ferrus  et  Baillarger  ;  mais 
ces  quelques  cas  confirment  la  règle  que  j'ai  établie,  à 
savoir  :  que  le  crétinisme  ne  se  développe  pas  en  dehors  de 
certaines  conditions  hygiéniques  spéciales  que  l'on  trouve 
réunies  à  des  degrés  divers  d'intensité  dans  un  assez  grand 
nombre  des  vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Le  crétinisme,  en  effet,  est  une  maladie  essentiellement 
endémique  ;  or,  l'endémie  et  l'hérédité  s'excluent  en  quelque 
sorte. 

Est-il  possible  que  les  conditions  climatériques  qui  engen- 
drent le  crétinisme  se  trouvent  réunies  parfois  sur  certains 
points  des  grandes  agglomérations  oii  l'air  ne  pénètre  guère 
plus,  en  effet,  que  dans  les  vallées  de  la  Maurienne  et  du 
Valais?  Je  ne  le  conteste  pas.  Mais  les  crétins  des  villes,  tels 
que  les  a  décrits  Behrend  \  diffèrent  notablement  des  crétins 
des  Alpes  :  il  ne  leur  manque  peut-être  qu'un  élément  étio- 
logique,  l'eau  potable,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
genèse  du  crétinisme. 

M.  BoRDiER.  C'est  précisément  parce  que  le  crétinisme  est 
quelque  chose  d'aussi  spécifique  que  la  fièvre  intermittente 
que  cet  enfant  n'est  pas  crétin. 

M.Ball  s'incline  devant  les  remarques  de  M.Topinard,  dont 
il  reconnaît  la  compétence  en  pareille  matière.  Mais  le  point 

1  Journal  fur  Kinder krankheiien,  juillet  el  novembre  1845. 
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intéressant  lui  paraît  être  surtout  dans  ce  fait  que  le  sujet 
est  un  crétin  qui  n'a  pas  été  soumis  aux  causes  spéciales 
auxquelles  on  attribue  généralement  la  production  du  créti- 
nisme. 

M.  CouDEREAU  se  demande  si  le  mode  d'élevage  de  l'enfant 
n'est  pas  la  cause  de  l'arrêt  de  développement  dont  a  été 
atteint  le  sujet.  Il  voudrait  savoir  de  M.  Bail  s'il  n'y  a  pas  de 
synostose  et  si  la  fontanelle  a  suivi  le  modo  d'ossification 
normale. 

M.  Ball  répond  que  l'ossification  s'est  faite  normalement. 

M.  BùRDiER  demande  à  M.  Ball  pourquoi  il  donne  le  nom 
de  crétinisme  à  l'état  pathologique  dans  lequel  se  trouve  le 
jeune  Victor,  au  lieu  de  le  désigner  sous  le  nom  à' idiotie,  car 
le  sujet  lui  paraît  différer  de  ce  que  nous  entendons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  crétin. 

M.  Ball  dit  que  les  déformations  partielles  du  crâne  et  du 
corps  l'ont  engagé  à  porter  le  diagnostic  de  crétinisme. 

M.  LuNiER.  J'avoue  ne  pas  partager  l'opinion  de  M.  Ball 
sur  les  causes  de  l'infirmité  dont  est  atteint  le  sujet  qu'il 
nous  a  présenté.  Son  malade  a  eu  des  convulsions  dans  le 
bas  âge,  et  il  en  conclut  qu'il  a  été  atteint  d'une  inflamma- 
tion des  méninges  qui  a  déterminé  l'arrêt  de  développement 
du  squelette  et  des  facultés  intellectuelles.  Mais  d'abord  il 
n'est  pas  rare  d'observer  des  convulsions  et  même  de  l'épi- 
lepsie  chez  les  crétins,  les  semi-crétins  et  les  crétineux,  et  il 
n'est  pas  établi  que  chez  le  sujet  de  M.  Ball  les  convulsions 
aient  précédé  le  développement  du  crétinisme. 

Et  puis  si  les  convulsions  ou  toute  autre  affection  cérébrale 
survenant  dans  la  première  enfance  pouvaient  déterminer  le 
crétinisme,  c'est  par  milliers  que  nous  compterions  les  cas  de 
crétinisme  sporadique,  et  nous  sommes  tous  d'accord  que 
ces  cas  sont  extrêmement  rares.  J'aime  mieux  avouer  que 
nous  sommes  en  présence  d'un  cas  exceptionnel  que  de  faire 
des  hypothèses  dont  la  i)lus  logique  consisterait  peut-être 
à  admettre  que,  par  suite  de  circonstances  qui  ont  passé  ina- 
perçues, le  malade  de  M.  Ball  s'est  trouvé  placé,  pendant  les 
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premières  années  de  sa  vie,  dans  des  conditions  hygiéniques 
en  tout  semblables  à  celles  qui  engendrent  le  crétinisme 
endémique. 

Ces  conditions,  nous  ne  les  connaissons  encore  qu'impar- 
faitement; mais  nous  savons  déjà,  et  c'est  là  un  point  impor- 
tant, que  les  enfants  nés  dans  les  milieux  contaminés,  qu'on 
enlève  de  ces  lieux  immédiatement  après  leur  naissance,  ne 
deviennent  pas  crétins,  tandis  que  des  nouveau-nés  qu'on 
transporte  d'un  lieu  indemne  dans  une  vallée  où  règne  le 
crétinisme,  y  deviennent  parfois  crétineux  ou  semi-crétins, 
le  degré  de  l'infirmité  se  montrant  constamment  en  rapport 
avec  l'intensité  de  la  cause. 

M.  BoRDiER.  Cet  enfant  diffère  à  tous  les  points  de  vue  des 
crétins  et  se  rapproche  des  idiots. 

M.  LuNiER.  Je  demande  pardon  à  la  Société  de  prendre  en- 
core une  fois  la  parole,  mais  je  ne  puis  laisser  dire  sans  pro- 
tester, que  les  idiots  et  les  crétins  ne  constituent  que  des 
variétés  d'une  seule  et  même  infirmité.  11  n'y  a  entre  l'idiotie 
et  le  crétinisme  qu'un  élément  commun,  l'infériorité  intellec- 
tuelle :  encore  ne  présente-t-elle  pas  les  mêmes  caractères 
dans  les  deux  cas.  Sous  tous  autres  rapports,  l'idiot  et  le  cré- 
tin diffèrent  complètement  l'un  de  l'autre.  Mais  je  neveux 
insister  ici  que  sur  un  point  :  la  différence  étiologique. 

L'idiotie  constitue  une  infirmité  essentiellement  hérédi- 
taire, congénitale  ou  quasi  congénitale,  absolument  inéluc- 
table et  qu'on  observe  à  des  degrés  divers  sur  tous  les  points 
du  globe. 

Le  crétinisme,  au  contraire,  est  une  maladie  essentielle- 
ment endémique,  dans  la  genèse  de  laquelle  l'hérédité  ne 
joue  qu'un  rôle  secondaire  et  dont  on  peut  faire  disparaître 
les  manifestations  tant  qu'elle  n'est  pas  devenue  infirmité 
par  la  continuité  d'action  des  causes  toutes  locales  qui  l'ont 
engendrée. 

On  naît  idiot  :  on  devient  crétin, 

M.  Manouvrier  fait  remarquer  que  la  tête  de  Victor  est  assez 
volumineuse,  mais  que  cela  n'autorise  pas  à  conclure  qu'il 
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a  un  gros  cerveau.  Il  arrive,  en  eft'ct,  que  clans  des  cas  de  ce 
genre  les  parois  du  crâne  sont  très  épaisses  et  réduisent 
considérablement  la  capacité  crânienne.  L'un  des  deux  crânes 
de  crétins  que  possède  le  musée  Broca  offre  un  exemple  re- 
marquable de  ce  fait.  Il  est  bon  de  noter  également  que  le 
front  de  Victor  est  bas  et  étroit. 

M.  DE  MoRTiLLET  dit  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup 
de  crétins  pendant  qu'il  travaillait  à  la  carte  géologique  de 
la  Savoie,  mais  que  tous  ceux  qu'il  a  observés,  à  cette 
époque,  n'avaient  pas  du  tout  la  figure  du  sujet  que  M.  Bail 
présenté  aujourd'hui. 

M.  Delasiauve  cite  un  sujet  qu'il  avait  dans  son  service,  à 
Bicètre,  et  qui,  plus  que  celui  que  nous  présente  M.  Bail, 
avait  les  attributs  caractéristiques  du  crétinisme.  Il  se  nom- 
mait Potel  et  était  originaire  de  Montrouge.  Peut-être  existe- 
t-il  encore.  On  pourrait  le  faire  venir  à  Sainte-Anne.  Le  rap- 
prochement serait  curieux  et  probablement  instructif.  Sa 
famille  habitait  les  environs  de  Paris.  Tous  jouissaient  d'une 
excellente  santé  ;  la  mère  et  une  sœur  avaient  seulement  une 
sorte  de  teinte  cachectique  qu'il  offrait,  lui,  à  un  degré  pro- 
noncé sur  toute  la  surface  cutanée.  Il  avait  environ  vingt-cinq 
ans,  mesurant  à  peine  I  mètre.  La  conformation  semblait,  dans 
sa  faiblesse,  assez  régulière.  Tète  assez  volumineuse,  plutôt 
brachycéphale  ;  aplatissement  notable  de  la  région  occipi- 
tale. Cheveux  rares;  visage  pâle;  paupières  plissées  ;  im- 
berbe ;  nez  écrasé  ;  lèvres  légèrement  épaisses  ;  langue  sortant 
de  temps  en  temps  entre  elles  ;  abdomen  volumineux  et 
flasque  ;  membres  grêles  ;  peau  lâche  ;  aucune  force.  11  reste 
assis  dans  un  fauteuil.  Il  manie  quelquefois  une  baguette 
dans  ses  mains.  Surdité;  point  de  parole.  Tic  particulier  des 
mouvements  des  lèvres  et  des  ailes  du  nez  constituant  une 
grimace.  Hargneux,  si  on  le  contrarie.  Bien  disposé,  il  sourit 
et  se  montre  reconnaissant.  11  aime  qu'on  s'occupe  de  lui. 
Léger  empâtement.  Point  sujet  à  des  maladies.  Autant  que 
je  puis  en  croire  mes  souvenirs,  son  développement  n'aui'ait 
offert  d'anomalie  que  sa  petitesse. 
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M.  BoRDiER  persiste  à  penser  que  rien  n'autorise  à  appeler 
o'étm  le  jeune  Victor,  Si  on  le  présentait  comme  idiot,  tout 
le  monde  serait  d'accord. 

M.Ball  maintient  son  diagnostic. 

M.  Georges  Hervé.  Je  ne  suis  pas  assez  pathologiste  pour  me 
permettre,  surtout  venant  après  un  maître  comme  M.  le  pro- 
fesseur Bail,  de  prendre  part  à  cette  discussion,  sans  m'en 
être  au  préalable  excusé.  Je  mo  bornerai,  au  surplus,  h  une 
simple  remarque,  sous  toutes  réserves. 

Cette  remarque  m'est  suggérée  par  l'aspect  tout  particu- 
lier, et  je  dirais  presque  caractéristique,  que  présente,  dans 
sa  région  postérieure,  le  crâne  déformé  de  ce  crétin,  aspect 
que  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Bail  a,  d'ailleurs,  très 
nettement  mis  en  lumière.  Il  y  a  là,  en  efï'ct,  un  renverse- 
ment, une  rétroversion  tout  à  fait  remarquable  de  la  portion 
ôcailleusc   de  l'occipital,    qu'une  pression,  s'exerçant  avec 
force  de  dedans  en  dehors,  est  très  manifestement  venue  re- 
pousser en  arrière  à  un  moment  donné.  Or,  une  semblable 
déformation,  on  pourrait  presque  à  coup  sûr  l'affirmer,  n'a 
pas  dû  se  produire  isolément,  sans  que  le  reste  du  crâne  s'en 
soit  ressenti,  et  n'y  ait,  dans  une  certaine  mesure,  participé. 
Cette   déformation    apparaît,   en  d'autres    termes,    comme 
l'expression  partielle  d'un  trouble   général  profond  survenu 
dans  l'évolution  de  la  boîte  osseuse.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'il  n'est  pas  très  rare  de  voir,  en  pareil  cas,  l'occipital  subir 
une  sorte  de  mouvement  de  bascule,  mouvement  dont  la  con- 
formation de  cet  os  permet  de  comprendre  facilement  le  mé- 
canisme,  et  en  vertu  duquel,   l'écaillé   étant  repoussée  en 
arrière,  l'apophyse  basilaire  se  relève,  pour  se  rapprocher 
plus  ou  moins  de  la  verticale.  Il  se  peut  même,  ainsi  que  l'a 
montré  Virchow,  dans  un  mémoire  déjà  ancien^  que  la  défor- 
mation en  question  de  la  voûte  occipitale  s'accompagne  d'un 
arrêt  général,  avec  ou  sans  synostoses  prématurées,  dans  le 
développement  des  parties  constitutives  de  la  base  du  crâne. 

'  Enlwickelung  des  Schàdelgrundes,  Berlin,  1858. 
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Si  je  rappelle  ici  ces  faits,  c'est  qu'il  est  un  état  patholo- 
gique de  l'encéphale  qui  en  représente  en  quelque  sorte  la 
condition  génératrice  ordinaire,  et  qui  possède  une  action 
toute-puissante  sur  la  production  de  ces  déformations  et 
malformations  crâniennes  :  cet  étal,  c'est  l'hydroccphalie 
congénitale.  Je  sais  bien  qu'on  m'objectera  que  rien  dans  la 
configuration  générale  de  la  tête,  rien  surtout  dans  son  vo- 
lume et  ses  dimensions,  qui  ne  sont  aucunement  exagérés, 
n'autorise  à  supposer  que  nous  soyons  ici  en  présence  d'un 
hydrocéphale.  Mais  il  y  a  —  et  le  fait  est  signalé  par  tous  les 
traités  de  pathologie  —  des  hydrocéphales  chez  lesquels  les 
dimensions  de  l'extrémité  céphalique  ne  sont  pas  notable- 
ment supérieures  à  ce  qu'elles  sont  normalement  ;  chez  quel- 
ques-uns même,  elles  sont  moindres,  et  l'hydropisie  venlri- 
culaire  s'accompagne  très  probablement  alors  de  synostoses 
prématurées,  comme  cela  se  voit  précisément  chez  les  crétins. 

N'aurions-nous  pas  affaire,  dans  l'espèce,  à  un  de  ces  cas 
d'hydrocéphalie  sans  hypermégalic  céphalique  ?  Telle  est  la 
question  que  j'ai  voulu  poser,  sans  me  faire  d'ailleurs  illusion 
sur  la  valeur  au  fond  purement  hypothétique  de  cette  tenta- 
tive d'interprétation. 

Qu'il  me  soit  simplement  permis  d'ajouter  que  l'arrêt  de 
développement  du  cerveau,  cause  de  la  déchéance  intellec- 
tuelle présentée  par  ce  sujet,  trouve,  dans  cette  hypothèse, 
de  même  que  la  déformation  crânienne,  une  explication  ra- 
tionnelle. 

M.Ern.MARTiN.M.Ball,décrivantlesujetqu'ildonnecomme 
crétin  et  dont  il  présente  le  masque,  lui  assigne  comme  ca- 
ractères principaux  une  intelligence  très  affaiblie,  une  petite 
taille,  presque  celle  d'un  nain,  une  forte  ensellure  des  reins, 
une  proéminence  considérable  de  la  région  fessière  et  de  l'ab- 
domen, une  brièveté  des  membres,  etc.  Ces  caractères  seuls 
sont  ceux  d'un  sujet  présenté  en  juillet  i878,  par  le  profes- 
seur Parrot  :  je  demande  donc  à  M.  Bail  s'il  ne  trouve  pas 
entre  son  crétin  et  la  malformation  achondroplasiquc  de 
M.  Parrot  une  analogie  assez  grande  ?  si  ce  crétin  était  sous 
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mes  yeux,  peut-être  le  rapprochement  des  deux  éléments  de 
comparaison  me  conduirait-il  à  repousser  l'analogie  ;  mais 
m'en  tenant  aux  caractèresassignés  au  crétin  absent,  cette  ana- 
logie me  frappe  et  j'en  conclus,  étant  donnée  la  fréquence 
relative  des  achondroplasiques,  que  le  sujet  du  professeur 
Bail  n'a  pas  la  valeur  d'exceptionnalité  qu'il  lui  assigne. 

M.  Ball  ne  croit  pas  que  le  sujet  dont  il  a  présenté  le  buste 
soit  un  des  malades  décrits  par  M.  le  professeur  Parrot. 
Ce  n'est  pas  un  idiot  non  plus  ;  et  si  l'on  écarte  le  crétinisme 
il  faut  conclure  qu'il  s'agit  d'un  cas  absolument  exceptionnel. 

Discussion  sur  le  poids  comparé  du  cerveau  chez  les  garçons 
et  che:e  les  fîlfes. 

(Voir  séances  des  2  et  10  février  et  2  mars  1882.) 

M.  Gustave  Le  Bon.  Le  dernier  numéro  des  Bulletins  con- 
tient un  travail  de  M.  Manouvrier  auquel  je  viens  aujourd'hui 
répondre. 

Le  récent  travail  de  M.  Badin,  sur  lequel  il  a  attiré  mon 
attention,  me  fournit  de  nouveaux  arguments  démonstratifs 
et  lève  les  doutes  que  j'avais  formulés  moi-même  en  raison 
du  nombre  un  peu  restreint  de  chiffres  que  je  possédais. 

M.  Manouvrier  m'a  donc  rendu  service  en  me  signalant  le 
nouveau  mémoire  de  M.  Budin.  Je  lui  en  rendrai  un  autre  à 
mon  tour,  en  lui  conseillant  de  ne  pas  reproduire,  comme  il 
le  fait,  les  calculs  d'un  auteur  sans  les  vérifier.  En  recom- 
mençant les  additions  et  divisions  des  tableaux  cités  par 
lui,  il  verra  que  le  poids  moyen  des  filles  de  2  500  à  3  000 
grammes,  c'est-à-dire  précisément  ses  plus  nombreuses,  est 
inférieur,  non  de  H5  grammes,  comme  le  dit  M,  Manou- 
vrier (p.  19o),  mais  de  22  grammes  seulement,  à  celui  des 
garçons.  Dans  la  série  des  enfants  de  3  500  à  4  000  grammes, 
la  vérification  des  calculs  lui  eût  prouvé  que  le  poids  moyen 
des  filles  était  de  3  725  et  non  de  3  685,  ce  qui  fait  en  réalité 
que,  dans  cette  série,  la  moyenne  des  filles  et  des  garçons 
est  presque  semblable  (différence,  8  grammes  seulement). 
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Enfin,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  c'est  que,  dans  le  groupe 
des  enfants  de  3  500  à  4  000  grammes,  un  des  plus  impor- 
tants, puisqu'il  comprend  le  quart  des  sujets,  une  erreur  de 
division,  que  M.  Manouvrier  n'a  pas  plus  aperçue  que  les 
autres,  a  fait  donner  l'avantage  aux  filles,  alors  que  ce 
sont  les  garçons  qui  l'emportent,  et  de  beaucoup  (circon- 
férence des  garçons,  39. 2C  ;  circonférence  des  filles,  38.71), 
contrairement  à  ce  qu'assure  M.  Manouvrier.  L'origine  de 
l'erreur  de  M.  Budin,  dans  ce  dernier  cas,  est  bien  visible  :  il 
a  divisé  le  total  des  circonférences  par  le  nombre  des  garçons 
pesés  de  ce  groupe  :  32,  au  lieu  de  le  diviser  par  31,  nombre 
de  circonférences  mesurées  '. 

Le  résumé  des  calculs  faits  avec  les  chiffres  de  M.  Budin, 
rectification  faite  des  erreurs  d'addition,  de  division  et  d'im- 
pression, est  que,  dans  4  séries  comprenant  75  garçons  sur  9G 
(total  des  6  séries),  les  garçons  l'emportent  sur  les  filles  ; 
dans  une  série  comprenant  16  garçons,  il  y  a  égalité 
à  2  dixièmes  de  millimètre  près.  Dans  une  seule  série  com- 
prenant le  faible  chiffre  de  o  garçons  et  3  filles,  la  moyenne 
des  3  filles  l'emporte  sur  celle  des  garçons.  11  y  a  loin,  comme 
on  le  voit,  de  ces  chiffres  à  ceux  donnés  par  M.  Manouvrier. 
Si  mon  contradicteur  conteste  les  erreurs  d'addition  et  de 
division  que  je  lui  signale,  je  prierai  la  Société  de  faire  re- 
commencer mes  calculs  sur  le  mémoire  imprimé  de  M.  Budin 
par  la  personne  qu'elle  désignera,  en  stipulant  que  les  frais 
de  ce  long  travail  seront  supportés  par  celui  de  nous  qui  s'est 
trompé.  Je  m'empresse  d'ajouter,  du  reste,  que,  malgré  les 
erreurs  matérielles  qui  se  sont  glissées  dans  leur  travail, 
MM.  Budin  et  Ribemont  ont  donné,  page  196,  un  résumé 
dont  ne  parle  pas  M.  Manouvrier,  et  qui  montre  nettement 
la  supériorité  brute  de  la  circonférence  crânienne  des  gar- 
çons sur  celle  des  filles. 

Avant  d'aborder  le  fond  de  la  question,  je  ferai  une  der- 


>  L.a  circonférence  de  Tun  de3  garçons  n'a  pas  été  mesurée,  comme  le 
prouve  le  poinl  d'inlerrogalion  posé  devant  lui  dans  la  colonne. 
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nière  remarque  à  mon  contradicteur,  c'est  qu'il  serait  peu 
prudent  d'assurer,  comme  il  le  fait  page  196,  que  c'est  lui 
qui  m'a  fait  voir  que  le  rapport  de  la  circonférence  de  la  tête 
au  poids  du  corps  augmente  à  mesure  que  celui-ci  diminue. 
Il  oublie  que,  dans  son  nouveau  travail,  antérieur,  je  crois, 
à  toutes  les  publications  de  M.  Manouvricr.  M.  Budin  répète 
jusqu'à  trois  fois,  et  notamment  comme  conclusion,  que  ce 
n'est  pas  le  sexe,  mais  le  poids  de  l'enfant  qui  fait  varier  le 
volume  de  la  tête.  C'est  donc  là  un  fait  aussi  peu  nouveau 
que  celui-ci:  que  le  poids  cérébral  absolu  croit  avec  la  masse 
du  corps.  Bien  des  auteurs  avaient  fait  cette  observation,  et 
j'en  ai  fourni  neltement  la  preuve  il  y  a  quelques  années  en 
m'appu}'ant  sur  les  chiffres  tout  à  fait  inédits  alors  que  m'a- 
vait fournis  Broca.  J'ai  pu  montrer  comment  cette  influence, 
masquée  par  les  variations  individuelles^  se  manifestait  quand 
on  opérait  sur  des  séries.  La  courbe  de  lUO  cas  individuels 
que  j'ai  donnée  semblait  prouver  au  premier  abord  l'absence 
d'influence  de  la  taille  et  justifier  ainsil'opinion  de  bien  des 
anatomistes;  mais  la  courbe  des  sujets  d'un  poids  déterminé 
réunis  en  groupes  met  au  contraire  cette  influence  en  évi- 
dence. Je  répète,  comme  je  l'ai  déjà  dit  à  M.  Manouvrier 
(p.  itiil  des  Bulletins),  qu'on  peut  parfaitement  passer  de  la 
taille  au  poids,  quand  on  opère  sur  des  séries,  et  que  quand 
mémo  on  pourrait  peser  les  individus  aussi  facilement  qu'on 
les  mesure, ^mieux  vaudrait  encore  les  mesurer  ;  le  poids  est, 
en  efl'et,  une  grandeur  variant  sans  cesse  chez  l'adulte  dans 
des  proportions  très  grandes,  suivant  l'embonpoint,  l'état  de 
santé  ou  de  maladie,  etc.,  alors  que  dans  les  mêmes  circon- 
stances la^taiile  varie  très  peu, il  me  paraît  évident  qu'en  opé- 
rant sur  des  groupes  assez  nombreux,  une  taille  donnée  doit 
correspondre  à  un  poids  donné,  de  même  qu'en  opérant  sur 
des  groupes  assez  nombreux,  un  accroissement  de  circonfé- 
rence crânienne  correspond,  comme  je  l'ai  montré,  à  un 
accroissement  déiini  de  volume,  bien  que  des  individus  de 
même  circonférence  crânienne  puissent  avoir  des  capacités 
cérébrales  fort  dilférentes, 
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J'arrive  maintenant  aux  nouveaux  chiffres  présentés  par 
M.  Manouvricr,  et  empruntés  à  M.  Budin.  En  parcourant 
l'excellent  travail  de  ce  dernier  auteur,  je  remarque  que,  pas 
plus  que  M,  Manouvricr,  il  n'a  tâche  de  chercher  à  déter- 
miner quelle  pourrait  bien  être,  en  dehors  du  poids  du  corps, 
l'influence  du  sexe. 

M.  Manouvricr  répète,  après  M.  Budin,  que  le  sexe  n'a  au- 
cune influence.  «  L'influence  du  sexe,  dit-d,  n'est  autre,  en 
réalité,  que  l'influence  de  la  taille  ;  et  si  le  sexe  féminin, 
considéré  dans  son  ensemble,  l'emporte  sur  le  sexe  masculin, 
c'est  tout  simplement  parce  que  le  poids  du  corps  est  plus 
faible  dans  le  sexe  féminin.  » 

Voyons  donc,  en  ne  nous  servant  que  des  chiffres  qu'on 
invoque,  si  l'influence  du  sexe  est  nulle,  ou  si,  au  contraire, 
elle  ne  serait  pas  masquée  par  celle  du  poids  du  corps.  Cette 
influence  du  sexe,  en  dehors  du  poids  du  corps,  je  crois  avoir 
réussi  à  la  mettre  en  évidence  par  une  méthode  fort  simple 
consistant  à  ne  comparer  que  les  individus  masculins  et  fé- 
minins du  même  poids.  Dans  ce  cas,  l'influence  du  poids  du 
corps  disparaît,  et  l'influence  du  sexe  est  seule  à  intervenir. 
Or,  dans  le  tableau  que  j'ai  donné  des  52  enfants  de  Budin^ 
pages  138  et  139  des  Bulletins,  on  voit  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas  les  enfants  masculins  l'emportent  par  leur 
circonférence  crânienne  sur  les  enfants  féminins  du  même 
poids. 

Les  chiffres  nouveaux  de  M.  Budin,  comprenant  211  cas, 
n'ont  fait  que  confirmer  ces  résultats.  Je  ne  veux  pas  donner 
leurs  chiffres  en  détail,  parce  qu'ils  prendraient  beaucoup  de 
place  et  n'ajouteraient  aucune  preuve  nouvelle  à  celles  que  j'ai 
données  page  138  des  Bulletins,  Il  suffira  de  dire  que,  sur  les 
96  filles  de  la  nouvelle  série,  il  y  en  a  73,  soit  les  trois 
quarts,  dont  le  poids,  à  10  grammes  près,  est  le  même  que 
celui  des  garçons.  Or,  comme  précédemment,  dans  la  majorité 
des  cas,  les  sujets  mâles  ont  plus  de  circonférence  crânienne 
que  les  73  sujets  féminins  de  même  poids. 

A  cette  méthode  de  comparaison,  dont  la  nouveauté  étonne 


528  SKANCE  DU  6  JUILLET  1882. 

M.  Manouvrier,  et  qu'il  oppose  à  ce  qu'il  appelle  les  an- 
ciennes méthodes,  notre  collègue  fait  deux  objections  : 

La  première  de  ces  objections  est  que  cette  méthode  ne 
serait  pas  applicable  à  la  comparaison  d'animaux  d'ordres 
difïerents,  tels  que  des  rongeurs  et  des  pachydermes,  par 
exemple,  en  raison  de  la  grande  différence  de  leur  poids.  La 
chose  est  possible  ;  mais  comme  il  s'agit  actuellement  de 
l'espèce  humaine  et  non  de  pachydermes,  je  n"ai  pas  à  m'oc- 
cuper  de  l'objection. 

La  seconde  olDJection  est  que,  quand  on  compare  des  en- 
fants du  même  poids,  mais  de  sexes  différents,  on  compare, 
en  réalité,  les  garçons  les  moins  avantagés  aux  filles  qui  le 
sont  le  plus. 

Cet  argument  n'aurait  de  valeur  apparente  que  si  les  en- 
fants, au  moment  de  la  naissance,  présentaient  des  diffé- 
rences de  poids  très  grandes,  en  sorte  qu'il  fallût  chercher 
de  très  petits  garçons,  et  des  filles  très  grosses  pour  qu'elles 
eussent  le  même  poids.  Mais,  au  risque  d'étonner  encore 
M.  Manouvrier,  je  dois  lui  dire  qu'au  moment  de  la  nais- 
sance, les  nouveau-nés,  soit  qu'on  compare  des  moyennes 
totales  ou  des  moyennes  de  séries,  diffèrent  très  peu  de 
poids.  C'est  ce  que  m'ont  appris  les  nouveaux  chiffres  de 
M.  Budin,  et  ce  qu'ils  eussent  appris  certainement  aussi  à 
mon  contradicteur,  s'il  les  eût  étudiés  avec  soin.  Si  l'on  divise 
le  poids  des  enfants  par  séries,  on  trouve  dans  les  séries  les 
plus  basses  aussi  bien  que  dans  les  plus  élevées  beaucoup 
d'individus  des  deux  sexes  ayant  le  même  poids.  Môme  dans 
des  séries  où  il  semblerait  que  les  filles  fussent  exception- 
nelles, on  en  trouve  un  grand  nombre.  C'est  ainsi  que,  sur 
96  garçons,  32  ont  un  poids  de  3  500  à  4  000  grammes;  et 
sur  Mo  filles,  25  des  poids  compris  dans  la  même  série.  Le 
poids  moyen  de  cette  série  ne  diffère  que  de  8  grammes 
(garçons,  3  733  ;  filles,  3  725). 

Quant  à  la  différence  entre  la  moyenne  totale  des  9G  gar- 
çons et  des  H5  filles,  elle  est  également  assez  faible  : 
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Le  poids  moyen  des  9(5  garçons  est,  eu  effet,  de.   .     3  234  gr. 
Le  poids  moyen  des  115  filles  de 3  049 


Différence 185  gr. 

ce  qui  revient  à  dire  que  si  le  poids  des  garçons  nouveau- 
nés  était  représenté  par  100,  celui  des  fdles  le  serait  par 
04.28.  La  différence  est,  comme  on  le  voit,  très  faible;  elle 
ne  s'accentue  que  chez  l'adulte,  où  elle  devient  alors  au 
moins  trois  fois  plus  considérable.  Les  nouveaux  chiffres  de 
M.  Budin  viennent  donc  à  l'appui  de  ce  que  j'énonçais,  sans 
les  connaître,  au  début  de  la  discussion  (p.  140),  qu'au  point 
de  vue  du  poids  du  corps,  les  deux  sexes  se  différencient  no- 
tablement moins  au  moment  de  la  naissance  qu'à  l'état 
adulte.  J'ajouterai  qu'au  point  de  vue  de  la  masse  du  cer- 
veau, ils  semblent  également,  d'après  les  nouveaux  chiffres 
de  M.  Budin,  beaucoup  moins  différenciés  que  chez  les 
adultes. 

Les  enfants  féminins  et  masculins  différent  très  peu  de 
poids  au  moment  de  leur  naissance,  rien  n'était  plus  naturel 
que  de  comparer  exclusivement,  comme  je  l'ai  fait,  ceux  du 
même  jpoids  pour  éliminer  l'inlluence  de  la  masse  du  corps 
sur  le  volume  du  cerveau,  et  ne  voir  apparaître  que  l'in- 
fluence du  sexe.  Cette  comparaison  était  d'autant  plus  légi- 
time que  sur  96  filles,  il  s'en  trouve  les  trois  quarts  dont  le 
poids  est,  à  10  grammes  près,  identique  à  celui  des  garçons. 
En  comparant  des  enfants  masculins  et  féminins  du  même 
poids,  je  n'ai  donc  pas,  comme  l'a  assuré  M.  Manouvrier, 
comparé  les  individus  avantagés  d'un  sexe  à  ceux  désavan- 
tagés de  l'autre  sexe. 

J'espère  avoir  justifié  suffisamment  la  méthode  que  j'ai 
employée  pour  séparer  l'influence  que  peut  avoir  le  sexe  de 
celle  que  peut  avoir  la  taille  _sur  le  poids  du  cerveau  chez 
Tenfant.  La  façon  dont  j'ai  opéré  a  mis  en  évidence  l'influence 
de  ces  deux  facteurs.  Je  suis  heureux  de  voir  que  des  obser- 
vations nouvelles  ne  font  que  confirmer  cette  ancienne  con- 
clusion  de  mon  mémoire  que  je  répète  aujourd'hui  :  «  A 

T.    V   [3e   série).  3', 
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âge  égal,   à  taille  égale  et  à  poids  égal,  le  cerveau  de  la 
femme  est  notablement  inférieur  à  celui  de  l'homme.  » 

Tableau  du  poids  et  de  la  circonférence  crânienne  de  211  sujets  nouveau- nés 
de  sexes  différents,  calculés  avec  les  chiffres  de  MM.  Budin  et  Ribemont  '. 

Nombre     Cireonférencc 
de  sujets.       crânienne. 

en  grammes      Masc.  Fém.  Garf 

1  500  il  2  000 

2  000  à  2  300 

2  500  à  3  000 

3  000  à  3500 
3500  à  4  00(1 

4  000  à  4  50O 

9G  115 

M.  Manouvrier.  «  Je  crois  inutile  de  revenir  sur  la  discus- 
sion qui  s'est  élevée  entre  M.  Le  Bon  et  moi.  Chacun  de  nous 
ayant  présenté  ses  arguments  et  les  chiffres  relatifs  à  Ja 
question  étant  imprimés,  les  lecteurs  des  Bulletins  qui  étudie- 
ront avec  soin  cette  question  seront  à  même  de  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  la  vérité. 

Il  est  fort  possible  que  quelques-unes  des  moyennes  pu- 
bliées par  MM.  Budin  et  Ribemont  soient  inexactes  ;  je  ne  les 
ai  pas  vérifiées  et  je  m'en  rapporte  là-dessus  à  mon  contra- 
dicteur. Mais  je  n'ai  cité  ces  moyennes  qu'à  propos  d'une 
question  bien  secondaire  :  pour  montrer  que  les  observations 
nouvellement  pubUées  pourraient  causer  quelques  décep- 
tions à  M,  Le  Bon.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  n'en  suis  nulle- 
ment contrarié. 

Quant  au  fond  de  la  question,  il  reste  à  juger.  Mon  con- 
tradicteur croit  que  le  moyen  qu'il  a  employé  dans  le  cou- 
rant de  notre  discussion  pour  comparer  le  sexe  féminin  au 
sexe  masculin  est  préférable  au  procédé  ordinaire.  Je  crois, 

i  Tous  les  chiffres  précédés  du  signe  -\-  représentent  l'excès  de  poids 
des  garçons  sur  les  filles  dans  chaque  série.  Le  tableau  montre  que  dans 
toutes  les  séries,  sauf  dans  les  deux  extrêmes  comprenant  un  nomt)re  insi- 
gnifiant de  sujets  de  cliaque  sexpjravantngn  est  au  profit  des  garçons. 
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au  contraire,  que  le  moyen  dont  il  s'agit  ne  permet  de  com- 
parer qu'une  partie  des  garçons  à  une  partie  des  fdles,  et 
nullement  la  totalité  d'un  sexe  à  la  totalité  de  l'autre  sexe. 
Les  raisons  que  j'ai  données  subsistent  encore  et  il  est  inu- 
tile d'y  revenir  en  ce  moment.  Du  reste,  la  question  en  litige 
n'est  qu'une  partie  minime  de  la  question  de  l'interprétation 
du  poids  de  l'encéphale  que  j'ai  traitée  en  détail  dans  un 
travail  d'ensemble  dont  je  viens  de  publier  la  première 
partie,  et  dont  la  seconde  paraîtra  dans  les  Mémoires  de  la 
Société.  » 

COMMUNICATIONS, 
mensurations  de  sept  er  Anes  de  sauvages  nioïs(Cooiiinohine) 

PAR    M.    LB   DOCTEUR   PAUL  NEIS. 

«  Messieurs,  j'ail'honneur  de  vous  présenter  le  résultat  des 
mensurations  de  sept  crânes  de  sauvages  moïs  (Cochinchine). 
J'attirerai  votre  attention  sur  la  capacité  moyenne  de  ces 
crânes,  qui  est  de  1  400  centimètres  cubes,  ce  qui  les  pla- 
cerait assez  bas  dans  l'échelle  des  races;  et  sur  l'indice 
céphalique,  75.5  :  sur  300  hommes  et  femmes  mesurés  vi- 
vants, j'ai  trouvé  un  chiirre  un  peu  plus  fort,  77  environ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  nous  voyons  que  les  Mois  sont  60us- 
dolichocéphales,  caiactcre  qui  les  distingue  de  toutes  les  au- 
tres races  indo-chinoises  étudiées  jusqu'à  ce  jour.  Le  doc- 
teur Mondières  indique  83  à  85  pour  indice  céphalique  des 
Cambodgiens,  82  pour  les  Annamites;  sur  200  Annamites  que 
j'ai  mesurés  j'ai  trouvé  moi-même  l'indice  céphalique  de 
81.5;  les  Chinois  et  les  Malais  sont  aussi  brachycéphales. 
Ces  caractères  ne  sont  pas  les  seuls  qui  différencient  les  Moïs 
des  autres  populations  de  l'Indo-Chine;  il  en  est  cependant 
une  avec  laquelle  on  la  confond  constamment,  je  veux  dire 
la  race  Cham  ou  ïsiam.  Dans  le  quatrième  fascicule  du 
tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  notre  col- 
lègue, le  docteur  Harmand,  si  compétent  en  tout  ce  qui  re- 
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garde  l'anthropologie  de  l'Indo-Chine,  décrit  admirablement 
les  mœurs  des  Mois;  mais  il  les  confond,   lui  aussi,  avec  les 
Tsiam.  Ceux-ci,  d'une  taille  plus  élevée  que  celle  des  Moïs, 
ont  la  peau  plus  foncée,  les  cheveux  plus  crépus,  le  système 
pileux  plus  développé  ;  ils  possèdent  une  certaine  civilisa- 
tion ;  ils  connaissent  l'écriture  et  leur  langue  paraît  avoir 
une  grande  parenté  avec  le  malais  ;   leur  numération,   par 
exemple,  est  presque  entièrement  composée  de  mots  malais. 
Tels  étaient,  du  moins,  les  Tsiam  que  j'ai  rencontrés  sur  les 
frontières  des  provinces   annamites,  le  Biuh-thuan  et  le  Phu- 
yên.  Dans  cette  région,  on  trouve  toujours  les  Tsiam  entre 
les  Mois  et  les  Annamites,  au  pied  des  montagnes  ;  au  Cam- 
bodge et  au  Laos,  c'est  encore  sur  les  frontières  moïs  qu'on 
les  retrouve.  On  dirait  que  les  Moïs  ont  été  repoussés  autre- 
fois dans  les  montagnes  par  les  Tsiam,  et  que  ceux-ci  eux- 
mêmes   ont  été  refoulés  vers  les  Mois  par  des  envahisseurs 
qui  les  ont  chassés  des  bords  de  la  mer  et  des  bords  du  grand 
fleuve.  Dans  la  basse  Cochinchine,  il  existe  aussi  quelques 
villages  tsiam  au  nord  de  Tay-ninh,  entre  les  Annamites  et 
les  Moïs;  ils  y  ont  été  étudiés  par  notre  collègue,  le  docteur 
Reynaud  (thèse  de  Paris,  1880);  malheureusement,  ce  travail 
ne  contient  aucune  mensuration ,  mais  il  distingue  fort  bien 
les  Tsiam  des  Moïs.  Peut-être  la  question  des  races  indo-chi- 
noises est-elle  moins  insoluble  qu'elle  ne  le  paraît  d'abord 
quand  on  l'aborde  par  l'étude  des  habitants  de  la  vallée  du 
Mékong  ;  là,  en  effet,  toutes  les  populations  se  sont  mélan- 
gées, puisque  toutes  les  invasions  consécutives  ont  suivi  les 
bords  de  la  mer  ou  les  bords  fertiles  du  grand  fleuve  ;  envi- 
sagé de  ce  côté,  le  problème  paraît  d'autant  plus  impossible 
à  résoudre  que  les  tribus  de  même  race  changent  de  nom  et 
de  langue  pour  peu  qu'elles  n'aient  pas  de  relations  entre 
elles.  Si  l'on  parvient  à  débrouiller  la  question,  ce  sera  en 
étudiant  d'abord  les  populations  montagnardes  les  plus  sau- 
vages, celles  qui  ont  le  moins  de  relations  avec  les  étrangers. 
Déjà  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  toutes  les  popula- 
tions situées  entre  l'Annam,  d'une  part,  la  Cochinchine  fran- 
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çaise,  le  Cambodge  et  le  Laos  jusqu'à  13  degrés  latitude  nord, 
de  l'autre,  ne  forment  qu'une  seule  race,  <à  part  les  quelques 
villages  tsiams  dont  nous  avons  parlé  ;  d'après  nos  renseigne- 
ments, toute  la  chaîne  de  niontagnos  qui  horde  l'Annam  jus- 
qu'au Tonkiu  serait  habitée  par  cl"=  mêmes  Moïs.  Je  ne  vou- 
drais pas  aflirmer  d'avance  que  l'on  ne  trouverait  pas  en  che- 
min des  races  différentes,  mais  j'ai  des  raisons  de  croire  que 
partout,  dans  les  montagnes  éloignées  de  toutes  relations, 
on  retrouve  la  race  moï.  Cette  race  serait  caractérisée  prin- 
cipalement, au  point  de  vue  anthropologique,  par  la  colora- 
tion de  la  peau  variant  entre  les  numéros  29  et  30  de  l'é- 
chelle  chromatique  des  Instrucliom  'anthropologiques  ;  la 
taille  petite,  i'^,58  chez  les  hommes,  r",4G  chez  les  femmes; 
les  cheveux  ondulés;  l'indice  céphalique  dolichocéphale  ou 
sous-dolichocéphale,  75  à  77  ;  le  rapport  de  la  grande  enver- 
gure à  la  taille,  105.3,  etc. 

Les  individus  désignés  sous  le  nom  de  Moïs,  Traos,  Thioma, 
Stiengs,  Chop,  Rdê  et  Penong  font  partie  de  cette  race;  mais 
il  est  bien  d'a'utres  tribus  que  je  n'ai  point  encore  visitées,  et 
qui,  j'espère  le  prouver  plus  tard,  doivent  se  rattacher  à 
cette  même  race  raoï.  » 

Mesures  de  sept  crânes  de  Moïs  ou  Traos. 

Recueillis  :  les  numéros  l,  -2  et 3,  chez  les  Moïs-Bai-ia  à  environ  in"  30'  de 
latitude  nord,  103  longitudejest;  les  numéros  4  et  5,  chez  les  Moïs- 
Théoma  h  il»  30'  latitude  nord,  103  degrés  longitude  est,  et  les  numéros 
6  et  7  chez  les  Moïs-Lays,  village  de  Crang,  par  12"  20'  latitude  nord, 
106  longitude  est. 

N»5. 
NM.      N"i.    N'S.'JN»*.    N«V.  Moï.       N°  fi.    Ino. 

H.          H.  H.  H.  H.  H.  F.  F. 

Diamètre  ant. -post,  maxim.  ls:{       170  17t;  173  17'.  177  Kis  172 

—  aiit.-post.  mélop..  ISU       17'.)  179  17'i  171  178  169  172 

—  transverse  maxim.  138       138  127  13()  \?A]  133  12»;  132 

—  verlic.  basio-breg.  lU)       136  I3()  132  131  13',  120  13 'i 

—  naso-basilaire 102       100  90  lOd  99       99  94  100 

—  frontal  minimum..  91.3     99  92  91  9'.       93.3  82  92 

—  stcphaniquo 112.3   118  9S  l(i2  108  107  99  103 

—  astérique 110       106  100  100  101  103  1(»2  10', 

—  bijugal 119       112  10'»  116  113  113  103  10', 
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NM.  N»  2.  N»3.  !N''4.  N»  7.  Moï, 

H.  H.  H.  H.       H.        H. 

Diamètre  bizygomatique....  136  130  124  130    131    130 
Hauteur  de  la  face  (ophryo- 

alvéolaire) 93.5     92  76  82 

Haut,  de  la  face  (naso-alv.).  10  77  64  58 

Ligne  naso-spinale 53  49  44  51 

Larg.  maxim.  des  narines.. .  31  27  27  28 

Largeur  de  l'orbite 38  37.5  39  38 

Hauteur  de  l'orbite 34  37  36  33 

Longueur  du  trou  occipital..  39  32  37  37 

Largeur  du  trou  occipital...  33  29  31  31 

Courbe  horizontale  antér. . .  240  227  208  215 

—  horizontale  poster..  277  285  287  281 

—  horizontale  totale...  517  512  495  496 

—  frontale  sous-cérébr.  22  15  12  15 

—  frontale  cérébrale...  HO  105  105  103 

—  frontale  totale 132  120  117  120 

—  pariétale 143  140  146  120 

—  occipitale  cérébrale.  43  65  60  70 

—  occip.  cérébelleuse..  102  82  81  77 

—  occipitale  totale 147  147  141  147 

Projection  antérieure 104  96  97  94 

—          postérieure 93  84  93  81) 

Indice  céphalique 74  78  72  76 

—  vertical 76  77  73  75 

—  frontal 66  71  72  67 

—  stéphanique 81  84  94  89 

—  basilaire 52  53  51  51 

—  du  trou  occipital 33  29  31  31 

—  facial 144  141  161  158 

—  nasal 58  55  61  55 

—  orbitaire 89  98  84  92 

Capacité  du  crâne 1573  1520  1245  1380 

OBSEavATiON.  —  Le  crâne  n"  1  est  métopique. 
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Mesures  de  trois  maxillaires  inférieurs. 

N°4.       N»b.  No  6. 

H.  F.  incert.  F. 

Diamètre  bicondylien... 117  106.5  111 

—  bigoniaque 94  83  89.5 

—  bimentonnier 43  46  48 

Hauteur  symphysienne 20  28  27 

—  molaire 21  25  27 

—  de  la  branche  verticale... .       57  61  50 
Largeur  minimum  de  la  branche.. .       31.3          34                 31 
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N»  4.  N"  5.  N»  6. 

H.  F.  incert.  F. 

Corde  goiiio-symphysieune. 83  83  85 

—  condylo-symphysienne 31  30  36 

Courbe  bigoniaque 185  195  185 

Angle  symphysien 63»  65"  G?" 

—  mandibulaire 113o,5  115o  133» 

Projection  mandibulaire 93  93  100 

Recherches  expérimentales  sur  les  tréiiaiiations 
préhistoriques  ; 

PAR  L,  CAPITAN. 

«  Parmiles  crânes  préhistoriques  trépanés  que  l'on  connaît, 
certains  ont  été  opérés  par  raclage,  tandis  que  sur  les  autres 
la  trépanation  était  faite  par  enlèvement  d'une  rondelle  crâ- 
nienne. Broca  a  toujours  soutenu  que  seule  la  trépanation 
par  raclage  était  pratiquée  sur  le  vivant  et  que  les  rondelles 
crâniennes  n'étaient  enlevées  que  sur  le  cadavre.  L'examen 
des  pièces  assez  nombreuses  que  renferme  le  musée  Broca, 
pièces  dont  plusieurs  ont  été  découvertes  récemment,  montre 
très  nettement  que,  dans  certains  cas,  on  enlevait  des  ron- 
delles sur  le  sujet  vivant,  ainsi  que  l'atteste  le  travail  osseux 
inflammatoire  que  l'on  peut  constater  sur  les  bords  de  cer- 
taines perforations  crâniennes  obtenues  par  ce  procédé.  J'ai 
cherché  à  reproduire  ces  lésions  sur  le  cadavre,  d'une  part, 
afin  de  pouvoir  démontrer  le  manuel  opératoire  probable, 
puis  sur  le  chien  vivant,  afin  d'en  étudier  les  effets  et  les 
suites. 

Sur  une  première  voûte  crânienne  enlevée  après  l'opéra- 
tion, on  peut  en  suivre  tous  les  temps.  Sur  le  pariétal  gauche, 
on  voit  une  figure  elliptique  limitée  par  un  trait  peu  profond  ; 
c'est  là  le  premier  temps.  11  consiste,  après  enlèvement  des 
tissus,  bien  entendu,  à  tracer  avec  la  pointe  du  silex  la  forme 
que  devra  avoir  la  rondelle  :  la  forme  elliptique  est  la  plus 
facile  à  obtenir.  Le  trait  est  ensuite  agrandi,  surtout  en  pro- 
fondeur, en  se  servant,  bien  entendu,  uniquement  d'une  lame 
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de  silex  tenue  à  la  main  et  dont  on  utilise,  suivant  le  hasard 
du  travail,  tantôt  la  pointe,  tantôt  le  tranchant,  alors  qu'il 
est  frais,  ou  encore  lorsque  après  quelque  temps  il  s'est  ébré- 
ché,  de  manière  à  constituer  une  vraie  scie.  Les  deux  sillons 
courbes  qui,  par  leur  réunion  en  haut  et  en  bas,  circonscri- 
vent une  figure  ovalaire,  sont  ainsi  creusés  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  au  fond  qu'une  partie  de  la  table  interne;  une 
très  légère  pression  en  un  point  du  sillon  fait  alors  pénétrer 
la  pointe  du  silex  (on  peut  voir  ce  moment  de  l'opération  sur 
le  pariétal  droit  du  crâne)  ;  il  suffît  alors  d'introduire  la  pointe 
d'un  os  ou  un  morceau  de  bois  un  peu  dur  dans  cette  petite 
ouverture  et  de  faire  un  mouvement  de  levier  un  peu  vigou  • 
reux  pour  faire  sauter  la  rondelle  crânienne  sans  léser  la 
dure-mère.  Il  faut,  pour  une  semblable  opération,  en  enle- 
vant une  rondelle  de  6  centimètres  environ  sur  3,  et  si  le 
crâne,  comme  c'est  ici  le  cas,  est  un  peu  éburné,  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  minutes. 

L'opération  est  plus  longue  et  plus  pénible  si,  comme  je 
l'ai  fait  sur  la  seconde  pièce,  on  donne  à  la  rondelle  une 
forme  rectiligne  d'un  côté,  l'autre  décrivant  un  arc  de  cercle. 
Sur  le  pariétal  gauche  de  ce  même  crâne,  j'ai  pratiqué  la 
perforation  par  raclage.  Dans  ce  cas,  l'opération  est  moitié 
moins  longue.  Il  suffit,  après  avoir  mis  le  crâne  à  nu,  de  ra- 
cler avec  un  éclat  de  silex  à  tranchant  frais,  mais  épais;  on 
amincit  progressivement  la  paroi  crânienne,  et  quand  il  ne 
reste  plus  qu'une  lamelle  extrêmement  mince,  l'ouverture 
est  obtenue  par  une  série  de  petits  chocs  qui  brisent  cette 
lamelle;  on  ne  risque  pas  ainsi  de  blesser  les  méninges. 

L'aspect  des  perforations  obtenues  par  ces  deux  procédés 
est  absolument  différent  et  tout  à  fait  caractéristique.  J'ai  en- 
suite essayé  la  trépanation  par  raclage  sur  un  chien  vivant, 
que  j'ai  sacrifié  ensuite.  L'opération  a  été  rapide  et  peu  dou- 
loureuse; il  y  a  eu  très  peu  d'hémorrhagie.  Mais  il  était  sur- 
tout intéressant  de  pratiquer  l'enlèvement  d'une  rondelle  sur 
un  chien  vivant.  J'ai  choisi  pour  cela  une  petite  chienne  épa- 
gneule  bien  portante.  Après  avoir  fait  une  longue  incision  sur 
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le  haut  du  crâne,  j'ai  détaché  avec  soin  le  muscle  temporal 
droit  de  ses  insertions  supérieures  etj'ai  pratiqué  la  trépana- 
lion  à  la  partie  antéro-supérienre  du  pai'iétal  droit.  Je  me  suis 
servi  à  la  fois  de  silex  et  d'éclats  de  verre  en  me  conformant 
au  manuel  indiqué  plus  haut.  L'opération  a  été,  en  somme, 
peu  douloureuse  ;  il  n'a  guère  fallu  plus  de  vingt  minutes 
pour  enlever  une  rondelle  complètement  circulaire;  l'hémor- 
rhagie,  contre  mon  attente,  a  été  très  peu  ahondante  ;  les 
méninges  n'ont  pas  été  hiessées.  Le  pansement  a  été  fait  avec 
soin  :  lavages  à  la  solution  phéniquée,  sutures  profondes  au 
catgut,  drain,  sutures  superficielles  et  compresse  recouverte 
de  collodion.  Les  suites  ont  été  des  plus  simples,  sauf  un  peu 
de  fièvre  pendant  les  deux  jours  suivants;  l'animal  s'est  tou- 
jours bien  porté  et  la  suppuration  réduite  à  quelques  gouttes 
de  pus;  au  reste,  chaque  jour  on  faisait  une  injection  phé- 
niquée profonde.  La  réunion  superficielle  s'est  faite  par  pre- 
mière intention  et,  après  une  douzaine  de  jours,  la  chienne 
était  absolument  guérie.  Depuis  ce  moment,—  et  actuellement 
il  y  a  déjà  trois  mois,  —  elle  n'a  jamais  présenté  aucun  acci- 
dent, tandis  que  le  chien  que  Broca  avait  opéré,  par  raclage, 
présenta  de  temps  à  autre  des  convulsions  dans  le  mois  qui 
suivit  l'opération  et  pendant  lequel  on  put  l'examiner;  passé 
ce  délai,  il  ne  fut  plus  observé. 

J'ai  eu  également  l'occasion,  dans  un  autre  but,  défaire, 
il  y  a  deux  mois,  sur  deux  chiens,  des  trépanations  avec  le 
trépan  ordinaire;  ces  deux  animaux,  qui  ont  été  mal  soi- 
gnés, ont  guéri  également  rapidement  et  se  portent  actuel- 
lement fort  bien.  Au  reste,  dans  la  pratique  chirurgicale  les 
exemples  abondent  qui  prouvent  le  peu  de  gravité  de  la  tré- 
panation en  général;  aussi  nous  semble-t-il  légitime  de  con- 
clure que  la  trépanation  préhistorique  par  enlèvement  de 
rondelle  était  une  opération  relativement  assez  fréquente,  et 
qu'elle  se  pratiquait  aussi  bien  et  aussi  fréquemment  sur  le 
vivant  que  sur  le  mort.  J'ai  déposé  dans  le  musée  Broca  ces 
diverses  pièces  auxquelles  viendra  se  joindre  le  crâne  de  la 
chienne  vivante  lorsqu'elle  aura  survécu  un  nombre  de  mois 


538  SÉANCE   DU   20   JUILLET    1882. 

suffisant  pour  que  l'étude  du  travail  de  cicatrisation  puisse 
donner  quelques  renseignements  utiles.  » 

Discussion. 

M.  Sanson  dit  que  la  trépanation  peut  se  pratiquer  sans 
danger  sur  le  vivant  et  qu'elle  se  pratique  encore  aujourd'hui, 
dans  certains  lieux,  par  le  procédé  du  raclage.  C'est  l'aspect 
particulier  des  crânes  préhistoriques  qui  avait  fait  penser  à 
Broca  que  l'opération  se  faisait  autrefois  par  le  raclage. 

M.  DE  MoRTiLLEx'fait  remarquer  que  les  pièces  produites 
(crâne  de  Portugal  et  crâne  de  M.  Souche  des  Deux-Sèvres) 
nous  montrent  qu'on  procédait  en  enlevant  la  rondelle. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  quarante  minutes. 
L'un  des  secrétaires  :  artiiur  CHEUVIN. 


3S4»  SÉANCE.  —  20  juillet  1882. 

PréMûlence  de  11.  TIIULIÉ,   président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIOINS  DU  BUREAU. 

Décès  de  M.  Coudereau.  —  M.  le  président.  «  Messieurs, 
j'ai  la  douleur  de  vous  annoncer  que  nous  venons  de 
perdre  un  de  nos  collègues  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs  : 
le  docteur  Coudereau  est  mort.  Il  faisait  partie  de  la  Société 
depuis  1865;  il  a  pris  part  à  toutes  nos  grandes  discussions 
et  laisse  dans  nos  BuUetins  des  travaux  nombreux  et  inté- 
ressants. C'était  un  esprit  vaillant;  il  tenait  à  honneur  d'être 
toujours  à  l'avant-garde  en  philosophie  et  en  science  comme 
en  politique.  Il  a  fait  des  sacrifices  nombreuxpour  la  défense 
de  ce  qu'il  considérait  comme  la  vérité.  La  Société  d'anthro- 
pologie perd  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus  fidèles  et  une 
intelligence    pleine   d'initiative   et    d'ardeur;   quelques-uns 
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d'entre  nous  perdent  un  excellent  ami.  Au  nom  de  tous,  j'ex- 
prime nos  regrets  profonds.  » 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Cauvin,  datée  de  Toulon,  dans 
laquelle  il  rappelle  que  la  Société  d'anthropologie  a  nommé 
une  commission  chargée  sur  sa  demande  de  rédiger  des 
instructions  sur  les  Indes  françaises. 

Renseignement  anthropologique  sur  le  général  Skobeleff.  — 
M.  le  docteur  Bensengre  adresse  à  M.  le  Secrétaire  général 
une  lettre  dont  voici  un  extrait  : 

«  Son  corps  a  été  embaumé;  l'autopsie  et  l'embaumement 
ont  été  pratiqués  par  le  professeur  de  médecine  légale,  le 
docteur  Neiding  et  son  aide,  le  docteur  Béline,  membre  de 
notre  Société  anthropologique  et  mon  ami,  qui  a  eu  la  com- 
plaisance de  me  donner  les  renseignements  suivants,  qu'il 
vous  prie  de  communiquer  à  la  Société  anthropologique  de 
Paris. 

«  Le  général  Skobelef  est  mort  subitement,  dans  la  nuit 
du  25  au  26  juin  (7  au  8  juillet),  d'une  paralysie  du  cœur  et 
des  poumons:  dans  sa  trente-neuvième  année. 

«  Il  était  de  haute  taille,  (l'^73),  bien  bâti,  d'une  forte 
musculature ,  mais  sans  excès  de  graisse  ;  les  cheveux , 
bien  fournis,  châtain  foncé,  durs  et  raides,  à  cause  de  la 
coupe  fréquente  probablement;  le  front  haut,  bombé, 
comme  on  peut  le  voir  sur  une  quantité  de  photographies 
et  portraits  peints  par  nos  meilleurs  peintres  ;  les  yeux, 
bien  dessinés,  d'un  bleu  clair,  vifs,  éclatants:  le  nez, 
courbé  sans  être  aquilin;  moustaches  et  barbe  bien  fournies, 
de  la  même  coloration.  La  circonférence  horizontale  de  la 
tête,  les  cheveux  coupés  ras,  57  centimètres;  le  crâne 
sans  téguments,  54  centimètres  ;  le  diamètre  antcro-posté- 
rieur  maximum  de  la  tête,  18  centimètres;  la  plus  grande 
largeur  de  la  tète,  14  centimètres;  le  poids  du  cerveau, 
1457  grammes.  Le  cerveau,  étant  conservé,  sera  étudié  avec 
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le  plus  grand  soin    et  placé  au   musée  de  l'Université  ;  le 
procès-verbal  de  l'autopsie  ayant  été  fait  avec  ponctualité...  » 
Appendice   caudal  citez   Ftwinmc.  —  M.  le  docteur  Gorre 
écrit  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint,  en  commu- 
nication pour  la  Société,  mais 
avec  prière  de  me  renvoyer 
la  photographie  après  que 
l'on  aura  pris  son  exacte  re- 
production, un  curieux  exem- 
ple de  formation  caudale,  re- 
(  ï'*"^  cueillie  à  la  prison  de  Saïgon, 

il  y  aurait  près  de  quatre  ans. 
((  11  s'agit  d'un  petit  Chinois 
d'environ  sept  ou  huit  ans, 
(sans  doute  détenu  auprès  de 
ses  parents),  qui  était  porteur 
d'une  queue  molle  (c'est  le 
seul  renseignement  précis 
que  j'aie  pu  recueillir  au  sujet 
de  cet  appendice). 

«  Sur  la  photographie,  ce 
prolongement  est  très  bien 
dessiné.  A  la  région  sacrée, 
et  sur  la  ligne  médiane,  il 
existe  un  renflement  cylin- 
droïde,  qui  suit  la  courbe  de 
la  région,  renflement  plissé 
et  un  peu  rétréci  vers  sa 
-"f  partie  inférieure ,  puis ,  un 
peu  au-dessous  du  plan  pé- 
rinéal,  recourbé  en  arrière,  sur  une  étendue  égale  à  près 
de  trois  fois  l'épaisseur  de  l'un  des  doigts  de  l'enfant. 

«  Ce  renflement  ne  paraît  libre  que  dans  la  partie  recourbée 
en  arrière.  Au-dessus  du  coude,  il  est  adhérent,  par  sa  face 
profonde,  avec  la  région  sacrée,  et  plus  bas,  sans  doute,  si 


OUVRAGES   OFFERTS.  S4i 

l'on  en  juge  par  l'ombre  projetée,  il  semble,  tout  en  s'écar- 
tant  (lu  coccyx,  être  maintenu  à  celui-ci  jusqu'à  la  partie 
postérieure  de  l'anus,  par  un  repli  ])his  ou  moins  cutané  : 

«  S'agit-il  d'une  production  fibro-adipeuse? 

«  L'anomalie  se  relie- t-elle  à  quelque  fissure  racliidienne 
primitive  et  congénitale? 

«  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

«  Je  ferai  seulement  remarquer  le  remarquable  aplatis- 
sement des  fesses,  et  la  présence  de  deux  petites  taches 
noires  dues  aune  application  de  cautères  au-dessus  de  l'ori- 
gine du  rentlement  caudal. 

((  Il  semble  que  ce  renilcment  ait  </;■<?«  /t</ l'adiposité  habi- 
tuelle des  masses  fessières,  et  que  l'application  des  cautères 
imphque  l'existence  de  quelque  trouble  médullaire  (?)  chez 
l'enfant. 

«  Je  dois  cette  photographie  à  mon  collègue  et  ami  le  doc- 
teur Nédellec,  qui  n'a  pu  me  fournir  aucun  renseignement 
particulier  sur  ce  cas  intéressant.  » 

OUVRAGES  OFFERTS. 

GuÉRiN  (Jules).  Recherches  sw  les  di/formiJés  chez  les  monstres, 
le  fœtus  et  l'enfant,  4'' livraison.  Paris,  i882,  in-8°. 

Manouvrier  (L.).  Recherches  d'anatonne  compai^ative et  d'ana- 
lotnie  philosophique  sur  le  caractère  du  crâne  et  du  cerveau. 
Meulan,  1882,broch.,  in-S". 

NicOLUCCi  (G.).  Crania  pompeiana.  Naples,  1882,  broch. 
in-4". 

—  Su  gli  ele/anti  fossili  délia  voile  del  Liri.  Naples,  1882, 
in-4". 

—  y  primi  uouiini.  Naples,  1822,  broch.  in-4". 

—  Sopra  iteschi  uniani  rinvenuti  ncijli  scavidelT  anticn  cilla 
di  Metaponto  in  Basilicata.  Naples,   1882,  broch.  in-4°. 

Gaffari)  (R.).  Exploration  au  Za)nùize.  Paris,  1882,  broch. 
in-8°. 

MAHir,oi:RT(H.DE)  BHjle  el  Préhistoriens,  Paris,  1882,  in- 12. 
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M,  DE  MoRTiLLET  en  présentant  ce  petit  ouvrage  de  la  part  de 
notre  collègue  M.  de  Maricourt,  fait  remarquer  que  l'auteur, 
balançant  entre  l'éducation  de  son  enfance  et  ses  études 
actuelles,  plaide  tout  simplement  les  circonstances  atté- 
nuantes. En  effet,  il  conclut  que  «  le  récit  biblique  est 
aussi  raisonnable,  aussi  scientifique  que  n'importe  quelle 
mythologie,  n  Ce  sont  ses  propres  expressions.  11  souhaite 
aussi  aux  théologiens  une  étude  plus  approfondie  des  sciences 
et  aux  savants  plus  d'indulgence  pour  les  dogmes  religieux. 

M.  Dally  dit  qu'il  connaît  des  récits  mythologiques  qui  sont 
vraisemblables. 

OBJETS  OFFERTS. 

Photographies.  —  Le  docteur  Bernard  Ornstein,  médecin 
en  chef  de  l'armée  grecque,  offre  à  la  Société  une  série  de 
photographies  de  sujets  chez  lesquels  le  système  pileux  est 
très  développé  sur  certaines  parties  du  corps  et  notam- 
ment dans  la  région  sacrée. 

M .  Chervin,  en  présentant  ces  photographies  de  la  part  du 
donateur,  fait  remarquer  que  M.  Ornstein  a  donné  à  ces 
cas  le  nom  de  trichosis  sacralis.  Parmi  les  individus  dont  les 
photographies  sont  présentées  à  la  Société,  il  s'en  trouve  un 
porteur  d'une  touffe  de  poils  extrêmement  touffue  et  dont  la 
longueur  est  telle,  que  le  sujet  est  obligé  de  les  tresser  en 
deux  nattes^  qu'il  noue  sur  le  ventre  à  la  hauteur  du  nombril. 

On  remarque  chez  le  même  sujet  un  prolongement  des 
vertèbres  coccygiennes,  assez  marqué  pour  simuler  l'exis- 
tence d'une  queue. 

Ne  trouvant  aucune  donnée  pathologique  pour  expliquer 
cette  monstruosité,  M.  Ornstein  est  porté  à  la  considérer 
comme  un  phénomène  d'atavisme. 

M.  Sanson  pense  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours 
à  l'atavisme  pour  expliquer  la  diminution  ou  l'augmentation 
des  vertèbres  coccygiennes. 

M,  Dally  dit  que  les  anomalies  de  nombre  de  vertèbres 
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sont^très rares  et  ne  croit  pas  que  dans  le  cas  de  M.  Ornstein, 
il  s'agisse  d'une  augmentation  de  nombre  des  vertèbres 
coccygiennes. 

M.  CiiERYiN,  dit  qu'il  ne  fait  que  rappeler  l'opinion  de 
M.  Ornstein. 

PROPOSITION. 

M.  DEMoRTiLLETproposcàlaSociété  de  décider  que  la  séance 
du  1"  jeudi  d'octobre  sera  avancée  au  l"  jeudi  d'août. 
Cette  proposition  n'est  pas  adoptée. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Chambellan  et  Chanseaux  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

MM.  DE  Ranke  et  de  Hoelder  sont  élus  membres  associés 
étrangers. 


COMMUMCATIONS. 
Tiimnli  de  rarrondisseiiient  de  lUascara  ; 

PAR  M.  TOMMASINI. 
(Communiqué  par  M.  de  Morlillet.) 

«  Dans  mes  excursions  aux  environs  de  Mascara,  mon 
attention  a  été  attirée  par  une  quantité  innombrable  de 
tumuli,  échelonnés  par  groupes  plus  ou  moins  importants, 
le  long  des  vallées  ou  sur  le  versant  des  collines.  Quelques- 
uns,  les  plus  considérables,  sont  isolés  et  occupent  le  sommet 
des  mamelons. 

Ces  tumuli  sont  composés  d'un  amas  de  terre  et  de  cailloux, 
et  présentent  une  dépression  au  sommet. 

Je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  un  bouton  de  vaccine. 

11  en  existe  de  toutes  les  dimensions,  depuis  3  mètres  jus- 
qu'à 1*2  ou  15  mètres  de  diamètre  ;  leur  élévation  ne  dépasse 
guère  1  mètre. 
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Un  certain  nombre  d'entre  eux  se  distinguent  des  autres 
par  un  cercle  continu  de  grosses  pierres  qui  entoure  la  base. 
Un  autre  cercle  de  pierres  plus  petites  couronne  le  sommet, 
autour  de  la  dépression. 

Il  n'existait  pas  de  dolmens  sur  ces  tumuli  ;  l'absence  com- 
plète et  constante  de  dalles  autour  de  ces  monuments  me 
paraît  une  preuve  irrécusable. 

Les  indigènes  que  j'ai  interrogés  ont  été  unanimes  à  me 
répondre  que  ces  monuments  étaient  les  tombeaux  des 
païens.  Par  païens,  ils  entendent  les  peuples  qui  ont  pré- 
cédé l'occupation  romaine. 

Un  grand  nombre  de  ces  tombeaux  ont  été  fouillés,  et  j'ai 
pn  remarquer  que  l'on  s'était  adressé  de  préférence  aux  plus 
grands. 

Ces  fouilles,  au  dire  des  indigènes,  sont  exécutées  par  des 
Kabyles,  chercheurs  de  trésors,  qui  viennent  du  Maroc  avec 
des  indications  puisées  dans  leurs  livres.  Ils  fouillent  deux 
ou  trois  tombeaux  pendant  la  nuit  et  disparaissent. 

Cette  assertion  me  paraît  vraisemblable,  d'abord  parce 
qu'elle  m'a  été  répétée  par  des  indigènes  de  tribus  diverses, 
situées  à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres  ;  en  second 
lieu,  parce  que  les  Arabes  ont  une  crainte  superstitieuse  de 
la  tombe,  qui  leur  fait  respecter  même  celles  des  païens; 
tandis  que  les  Kabyles,  moins  superstitieux,  n'ont  pas  de  ces 
scrupules. 

J'ai  fouillé  moi-même  cinq  de  ces  tombeaux.  J'ai  trouvé 
constamment  les  ossements  à  1™,.jG  environ  de  profondeur, 
au-dessous  de  la  dépression.  Ce  qui  me  paraît  indiquer  que 
la  dépression  est  due  au  tassement  des  terres  produit  par  la 
décomposition  du  cadavre. 

Les  ossements  sont  presque  réduits  en  poussière.  Les  os 
spongieux  ont  complètement  disparu. 

Dans  une  de  ces  tombes,  j'ai  trouvé,  avec  les  fragments 
d'os,  un  fer  de  lance  presque  complètement  rongé  par  la 
rouille. 

Une  particularité  qui  m'a  frappé,  et  qui  me  paraît  singu- 
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lière,  c'est  que  les  ossements  se  trouvent  tous  réunis  sur  un 
espace  très  limité. 

Je  ne  puis  expliquer  ce  fait  qu'on  admettant  que  le  cadavre 
était  enterré  accroupi  sur  lui-même,  mode  de  sépulture  qui 
a  été  signalé  par  M.  Tissot  dans  les  dolmens  du  Maroc. 

Pourrait-on  induire  de  ce  fait  que  le  peuple  qui  a  construit 
ces  tumuli  est  le  même  que  celui  qui  a  construit  les  doimens 
du  Maroc  ? 

J'ai  trouvé  de  ces  tumuli  dans  toute  l'étendue  de  larron- 
dissemenl  de  Mascara,  et  l'on  m'a  affirmé  qu'il  en  existe  de 
semblables  dans  l'arrondissement  de  Tlemcen. 

Y  en  a-t-il  également  dans  les  autres  régions  de  l'Algérie  ? 

11  est  facile  de  s'en  assurer,  et  j'espère  bientôt  être  fixé  sur 
ce  point. 

Dans  une  de  mes  excursions,  j'ai  découvert  un  tumulus  se 
distinguant  des  autres  par  sa  forme  et  ses  dimensions. 

Ce  tûmulus  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  :  sa  hauteur  est 
de  3  à  4  mètres,  et  le  sommet  est  couronné  par  une  plate- 
forme d'environ  15  mètres  de  diamètre. 

Tout  autour  de  cette  plate-forme  existe  une  espèce  de 
cromlech,  formé  de  pierres  dressées  verticalement  et  sortant 
de  terre  d'environ  50  centimètres.  Ces  pierres  devaient  être 
régulièrement  espacées,  mais  quelques-unes  ont  été  enle- 
vées. 

Celle  qui  est  située  du  côté  nord  est  plus  élevée  que  les 
autres  ;  elle  a  1  mètre  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  plate-forme. 

Depuis,  j'ai  trouvé  deux  autres  monuments  à  peu  près 
semblables.  Le  premier  se  trouve  à  Guethna,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oued-el-Hammam,  le  deuxième  à  Zelemta,  sur 
la  rive  droite  de  l'Oued-Zelemta,  et  le  troisième  à  l'endroit 
désigné  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Bouchouche,  non 
loin  de  TOued-Zelemla.  » 
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Discussiou  sur  l'ethnographie. 

M.  Gaultier  de  Claubry  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
introduire,  dans  le  Questionnaire  d'ethnographie,  un  article 
relatif  cl  la  voix.  Les  observations  à  faire  à  ce  sujet  présentent 
une  grande  difficulté;  ce  n'est  pas  seulement  le  manque  d'in- 
struments propres  à  mesurer  les  sons,  mais  le  vocabulaire 
même  fait  défaut  pour  apprécier  les. différentes  qualités  de  la 
voix. 

Il  y  a  trois  caractères  à  observer  séparément  : 

1"  La  tonalité,  qui  distingue  le  soprano  de  la  basse.  Sur 
ce  caractère,  le  diapason  peut  servir  de  point  fixe  de  compa- 
raison. 

2°  Le  volume  ou  la  force  de  la  voix,  deux  sopranos  ou  deux 
basses  parlant  ou  chantant  dans  le  même  ton,  se  font  entendre 
à  plus  ou  moins  de  distance. 

3°  Enfin  le  timbre  de  la  voix  :  il  ne  faut  pas  entendre  seu- 
lement par  là  ces  nuances  essentiellement  personnelles,  qui 
permettent  de  reconnaître  à  la  parole  ceux  dont  on  a  oublié 
les  traits  :  je  crois  qu'il  faut  comprendre  aussi  sous  ce  titre 
les  différences  analogues  à  celles  que  j'ai  signalées  dans  une 
communication  récente  sur  les  Annamites  et  les  Chinois.  J'ai 
dit  que  leur  voix  n'avait  pas  la  rondeur  et  la  limpidité  de 
celle  des  peuples  occidentaux,  elle  a  toujours  quelque  chose 
d'étranglé,  d'enroué,  qui  fait  penser  aux  vibrations  obtenues 
par  le  frottement  du  bois,  comparées  à  celles  de  cordes  frap- 
pées ou  pincées,  ou  d'instruments  de  cuivre.  Sur  cet  article, 
le  vocabulaire  n'est  pas  fait,  et  je  fais  appel  aux  observateurs 
et  aux  musiciens. 

M.  Dally  dit  que  la  question  soulevée  par  M.  Gaultier  de 
Claubry  est  très  intéressante,  et  demande  que  notre  collègue 
soit  chargé  de  rédiger  une  note  sur  ce  sujet.  M.  Dally  pense 
que  le  caractère  particulier  de  la  voix  auquel  vient  de  faire 
allusion  M.  Gaultier  de  Claubry,  comme  distinguant  d'une 
manière  sensible  les  Annamites  des  Occidentaux,  est  ce  qu'on 
appelle  Vintonafmi. 
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M.  Gaultier  de  Glaubry  répond  qu'il  no  faut  pas  confondre 
les  six  intonations  de  la  langue  annamite,  qui  sont  des  intona- 
tions musicales,  avec  le  caractère  de  la  voix  annamite. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'un  des  secrétaires  :  a.  Ciiervin. 


555*  séance.  —  I  oclobre  1882. 

Prôsidoneo  «lo  M.  PROl'KT,  vico-préi«itleii(. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU   BUREAU. 

Mo7't  de  MM.  Pruner-Bey,  Pidoux  et  Crevaux.  —  M.  le 
Président  fait  connaître  à  la  Société  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  en  la  personne  de  M.  le  docteur  Pruner-Bey,  l'un 
de  ses  anciens  présidents,  décédé  à  Pise,  après  une  courte 
maladie. 

Il  rend  hommage  à  l'érudition  de  ce  regretté  savant,  et 
rappelle  brièvement  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société 
depuis  sa  nomination  en  mai  1860  jusqu'à  son  départ  de 
Paris  en  juillet  1870. 

M.  le  Président  annonce  également  la  mort  de  M.  Pidoux, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  notre  collègue  depuis 
le  3  juin  1875. 

Enfin,  il  fait  part  à  la  Société  des  dernières  nouvelles  par- 
venues de  la  République  Argentine,  et  qui  ne  laissent  mal- 
heuieusement  plus  le  moindre  doute  sur  le  massacre  de 
M.  Crevaux  et  de  ses  compagnons  sur  le  liant  Pilcomayo. 
M.  Crevaux  était  correspondant  national  de  la  Société  de- 
puis 1876,  et  il  avait  publié  dans  nos  Mémoires  des  études 
intéressantes  sur  les  Bonis  et  sur  les  Roucouyennes. 

Legs  Broca.  —  M.  le  Président  donne  lecture  de  l'amplia- 
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tion  du  décret  présidentiel  par  lequel  la  Société  est  auto- 
risée à  accepter  le  legs  de  20  000  francs  qui  a  été  fait  par 
jyjme  yc  Broca. 

M.  Hamy  annonce  la  présence  de  M.  Malieff,  qui  assiste 
à  la  séance.  M.  Malieff,  dit-il,  professeur  à  l'Université  de 
Razan,  est  l'un  des  anthropologues  les  plus  méritants 
de  la  Russie.  Placé  dans  un  centre  éminemment  favorable  à 
l'étude  de  l'ethnologie,  M.  Malieff  a  su  mettre  à  profit  les 
occasions  qui  se  présentaient  à  lui  d'étudier  les  races  di- 
verses qui  peuplent  la  vallée  du  Volga.  Il  a  consacré  de 
nombreux  mémoires  à  la  description  des  Bachkirs,  des  Vo- 
gouls,  etc.,  etc.,  et  vient  de  publier  tout  dernièrement  un 
travail  du  plus  grand  intérêt  sur  les  crânes  découverts  dans 
les  fouilles  récemment  pratiquées  dans  les  ruines  de  Bolgar. 
M.  Hamy  offre  ce  mémoire  à  la  Société  de  la  part  de  l'auteur. 

CORUESPOINDANCE. 

Lettres  de  M.  de  Hœlder,  de  Stuttgard,  et  de  M.  de  Ranke, 
de  Munich,  remerciant  la  Société  de  leur  nomination  comme 
membres  associés  étrangers. 

Demande  d'échange  des  publications  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg.  [Renvoyé  au  comité  central.) 

Lettre  du  docteur  Ghopard,  aide-major  de  V  classe  du 
corps  d'occupation  de  la  Tunisie,  qui  serait  disposé  à  pren- 
dre des  observations  anthrupolùgiques  pour  la  Société  et 
demande  des  renseignements  à  cet  égard. 

Lettre  du  docteur  TenKate  qui  annonce  son  départ  pour  le 
Texas,  le  Nouveau-Mexique,  l'Arizona,  la  Sonora,  la  pénin- 
sule Californienne  et  le  territoire  indien  des  Etats-Unis,  et 
demande  des  instructions  sur  les  observations  à  recueillir 
dans  ces  pays. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Hamy,  de  Nadaillac 
et  Letourneau,  est  chargée  de  rédiger  des  instructions  sur 
ces  régions. 

Une  lettre  du  docteur  Trucy,   commissaire  du  gouverne- 
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ment  à  bord  du  navire  anglais  le  Sijj'ia,  datée  de  la  ville  du 
Cap,  qui  envoie  un  premier  aperçu  des  observations  et  men- 
surations qu'il  a  déjà  prises  sur  une  série  d'Indous. 

OUVRAGES   OrFl.I\TS. 

Chèvremont  (AI.).  Les  Mouvements  du  sol  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  France.  Paris,  1882,  in-S". 

Krisiiaber  (M.).  De  la  méthode  ignée  appliquée  aux  granu- 
lations du  [pharynx  et  du  larynx.  Paris,  1882,  brochure 
in-S°. 

YiDAL  (E.).  Do  la  multiplicité  des  cautérisations  ponctuées 
dans  le  traitement  des  maladies  des  organes  respiratoires.  Pa- 
ris, 1882,  broch.  in-8°. 

Peckam  (W.).  The  Groivth  of  Children.  Broch.  in-8°. 

Blumentritt  (Ferd.).  Der  Ahnencultus  und  die  religiosen 
Anschauungen  der  Mcdaien  des  P hilippinen- Archipels .  Wien, 
1882,  broch.  in-S". 

SiMSON  (James).  John  liunyan  and  the  Gipsies.  New-York, 
1882,  broch.  in-8^ 

Schaffuausen  (H.).  Char  les- Robert  Darwin.  1882,  brochure 
in-4°. 

—  Festschrifl  zur  Feier  des  300  jdhrigen  /Jestehens  der 
Julius-Maximilians-Universitdt  zu  Wùrzburg.  Bâle,  1882, 
broch.  in -4°. 

Trautvetter.  Decas plantarwn  noya/'Mm. Saint-Pétersbourg, 
1882,  broch.  in-4°. 

BoGDAXOFF  (A.).  Ftude  sur  les  crânes  et  les  os  de  l'homme  de 
l'âge  de  la  pierre  des  bords  du  lac  de  Ladoga.  Broch.  in -4°  (en 
russe). 

RoBiNsoN  (.1.).  The  Flora  of  Essex  County,  Massachusetts. 
Salem,  Fssex  Institute,  1880,  in-8°. 

CiiunziNsKi  (T.).  Anatomie  comparée  des  circonvolutions  (en 
polonais).  Paris,  1878-1882,  2  vol.  in-4°. 

Malieff.  Recherches  anthropologiques  faites  en  1880  (en 
russe).  Kazan,  1881,  in-8''. 
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De  Mortillet  (Gabriel).  Le  Préhistorique ,  Antiquité  de 
l'homme.  Paris,  1883,  in-12,  avec  64  figures.  —  «  Forme  le 
volume  VIII  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines, 
fondée  par  un  groupe  de  membres  de  la  ^Société  et  éditée 
par  Ch.  Reinwald.  Bien  que  portant  la  date  de  1883,  cet 
ouvrage  a  paru  dans  le  courant  de  septembre  1882.  On  a  déjà 
écrit  de  nombreux  et  d'excellents  livres  de  vulgarisation 
sur  le  préhistorique,  mais  c'est  le  premier  ouvrage  didac- 
tique. 

«  Diverses  questions  ont  été  traitées  sous  des  points  de  vue 
tout  à  fait  nouveaux.  Je  n'en  citerai  que  deux. 

«  La  première  concerne  l'origine  de  notre  population  fran- 
çaise. Après  avoir  éliminé  beaucoup  d'ossements  humains, 
qui  avaient  été  présentés  trop  légèrement  comme  quater- 
naires, j'arrive  à  établir  qu'il  existe  une  race  autochthone 
qui  s'est  lentement  développée  et  modifiée  dans  le  pays  sans 
aucun  mélange  étranger.  Cette  race,  à  la  fin  des  temps  géo- 
logiques et  au  commencement  des  temps  actuels,  s'est  trou- 
vée asservie  par  des  envahisseurs  venant  d'Orient  et  appor- 
tant une  civilisation  toute  nouvelle.  La  race  autochthone  était 
essentiellement  dolichocéphale,  avec  la  partie  occipitale  du 
crâne  fort  développée.  Les  os  longs  affectaient  des  formes 
plus  anguleuses.  La  race  envahissante,  au  contraire,  se  dis- 
tinguait par  les  formes  arrondies  et  unies  de  ses  os  longs  et 
par  sa  brachycéphalie.  C'est  le  contact  de  ces  deux  races  qui 
a  commencé  l'extrême  mélange  de  types  qu'on  remarque 
dans  nos  populations,  mélange  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
par  suite  d'invasions  subséquentes. 

«  La  seconde  question,  sur  laquelle  j'attirerai  votre  atten- 
tion, concerne  la  chronologie.  De  toute  part,  on  demande 
un  essai  de  chronologie  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
approximativement  de  la  durée  des  temps  préhistoriques. 
Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  essais  tentés  jusqu'à  ce 
jour,  j'ai  aussi  présenté  mon  calcul.  Me  basant  sur  l'étude 
des  phénomènes  glaciaires  et  sur  l'action  corrosive  de  l'eau 
de  pluie  sur  les  calcaires,  j'arrive  à  estimer  que  l'homme 
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existe  dans  nos  régions  au  moins  depuis  230  000  à  240  000 
ans,  )) 

SÉBiLLOT  CPaui).  Traditions  et  supei'stitiom  de  In  haute 
Bretagne.  Paris,  1882,2  vol.  in-32.  —  M.  G.  de  Mortillet, 
en  présentant  cet  ouvrage  de  la  part  de  l'auteur,  donne 
les  détails  suivants  :  «  Les  deux  élégants  petits  volumes 
que  notre  collègue  M.  Paul  Sôbillot  vient  de  publier  chez 
Maisonneuve  forment  les  tomes  IX  et  X  d'une  curieuse  et 
instructive  collection  intitulée  :  les  Littératures  populaires  de 
toutes  les  nations.  C'est  l'œuvre  d'un  groupe  d'observateurs  et 
de  chercheurs,  qui  s'est  donné  pour  mission  de  recueillir  et 
de  sauver  de  l'oubli  tous  les  dictons,  chants,  légendes,  contes, 
traditions  et  superstitions  populaires.  M.  Sébillot,  l'un  des 
fondateurs  du  groupe,  est  aussi  l'un  de  ses  membres  les  plus 
actifs.  Il  a  rassemblé,  dans  l'ouvrage  qu'il  offre  à  la  Société, 
un  nombre  prodigieux  de  renseignements,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  de  fort  originaux  et  de  fort  intéressants. 

«  Le  premier  volume  est  consacré  à  tout  ce  qui  concerne 
l'homme,  les  esprits  et  les  démons. 

«  Le  second  s'occupe  des  animaux,  des  plantes  et  des  mé- 
téores. Le  tout  est  parfaitement  groupé,  ce  qui  facilite  beau- 
coup les  recherches.  » 

Revue  d'ethnographie,  année  1882,  fasc.  3  et  4. —  M.  Hamy, 
en  offrant  ces  fascicules  de  sa  part  et  de  celle  de  l'éditeur, 
M.  Ernest  Leroux,  signale  particulièrement  à  la  Société, 
parmi  les  mémoires  inédits  qu'ils  renferment,  un  tra- 
vail de  M.  Quatrefagcs,  intitulé  :  Nouvelles  Etudes  sur  la  dis- 
tribution géographique  des  Négritos  et  sur  leur  identification 
avec  les  Pygmées  asiatiques  de  Ctésias  et  de  Pline;  les  consi- 
dérations de  M.  Lenormant  sur  i ethnographie  ancienne  des 
deux  bassins  méditerranéens^  à  propos  de  la  découverte  faite, 
;\  S.  Gosimo,  de  vases  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  en 
Crète,  etc.;  une  note  sur  les  funérailles  de  C impératrice  de 
Chine,  de  notre  collègue  le  docteur  Martin;  la  seconde  partie 
à\\  mémoire  de  M.  Révoil,  sur  les  trouvailles  archéologiques 
qu'il  a  faites  au  Çomal,  mémoire  dont  le  Bulletin  de  la  Société 
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contient  déjà  une  courte  analyse;  la  description  de  Vexposi- 
tion  américaine  de  Madrid,  par  M.  H.  de  Saussure  ;  les  recher- 
ches de  M.  Yerneau  sur  les  inscriptions  lapidaires  de  r archipel 
Canarien;  une  étude  de  M.  Duhousset  sur  les  initiateurs  de 
Vart  oriental  qu'il  va  chercher  en  Perse  ;  enfin,  un  récit  très 
curieux  fait  par  M.  Scheube  de  son  voyage  chez  les  Aïnos  et 
de  la  Fête  de  rOurs,  à  laquelle  il  a  assisté,  et  les  impressions 
de  voyage  de  M.  de  la  Croix  chez  les  Pakairs,  ces  sauvages 
à  peu  près  inconnus  de  l'intérieur  du  royaume  de  Pérak. 
Les  Pakairs  sont  des  négritos  fort  altérés  parleur  croisement 
avec  les  Malais,  et  quelques-uns  de  ces  sauvages,  plus  par- 
ticulièrement désignés  sous  le  nom  de  Semangs,  paraissent 
ignorer  même  l'usage  de  la  pierre,  et  représenteraient  à 
notre  époque  une  sorte  à' âge  du  bois.  M.  Hamy  n'insiste 
pas  sur  la  partie  analytique  de  ces  deux  numéros,  qui  renfer- 
ment les  comptes  rendus  de  neuf  ouvrages  nouveaux,  de  cinq 
expositions,  etc.,  etc. 

La  Revue  d'ethnographie  est  surtout  un  recueil  de  faits 
attentivement  observés,  groupés  sans  parti  pris,  et  présentés 
sous  une  forme  aussi  claire  que  possible.  De  nombreux  cli- 
chés, intercalés  dans  le  texte,  en  facilitent  la  lecture. 

OBJETS   OFFERTS. 

Développement  considérable  de  la  barbe  chez  un  ouvrier.  — 
Le  docteur  Ledouble  offre  à  la  Société  une  photographie 
qu'il  accompagne  de  la  note  suivante  : 

«  La  photographie  que  je  mets  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  Société  d'anthropologie  est  celle  d'un  ouvrier  fondeur, 
âgé  de  cinquante  ans,  domicilié  à  Montluçon  (Allier).  Cet 
homme,  dont  le  père  et  la  mère  vivent  encore  et  jouissent 
d'une  excellente  santé,  a  une  barbe  d'un  développement 
exagéré. 

Depuis  sept  ans,  elle  n"a  pas  été  coupée  et  elle  mesure  à 
l'heure  présente  1™,(J0  de  longueur.  Pour  travailler  X... 
l'enroule  autour  de  son  corps  et  la  recouvre  avec  sa  blouse. 
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c'est  seulement  les  jours  fériés  qu'il  la  laisse  entièrement 
pendre  à  lair  libre,  et  alors  elle  tombe  jusqu'à  ses  pieds. 
Celte  barbe,  rugueuse  et  d'un  rouge  fauve  à  son  origine,  est 
assez  soyeuse  et  d'un  blond-pàle  à  son  extrémité. 

Vers  la  moitié  de  sa  longueur  elle  est  divisée  eu  deux  chefs 
qui  servent  à  X...  à  former  deux  tresses  fort  épaisses. 

Cet  ouvrier  est  venu  ;\  Paris,  oii  un  imprésario  lui  proposa 
de  l'exhiber  en  public.  Pour  des  motifs  tout  particuliers  cette 
proposition  n'eut  pas  de  suite. 

En  dehors  delà  barbe,  le  système  pileux  deX...  n"offre  rien 
d'anormal.  Il  est  fils  unique  et  son  père  et  sa  mère  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier  dans  leur  constitution  et  leur 
conformation.    » 

CANDIDATURES. 

MM.  de  Quatrefages,  Hamy  et  Topinard  présentent  la 
candidature  de  M.  Malieff,  professeurà  l'université  deKazan, 
au  titre  de  membre   correspondant   étranger. 

MM.  J.  Bertillon,  Topinard  et  Chervin  présentent  la  can- 
didature de  M.  le  docteur  Bernard  Ornstein,  médecin  en  chef 
de  l'armée  grecque  à  Athènes,  au  titre  de  membre  corres- 
pondant étranger. 

MM.  Letourneau,Hamy  et  Bordier  présentent  la  candida- 
ture de  M.  E.  GiGLiOLi,  professeur  de  zoologie  à  l'Institut 
supérieur  de  Florence,  au  titre  de  correspondant  étranger. 

M.  Roussel  (Charles),  médecin  de  la  marine,  présenté  par 
MM.  Chervin,  Hamy  et  Topinard,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 
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COMMUNICATIONS. 
Note  sur  les  poumons  des  orangs-outangs; 

PAR    M.    CHUDZINSKI. 

«  On  a  admis  deux  variétés  des  orangs-outangs,  en  se 
basant  sur  les  caractères  extérieurs  et  ostéologiques.  La  pre- 
mière variété,  la  plus  connue,  a  reçu  le  nom  à'orançj-outanrj 
rufus  et  la  seconde  celui  d'orang-outang  bkolor.  Cette 
dernière  variété  n'est  pas  suffisamment  étudiée  à  cause  du 
jeune  âge  des  individus  qui  ont  servi  à  cette  étude.  Mais  à  côté 
de  ces  deux  variétés  généralement  admises,  il  y  a  encore  des 
individus  du  genre  des  orangs-outangs  qui  diffèrent  de  ces 
deux  variétés  par  la  couleur  de  leurs  poils  et  les  téguments 
de  leur  face. 

En  effet,  la  variété  de  l'orang-outang  rufus  est  caractérisée, 
chez  les  individus  très  jeunes,  par  la  coloration  jaune-rou- 
geâtre  des  poils  et  par  la  couleur  blanchâtre  de  la  face. 
Cependant  on  remarque  même  à  cet  âge  une  teinte  légère- 
ment bleuâtre  sur  le  nez  et  aux  environs  des  orbites. 

La  variété  de  l'orang-outang  bicolor  ditïérerait  de  la  variété 
précédente  par  la  couleur  inégale  de  leurs  poils  et  surtout 
par  une  conformation  spéciale  de  leurs  orbites. 

Enfin,  les  orangs-outangs  qui  ne  présentent  aucun  des 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  variétés  ont  la  face  colorée 
en  noir-bleuâtre,  ressemblant  à  la  couleur  du  plomb  terni. 
Cette  coloration  de  la  face  se  retrouve  môme  chez  les  indi- 
vidus les  plus  jeunes.  Quoique  cette  teinte  soit  uniformément 
répandue  sur  toute  la  face,  il  existe  cependant  des  endroits 
où  elle  se  change  en  blanc-grisâtre,  comme  cela  s'observe 
sur  les  paupières  et  autour  des  lèvres.  Les  poils  de  ces 
orangs-outangs  sont  en  majeure  partie  de  la  couleur  de 
marron  très  foncé.  Tous  ces  caractères  sont  très  bien  ren- 
dus sur  ces  deux  bustes,  dont  l'un  représente  un  jeune 
orang  rufus  et  l'autre  le  jeune  orang-outang  à  la  face  noire. 
Ainsi,  d'après  la  coloration  des  téguments  de  la  face  et 
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des  poils,  on  peut  admettre  deux  variétés  principales  d'orang- 
outang-.  La  première,  c'est  la  variété  7'ouqe  et  la  seconde, 
c'est  la  variété  brune.  Quant  à  la  variété  bicolore,  ses  carac- 
tères distinctifs  no  sont  pas  bien  connus. 

Le?  orangs-outangs  bruns  ont  été  observés  plusieurs  fois 
en  Europe  et  dernièrement  encore  on  a  vu  à  deux  reprises 
des  individus  d'une  taille  assez  élevée. 

Le  premier  était  un  mâle  adulte,  quoique  encore  jeune, 
exhibé  au  Jardin  d'acclimatation  en  1879  en  compagnie  d'un 
jeune  mâle  de  la  môme  variété. 

L'autre,  un  peu  plus  jeune,  se  trouve  actuellement  à  la 
ménagerie  Bidel  en  compagnie  d'une  jeune  femelle  chim- 
panzée.  Ces  deux  anthropoïdes  ont  été  étudiés  avec  soin,  par 
notre  collègue  M.  Deniker  et  décrits  par  lui  dans  les  Bulle- 
tins des  Sociétés  d'anthropologie  et  de  zoologie  de  1882. 

Après  cette  longue  disgression,  il  est  temps  de  revenir  au 
but  principal  de  notre  communication,  c'est-à-dire  aux  pou- 
mons des  orangs-outangs. 

Les  orangs-outangs  diffèrent  de  tous  les  autres  primates 
par  plusieurs  caractères  anatomiques,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  aussi  la  conformation  de  leurs  poumons. 

Chez  tous  les  autres  primates,  comme  d'ailleurs  chez 
beaucoup  d'autres  mammifères,  les  poumons  se  décompo- 
sent en  plusieurs  lobes  qui  forment  autant  de  pièces  distinctes 
et  lesquelles  ne  sont  reliées  entre  elles  que  par  les  ramifica- 
tions vasculaires  et  bronchiques.  Rien  de  pareil  ne  se  voit 
dans  les  poumons  des  orangs-outangs,  car  chez  eux  ces 
organes  constituent  une  seule  masse  indivise  et  aucune  inci- 
sure  n'interrompt  leurs  surfaces. 

Cette  disposition  si  simple  des  poumons  des  orangs- 
outangs  ne  s'applique  dans  toute  la  rigueur  qu'à  la  variété 
rouge  [ru fus).  Du  moins,  nous  n'avons  à  notre  connaissance 
aucune  observation  qui  contredirait  à  cette  règle. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  en  ce  qui  concerne  la  variété 
brune,  dont  les  poumons  présentent  un  rudiment  de  deux 
lobes,  comme  le  prouvent  ces  deux  pièces  anatomiques  que 
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j'ai  rhonnciir  de  soumettre  à  l'exainen  des  mcmlires  de  la 
Société. 

Ces  deux  pièces  représentent  les  poumons  de  deux  indi- 
vidus de  la  variété  des  orangs-outangs  bruns. 

Cette  première  pièce  appartient  à  l'individu  adulte.  Mal- 
heureusement l'injection  au  suif  ne  nous  a  pas  bien  réussi  à 
cause  de  l'altération  déjà  avancée  des  poumons,  et  par  suite 
leur  volume  primitif  est  réduit  presque  de  la  moitié.  Néan- 
moins, on  voit  distinctement  le  commencement  de  la  divi- 
sion en  deux  lobes  sur  chaque  poumon  de  cet  individu. 
Sous  ce  rapport  le  poumon  droit  est  beaucoup  plus  avancé 
que  le  poumon  gauche. 

En  eflet,  la  surface  externe  du  poumon  droit  est  creusée 
d'une  incisure  irrégulière   et  profonde.  Elle  commence    en 


haut  au  voisinage  du  bord  postérieur  du  poumon,  ensuite 
elle  descend  obliquement  en  bas  et  en  avant;  après  64  milli- 
mètres de  trajet  elle  se  termine  près  du  bord  inférieur  de 
ce  poumon. 

Dans  l'état  un  peu  racorni  de  cette  pièce,  rextrémitéinfé- 
rieure  de  cette  incisure  se  trouve  à  17  millimètres  en  dehors 
du  bord  antérieur  du  poumon  et  à  41  millimètres  au-dessus 
de  son  bord  inférieur.  La  forme  de  l'incisure  en  question 
rappelle  celle  d'un  chevron  dont  le  sommet  est  tourné  en 
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bas  et  en  arrière.  Celte  incisuro  divise  incomplètement,  il 
est  vrai,  le  poumon  droit  de  cet  orang-outang  en  deux  lobes 
rudimentaires  :  l'un   supérieur  et  l'autre  inférieur. 

Sur  le  poumon  gauche  vous  pouvez  remarquer  qu'il  existe 
aussi  une  incisurc,  mais  elle  est  courte,  quoique  très  pro- 
fonde. Elle  n'a  que  26  millimètres  d'étendue  et  elle  est  située 
entre  le  tiers  supérieur  et  les  deux  tiers  inférieurs  du  poumon 
gauche. 

La  seconde  pièce  représente  les  poumons  d'un  autre  orang- 
outang  hrun,  mais  très  jeune.  Ces  poumons  diffèrent  des 
poumons  du  premier  individu  par  le  poumon  gauche  qui 
est  complètement  lisse,  mais  le  poumon  droit  possède  une 
incisure  très  nette  et  très  profonde,  quoique  un  peu  courte. 

En  outre,  les  bords  antérieurs  des  poumons  des  deux 
orangs-outangs  bruns  sont  profondément  échancrés,  et 
même  chez  noire  jeune  sujet  on  aperçoit  deux  languettes 
flottantes  et  comme  détachées  du  reste  du  poumon  corres- 
pondant. 

Au  contraire,  les  poumons  de  l'orang-outang  roux  ont  le 
bord  tout  à  fait  rectiligne  et  toutes  ses  surfaces  sont  parfaite- 
ment lisses,  comme  on  voit  très  bien  sur  cette  pièce  naturelle 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  examen. 

Cette  conformation  particulière  de  l'orang-outang  se  re- 
trouve aussi  chez  d'autres  mammifères,  même  dans  les 
espèces  les  plus  variées.  Ainsi  les  poumons  indivis  se  ren- 
contrent chez  les  chéiroptères,  à  l'exception  des  galéopi- 
thèques;  chez  certains  phoques,  des  cétacés,  des  pachy- 
dermes (éléphant,  rhinocéros,  daman),  chez  les  solipèdes,  les 
ruminants  (lamas),  chez  les  édentés(aï),  et  enfin,  parmi  les 
monodelfes,  on  signale  le  kangourou  géant.  » 

Dicussion  sur  rctlinographie. 

M.  TopiXARi),  «  J'ai  examiné  le  projet  de  Questionnaire  de 
sociologie  et  d'ethnographie  élaboré  par  la  Commission  que 
vous  avez  désignée.  Ce  projet  est  dû  à  l'initiative  de  M.  Le- 
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tourneau,  qui  en  est  l'auteur  principal,  de  même  que 
M.  Broca  précédemment  fut  l'auteur  à  peu  près  unique  de 
nos  Instructions  générales,  tout  au  moins  de  leur  seconde  édi- 
tion, et  de  nos  Instructions  craniométriques.  Cette  tâche  reve- 
nait, en  efîet,  de  droit  à  M.  Letourneau,  auquel  l'anthropo- 
logie française  doit  le  premier  livre  d'ethnographie  et  de 
sociologie  public  chez  nous,  livre  très  estimé  et  que  vous  avez 
sans  doute  tous  entre  les  mains.  Ce  projet  de  questionnaire 
diffère  complètement  des  Instructions  de  psychologie  com- 
parée, publiées  par  lui  en  1873  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Florence,  et  reproduites  m  extenso  dans 
la  Revue  d'anthropologie  de  1874;  M.  Daily  se  trompe  donc 
lorsqu'il  avance  que  le  projet  actuel  n'est  que  la  répétition 
d'un  questionnaire  italien.  Dans  ce  dernier  il  n'est  question 
que  de  psychologie;  dans  le  projet  actuel,  la  sociologie  et 
l'ethnologie  sont  ajoutées. 

Ceci  établi,  je  reconnais  que  le  projet  de  M.  Letourneau 
est  excellent  et  que  les  matières  y  sont  bien  coordonnées, 
mais  il  est  insuffisant.  L'auteur  a  visé  surtout  à  une  qualité  : 
la  concision.  11  a  été  trop  loin.  Volontairement,  j'en  suis  con- 
vaincu, il  a  omis  une  foule  de  questions  qui,  cependant,  sont 
indiquées  dans  son  livre. 

J'en  donnerai  quelques  exemples  : 

Les  rites  funéraires,  et  tout  ce  qui  se  rattache  au  mort, 
présentent  beaucoup  de  lacunes.  Le  questionnaire  ne  songe 
qu'à  l'inhumation  et  à  la  crémation.  11  y  a  cependant  d'au- 
tres façons  de  disposer  des  morts  et  une  foule  de  circon- 
stances accessoires  sur  lesquelles  il  importe  d'attirer  l'atten- 
tion des  voyageurs.  Ainsi,  les  corps  sont  souvent  exposés 
dans  les  tribus  sauvages  sur  des  échafauds  élevés  pour  être 
dévorés  par  les  oiseaux,  desséchés  à  l'aide  de  feux  allumés 
nu-dessous  ou  abandonnés  à  la  décomposition  naturelle. 
D'autres  fois,  on  les  prépare  ou  momifie  pour  être  conservés. 
On  les  met  en  terre  nus,  habillés  ou  dans  un  cercueil,  dans 
des  attitudes  diverses  importantes  à  décrire  ;  on  les  ren- 
ferme   dans   des  urnes,  des  pirogues,  des  troncs  d'arbres 
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debout  ou  abattus.  Parfois,  on  les  perche  entre  les  branches 
d'un  aibre  ou  on  les  abandonne  an  cours  de  l'eau. 

Après  la  crémation,  que  fait-on  des  cendres?  Souvent  les 
crânes  et  ossements  sont  recueillis  quelques  années  après  ; 
qu'en  fait-on  alors?  Lorsque  les  oiseaux  ou  la  décomposition 
naturelle  a  nettoyé  les  os,  que  deviennent  ceux-ci?  Décore- 
t-on  les  crânes  pour  en  faire  des  trophées,  des  reliques,  ou  les 
dépose-t-on  dans  des  ossuaires  de  famille  ou  de  tribu  ?  cer- 
tains ensevelissements  en  pots  sont  certainement  secon- 
daires. Quelquefois,  comme  chez  les  Andamans,  on  emporte 
avec  soi,  suspendu  au  cou,  le  crâne  de  son  proche  parent. 
Voilà  bien  des  points  intéressants,  et  cependant  le  Question- 
naire ne  pose  que  trois  questions  sur  ce  sujet  :  les  morts 
sont-ils  aband(3nnés,  inhumés  ou  brûlés? 

Tout  un  chapitre  relatif  aux  âges,  tels  que  la  naissance,  la 
puberté  et  aux  coutumes  de  toutes  sortes  auxquelles  ils 
donnent  lieu,  demande  à  être  ajouté.  La  puberté,  en  parti- 
culier, est  le  moment  de  la  vie,  chez  les  peuples  sauvages, 
qui  donne  lieu  aux  usages  les  plus  bizarres  et  les  plus  variés. 
Je  ne  vois  rien  non  plus,  dans  le  Questionnaire,  ayant  trait 
aux  coutumes  relatives  à  la  grossesse,  à  l'accouchement,  aux 
époques  menstruelles.  Il  n'est  rien  demandé  sur  les 
divers  modes  de  locomotion,  comme  la  natation,  l'acte 
de  grimper,  l'équitation.  Je  n'ai  trouvé  aucun  endroit  où  le 
voyageur  serait  appelé  à  décrire  la  coutume  polynésienne 
du  taboo,  la  coutume  des  Peaux-Rouges  du  scalp,  l'emploi 
du  bétel  par  les  Malais.  M.  Tylor  a  insisté  sur  l'intérêt  des 
jeux  comnie  phénomène  de  survivance,  il  faudrait  en  parler 
quelque  part.  Les  soinsde  propreté  ou  l'inverse  méritent  d'être 
signalés  :  les  Galibis  sont  très  propres,  les  Fuégiens  ne  le  sont 
pas  ;  les  races  celtiques  ont  moins  de  soin  de  leur  personne 
et  de  leurs  habitations  que  les  races  kymriques. 

L'article  concernant  la  parure  doit  être  augmenté  :  il  faut 
insister  davantage  sur  les  coiffures,  ajouter  le  laquage  des 
dents. 
A  propos  du  langage,  il  n'est  rien  demandé  sur  le  langage 
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par  signes,  sur  lequel  vient  de  paraître  un  mémoire  si  remar- 
quable en  Amérique. 

Tout  le  chapitre  des  renseignements  manque.  Quelle  est  la 
répartition  géographique  des  tribus,  leur  nom,  leur  histoire, 
leurs  traditions  écrites,  orales  ou  chantées?  Au  chapitre  Gou- 
vernement, il  faut  s'enquérir  de  la  notion  de  patrie,  ou  de  ce 
qui  la  remplace  dans  un  sens  restreint. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ici  l'inténH  de  ces  divers 
points  de  vue.  J'ai  voulu  simplement  montrer  que  le  projet 
en  question  doit  être  allongé.  Quelques  synonymes  ou  défini- 
tions des  termes  employés  auraient  besoin  d'être  ajoutées 
entre  parenthèses.  Tous  les  voyageurs  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  l'exogamie,  l'endogamie,  la  polyandrie.  Ce  projet 
est  bien  plutôt  une  distribution  philosophique  des  matières, 
une  table,  comme  on  l'a  dit,  qu'un  questionnaire  pratique  à 
l'usage  des  voyageurs.  A  mon  avis,  il  doit  au  moins  être 
doublé  d'étendue,  si  l'on  veut  qu'il  réponde  aux  besoins  de 
la  science  et  ne  soit  pas  inférieur  aux  Instructions  analogues 
déjà  émises  en  divers  pays  et  notamment  en  France. 

Quelques  membres  de  la  Société  semblent  croire,  en  effet, 
que  les  Instructions  que  nous  entreprenons  sont  le  premier 
essai  de  ce  genre.  Ils  se  trompent  fortement,  et  nous  ne  fai- 
sons que  continuer  dans  une  voie  ouverte  il  y  a  bientôt  un 
siècle.  Nous  aurons  de  la  peine,  qu'on  le  sache  bien,  à  faire 
mieux,  par  exemple,  que  l'Association  britanniquepourl'avan- 
cement  des  sciences,  qui,  en  1831,  publia  un  premier  ques- 
tionnaire ethnographique;  en  i85i,  une  seconde  édition 
augmentée,  sous  le  titre  de  :  Manuel  (Tune  enquête  ethnolo- 
gique, et,  en  1874,  une  troisième  édition,  cette  fois  consi- 
dérable, non  par  son  format  et  son  volume,  mais  par  son 
contenu.  Cette  dernière  porte  le  titre  suivant  :  Notes  and 
Queries  on  Anthropology,  for  theuse  ofTravcUers  and  résidents 
in  uncivilised  lands,  c'est-à-dire  Notes  et  demandes  sur  l'an- 
thropologie, à  l'usage  des  voyageurs  et  résidants  dans  les 
pays  non  civilisés.  Très  complètes,  très  précises,  présentées 
sous  forme  de  questions  comme  le  projet  de  M.  Letourneau, 
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ces  instructions  embrassent  toutes  les  parties  de  l'anthropo- 
logie, mais  en  en  consacrant  les  quatre  cinquièmes  à  la 
sociologie  et  à  réthnographie. 

Or,  messieurs,  vous  connaissez  la  iiaule  compétence  des 
Anglais  dans  ces  deux  branches  de  la  science  de  l'homme. 
Leurs  nombi-euscs  colonies,  le  goût  des  voyages  qui  est 
inhért'iil  à  leur  race,  leur  marine,  leurs  intérêts,  tout  les 
pousse  dans  cette  voie. 

La  besogne  y  a  été  partagée  entre  une  quinzaine  de  spé- 
cialistes et  chacun  a  écrit  les  articles  qui  le  concernait.  Au 
nombre  de  ces  auteurs,  je  citerai  Busk,  Beddoe,  Barnard 
Davis,  John  Evans,  Lane  Fox,  Franks,  Tylor,  Lubbock,  Dar- 
win. C'est  avec  ces  noms  que  nous  avons  aujourd'hui  à  lutter: 
il  s'agit,  non  de  les  égaler,  mais  de  les  surpasser,  car  nous 
sommes  tenus  de  profiter  de  leur  œuvre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  Instructions  d'ethnographie 
émises  par  la  Société  de  Berlin,  ni  de  celle  du  Manuel  du 
vnijar/eur,  de  Kaltbrunner,  dont  vous  a  parlé  M.  Daily.  Je 
ne  veux  plus  m 'arrêter  qu'aux  Instructions  ethnographiques 
et  sociologiques  publiées  en  France  même. 

Tout  près  de  nous,  d'abord  (en  1875),  je  rencontre  dans  les 
Instructions  aux  voyageurs,  publiées  par  la  Société  de  géo- 
graphie, deux  chapitres  sur  l'anthropologie  et  l'ethnologie 
linguistique,  l'un  de  M.  de  Quatrefages,  l'autre  de  M.  Girard 
de  Rialle. 

Plus  loin,  en  1839,  je  trouve  en  tête  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  fondée  par 
William  Edwards,  et  dont  M.  de  Quatrefages,  M.  d'.\badie  et 
M.  Waisse,  nos  collègues,  étaient  membres,  des  Instructions 
générales  adressées  aux  voyageurs,  dans  lesquelles  trois  cha- 
pitres intitulés  :  (i  De  la  vie  individuelle  et  de  famille,  de  la 
vie  sociale  et  de  la  religion  » ,  rappellent  les  divisions  adoptées 
par  M.  Letourneau. 

Plus  loin  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  1800, 
je  découvre  un  travail  autrement  considérable,  do  5"^  pages 
in-quarto,  rédigé  par  Degérando,  mendn'c  de  l'instilut.  Sous 
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le  titre  de  :  Considérations  sur  les  diverses  méthodes  à  suivre 
dans  Vobservation  des  peuples  sauvages,  ce  sont  des  Instruc- 
tions d'ethnograpiiie  et  de  sociologie  destinées  aux  voya- 
geurs, rédigées  particulièrement  pour  être  remises  à  Tamii-al 
Baudin  et  à  Levaillant,  et  publiées  sous  les  auspices  de  la 
première  Société  d'anthropologie  fondée  au  monde,  la  Société 
des  Observateurs  de  l'homme. 

(]e  travail,  écrit  au  lendemain  de  la  Révolution  française, 
sous  l'influence  encore  du  mouvement  imprimé  par  le  phi- 
losophe de  Genève,  reflète  les  idées  généreuses  du  temps, 
La  plupart  des  questions  que  nous  désirons  voir  examiner 
par  les  voyageurs  y  sont  traitées  ou  résumées,  le  tout  coor- 
donné d'une  façon  philosophique.  Au  moment  où  la  Société 
se  prépare  à  émetti'c  des  Instructions  analogues,  il  est  de 
justice  de  rendre  hommage  à  celles  qui  les  ont  précédées  en 
France,  il  y  a  quatre-vingts  ans. 

Je  conclus,  en  somme,  que  le  projet  dû  à  l'initiative  de 
M.  Letourneau,  excellent  dans  sa  forme  actuelle,  doit  être 
considérablement  augmenté  et  doit  s'inspirer  davantage  des 
Instructions  analogues  qui  l'ont  précédé,  et  en  particulier 
des  Instructions  anglaises.  Mais  je  pense  qu'il  serait  aupara- 
vant nécessaire  de  donner  à  cette  discussion  sur  l'ethnogra- 
phie toute  l'importance  qu'elle  voudra  prendre  au  sein  de 
cette  assemblée. 

M.  Letourneau.  Messieurs,  l'origine  de  la  discussion,  que  je 
dois  continuer  aujourd'hui,  est  déjà  tellement  lointaine,  qu'il 
me  faut  avant  tout  en  résumer  l'historique.  Je  reprendrai  les 
choses  ab  ovo  :  dans  la  séance  du  6  avril  de  cette  année,  vous 
avez,  sur  ma  proposition,  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  joindre  au 
Questionnaire  d'anthropologie  anatomique,  depuis  longtemps 
adopté  par  notre  Société,  un  Questionnaire  desociologie  et  d'eth- 
nographie. A  cet  effet,  vous  avez  cru  opportun,  pour  gagner 
du  temps,  de  me  confier  la  rédaction  d'un  projet  de  ques- 
tionnaire. Les  instructions  qui  me  furent  données  étaient 
précises.  Je  devais  prendre  pour  base  de  mon  travail  un 
questionnaire  déjà  adopté  par  la  Société  d' anthropologie  et 
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(l ethnologie  de  Florence  et  auquel  j'avais  eu  l'honneur  de  col- 
laborer avec  deux  éminents  anlhropoiogistes  italiens,  MM.  les 
professeurs  P.  Mantegazza  et  E.  («iglioli,  qui  sont  en  même 
temps  des  voyageurs  expérimentés.  Ma  mission  consistait  à 
compléter  de  mon  mieux  le  questionnaire  italien.  Il  fut 
décidé,  en  outre,  que  mon  travail  serait  imprimé,  puis  dis- 
tribué en  séance  à  nos  collègues,  enfin  qu'une  commis- 
sion élue  serait  chargée  de  l'examiner  et  de  l'amender  en 
tenant  compte  des  observations,  qui  lui  auraient  été  commu- 
niquées. 

Les  choses  se  sont  passées  de  point  en  point  comme  il 
avait  été  convenu.  Mon  manuscrit  fut  déposé  sur  le  bureau, 
le  4  mai;  une  commission  d'examen  fut  aussitôt  nommée  et, 
sur  ma  demande,  vous  y  fîtes  entrer  notre  collègue  M.  Daily. 
Les  autres  membres  de  la  commission  étaient  MM.  Hamy, 
Hovelacque,  Yinson  et  l'auteur  môme  du  jarojet.  A  la  séance 
suivante,  le  18  mai,  le  projet  du  questionnaire,  ayantété 
imprimé,  fut  distribué  aux  membres  présents,  et  j'eus  soin  de 
l'envoyer  moi-même  à  un  certain  nombre  de  membres  absents. 
Le  lendemain,  je  convoquai  [les  membres  de  la  commission 
d'examen  pour  leur  soumettre  le  projet  en  question,  le  jeudi 
de  la  semaine  suivante,  afin  de  laisser  à  nos  collègues  le 
temps  de  faire  parvenir  leurs  observations  à  la  commission. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  difficultés  commencè- 
rent. L'un  des  membres  de  la  commission,  M.  Daily,  lefusa 
tout  net  de  concourir  à  l'œuvre  d'utilité  générale,  à  laquelle 
vous  l'aviez  convié.  Tout  en  regrettant  son  absence,  les 
quatre  autres  membres  de  la  commission  achevèrent  leur 
œuvre  en  examinant  ensemble  le  projet  de  questionnaire; 
ils  le  firent  de  leur  mieux,  pesant  les  questions  une  à 
une,  tenant  le  plus  grand  compte  des  critiques,  qui  leur 
avaient  été  adressées  par  plusieurs  de  nos  collègues.  De 
nombreuses  et  importantes  modifications  furent  apportées 
au  projet  primitif  et  la  commission  vous  renvoya  le  question- 
naire ainsi  amendé  eu  concluant  à  son  adoption.  Cela  se 
passait  dans  la  séance  du  \^'  juin.  Dans  cette  séance,  et  sur 
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la  propsition  du  rapporteur  de  la  commission,  il  fut  décidé 
que  la  question  resterait  ouverte  :  les  vacances  approchaient, 
le  rapporteur  devait  le  lendemain  quitter  Paris  pour  plu- 
sieurs mois  ;  enfin  il   était  sage  de  ne  rien  précipiter. 

Tel  ne  fut  point  le  sentiment  de  notre  collègue  M.  Daily, 
qui,  à  la  séance  suivante,  le  13  juin,  en  l'absence  forcée  du 
rapporteur,  vint  attaquer  son  travail  avec  une  àpreté  à 
laquelle  heureusement  nous  ne  sommes  pas  habitués. 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  la  critique  de  M.  Daily 
était  sans  objet.  Le  projet  du  questionnaire  n'existait  plus; 
il  avait  été  remplacé  par  le  texte  adopté  par  la  commission 
et  lecture  vous  avait  été  donnée  de  ce  texte,  en  présence  de 
M.  Daily.  Or,  c'est  le  projet  de  votre  rapporteur,  et  unique- 
ment ce  projet,  que  vise  la  philippique  de  notre  bouillant 
collègue. 

Aujourd'hui,  enfin,  il  m'est  permis  de  me  défendre.  Je 
vais  signaler  les  nombreuses  inexactitudes  commises  par 
M.  Daily,  relever  certains  passages  de  la  critique  de  notre 
collègue,  qui  pourraient  être  interprétés  d'une  manière  bles- 
sante pour  le  rapporteur  et  enfin  faire  justice,  je  l'espère, 
des  critiques,  qui  portent  sur  le  projet  lui-même.  J'userai 
aussi  sobrement  que  possible  de  mon  droit  de  légitime 
défense,  mais  je  suis  bien  obligé  de  suivre  mon  adversaire 
sur  le  terrain  qu'il  a  choisi.  L'attaque  étant,  pour  une  large 
part,  personnelle,  force  est  bien  que  la  réplique  le  soit  un  peu. 

Le  jour  oti  la  Société  voulut  bien  me  charger  de  rédiger 
un  projet  de  questionnaire  sociologique,  M.  Daily  n'assistait 
pas  à  la  séance.  Quand  je  lui  annonçai,  tout  amicalement, 
votre  décision,  en  le  convoquant  pour  siéger  dans  la  Commis- 
sion d'examen,  cette  nouvelle,  si  simple  en  apparence,  fit, 
paraît-il,  sur  l'esprit  de  notre  collègue  une  impression  d'une 
grande  vivacité.  Ah!  messieurs,  combien  les  moralistes  ont 
raison  de  nous  prémunir  contre  les  déplorables  etfets  des 
passions  !  Au  lieu  d'admettre  les  faits  dans  leur  simplicité, 
qui  est  extrême,  M.  Daily  supposa  on  ne  sait  quelle  trame 
ourdie  par  un  des  membres  de  notre  bureau.  C'était,  m'écri- 
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vait-il  dans  une  lettre  dont  j'étais  chargé  de  donner  lecture 
à  la  Commission,  c'était  ou  ce  devait  être  tout  d'abord  notre 
secrétaire  général  qui  avait  profilé  do  l'inattention  de  la  So- 
ciété pour  lui  escamoter  son  assentiment.  A'ainementje  m'ef- 
forçai, par  leltre,  de  rectifier  les  idées  de  M.  Daily  sur  ce 
point  de  fait;  vainement,  dans  la  séance  du  18  mai,  à  laquelle 
assistait  M.  Daily,  je  refis  le  petit  historique  du  question- 
naire ;  le  siège  de  notre  collègue  était  fait,  et,  quinze  jours 
plus  tard,  quand,  en  mon  absence,  il  vous  donna  lecture  de 
son  réquisitoire,  il  réédita  sa  supposition,  en  substituant  seu- 
lement à  notre  secrétaire  général  notre  président,  qui  dut  le 
rappeler  au  respect  de  l'exactitude. 

Et  dans  quel  but,  messieurs,  aui-ions-nous  pris  la  peine 
d'utiliser  ainsi  vos  distractions?  M.  Daily  ne  le  dit  pas  en 
termes  absolument  nets,  mais,  en  prenant  son  texte  au  pied 
de  la  lettre,  on  serait  porté  àcroii'e,  que  je  visais  simplement 
à  utiliser  le  patronage  de  la  Société  pour  vendre  aux  voya- 
geurs mon  traité  de  :  la  Sociologie  d'après  l'ethnographie, 
dont  il  cite  d'ailleurs  le  titre  tout  de  travers.  Cette  curieuse 
induction  repose  sur  l'analogie  qui  existe  entre  la  distribu- 
tion des  matières  dans  le  projet  de  questionnaire  et  la  table 
de  mou  livre.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  analogie 
en  soi  fort  naturelle.  Quant  à  présent,  je  me  borne  à  admirer 
la  pénétration  des  voyageurs  de  M.  Daily  et  leur  extrême  im- 
pressionnabililé. 

il  y  a  bien  d'autres  inexactitudes  dans  le  réquisitoire 
de  M.  Daily,  évidemment  écrit  ab  trato.  Notre  collègue 
affirme,  par  exemple,  que  le  projet  de  questionnaire  a  été 
rédigé  et  imprimé  en  quinze  jours,  c'est-à-dire  bâclé  avec 
une  incroyable  précipitation.  Or,  messieurs,  c'est  le  G  avril 
que  j'ai  été  chargé  de  rédiger  le  travail  en  question;  c'est 
seulement  le  18  mai  que  le  questionnaire  imprimé  vous  a  été 
distribué.  Ce  18  mai,  et  c'est  encore  un  des  principaux  griefs 
de  M.  Daily,  était  un  jour  de  fête  légale.  Qui  sait?  peut-être 
y  a-t-il  aussi  dans  ce  fait  quelque  noire  préméditation.  Je 
rappellerai  seulement  que,   le  18  nuii,  jour  de  l'Ascension, 
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nous  étions  à  peu  près  aussi  nombreux  que  d'habitude  ;  que, 
d'ailleurs,  j'ai  pris  soin  d'adresser  le  projet  imprimé  à  la  plu- 
part des  membres  absents  ;  enfin,  que  l'auteur  du  projet  et 
les  membres  de  la  commission  d'examen  ont  été  élus  dans 
des  séances  précédentes,  où  (nul  ne  le  regrette  plus  que  moi) 
M.  Daily  n'assistait  pas  plus  qu'à  la  séance  incriminée. 

J'arrive  à  la  plus  terrible  des  accusations  formulées  par 
M.  Daily  :  je  suis  coupable,  selon  M.  Daily,  d'avoir  imprimé 
au  projet  de  questionnaire  une  marque  personnelle.  Mais, 
messieurs,  j'avais  été,  il  me  semble,  chargé  d'une  mission 
personnelle.  A  tort  ou  à  raison,  la  Société  m'avait  cru  la 
compétence  nécessaire;  mais  il  est  bien  évident  que  je  ne 
pouvais  apporter  dans  le  travail  dont  j'étais  chargé  que  mes 
idées  et  mes  vues.  Celles  de  M.  Daily,  fort  supérieures  peut- 
être,  m'étaient  absolument  inconnues,  et  plus  tard  notre 
collègue  a  énergiquement  refusé  de  me  les  révéler.  J'avais, 
d'ailleurs,  des  instructions  précises:  je  devais  simplement 
revoir  et  compléter  le  Questionnaire ,  adopté  par  la  Société 
d'anthropologie  de  Florence,  puis  publié,  par  Broca,  dans  la 
Revue  d'anthropologie  (1874).  Or,  entre  ce  questionnaire  flo- 
rentin et  la  table  des  matières  de  mon  traité  de  sociologie, 
M.  Daily  a  découvert  une  certaine  ressemblance  et  il  vous 
l'a  signalée  avec  une  indignation  assez  mal  contemie.  Notre 
collègue  n'entend  sans  doute  pas  prétendre,  comme  on  pour- 
rait peut-être  l'inférer  de  son  texte,  que,  sous  prétexte  de 
questionnaire  florentin,  j'ai  tout  simplement,  par  un  vrai 
tour  de  passe-passe,  pris  la  table  des  matières  de  mon  livre. 
J'estime  M.  Daily  incapable  d'insinuer  un  mensonge.  Gomme 
c'était  son  devoir,  vôtre  rapporteur  a  textuellement  copié  la 
presque  totalité  du  questionnaire  de  Florence.  Mais  le  rap- 
porteur n'avait  pas  seulement  une  mission  de  copiste;  il 
devait  revoir  et  compléter  le  travail,  qui  lui  servait  de  base, 
de  son  mieux  et  selon  ses  vues  naturellement.  J'ai  donc  sup- 
primé ou  déplacé  quelques  questions;  j'en  ai  surtout  ajouté 
un  bon  nombre,  par  exemple,  toutes  celles,  que  j'ai  placées 
sous  la  rubrique   Vie  nutritive.   Les  quatre  autres  titres  : 
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Vie  sensitive,  Vie  affective,  Vie  sociale,  Vie  intellectuelle,  ne 
sont  pas  non  plus  explicitement  exprimés  clans  le  Question- 
naire de  Florence,  mais  ils  ont  servi  à  en  ordonner  les  élé- 
ments, comme  on  l'indique  tout  au  lonj;-  dans  le  rapport  qui 
précède  le  questionnaire.  Mon  projet  de  questionnaire  étant 
plus  développé  que  le  questionnaire  italien,  il  m'a  semblé 
utile  et  pratique  d'indiquer  nettement  les  grandes  divisions 
propo   sée 

Ce  n'est  pas  d'hier,  du  reste,  que  j'ai  adopté  cette  vue 
générale,  qui  semble  offusquer  si  fort  M.  Daily.  Elle  a  été 
exposée  ici  mémo,  en  1866,  et  publiée  à  cette  date  dans  nos 
Bulletins.  On  la  peut  retrouver  encore  dans  msiP/ii/siologiedes 
passions  {V  édition),  dans  le  questionnaire  de  Florence,  dont 
j'eus  l'honneur  d'être  rapporteur;  dans  un  article  :  Civilisa- 
tion, publié  en  1875  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales;  dans  la  seconde  édition  de  ma  Physiologie 
des  passions  et,  enfin,  dans  ma  Sociologie  d'après  l'ethnogra- 
phie. Vous  le  voyez,  messieurs,  rien  n'est  plus  naturel  que 
de  retrouver  cette  grande  division  dans  le  projet  de  ques- 
tionnaire, que  j'étais  chargé  de  préparer.  Pour  s'en  étonner, 
il  faut,  comme  notre  collègue  M.  Daily,  être  en  proie  aux 
plus  ténébreux  soupçons.  Il  m'a  semblé,  et  il  me  semble  en- 
core, que  les  cinq  grands  titres,  auxquels  en  veut  particu- 
lièrement M.  Daily,  marquent  assez  bien  les  phases  du 
développement  chez  l'individu  et  chez  les  races.  A  coup  sûr, 
le  nouveau-né  n'a  qu'une  vie  toute  nutritive  encore,  puis  ses 
sens  s'éveillent  ;  enfin  sa  vie  cérébrale  s'épanouit  en  étant 
d'abord  plus  afîeclivc  qu'intellectuelle.  C'est  ainsi  qu'un 
Spinoza,  par  exemple,  après  avoir  commencé,  comme  tous 
les  hommes,  par  être  une  machine  à  digérer,  finit  par  de- 
venir une  machine  à  penser.  Il  va  sans  dire  que  ces  diverses 
manifestations  de  l'activité  mentale  se  touchent,  s'engrènent, 
coexistent  ;  mais  celle  d'entre  elles  qui  domine  peut  servir  de 
caractéristique  à  l'individu  ou  aux  sociétés.  A  coup  sur,  il  y 
a  l.'i  au  moins  un  procédé  fort  commode  pour  classer  les 
faits.  Or,  d'ici  bien  longtemps,  recueillir  et  grouper  les  faits 
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devra  être  le  principal  souci  des  sociologistes.  Du  reste,  pour 
faire  disparaître  de  notre  questionnaire  ce  que  M.  Daily 
appelle  ma  marque  personnelle,  il  suffirait  de  remplacer  les 
titres  :  Yie  nutritive,  Vie  sensitive,  etc., 'par  de  simples  nu- 
méros d'ordre  :  Première  partie,  deuxième  partie,  etc.  Si 
pénétrants  que  soient  les  voyageurs  de  M.  Daily,  il  leur  se- 
rait alors  difficile  de  deviner  l'existence  de  ma  Sociologie,  et 
ils  ne  seraient  plus  induits  en  tentation  de  l'acheter.  (Cette 
idée  fait  vraiment  honneur  au  génie  inventif  de  notre  col- 
lègue.) 

J'en  ai  maintenant  fini,  messieurs,  avec  la  partie  la  plus 
pénible  de  ma  réplique  à  M.  Daily.  J'ai  rétabli  les  dates,  que 
notre  collègue  avait  brouillées;  j'ai  redressé  les  faits,  qu'il 
avait  dénaturés  ;  j'ai  relevé  les  accusations,  suppositions, 
insinuations,  dont  est  hérissée  la  polémique  de  mon  contra- 
dicteur. J'arrive  maintenant  aux  critiques  de  fond  ;  j'y  arrive 
avec  un  vrai  sentiment  de  soulagement,  heureux  de  n'avoir 
plus  à  me  colleter  qu'avec  des  idées,  fussent-elles  même  in- 
spirées par  le  plus  évident  parti  pris. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ma  réponse  et  éviter  les  répé- 
titions, je  réfuterai  d'abord  les  critiques  générales,  puis  les 
critiques  de  détail. 

|.  De  ce  que  l'on  a  mis  plusieurs  années  à  rédiger  nos  in- 
structions relatives  à  l'anthropologie  anatomique,  M.  Daily 
en  conclut  que  nous  ne  pouvons  moins  faire  pour  l'anthro- 
pologie sociologique  et  ethnographique.  Mais,  outre  que, 
sous  ce  rapport,  nous  sommes  déjà  en  retard  d'une  dizaine 
d'années  sur  d'auli-es  sociétés,  les  choses  ne  sont  nullement 
comparables.  Les  innombrables  détaUs  relatifs  aux  mensu- 
rations, aux  pesées,  à  la  crâniologie,  à  l'usage  des  instru- 
ments, etc.,  ne  pouvaient  être  scientifiquement  déterminés 
qu'après  de  lents  travaux  de  laboratoire.  Il  en  va  tout  autre- 
ment pour  la  plupart  des  données  sociologiques.  Trouver  le 
meilleur  procédé  pour  mesurer  l'angle  facial,  par  exemple, 
nécessite  de  minutieuses  recherches.  Pas  n'est  besoin  d'une 
aussi  longue  préparation  pour  demander  si  la  propriété  est 
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commune  ou  individuelle,  si  le  mariage  est  polygamique  ou 
monogamique,  etc. 

M.  Daily,  qui  est  la  méthode  incarnée,  demande  pourcjuoi, 
dans  le  titre  du  Questionnaire,  l'ethnographie  vient  après  la 
sociologie,  ('/est  simplement  parce  qu'il  s'agit  d'un  question- 
naire de  sociologie  se  servant  de  l'ethnographie  comme 
moyen  et  que  le  principal  doit  naturellement  passer  avant 
l'accessoire. 

On  demande  ensuite  pourquoi  le  mot  ethnuloyie  n'a  pas 
été  employé.  Suivant  M.  Daily,  toute  science  est  nécessaire- 
ment trilogique.  Sans  doute,  toute  science  complète  résulte 
d'un  travail  de  description,  de  comparaison  et  de  générali- 
sation. S'ensuit-ii  qu'il  en  doive  résulter  partout  et  toujours 
trois  branches  distinctes?  Nullement.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  l'Ethnographie  est  la  science  descriptive  et  la  Socio- 
logie la  science  qui  généralise,  mais  on  ne  peut  généraliser 
sans  citer,  grouper,  comparer  les  faits,  de  même  qu'on  ne 
saurait  comparer  sans  généraliser  et  conclure.  La  Sociologie, 
comme  nous  la  comprenons,  absorbe  donc  ce  que  M.  Daily 
appelle  l'ethnologie  ou  plutôt  se  confond  avec  elle. 

Je  n'essayerai  pas  de  décider,  en  suivant  M.  Daily,  si  la 
sociologie  dépend  ou  ne  dépend  pas  de  la  physiologie.  Ce 
sont  là  des  thèses  d'école,  qui  ont  peu  de  chose  à  faire  avec 
la  modeste  et  pratique  question  d'un  questionnaire  à  rédi- 
ger. J"ai  peine  à  croire  pourtant,  que,  comme  l'affirme  notre 
collègue,  la  formation  et  le  développement  des  sociétés  hu- 
maines aient  fait  apparaître  des  propriétés  nouvelles  dans  la 
matière  organisée. 

Des  idées  nouvelles,  des  sentiments  nouveaux,  à  coup  sûr, 
■  mais  des  propriétés  ! 

M.  Daily  m'accuse  aussi  d'avoir  supprimé  la  psychologie.  Je 
ferai  observer,  à  ce  sujet,  que  nous  n'avons  pas  à  tracer  le 
plan  d'un  traité  dogmatique  et  méthodique  do  psychologie, 
encore  moins  à  adopter,  dans  un  questionnaire,  les  abstraites 
et  souvent  abstruses  divisions  des  traités  spéciaux.  Ce  qu'il 
nous  faut,  ce  sont  des  renseignements  propres  à  éclairer  la 
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vie  mentale  des  races.  La  psychologie  de  cabinet  n'est  pas 
de  mise  ici.  Devons-nous,  par  exemple,  dans  un  question- 
naire à  l'usage  des  voyageurs,  demander  des  renseignements 
sur  le  raisonnement  quantitatif  composé  ou  le  raisonnernent 
quantitatif  simple,  sur  le  raisomiement  qualitatif  parfait  ou 
le  raisonnement  qualitatif  imparfait,  sur  la  récognition,  sur  les 
rapports  de  cointensité  et  de  non- coïntemilé ,  etc.  ?  Pour- 
tant ce  sont  là  des  titres  empruntés  au  plus  remarquable 
traité  de  psychologie  contemporaine,  à  celui  de  M.  H.  Spen- 
cer. Notre  questionnaire  ne  saurait  être  un  questionnaire  de 
psychologie  dogmatique,  mais  il  nous  servira  à  recueillir 
quantité  de  notions,  sans  lesquelles  aucune  psychologie  sé- 
rieuse n'est  possible. 

Il  va  de  soi  que  les  faits  sociaux,  sur  lesquels  nous  appe- 
lons l'attention  des  explorateurs,  ne  se  laissent  pas  classer 
rigoureusement,  comme  les  éléments  d'un  traité  de  géomé- 
trie. Ce  sont  des  faits  concrets  et  complexes.  M.  Daily  s'étonne 
de  voir  rangés,  sous  la  rubrique  «  Vie  affective  »,  l'anthro- 
pophagie, l'infanticide,  la  condition  des  femmes,  etc.;  mais 
ce  sont  là  des  faits,  qui  nous  renseignent  admirablement 
sur  le  degré  de  sensibilité  morale  des  peuples.  De  même,  la 
religion,  étant  tout  particulièrement  fondée  sur  des  senti- 
ments de  crainte,  d'espoir,  d'amour,  de  regrets,  etc.,  se 
range  naturellement  dans  la  vie  affective.  Sans  doute,  il  s'y 
mêle  des  faits  plus  particulièrement  intellectuels,  par  exemple, 
les  idées  cosmogoniques,  celles  d'éternité,  etc.  Si  l'on  n'a 
pas  séparé  ces  derniers  faits  des  questions  relatives  aux  reli- 
gions, c'est  qu'il  s'agitd'an  questionnaire,  qu'il  importe  avant 
tout  de  rendre  pratique  et  commode.  G'-est  pour  la  même 
raison  qu'en  parlant  de  la  vie  nutritive,  nous  avons  demandé 
si  les  femmes  et  les  enfants  mangent  avec  les  hommes. 
Rigoureusement,  c'est  là  une  question,  qui  relève  de  la  vie 
sociale,  mais,  pour  l'observateur,  il  sera  plus  facile  d'observer 
du  même  coup  tout  ce  qui  a  trait  aux  repas.  Le  but,  auquel 
vise  un  questionnaire,  est  de  récolter  des  renseignementSj 
qu'il   sera  loisible  ensuite  de  classer  comme  on  le  voudra. 
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L'accusation  de  pêle-mèlc,  quo  nous  lance  notre  collègue, 
pourra  toujours  être  formulée  contre  tout  questionnaire  du 
même  genre.  Elle  s'adresserait  tout  aussi  justement  aux 
meilleurs  chapitres  du  beau  traiti'  do  Darwin,  Sur  la  (d'sren- 
dance  de  f homme.  J'ajouterai,  on  passant,  (|uo  iM.  Daily  a 
fait  de  son  mieux  pour  augmenter  le  pôle-mèlc,  en  confon- 
dant dans  son  énumération  les  titres  des  paragraphes  du 
questionnaire  avec  les  simples  questions,  en  imaginant  môme 
des  expressions  qui  n'existent  pas  dans  le  texte,  mais  figurent 
très  bien,  en  lettres  italiques,  dans  la  critique;  par  exemple, 
les  mots  théologie,  animisme.  Je  me  contente  de  signaler  ces 
singuliers  procédés  de  critique,  vous  laissant,  messieurs,  le 
soin  de  les  apprécier. 

Encore  une  fois,  les  faits  sociaux  se  délimitent  mal  ;  ils 
tiennent  à  divers  côtés  de  l'être  humain.  Sans  doute,  l'amour 
fait  partie  de  la  vie  affective,  mais  il  est  la  raison  du  mariage 
et,  à  ce  titre,  il  relève  de  la  vie  sociale,  où  nous  l'avons  placé 
à  côté  des  écarts  génésiques,  qui  en  sont  simplement  des 
déviations. 

Mais  c'est  particulièrement  dans  la  critique  de  ce  que  nous 
avons  appelé  vie  intellectuelle,  que  M.  Daily  s'est  appliqué  à 
créer  du  pêle-mêle,  et  il  y  a  pleinement  réussi,  en  ne  tenant 
nul  compte  des  divisions,  des  chapitres  du  questionnaire,  en 
confondant  les  titres  de  chapitre  avec  les  simples  questions, 
en  mettant,  dans  son  énumération,  la  fin  au  commencement 
et  le  commencement  à  la  fin.  Mais,  messieurs,  j'abrège  ;  je 
me  fatigue  et  je  vous  fatigue  à  suivre  pas  à  pas  ce  tohu-bohu 
de  parti  pris,  oii  ce  qui  éclate  surtout,  c'est  la  mauvaise  hu- 
meur et  la  légèreté  du  critique.  Ainsi,  M.  Daily  me  reproche 
de  n'avoir  pas  consacré  un  article  séparé  à  l'aptitude  arith- 
métique, et  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  cet  article  existe. 

Je  terminerai,  en  examinant  les  critiques  de  détail,  que 
M.  Daily  a  bien  voulu  me  lancer;  elles  sont  malheureuse- 
ment peu  nombreuses  et  pourtant  c'était  là  le  côté  sérieux 
de  l'examen.  Dans  un  questionnaire,  ce  qui  importe,  ce  sont 
les  questions.  Il  les  fallait  peser  et  scruter  une  à  une,  coumic 
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l'a  fait  votre  Commission.  M.  Daily  a  préféré  planer  dans  les 
généralités.  Pourtant  quelques  critiques  de  détail  ont  été 
lancées  et  elles  sont  curieuses.  M.  Daily  me  reproche,  par 
exemple,  de  n'avoir  rien  dit  de  la  géophagie  des  Néo-Galé- 
doniens  et  des  Otomaques  de  l'Orénoque,  ni  des  bains  chauds 
usités  au  Japon  après  les  repas.  Mais  ce  sont  Va  des  faits  par- 
ticuliers, qui  ne  sauraient  évidemment  trouver  place  dans 
un  questionnaire  général  ;  ils  relèvent  des  instructions  spé- 
ciales à  un  peuple,  à  une  race.  Jamais  un  voyageur  ne  s'avi- 
sera d'aller  demander  aux  Australiens  ou  aux  Fuégiens  dé- 
peçant une  baleine  morte,  s'ils  ont  l'habitude  de  prendre  des 
bains  chauds  après  leurs  repas.  M.  Daily  ne  comprend  pas 
non  plus  que  l'on  demande  si  l'alimentation  est  principale- 
ment animale.  Il  a  oublié  l'existence  des  Esquimaux,  à  qui 
la  végétation  est  d'un  très  faible  secours  alimentaire. 

Je  n'insiste  pas,  messieurs,  me  contentant  de  regretter  que 
M.  Daily  n'ait  pas  poussé  plus  loin  sa  critique  de  détail. 
Aussi  bien  j'ai  hâte  d'en  finir.  Quelques  mots  encore  pour- 
tant, à  propos  des  modèles,  que  me  propose  M.  Daily.  En 
première  ligne,  vient  H.  Spencer,  dont  M.  Daily  n'a  pas  tou- 
jours été  grand  admirateur,  mai?  auquel  il  rend  aujourd'hui 
justice.  Sur  ce  point,  je  suis  heureux  d'être  entièrement  de 
l'avis  de  mon  collègue.  Le  philosophe  anglais  est  sûrement 
un  des  plus  larges  esprits  de  notre  temps  ;  mais  ses  ouvrages 
me  paraissent  à  la  fois  trop  personnels  et  trop  abstraits  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  facilement  un  questionnaire  pratique. 

(Juant  au  Manuel  des  voyageurs,  de  Kaltbrunner,  c'est  un 
volume  d'environ  800  pages,  complété  plus  tard  par  un  aide- 
mémoire  de  500  pages,  le  tout  in-8".  Or,  notre  prétention  est 
de  faire  un  questionnaire  de  15  ou  20  pages.  Ce  manuel,  fait 
d'ailleurs  avec  les  travaux  des  anthropologistes  de  toute  l'Eu- 
rope, sans  en  excepter  plusieurs  des  membres  de  notre  So- 
ciété, est,  sous  le  ivapport  sociologique,  assez  incomplet.  On 
n'y  dit  rien  de  la  sensibililé  spéciale,  rien  des  danses,  rien 
des  mœurs  guerrières,  rien  de  la  manière  dont  on  rend  la 
justice,  rien  des  impôts,  rien  des  âges  de  pierre,  de  bronze, 
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(le  fer,  etc.,  enfin  rien  de  la  géophagie  et  des  bains  chauds 
japonais,  qui  intéressent  si  particulièrement  M.  Daily. 

Enfin,  il  est  une  remarque,  que  je  n'aurai  sûrement  pas  été 
seul  à  faire.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  M.  Daily  re- 
pousse le  projet  de  questionnaire,  c'est  que  le  fond  en  a  été 
adopté  d'abord  par  la  Société  (ï anthropologie  de  Florence,  puis 
par  la  Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg . 
(Cette  société,  que  IVL  Daily  s'obstine  à  placer  à  Moscou,  pra- 
tique l'échange  avec  la  nôtre,  et  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'ignorer  son  existence.)  Le  patriotisme  très  ombrageux  de 
M.  Daily  dédaigne  les  Russes  et  fait  très  peu  de  cas  des  Ita- 
liens, même  quand  ces  derniers  ont  accepté  la  collaboration 
d'im  Français  qui  a  été  l'ami  de  M.  Daily.  Mais  je  ferai 
observer  à  notre  collègue  que  H.  Spencer  est  Anglais  et  Kalt- 
brunner,  Suisse. 

J'ai  terminé,  messieurs,  cette  réplique  bien  longue  pour 
vous  et  pour  moi.  En  finissant,  je  rappellerai  encore  une 
fois  que  la  critique  trop  pétulante  de  M.  Daily  porte  uni- 
quement sur  mon  projet  de  questionnaire,  qui,  actuellement, 
n'existe  plus.  C'est  sur  l'adoption  ou  le  rejet  d'un  travail 
corrigé,  amendé,  remanié  par  votre  Commission,  avec  le 
concours  de  plusieurs  de  nos  collègues,  que  vous  avez  à 
statuer. 

Votre  Commission  a  fait  son  devoir  aussi  consciencieuse- 
ment que  possible.  De  son  côté,  le  rédacteur  du  projet,  qui 
a  servi  de  canevas  au  travail  de  la  Commission,  s'était  ac- 
quitté de  son  mieux  de  l'honorable  tâche  que  vous  lui  aviez 
confiée,  et  il  peut  terminer  sa  réponse  à  M.  Daily  en  citant 
la  dernière  phrase  d'une  lettre  écrite  au  même  M.  Daily  : 
«  Si  la  Société  d'anthropologie  juge  que  le  projet  de  ques- 
tionnaire, amendé  par  la  Commission,  est  bon  à  jeter  au  feu, 
cela  me  laissera  tout  à  fait  froid;  car  je  n'apporte  dans  cette 
affaire  aucune  préoccupation  personnelle.  De  toutes  façons, 
un  questionnaire  de  sociologie  sera  fait  et  j'aurai  l'honneur 
de  l'avoir  demandé.  » 

M.  Dally.    ((  Si  l'on  élimine  de  la  réplique  que  vient  de 
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m'adresser  M.  Letourneau  le  côté  exclusivement  personnel 
et  les  intentions  agressives,  il  reste,  en  vérité,  peu  de 
chose;  M.  Letourneau  ne  nie  pas  le  caractère  à  lui  propre 
de  son  questionnaire  ;  bien  au  contraire,  il  a  tenu  à  nous 
montrer  que  les  grandes  divisions,  les  «vies,»  affectives,  sen- 
sitives  et  autres  étaient  bien  des  conceptions  qui  lui  sont 
chères  et  qui  remontent  plus  loin  que  la  table  des  matières 
de  son  livre  sur  la  Sociologie. 

Eh  bien,  ces  divisions,  il  me  permettra  de  ne  pas  les 
accepter,  non  parce  qu'elles  viennent  de  lui,  mais  parce 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  tout  le  monde,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  courantes,  parce  que,  fussent-elles  vraies,  elles  ne 
sont  point  dans  nos  usages  intellectuels,  mais  par -dessus 
tout  par  ce  qu'elles  ne  sont  pas  vraies. 

Messieurs,  on  n'ioiprovise  pas  des  sciences  nouvelles  et  les 
catégories  subjectives  que  chacun  a  le  droit  de  tailler  dans 
le  savoir  humain  ne  sont  acceptables  que  lorsqu'on  les 
groupe  en  vue  d'un  but  particulier  et  pour  l'atteindre  plus 
aisément.  Mais  ici  il  en  est  tout  autrement.  M.  Letourneau 
ne  conteste  pas  que  ses  divisions  soient  son  œuvre,  et  il 
a  rendu,  grâce  à  elles,  je  crois  l'avoir  montré,  son  ques- 
tionnaire très  obscur.  Que  faut-il  pratiquement  à  un  ques- 
tionnaire ?  De  l'ordre.  Cela  est  nécessaire,  autrement  où 
un  voyageur  trouvera-t-il  un  procédé  pour  mettre  de  la 
méthode  dans  ses  observations?  Il  faut  qu'il  trouve  à  l'article 
Alimentation  tout  ce  qui  concerne  l'alimentation  et  point 
autre  chose;  de  même  h.  Viiv\AQ\(i  Sensibilité  générale,  ei  h 
l'article  Snisibiltté  spéciale;  mais  c'est  là  de  la  physiologie 
comparative  !  et  c'est  Tordre  physiologique  qu'il  faut  fran- 
chement accepter,  parce  qu'il  est  conforme  au  sujet  traité, 
parce  qu'il  représente  la  forme  scientifique  vraie,  acceptée 
■  de  tous  et  non  une  forme  qui  peut  être  considérée  comme 
fantaisiste  et  qui  place  l'esthétique  dans  la  vie  sensitive  et 
la  théologie,  dans  la  vie  affective.  Je  souligne  ce  dernier 
mot,  parce  que  M.  Letourneau  me  reproche  de  le  lui  avoir 
mis  sous  la  plume  en  italique,  alors  qu'il  ne  figure  pas  du 
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tout  dans  son  texte,  ('e  reproche  est  bien  fonde  et  je  vais 
m'en  excuser  de  mon  mieux,  en  disant  que  je  ne  savais  com- 
ment désigner  une  vingtaine  de  questions  sur  le  dieu  unique, 
sur  les  dieux,  sur  les  représentations  des  dieux,  sur  leur  jjan- 
(héisnie,  sur  le  culte,  le  clergé,  la  religion,  l'éternité  et  l'i)iflni. 
On  voit  maintenant  que  M.  Letourneau  s'est  occupé  de  théo- 
logie sans  s'en  doutei-  ou  qu'il  se  réserve  un  mot  à  lui  pour 
désigner  les  conceptions  sur  Jéhovah,  Jupiter  et  Allah. 

Gela  dit  au  sujet  des  critiques  de  détail,  je  n'y  reviendrai 
plus.  On  jugera  si  M.  Letourneau  a  raison. 

Ce  qui  m'importe  d'ailleurs,  ce  qui  importe  à  la  Société,' 
c'est  de  savoir  s'il  convient  de  rester  dans  les  données  per- 
sonnelles de  M.  Letourneau  ou  si,  agrandissant  sa  thèse,  il 
ne  serait  pas  plus  digne  de  vous,  messieurs,  de  tracer  non 
seulement  un  questionnaire,  mais  de  véritables  Instructions 
anthropologiques  [deuxième partie)  comprenant  l'ethnographie, 
l'ethnologio,  la  linguistique  et  la  sociologie,  pour  faire  suite 
à  nos  Inslructions  [prenùcre partie),  qui  portent  presque  exclu- 
sivement sur  l'anatomie  comparative  des  races  humaines.  Si 
la  Société  voulait  bien  accepter  cette  vue,  les  questions  de 
M.  Letourneau  y  trouveraient  toutes  leur  place,  mais  dans 
un  autre  ordre,  et  je  regretterais  moins,  en  présence  de  ce 
résultat,  d'avoir  indisposé  en  M.  Letourneau  un  ancien  ami. 

Dans  un  autre  ordre,  dis-je,  l'indiflerence  à  cet  égard  a 
déjà  été  exprimée  par  M.  Hovelacque,  pour  qui  tout  ordre  est 
également  bon  et  mauvais,  ce  qui  permet  de  croire  qu'il  ne 
tient  réellement  à  aucune  espèce  d'ordre;  et  je  n'en  ai  pas 
été  étonné.  Mais  quand  j'ai  entendu  M.  Hamy  exprimer,  il  y 
a  quelques  semaines  (p.  456),  une  opinion  analogue,  j'avoue 
que  ma  surprise  a  été  grande.  «  Il  importe  fort  peu  au  pro- 
grès des  sciences  ethnographiques  que  les  questions  posées 
aux  voyageurs  par  notre  société  soient  groupées  de  telle 
façon  ou  de  telle  autre  façon,  ;>  dit  notre  collègue,  celui-là 
même  qui  vient,  aidé  de  la  collaboration  de  M.  Landrin,  d'or- 
ganiser le  musée  ethnographique  du  Trocadéro  avec  tant 
d'art,  plaçant  dans  les  vitrines  en  triple  ordonnance,  par  épo* 
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que,  par  région  et  par  nature  d'objet,  les  produits  industriels 
et  artistiques  recueillis  par  nos  missionnaires.  L'ordre  dans 
les  idées  m'apparaît  au  contraire  comme  plus  nécessaire 
encore  que  l'ordre  dans  les  collections  et  MM.  Hamy  et  Lan- 
drin  recevraient  fort  mal,  et  avec  raison,  l'intrus  qui  vien- 
drait leur  dire  que  leur  travail  de  classement  importe  fort 
peu.  Bien  plus,  pour  que  le  voyageur  qui  n'entend  rien,  selon 
M.  Hamy,  aux  prétendues  «  subtilités  »  philosophiques, 
sache  bien  de  quoi  il  s'agit,  il  serait  utile  que  la  deuxième 
partie  des  Instructions  anthropoloyiques^  de  même  que  la 
première  partie,  fut  munie  de  courtes  notices  sur  les  matiè- 
res à  étudier.  On  arriverait  ainsi  à  faire  un  volume  à  peu 
près  de  la  même  étendue  que  celui  que  nous  possédons  déjà. 
Nous  ne  pouvons  faire  moins  pour  l'ethnologie  et  pour  la 
sociologie  que  pour  l'anatomie,  qui  font  également  partie  in- 
tégrante de  l'anthropologie,  à  ce  point  même,  que  M.  Letour- 
neau  semble  vouloir,  peut-être  à  tort,  donner  la  prépon- 
dérance à  la  sociologie. 

Toutefois,  notre  collègue  nous  a  exprime  à  propos  de 
cette  science  des  scrupules  qui  m'ont  paru  singuliers.  11  ne 
paraît  pas  vouloir  admettre  que  l'organisation  en  sociétés 
des  êtres  vivants  fasse  apparaître  des  propriétés  nouvelles. 
C'est  cependant  sur  cette  conception  et  exclusivement  sur 
cette  conception  qu'est  fondée  la  sociologie.  Toute  science 
se  définit  par  l'étude  de  l'une  des  propriétés  fondamentales 
de  la  matière,  ainsi  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  la  biologie,  etc.  Or,  de  Comte  à  Spencer  et  aux 
yeux  de  la  philosophie  positive,  passant  par  Littré,  l'organi- 
sation des  sociétés  humaines  et  les  conséquences  qui  en 
découlent,  l'ancien  domaine  de  la  Providence,  font  éclater 
des  propriétés  qui  se  distinguent  au  moins  autant  de  celles 
de  la  vie  organique  des  êtres  que  celles-ci  se  distinguent  de3 
phénomènes  chimiques,  encore  bien  qu'il  existe  un  certain 
parallélisme,  entre  la  structure,  l'évolution  etla  croissance  des 
individus  et  celle  des  sociétés,  et  que  l'agrégat  individuel 
puisse  être  comparé  à  l'agrégat  social.  Personne  ne  con- 
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testera  que  l'organisation  sociale,  les  produits  de  l'art  et 
de  l'industrie,  les  conceptions  de  la  inorale  et  du  droit  ne 
constituent  des  faits  entièrement  distincts  des  propriétés 
biologiques  individuelles.  Ne  pas  l'admettre,  c'est  contes- 
ter les  bases  mêmes  de  ce  qui  constitue  la  sociologie  et  telle 
n'est  pas  l'intention  de  notre  collègue.  Encore  bien  eût-il 
mieux  valu,  se  servant  de  ce  mot  et  en  traitant  de  la  science 
qu'il  désigne,  prendre  CDunaissance  du  sens  dans  lequel  il 
est  employé  depuis  quarante  ans  par  d'illustres  philosophes. 

D'ailleurs,  en  réclamant  ici  des  ins()-tœ lions  elhnologiques, 
que  fais-je,  sinon  réclamer  l'exécution  des  vues  du  fondateur 
de  cette  société,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  parlé  des  lacunes 
à  combler,  du  programme  futur  «  des  recherches  ethnologi- 
ques» rappelées  dans  les  Instructions  générales  (p.  272,  2'  édit.) 
et  annoncées  depuis  1862?  Je  me  conforme  donc  slrictement 
aux  traditions  de  la  Société  et  j'ai  l'espoir  que  vous  voudrez 
bien  suivre  votre  propre  mouvement,  dans  l'esprit  même  de 
votre  institution.  » 

M.  Hamy.  «  Je  constate  avec  regret  que  nous  ne  sommes  pas 
du  tout  du  même  avis,  M.  Daily  et  moi,  sur  le  rôle  de  l'ob- 
servateur en  voyage  et  sur  la  part  qu'il  peut  être  appelé  à 
prendre  à  nos  travaux.  Ce  dissentiment  me  paraît  tenir  à  ce 
que  M.  Daily  connaît  peu,  en  général,  les  hommes  qui  peuvent 
avoir  à  se  servir  d'instructions  émanées  de  la  Société,  tandis 
que  je  passe  en  quelque  sorte  ma  vie  au  milieu  d'eux. 

Les  voyageurs,  avec  lesquels  la  Société  se  trouve  en  rela- 
tions, ne  sont  pas  habituellement  des  ethnographes,  plus  ou 
moins  versés  par  surcroît  dans  l'étude  des  questions  philo- 
sophiques qui  vous  séparent.  Ce  seront,  au  contraire,  des 
géographes  ou  des  naturalistes,  des  médecins,  des  négo- 
ciants, des  artistes  peut-être,  qui  se  soucieront  peu,  en  lisant 
le  Questionnaire  qu'on  leur  aura  donné,  des  têtes  de  cha- 
pitre, sur  lesquelles  porte  presque  exclusivement  votre  dis- 
cussion, mais  qui  se  montreront  rebelles  aux  termes  par  trop 
techniques  que  l'on  aura  maintenus  dans  le  programme  sans 
en  donner  une  explication  sul'fisanle.  (k-s  voyageurs,  tout  en 

T.  V  (3«  série).  37 
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jalonnant  leurs  routes,  étudiant  la  contrée  sous  ses  divers 
aspects,  veillant  à  leurs  alîaires,  etc.,  sont  en  mesure  de  re- 
cueillir, sur  une  question  donnée,  bien  posée  et  bien  claire, 
des  renseignements  utiles,  absolument  comme  ils  auront 
piqué  au  passage  un  insecte  rare  et  curieux. 

C'est  pour  ces  voyageurs-là  que  je  voudrais  qu'on  travail- 
lât ici;  ils  seraient  pour  nous  des  collaborateurs  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  n'apporteraient  dans  leurs  observations 
aucune  idée  préconçue.  Ils  nous  apporteraient  des  faits, 
rien  que  des  faits,  dont  chacun  de  nous  resterait  libre  de 
tirer  l'interprétation  que  lui  suggéreraient  ses  tendances  per- 
sonnelles. » 

M.  LE  PRESIDENT  dit  quc  la  question  reste  ouverte  et  que  la 
commission  examinera  les  propositions  de  M.  Dally,  comme 
toutes  celles  qui  lui  parviendraient  des  membres  de  la  So- 
ciété. 


Note  sur  les  crùnes  de  Ctiinières  (lieuse),  époque  néolithii||ie; 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  RENE  COLLIGNON. 

((  Le  musée  de  Verdun  renferme  sept  crânes,  trouvés  à  Cu- 
mières  (Meuse)  dans  un  puits  sépulcral  de  l'époque  néoli- 
thique. Par  leurs  caractères  anatomiques,  ils  peuvent,  en 
partie,  être  rapprochés  de  la  tête  de  Furfooz,  dont  MM.  de 
Quatrefages  et  Hamy  ont  fait  le  type  de  leur  race  fossile 
sous-brachycéphale.  M.  Liénard,  qui  les  découvrit,  les  pré- 
senta à  la  réunion  des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne  en 
1874.  Ils  y  furent  examinés  et  même  mesurés  par  les  sa- 
vants auteurs  des  Crania  ethnica,  mais  jamais  le  résultat  de 
ces  mensurations  n'a  été  publié.  Il  nous  a  paru  intéressant 
d'en  faire  connaître  sommairement  les  principaux  caractères 
ainsi  que  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus,  car  ce  type 
crânien,  si  différent  de  son  contemporain  le  type  de  Cro- 
Magnon,  est  jusqu'ici  bien  peu  connu,  et  le  nombre  de  tètes 
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étudiées  est  assez  faible  pour  (ju'un  appoint  de  sept  sujets  ne 
soit  pas  à  négliger. 

Rappelons  d'abord  brièvement  les  conditions  de  la  décou- 
verte. Le  12  mai  1873,  une  tranchée,  ouverte  pour  la  con- 
struction de  la  ligne  Lérouville-Sedan,  mit  à  jour,  près  de 
Gumières,  une  habitation  préhistorique  et  une  sépulture  en 
forme  de  puits,  contenant  un  giand  nombre  de  squelettes  et 
des  objets  en  os  et  en  silex  taillés  ou  polis.  Malheureusement, 
on  ne  fut  prévenu  que  trois  jours  après  la  découverte,  et  déjà 
les  ouvriers,  sur  la  recommandation  d'un  entrepreneur  ami 
des  sciences,  avaient  jeté  au  remblai  dix  crânes  et  nombre 
d'ossements  et  de  silex.  Plus  de  2  mètres  du  puits  avaient 
disparu;  il  restait  encore  une  languette  de  40  centimètres 
d'épaisseur,  dont  M.  Liénard  put  retirer  sept  crânes  en 
assez  bon  état  et  quelques  os  généralement  brisés.  Les  sque- 
lettes y  étaient  enciicvèlrés,  la  tète  des  uns  dans  les  pieds 
des  autres,  et  recouverts  d'environ  l'",10  de  gravier.  Avec 
eux,  on  trouva  une  quarantaine  d'éclats  de  silex,  un  poi- 
gnard long  de  lo  centimètres,  taillé  dans  un  radius  de  cheval, 
et  deux  haches  polies,  dont  l'une  emmanchée  dans  un  mor- 
ceau d'humérus  de  cheval,  long  de  20  centimètres,  usé  et 
arrondi  aux  extrémités  et  percé  au  centre  d'un  trou  ovale 
régulier  destiné  à  recevoir  le  manche.  C'est  jusqu'ici  le  seul 
cas  connu  demmanchement  dans  un  os  de  cheval,  et  c'est  à 
ce  titre  que  je  le  signale  spécialement  à  l'attention  de  la  So- 
ciété. Pour  plus  amples  renseignements  à  cet  égard,  je  ren- 
verrai au  mémoire  de  M.  Liénard,  qui  décrit  minutieusement 
ces  instruments  et  les  conditions  de  leur  découverte'. 
Les  crânes  conservés  sont  au  nombre  de  sept  : 
N°  1.  Calotte  crânienne  d'homme  jeune.  Os  blancs,  légers, 
minces  (épaisseur  de  4""", 5  à  5  millimètres),  friables,  sutures 
compliquées  en  arrière,  simples  en  avant,  non  ossifiées.  Di- 
mensions considérables.  Indice    céphalique,  sous-brachycô- 


»  L'Homme  de   Cumières  pendant  la  prriode  néotilhique,  par  F.  Liénard, 
t.   Mil  des  Mémoires  de  la  ciociélé  philomatliique  de  Verdun. 
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phale,  80.95  (Furfooz,  n°  2,  81.39).  Front  remarquable 
par  sa  glabelle  et  ses  arcades  sourcilières  saillantes,  légè- 
rement fuyant  et  extrêmement  étroit  au  diamètre  infé- 
rieur, 94  millimètres.  Gomme  les  bosses  pariétales  sont, 
au  contraire,  très  développées  et  que  le  diamètre  transverse 
atteint  133  millimètres,  on  voit  Tindice  fronto-pariétal  des- 
cendre à  01.30. 

N°  2.  Moitié  de  crâne, limitée  au  côté  droit,  d'un  homme  de 
quarante  ans  environ.  Os  blancs,  minces  (épaisseur  de  2'^'",5 
à  G^'^.o).  Sutures  très  compliquées  commençant  à  se  souder. 
Lignes  douces;  front  droit,  élevé,  frontal  très  long,  J36  milli- 
mètres, et  très  étroit,  environ  90  millimètres  au  diamètre  in- 
férieur. 

Le  maxillaire  inférieur,  qui,  jusqu'ici,  avait  été  par  erreur 
attribué  au  crâne  n"  3,  est  extrêmement  grêle,  étroit,  très 
bas,  d'ossature  sèche;  le  bord  inférieur  de  la  branche  mon- 
tante est  extroversé  ;  il  y  a  torsion  en  dedans  du  condyle 
(caractère  des  maxillaires  de  la  race  de  Furfooz).  Dents  très 
usées,  première  molaire  pentacuspidée. 

N°  3.  Beau  crâne  d'homme  de  quarante-cinq  ans  environ, 
privé  d'une  partie  de  la  face  et  du  maxillaire  supérieur.  Di- 
mensions considérables  ;  le  basion  étant  brisé,  le  diamètre 
vertical  ne  peut  être  pris  exactement  ;  il  est  très  élevé  (pro- 
bablement, à  2  millimètres  près,  145  millimètres).  En  admet- 
tant ce  .  dernier  chiffre,  l'indice  cubique,  calculé  à  1.12, 
donnerait  l'énorme  capacité  de  1776  centimètres  cubes.  Os 
minces  (épaisseur  de  3  millimètres  à  6  millimètres),  légers  ; 
sutures  compliquées,  s'ossifiant  à  l'obélion.  Huit  os  wormiens 
aux  lambdoïdes.  Indice  céphalique  sous-brachycéphale,  82.50. 
Front  haut,  droit,  bombé,  à  bosses  accentuées  et  élevées,  se 
distinguant  de  toute  la  série  par  sa  grande  largeur,  112  mil- 
limètres environ'.  Pariétaux  très  bombés  d'avant  en  arrière, 
aspect  général  arrondi.   Apophyses  mastoïdes  petites,  pas 

1  Dans  les  tableaux  de  mesures  ce  crâne  et  le  cj-àne  ii«  i  ont  été  mis  îi 
paii  en  raison  des  enraclères  spéciaux  qu'ils  présentent. 
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d'aplatissement  sus-mastoïdien.  A  la  face,  la  forme  des  orbites 
semble  mégasème  et  carrée,  mais  le  travail  de  restauration 
empêche  de  prendre  des  mesures  exactes.  Pommettes  de 
petit  volume,  peu  en  rapport  avec  les  dimensions  du  crâne. 

Le  maxillaire  inférieur,  qui,  jusqu'ici,  avait  été  attiibué  par 
erreur  au  numéro  2,  est  robuste,  épais,  lourd.  La  différence 
de  la  hauteur  mesurée  :  1°  <à  la  symphyse,  2"  au  niveau  des 
premières  molaires,  est  bien  moins  accentuée,  4  millimètres, 
que  sur  les  autres  mâchoires  de  la  série,  où  elle  atteint  jus- 
qu'à 6  millimètres  et  10  millimètres.  Bord  inférieur  de  la 
branche  montante  extroversé.  Dents  très  usées,  toutes  en 
place. 

N°  4.  Tête  de  femme,  complète,  sauf  la  mandibule.  Crâne 
léger,  petit,  à  sutures  très  compliquées,  non  soudées.  Forme 
globuleuse,  contours  très  doux,  attaches  musculaires  peu 
marquées.  Brachycéphalie  considérable,  85.4,5,  chiffre  que 
n'atteignent  pas  les  crânes  préhistoriques  les  plus  brachycé- 
phales  connus,  ceux  de  Nagy-Sap,  84.72,  et  de  la  Truchère, 
84.32  ^  Saillies  sourcilières  très  faibles,  front  bas  et  arrondi. 
Frontal  très  développé  en  longueur,  122  millimètres  (le  pa- 
riétal n'a  que  112  millimètres),  mais  étroit,  93  millimètres  ; 
les  faibles  dimensions  du  sujet  rendent  cependant  cette  lar- 
geur relativement  plus  forte  et  l'indice  frontal  atteint  65.95. 
Apophyses  mastoïdes  très  petites.  Nous  constatons  aussi  pour 
la  première  fois,  dans  la  série,  l'aplatissement  sus-mastoïdien 
signalé  par  Broca^  dans  la  série  d'Orrouy  et  considéré  comme 
caractéristique  de  la  race  de  Furfooz  n°  2  parles  savants  au- 
teurs des  Crania  ethnka'^.  Cette  conformation,  peu  marquée 
en  ce  cas,  se  retrouvera  au  maximum  sur  le  numéro  6  de  la 
série. 

La  face  étant  entièrement  conservée,  toutes  les  mesures  en 
ont  pu  être  prises.  Il  faut  surtout  y  signaler  la  grande  leptor- 
rhinie  des  fosses  nasales,  43.57,  alors  que  les  orbites  ont  un 

1  Crania  ethnica,  p.  1"25, 

«  Bull,  de  la  Soc.  d'anlhrop.,  1874,  sur /es  Crânes  d'Orrouy,  par  Broca. 

'  Crania  ethnica,  p.  134. 
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indice  mésosème  de  -86. 32,  et  que  l'indice  facial  descend  à 
63.20.  Ces  diverses  mesures  s'accordent  à  prouver  la  hauteur 
et  l'étroitesse  relatives  de  la  face,  caractère  rare  lorsqu'il  est 
associé  à  une  brachycéphalie  aussi  considérable.  Rappelons 
que,  par  là,  il  y  a  une  singulière  ressemblance  avec  le  crâne 
de  la  Truchère  *,  resté  jusqu'ici  si  isolé  comme  type.  Comme 
autres  analogies,  ajoutons  qu'en  raison  de  l'étroitesse  du 
front,  l'un  comme  l'autre  restent  phénozyges,  que  les  fosses 
canines  sont  effacées  dans  les  deux  cas  et  les  pommettes 
assez  minces,  que  le  crâne  de  la  Truchère  avait,  lui  aussi, 
un  frontal  d'une  longueur  peu  ordinaire  et  extrêmement 
étroit  à  la  partie  inférieure;  enfin,  qu'à  partir  du  bregma, 
dans  la  courbe  antéro-postérieure,  il  y  a  inclinaison  légère 
des  pariétaux  en  arrière,  en  sorte  que  le  bregma  est  juste  le 
point  culminant  de  la  tête.  Peut-être  serions-nous  en  pré- 
sence d'un  second  échantillon  de  ce  type  rare,  et  pourrait-on 
expliquer  les  quelques  différences  qui  les  séparent  par  la  dif- 
férence de  sexe  2.  Pour  en  finir,  signalons  les  dimensions  peu 
communes  du  trou  sous-orbitaire,  qui  sort  sous  une  espèce 
de  saillie  et  regarde  obliquement  en  bas,  au  lieu  d'être 
dans  le  plan  vertical.  Prognathisme  alvéolo-dentaire  très 
faible.  Voûte  palatine  divergente,  aux  dents  usées  et  en 
partie  cariées. 

N°  5.  Boîte  crânienne  d'homme  jeune,  la  face  manque.  La 
détermination  de  l'âge  de  ce  crâne  pourrait  donner  lieu  à 
une  erreur  par  la  présence  sur  chacun  des  deux  pariétaux 
d'une  dépression  arrondie  ayant  l'apparence  d'une  lésion 
sénile.  L'os  est  usé  et  aminci  sur  une  surface  longue  de 
4.  centimètres  et  large  de  3  centimètres  environ;  l'usure  ne 
comprend  que  la  table  exerne  de  l'os  et  n'est  pas  symétrique 
des  deux  côtés.  On  ne  peut  cependant  admettre  cette  opi- 
nion en  raison  de  l'état  des  sutures,  qui  ne  présentent  aucune 
trace  de  soudure,  et  surtout  si  on  remarque  que  le  maxil- 


1  Cranta  elhnica,  Tp.  128  et  129. 

*  Le  crâne  de  la  Truchère  est  masculin. 
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lairc  inférieur  porte  encore  toutes  ses  dents,  présentant 
toutes  l'usure  hal^tuelle,  à  l'exception  des  dents  de  sagesse, 
dont  les  couronnes  restent  paifiiitcment  intactes.  Ce  fait,  re- 
marqné  par  M.  Liénard,  mais  mal  interpiété,  est  décisif  pour 
établir  la  jeunesse  du  sujet.  Quant  à  l'origine  véritable  de 
ces  dépressions,  j'avoue  ne  pouvoir  pas  m'en  faire  une  idée 
exacte. 

Les  autres  caractères  sont  à  peu  près  tous  ceux  que  nous 
avons  déjà  rencontrés  précédemment.  Crâne  mince,  léger, 
grêle,  bas,  large  en  arrière,  étroit  au  niveau  du  front,  mais 
de  plus  asymétrique.  Frontal  élevé  et  très  long,  136  milli- 
mètres, fortes  saillies  des  bosses  pariétales.  Fortes  apo- 
physes mastoïdes.  L'indice  céphalique  est  sous-dolichocé- 
phale, 76.75. 

Le  maxillaire  inférieur,  parfaitement  conservé,  a  des  ana- 
logies de  forme  avec  le  numéro  2  de  Moulin-Quignon,  c'est  un 
vrai  type  de  mandibule  de  la  race  de  Furfooz.  Les  diamètres 
transverse  et  oblique  de  la  branche  montante  sont  presque 
égaux;  le  bord  inférieur  présente  Y  introversion  si  remar- 
quable'signalée  comme  caractéristique  de  cette  race,  en 
même  temps  la  torsion  en  dedans  des  condyles  existe  à  un 
haut  degré.  L'aspect  général  est  mince,  sec  et  fin,  le  menton 
très  saillant,  et  le  corps  de  l'os  bien  plus  élevé  au  niveau  des 
incisives  qu'à  celui  des  deuxièmes  molaires.  Enfin,  l'arcade 
dentaire  est  bien  moins  divergente  que  sur  les  mâchoires 
actuelles,  elle  tend  à  la  forme  en  U. 

N°  6.  Crâne  d'homme  jeune,  léger,  mince,  aux  sutures 
compliquées  et  aux  saillies  peu  accusées.  Indice  céphalique 
mésaticéphale,  78.37.  Le  front  présente  l'étroitesse  habi- 
tuelle, mais  il  est  bas  et  un  peu  fuyant,  les  bosses  en  sont 
mal  marquées.  L'élargissement  au  niveau  des  pariétaux 
étant  plus  faible  que  sur  les  crânes  précédents,  l'indice 
frontal  remonte  à  67.13.  La  particularité  la  plus  intéres- 
sante qu'il  y  ait  à  signaler  est  un  aplatissement  sus-mas- 
toïdien considérable  dont  aucune  mesure  ne  peut  donner 
idée. 
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A  la  face,  l'état  de  mutilation  de  la  pièce  ne  permet  que 
de  supposer  un  indice  nasal  mésorrhinien  de  50  environ.  On 
y  remarque  l'efTacement  des  fosses  canines,  la  convexité  de 
la  branche  montante  du  maxillaire  supérieur,  et  (ce  que  nous 
avons  déjà  constaté  sur  le  numéro  4)  des  trous  sous-orbitaires 
énormes  dont  l'ouverture  regarde  en  bas. 

Le  maxillaire  inférieur  rappelle  beaucoup  les  mâchoires  A 
et  5  du  Trou  de  Fi'ontal  :  même  gracilité  de  l'os,  même 
menton  net  et  saillant,  même  réduction  de  la  hauteur  au  ni- 
veau de  la  deuxième  molaire.  Apophyses  géni  fortes.  Dents 
un  peu  usées,  non  cariées,  molaires  décroissant  en  taille  de 
la  première  à  la  troisième,  qui  est  en  train  d'évoluer.  La 
première  présente  cinq  cuspides,  les  deuxième  et  troisième 
n'en  ont  que  quatre.  Canines  de  dimensions  ordinaires.  Il  y 
a  extroversion  du  bord  inférieur  de  la  branche  montante,  pas 
de  torsion  du  condyle. 

N»  7.  Crâne  de  vieille  femme,  aux  sutures  complètement 
fermées,  sauf  au  niveau  de  la  moitié  de  la  sagittale.  Indice 
céphaliquc  mésaticéphale,  78.40.  Front  toujours  étroit,  long, 
un  peu  fuyant,  à  glabelle  effacée.  Courbe  antéro-postérieure 
globuleuse,  régulière.  Tête  élevée,  le  diamètre  vertical 
n'ayant  pas  moins  de  134  millimètres.  La  face  est  trop  en- 
dommagée pour  permettre  de  prendre  des  mesures  exactes  ; 
elle  est  étroite,  longue,  et  légèrement  prognathe,  les  arca- 
des zygomatiques  sont  minces  et  étroites. 

Le  maxillaire  inférieur  est  absolument  comparable  au  pré- 
cédent, le  menton  est  seulement  un  peu  plus  saillant  et  plus 
mince.  Les  dents,  très  usées  et  sans  carie,  sont  encore  en 
place.  Extroversion  du  bord  inférieur.  Pas  de  torsion  du 
condyle. 

On  voit,  en  résumé,  que  cinq  crânes  sur  sept  offrent  un 
ensemble  de  caractères  réellement  comparables  à  ceux  de  la 
tète  n°  2  de  Furfooz,mais  que  tous  ne  le  présentent  pas  au 
même  degré.  D'autre  part,  le  crâne  de  femme  n°  4  a  certai- 
nement des  analogies  incontestables  avec  celui  de  la  Tru- 
chère  ;  affirmer  la  communauté  de   races  serait  peut-être 
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aller  trop  loin,  mais  il  nous  a  pourtant  semblé  intéressant 
de  mettre  au  jour  ces  caractères  communs,  qui  tirent  un  peu 
de  son  isolement  ce  type  jusqu'alors  un  peu  trop  exceptionnel. 
Enfin,  la  tête  d'homme  n°3  tient  aussi  une  place  à  part,  tant 
par  ses  grandes  dimensions  que  par  le  beau  développement 
de  sa  partie  antérieure,  par  sa  hauteur  peu  ordinaire  et  par 
la  forme  un  peu  différente  du  maxillaire  inférieur;  on  pour- 
rait la  rapprocher'des  crânes  de  Grenelle  (carrière  Hélie). 

Si  on  veut  résumer  en  quelques  mots  les  particularités  que 
nous  avons  rencontrées,  on  peut  dire  que  l'homme  de  Gu- 
mières  avait  une  sous-brachycéphalie  occipitale,  caractérisée 
par  un  développement  en  longueur  du  frontal  et  en  largeur 
des  pariétaux.  Dans  toute  la  série,  en  effet,  on  remarque  la 
grande  longueur  du  frontal  associée  à  une  étroitesse  extrême  ; 
il  semblerait  que,  la  région  ne  pouvant  s'accroître  dans  un 
sens,  il  y  ait  eu  compensation  dans  l'autre.  Il  faut  noter  aussi 
qu'alors  que  les  sutures  sagittales  et  lambdoïdes  offrent  une 
complication  au-dessus  de  la  moyenne,  la  coronale  est,  au 
contraire,  toujours  extrêmement  simple  ;  le  seul  vieillard  que 
nous  ayons,  le  numéro 7, n'a  qu'un  point  de  ses  sutures  épargné 
par  l'ossification,  c'est  la  partie  moyenne  de  la  sagittale;  la 
coronale  est  absolument  soudée,  au  point  que  le  bregma  est 
difficile  à  reconnaître;  on  peut  donc  supposer  que  la  synos- 
tose  a  débuté,  sinon  par  les  sutures  antérieures,  tout  au 
moins  d'une  manière  égale  en  avant  et  en  arrière,  puisque 
le  seul  point  libre  est  un  de  ceux  qui,  généralement,  sont  les 
premiers  atteints.  L'étroitesse  du  front  est,  du  reste,  corréla- 
tive de  celle  de  toute  la  face,  que  toutes  nos  mesures  s'ac- 
cordent à  nous  montrer  comme  peu  différente  de  celle  du  nu- 
méro 4,  c'est-à-dire  longue  et  étroite.  Au  maxillaire  infé- 
rieur, nous  retrouvons  la  même  chose.  Dans  tous  les  cas,  cet 
os  se  fait  remarquer  par  ses  faibles  dimensions  on  largeur, 
et  par  sa  minceur,  surtout  au  niveau  des  dernières  mo- 
laires; nous  avons  deux  mâchoires  qui  présentent  la 
torsion  en  dedans  du  condyle,  caractère  qui  s'allie  chez  l'une 
d'elles  à  l'introversion    de   l'angle  de  la  branche   montante. 
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Que  veillent  dire  ces  deux  particularités  de  conformation?  Il 
nous  semble  que  ce  ne  sont  que  des  conséquences  naturelles 
du  rétrécissement  général  de  la  face,  et  qu'elles  tendent 
toutes  deux  au  même  but  en  courbant  la  branche  montante 
en  dedans  par  ses  deux  extrémités  et  la  mettant  ainsi  en 
harmonie  avec  le  reste  de  la  figure.  C'est  aussi  cette  torsion 
qui  entraîne  le  rétrécissement  en  arrière  de  l'arcade  dentaire 
et  lui  fait  prendre  une  forme  presque  en  U,  qui,  pour  cette 
raison,  nous  paraît  bien  différente  de  la  forme  en  U  simienne, 
et  nous  semble  en  devoir  être  absolument  distinguée,  comme 
forme  en  U  par  torsion  de  la  branche  montante.  Nous  remar- 
querons, toutefois,  que  ces  caractères  ne  sont  pas  constants, 
et  que  les  deux  maxillaires  n°  2  et  n"  7,  d'aspect  d'ailleurs 
absolument  semblable,  diffèrent  par  cela  seul  que  la  torsion 
du  condyle,  qui  se  voit  sur  le  premier,  n'existe  pas  sur  le  se- 
cond. Il  en  est  de  même  de  l'aplatissement  sus-mastoïdien  ; 
cette  conformation  existe  au  maximum  sur  le  numéro  6,  est 
encore  très  appréciable  sur  le  crâne  n°  4  et  ne  fait  plus  que 
se  laisser  deviner  sur  le  numéro  1  ;  les  quatre  autres  n'en 
présentent  pas  trace. 

On  a  trouvé  aussi  quelques  os  longs,  sans  grand  intérêt, 
venant  d'individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Signalons 
seulement  deux  tibias  platycnémiques,  cinq  humérus  non 
perforés,  un  péroné  non  cannelé,  des  fémurs  à  ligne  âpre 
moyenne,  deux  tètes  de  cubitus  incurvés  dans  le  quart  su- 
périeur. Enfin,  quatre  fragments  de  pariétaux,  bien  diffé- 
rents des  crânes  décrits  précédemment  par  leur  épaisseur 
toute  néanderthaloïde  de  H™"", 5.  » 
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Crâne. 
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12  3  6  7  3  4 

Hum.     Hom.     Hom.     Hom.     Fera.     Hom.     Fem. 
Crâue.  âgée. 

Longueur  {  'o'^'-t,  :  •    •    •  "  »  •>  »            »         47 

"          I  maxillaire.   .    .  »  »  »  33  » 

Ipostéi'ieure.    .    .  »  »  :i  «  » 

aux  premières  .  i. 

1      molaires.    .   .  »  »  «  38?  » 

f  aux  canines.  .  .  >.  »  n  25?  » 

Profondeur »  12  »  12  » 

CC     *  Distance  au  trou  occipital .  »  »  »  »  n 
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S  3  '  Orbitaire i>  »  «  »  » 

^■2  \  Nasa) ,.  «  ,,  50?  » 

M  ^  V  Facial »  >■  »  k  » 

Maxillaire  inférieur.  2  5  6  7  3 

Diamètre  bicondylien >.  108  116  115                     » 

_        biangulaire »  87. S  ICI  86                      » 

Écartement  des  deuxièmes  molaires.  .  .        »  39  44  47                     » 

—         des  canines »  :i3  21  25                     » 

Distance  angulo-sympliysaire »  80  88  77  84 

Hauteur 61.5  54.5  57.5  51  58 

Branche  montante,  largeur  transversale.  28  31.5  33  .26.5  31.5 

—              —             —       oblique..  .  .  26.5  29.2  31  25.5  29 

Branche  horiz.,  hauteur  à  la  symphyse.        »  29  32.5  30.5  27.5 

—  —       à  la  deuxième 

molaire..  .  .      19  23         25  20  23.5 

—  épaisseur  à  la  symphyse.     11  12       13.5  13  14 

—  —       à   la   deuxième 

molaire..  .  .     12  16         11  11  15,5 

Angle  mandibulaire 125°     122»     138  «    '^  {  ^''''J^^  ItTl   H5°5 

'5  (  droit      129.5 

li.  —     alvéolo-mentonnier »        79.5     72.5  82  7S.5? 


Discussion. 

M.  Hamy  se  réserve  de  revenir  sur  la  communication  de 
M.  CoUignon,  lorsque  la  note  aura  été  publiée.  Car  il  lui  est 
impossible  d'entamer  une  discussion  sur  une  simple  lecture 
et  sans  avoir  les  chiffres  sous  les  yeux. 

La  séance  est  levée  à  six  heures 


Vun  des  secrétaires  :  a.  cherviiv. 
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ZU'  SÉANCE.  —  19  octobre  1882. 

■*rési<ienco  do  IM.  TIIUI.IÉ,  priSftltlcnt. 

Le  procès-vfirbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION   DU    BUKEAU. 

Coio's  (le  r/ico/e  d'anlh^opologie.  —  M.  le  phésident  an- 
nonce que  l'ouverture  de  l'Ecole  d'anhropologie  aura  lieu  le 
•4  novembre.  Le  programme  des  cours  pour  l'année  188^2-1883 
est  le  suivant: 

Anthropologie  zoologique.  M.  Mathias  Duval.  Anthropogé- 
nie et  embryologie  comparée.  —  P*  partie  :  Le  darwinisme; 
2"  partie  :  Les  circonvolutions  cérébrales. 

Anthropologie  générale.  M.  Topinard.  Le  professeur  insis- 
tera :  1"  sur  l'historique  de  l'anthropologie  ;  2"  sur  l'anthro- 
pométrie. 

Ethnologie.  M.  Daily.  Description  des  races  humaines,  ré- 
partition des  races  géographiques,  croisements,  dégénéres- 
cence, filiation,  évolution. 

Anthropologie  préhistorique.  M.  G.  de  Mortillet.  Le  protohis- 
torique. Le  professeur  insistera  sur  la  religiosité  au  point  de 
vue  ethnique,  le  développement  des  arts  et  l'origine  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture. 

Géographie  médicale.  M.  Bordier.  Etude  de  l'influence 
comparée  du  milieu  social  sur  la  production,  la  marche  et  la 
répartition  des  maladies. 

Démographie.  M.  J.  Bertillon.  Etude  de  la  statistique  du 
mariage,  des  naissances  et  des  décès  dans  les  différents  pays 
de  l'Europe.  —  Le  professeur  commencera  par  l'étude  du 
mariage  et  du  divorce,  et  insistera  sur  cette  partie  de  son 
cours. 

CORRESPONDANCE. 

Lettres  de  remerciement  de  MM.  Chambellan,  Beaumanoir, 
et  Ten  Kate,  pour  leur  nomination:  les   deux    premiers,   de 
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membres  titulaires  ;  le  dernier,  de  délégué  temporaire  de  la 
Société. 

Lettre  de  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  zoologi- 
que de  France,  demandant  l'échange  de  sa  publication  avec 
celle  de  la  Société, 

Lettre  de  M.  Luidone  Pranceschi,  de  Pioggialo,  annonçant 
qu'un  ancien  cimetière  vient  d'être  découvert  en  Corse,  qu'il 
en  surveille  les  fouilles  et  qu'il  se  propose  d'en  envoyer  les 
crânes  et  ossements  à  la  Société. 

Lettre  de  M.  le  professeur  KoUmann,  de  BâlC;  annonçant 
l'envoi  d'une  caisse  de  crânes  suisses  et  badois  qu'il  offre  à 
la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Inostranzeff  (A.).  L'Homme  préhistorique  de  loge  de  la 
pierre  sur  les  cotes  du  lac  Ladoga  (en  russe).  Saint-Péters- 
bourg, 1882,  in-4. 

Realia.  Rcgister  op  de  générale  resolutiën-  van  het  Kasteel 
Batavia.  1632-1805.  Leiden,  1882,  in-4. 

Lenuossek  (J.).  Notice  sur  P.  Broca  (en  hongrois).  Buda- 
pest, 1882,  broch.  in-8. 

Merejkowsry  (G.  de).  Sur  un  nouveau  caractère  anthropolo- 
gique. Paris,  1882,  broch.  in-8. 

Ten  Kate.  Over  anthropologisch  onderzoek  op  reis,  broch. 
in-4. 

DuMOUTiEU  (Gustave).  Les  Stations  de  l homme  préhistorique 
sur  les  plateaux  du  Grand- Morin  (Seine-et-Marne).  Paris, 
1882,  broch.  in-8. 

\)\}^k^T)-QtLkX'E.  [k.].  Recensement  de  1881.  Accroissement  de 
la  population  dans  le  département  de  la  Seine.  Paris,  1882, 
broch.  in-4  avec  carte. 

DuvAL  (Mathias).  Sur  le  développement  de  V appareil  génito- 
irrinairc  de  la  grenouille.  Montpellier,  J882,  broch.  in-8. 

M.  Mathias  Duval.  J'ai  l'honneur  de  faire  hommageà  la  So- 
ciété de  mon  mémoire  sur  le  Rein  précurseur  chez  les  hatra- 


i 


OUVRAGES    OFFERTS.  591 

ciens;  cette  étude  estdestinée  à  montrer  le  mode  selon  lequel 
se  t'ait  la  première  apparition  de  Tapiiareil  rénal  chez  les 
vertébrés.  Or,  on  sait  (^u'aujourd'liiii  la  théorie  de  la  compo- 
sition du  vertébré  en  segments  analogues  à  ceux  des  inverté- 
brés, et  la  théorie  des  rapports  de  parenté  entre  les  vertébrés 
et  les  invertébrés,  ont  trouvé  les  principaux  éléments  de 
preuve  dans  l'étude  des  origines  embryonnaires  de  l'appa- 
reil wolffien,  ou  rein  primitif.  Comme  le  rein  précurseur  (ou 
rein  cervical  des  embryologistes  allemands)  est,  dans  la 
région  du  cou,  le  premier  rudiment  de  l'appareil  wolffien, 
son  étude  est  du  plus  grand  intérêt,  ne  fût-ce  que  par  ce  fait 
qu'elle  nous  montre,  dans  les  segments  les  plus  antérieurs 
ducorps^  l'existence,  transitoire  il  est  vrai,  de  tubes  sécréteurs 
(rénaux)  que  jusqu'à  présent  on  pouvait  considérer  comme 
n'appartenant  qu'à  la  région  lombo-dorsale.  Ces  questions 
touchent  directement,  on  le  voit,  à  la  théorie  du  transfor- 
misme, et  c'est  à  ce  titre  que  j'attire  sur  elles  l'attention  de 
la  Société  d'anthropologie. 

Revue  d'anthropologie,  2^  série,  t.  V,  4^  fascicule. 

M.  TopiNARD,  en  offrant  ce  fascicule,  appelle  l'attention  sur 
ies  articles  suivants: 

Parmi  les  mémoires  originaux  :  la  liste  des  mesures  et 
procédés  craniométriques  usités  par  Paul  Broca,  dans  les  men- 
surations, que  renferment  ses  registres  particuliers,  à  laquelle 
est  jointe,  à  titre  d'exemple,  la  liste  des  mesures  par  sexe  de 
la  série  des  Parisiens  contemporains  ;  les  mœurs  du  peuple 
Japonais,  par  S.Maget  ;  la  fin  du  travail  de  M.  Chudzinski  sur 
les  variations  musculaires  suivant  les  races  ;  la  fin  du  mémoire 
posthume  de  Guillaume  Lejean  sur  les  populations  de  lapénin- 
suie  des  Balkans. 

Dans  laseconde  partie  :  la  revue  générale  des  derniers  tra- 
vaux sur  les  races  deVlnio-Chine.,  parM.Mondiôres  ;  toute  une 
série  de  revues  sur  le  prélùslorique  en  Angleterre  ;  le  compte 
rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Virchow  sur  les  Veddahs  ;  diverses 
revues  sur  Y  ethnographie  rtH^/a<se  ;  l'analyse  des  derniers 
volumes  de  la  publication  dirigée  par  M.  Rankc  surro/i/Aro- 
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pologie  de  la  Bavière  ;  — l'analyse  d'un  travail  de  M.  Koperniçki 
sur  les  a-ânes  d'Aïnos. 

Au  total,  ce  fascicule  renferme  vingt-neuf  mémoires, 
revues  et  articles  divers. 

OBJETS   OFFERTS. 

d'ânes  du  Sénégal.  — M.  le  docteur  Gollin  offre  à  la  Société 
deux  crânes.  L'un  a  été  recueilli  àPort-Bakel  (haut  Sénégal)  en 
mai  1882;  il  gisait  à  terre,  dans  la  broussaille,  dans  un  lieu 
Gilles  nègres  de  Bakel  enterrèrent  leurs  morts  jusqu'en  1812. 
L'autre  crâne  est  celui  d'un  nommé  Samba  Fatouma, 
métis  de  Berbère  et  de  nègre  (3/4  de  sang  noir),  soldat  aux 
tirailleurs  sénégalais,  mort  à  Bakel  le  1"  juin  1882,  âgé 
de  trente-cinq  ans. 

Ossements  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  offerts  parM.  le  doc- 
teur Adolphe  Henrot,  de  Reims,  présentés  par  M.  G.  de  Mor- 
TiLLET.  (Voir  aux  communications.) 

Crânes  divers.  — M.  le  docteur  TexKate  fait  don  au  labora- 
toire de  trois  crânes  :  le  premier,  un  Boughiou  indigène  des 
îlesGélèbes;  le  deuxième,  Ladi  Rono,  soldat  madurais  ;  le 
troisième,  un  métis  d'Espagnol  et  de  Javanaise. 

CANDIDATURES 

MM.  de  Quatrefages,  Topinard  et  Hamy  proposent  M.  Ma- 
LiEF,  professeur  à  l'université  de  Kasan;  MM.  Letourneau, 
Bordier  et  Ghervin,  M.  E.  Giglioli,  professeur  de  zoologie  à 
l'Institut  supérieur  de  Florence;  et  MM.  Topinard,  Jacques 
Bertillon  et  Ghervin,  M.  Ornstein,  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée grecque,  comme  membres  correspondants  étrangers. 

ÉLECTIOIMS. 

M.  Roussel  est  élu  membre  titulaire. 
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COMMLMCATIONS. 

Ossuaire  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  découvert  à  Liry, 
près  lUoutliois  (Ardenncs); 

PAR  LE  DOCTELR  MENROT,  DE  REIMS. 

(GommuiiiqiK''  pai'  .M.  (j.  de   Moiiillet.) 

«  Eu  1S8I,  les  habitants  do  Lii-y  me  signalèrent  dans  une 
grevière  des  ossements  humains  que  des  dégradations  hiver- 
nales avaient  mis  à  jour. 

La  grevière  existe  depuis  un  temps  très  éloigné,  elle  a 
été  exploitée  pour  les  besoins  des  rares  constructions  dans 
un  petit  village,  sur  la  croupe  d'une  colline  régulièrement 
arrondie,  formée  de  grève  crayeuse  —  située  à  la  limite  des 
monts  crayeux  de  Champagne  et  des  terrains  argilo-marneux 
du  bassin  de  la  vallée  de  l'Aisne  ;  —  la  grevière  est  taillée  à 
pic  sur  le  flanc  sud  du  monticule.  Elle  forme  la  moitié  d'un 
assez  large  cirque  ;  sa  coupe,  dune  hauteur  de  4  à  6  mè- 
tres, est  régulièrement  composée  d'une  mince  couche  de 
terre  arable  reposant  sur  le  terrain  gréveux  d'une  épais- 
seur de  4  à  3  mètres,  superposé  lui-même  à  la  craie  ;  — 
la  grevière  forme  un  mur  à  pic  régulier  d'environ  3  mè- 
tres de  haut,  au  bas  duquel  la  grève  effondrée  constitue  talus. 
A  2  mètres  et  demi  au-dessus  du  sol,  dans  une  étendue 
de  2  mètres  environ,  on  voit  saillir  une  quantité  considé- 
rable d'ossements  humains,  tous  sur  un  plan  horizontal, 
tassés  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres,  sans  ordre.  On  trouve 
souvent  une  tête  de  fémur  ou  d'humérus  dans  un  crâne.  Il 
y  a  là  des  ossements  d'adultes  et  d'enfants.  Ces  ossements 
sont  comme  enclavés  dans  un  tuf  extrêmement  dur  et  il  faut 
les  plus  grandes  précautions  pour  les  extraire  intacts.  Le 
sol  très  dur  sur  lequel  repose  l'ossuaire  contient  une  terre 
noire,  au  contact  savonneux,  comme  formée  par  le  gras  des 
cadavres. 

Au  milieu  de  ces  ossements,  j'ai  trouvé  deux  haches  polies 

T.  V  (3'  série).  38 
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en  silex,  quantité  de  petits  couteaux  aussi  en  silex, des  grattoirs 
et  une  dent  perforée  à  sa  base,  des  coquillages  également  per- 
t'urés  ayant  servi  de  colliers^  une  flèche,  un  iul)C  en  os  très 
régulièrement  arrondi,  et  enfin  un  objet  que  je  soumets  à 
l'examen  de  la  Société  d'anthropologie  et  qui  me  paraît  inté- 
ressant, espèce  de  pyrite  évidée.  Cet  objet  a  été  retiré  de 
l'ossuaire  avant  mon  arrivée  ;  une  partie  a  été  cassée.  Il  pré- 
sentait sur  une  des  faces  un  trou  rond  régulier. 

J'ai  recueilli  un  morceau  de  bois  transformé  en  charbon  ;  il 
y  avait  une  vingtaine  de  squelettes.  Certains  os  du  crâne  ont 
une  épaisseur  considérable,  les  tubercules  des  dents  molaires 
sont  usés  par  un  broiement  continu  ;  il  m'a  été  impossible, 
malgré  la  plus  grande  attention,  de  retirer  un  crâne  entier. 

Tout  près  de  là,  dans  la  même  grevière,  on  a  trouvé  (il  y  a 
trois  ou  quatre  ans)  également  enfouie  une  grande  quantité 
de  blé  noir  parfaitement  conservé. 

Les  fouilles,  pour  être  continuées,  exigeraient  aujourd'hui 
l'enlèvement  de  la  couche  de  tuf  qui  recouvre  les  ossements. 

J'ai  déposé  à  la  mairie  de  Liry  une  caisse  contenant  tous 
les  ossements  que  j'ai  recueillis,  et  dont  je  ne  présente  que 
quelques  échantillons  à  la  Société.  Je  me  mets,  du  reste,  à  la 
disposition  des  membres  qui  désireraient  explorer  cette  station 
pour  leur  fournir  tous  les  renseignements  que  je  possède.  » 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,  après  avoir  communiqué  la  note  de 
M.  llenrot,  fait  remarquer  que  la  sépulture  décrite  est  bien 
robenhausienne,  comme  le  prouvent  les  silex  taillés  et  surtout 
les  haches  polies.  C'est  l'équivalent  des  sépultures  sous  dol- 
mens. Là  où  il  n'y  a  pas  de  grandes  pierres  pour  ériger  des 
dolmens,  on  remplaçait  ces  monuments  par  des  grottes  arti- 
ficielles ou  de  vastes  fosses  creusées  dans  le  sol. 

La  pierre  évidée  est  tout  bonnement  un  rognon  de  pyrite. 
La  partie  la  plus  pure  du  sulfate  de  fer  a  formé  croûte  au 
pourtour  et  a  cristallise.  Les   portions   impures  mêlées  de 
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terre  sont  restées  à  l'iiitcrieur.  ElauL  plus  uu  moins  pulvéru- 
lentes, elles  sont  tombées  quand  le  nodule  s'est  cassé,  de  là 
le  vide  intérieur  qui  est  tout  naturel. 

Quant  aux  ossements  Immaijis,  ils  sont  trop  fracturés  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  grand  profit.  Parmi  les  fragments  de 
crânes,  il  en  est  de  plus  épais  que  la  moyenne,  d'autres  au 
contraire  sont  minces  et  délicats. 

Un  frontal  dénote  un  crâne  au  front  fuyant  se  rapprochant 
de  celui  d'Eguisheim,  race  de  Néanderthal. 

Il  y  a  trois  mâchoires  inférieures.  L'une  est  une  mâchoire 
de  femme,  fine  et  délicate.  La  seconde  est  d'un  homme  vi- 
goureux. Ces  deux  mâchoires  n'offrent  rien  de  particulier. 
Mais  la  troisième  est  fort  curieuse  par  suite  de  la  grande  et 
large  proéminence  en  avant  du  menton.  Dans  la  mâchoire 
de  la  Naulette,  le  plan  du  menton  va  en  arrière,  comme  chez 
les  anthropoïdes,  bien  que  d'une  manière  moins  forte.  Dans 
la  mâchoire  d'Arcy,  ce  plan  est  presque  vertical.  Dans  nos 
mâchoires  actuelles  il  se  projette  en  avant.  Dans  la  troisième 
mâchoire  de  la  sépulture  de  Liry,  cette  projection  en  avant 
est  extrêmement  prononcée,  plus  que  dans  tout  ce  que  nous 
connaissons.  Si  l'évolution  du  plan  raentonnier  doit  se  con- 
tinuer, nous  serions  là  en  présence  d'un  précurseur  du  menton 
de  l'avenir. 

M.  Leguay.  «  La  sépulture  dont  M.  de  Mortillet  vient  de 
vous  entretenir,  fort  intéressante  d'ailleurs,  n'est  pas  la  seule 
de  ce  genre  qui  nous  soit  connue,  et  les  environs  de  Paris  en 
ont  donne  une  semblable  parfaitement  étudiée  par  nos  col- 
lègues MM.  Hahn  et  Millescamps,  au  lieu  dit  le  Grand  Cam- 
pant, àLuzarches. 

Sans  décrire  cette  sépulture,  je  crois  utile  cependant  d'en- 
trer dans  quelques  détails  à  son  sujet,  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu'elle  n'a  jamais  été  publiée.  Vers  iSoi,  désirant 
mettre  en  communication  deux  sentes  séparées  par  un  ruis- 
seau, on  imagina  de  prendre  une  pierre,  dont  le  sommet 
émergeait  non  loin  de  là,  pour  en  faire  un  ponlccau.  Cette 
pierre  ou  ce  grès,  d'environ  2  mètres  de  haut  sur  1°',40    de 
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large,  était  fichée  ou  placée  debout  dans  le  sol,  qu'elle  dépas- 
sait un  peu,  et,  en  la  déplaçant,  on  mit  à  jour  une  certaine 
quantité  d'ossements.  Prévenu  par  M.  Hahn, le  docteur  Serre 
vint  à  Luzarches  ;  il  fit  pratiquer  une  fouille  dans  une  lon- 
gueur d'environ  4  mètres,  reconnut  l'existence  d'une  sépul- 
ture celtique  (c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  ces  sépultures), 
dont  il  recueillit  et  emporta  les  ossements,  puis  il  n'en  fut 
plus  question. 

M.  Hahn,  qui  désirait  connaître  davantage  cette  sépulture, 
obtint,  après  dix  ans,  en  1864,  l'autorisation  de  continuer 
les  fouilles.  Conjointement  avec  M.  Millescamps,  il  mit  à  jour 
une  galerie  creusée  d'environ  l",oo  de  profondeur  dans  une 
marne  compacte,  sur 2°', 20  de  largeur  au  fond  de  la  fouille, 
et  à  parois  en  terre  dressées  en  talus,  non  munies  de  dalles 
de  revêtement  et  n'étant  formées  que  par  la  terre,  d'ail- 
leurs fort  résistante.  Une  espèce  de  dallage  composé  de  pe- 
tites pierres  occupait  une  partie  du  fond  de  l'emplacement 
présentement  fouillé  et  de  celui  reconnu  en  1834.  Les  corps 
avaient  été  déposés  sur  ce  dallage  où  les  ossements  brisés 
furent  recueillis  avec  quelques  silex  travaillés,  et  à  environ 
25  centimètres  au  dessus  était  un  second  dallage  semblable, 
recouvrant  les  ossements  et  dont  l'état,  parfaitement  de  ni- 
veau, indiquait  que  l'intervalle  entre  les  deux  dallages  avait 
été  rempli  de  terre  mélangée  de  charbon  et  d'éclats  de  silex 
lors  de  l'inhumation.  Au-dessus  de  ce  second  dallage,  et  à 
environ  1 G  centimètres,  se  trouvait  une  seconde  couche  de 
terre  recouverte  par  des  pierres  formant  un  troisième  dal- 
lage à  peu  près  semblable  aux  autres;  puis  le  surplus  du 
vide  était  comblé  par  une  terre  fine  et  sans  mélange  de 
pierres. 

Nos  collègues  ne  purent  alors  continuer  la  fouille  par 
•suite  d'un  scrupule  de  la  propriétaire  du  terrain,  qui  inter- 
rompit les  fouilles. 

Ce  ne  fut  que  neuf  années  après,  en  J873,  qu'ils  purent 
continuer  leurs  recherches,  et  cette  fois  les  mener  à 
bonne  fin. 
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Dans  la  partie  qui  restait  à  (îxplorci',  de  plusieurs  mètres 
de  longueur,  i)arfaitement  liniitéo  par  la  fouille  et  l'état  des  ter- 
res qui  ne  laissait  aucun  doute  quant  à  la  limite  des  parois,  le 
dallage  reconnu  antérieurement  n'existait  plus  qu'en  partie.  Il 
n'y  avait  plus  de  sépulture,  mais  en  cet  endroit  était  an  amon- 
cellement d'ossements  brisés,  mis  en  un  seul  tas,  tandis  que 
non  loin  se  trouvaient  quelques  beaux  silex,  haches,  cou- 
teaux, grattoirs,  etc.,  composant  ordinairement  le  mobilier 
funéraire  d'une  sépulture,  également  réunis  dans  un  fort 
petit  espace,  sans  rien  en  plus.  D'accord  en  cela  avec 
MM.  Hahn  et  Millescamps,  M.  Broca  et  moi,  qui  avions  été 
invités  par  nos  collègues  à  suivre  leur  fouille,  avons  pensé 
que  ces  derniers  objets  provenaient  d'une  première  inhuma- 
tion dont  on  avait  recueilli  les  restes,  tout  en  les  respec- 
tant, pour  faire  place  à  une  nouvelle  couche  de  cadavres. 
Telle  qu'elle  était,  cette  sépulture  dans  son  ensemble  était 
des  plus  curieuses.  Elle  indiquait  évidemment  un  remanie- 
ment, mais  comment  avait-il  été  fait?  Avait-on  fouillé  à  nou- 
veau la  terre,  ou  bien  le  passage,  le  vide  existait-il  dans 
l'intérieur  du  monument? 

C'est  à  cette  dernière  hypothèse  que  je  me  suis  rallié,  et 
c'est  à  la  suite  d'une  remarque  que  cette  même  sépulture  du 
Grand  Gompant  m'a  permis  de  faire  que  je  me  suis  décidé. 
Cette  remarque,  sérieusement  étudiée  lorsque  l'occasion  s'en 
présentera,  pourra,  je  crois,  jeter  un  jour  nouveau  sur  la 
couverture  d'un  certain  nombre  de  monuments  qui  en  sont 
dépourvus,  rencontrés  surtout  aux  environs  de  Paris,  et  sur 
laquelle  règne  une  grande  incertitude.  Ici,  des  deux  côtés 
des  parois  de  la  sépulture,  un  peu  au-dessous  du  sol,  j'ai 
observé  une  espèce  de  tranchée  remplie  d'une  terre  parti- 
culière qui  n'existait  pas  sur  la  paroi  du  fond  et  qui,  par  sa 
nature,  indiquait  un  mouvement  de  terre. 

Evidemment  cette  tranchée  n'avait  pas  été  faite  sans  molif, 
et,  en  y  réfléchissant  un  peu,  j'ai  été  amené  à  supposer  que 
cette  tranchée  pouvait  bien  avoir  été  formée  par  l'about  des 
planches  ou  des  troncs  d'arbres  qui,  dans' l'origine,  avaient 
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servi  à  couvrir   la  sépulture   et  dont  la  décomposition  avait 
modifié  la  nature  de  la  terre  que  j'avais  sous  les  yeux. 

En  comparant  ce  que  je  remarquais  ici  avec  ce  que  j'avais 
observé  sur  d'autres  sépultures,  cette  hypothèse  acquérait 
pour  moi  une  certaine  solidité,  et  voici  pourquoi  : 

A  la  sépulture  du  Grand  Compant,  la  tranchée  a  été  faite 
avec  soin,  dans  un  sol  choisi  et  dans  une  grande  longueur; 
plusieurs  inhumations  paraissent  y  avoir  été  pratiquées  suc- 
cessivement, et  tout  semble  indiquer  d'une  manière  certaine 
son  emploi  comme  sépulture  au  moins  à  deux  reprises  diffé- 
rentes. Ce  double  emploi  résulte  des  ossements  rencontrés 
en  place  et  de  ceux  amoncelés  plus  loin,  comme  également 
des  silex  accompagnant  et  mêlés  avec  les  premiers,  tandis 
qu'avec  les  seconds  ils  étaient,  comme  eux,  presque  empilés. 
Si  le  comblement  de  la  fosse  avait  eu  lieu  immédiatement 
après  l'ensépulturement  des  corps,  il  n'y  eût  eu  aucun  moyen 
de  circuler  dans  le  monument,  circulation  que  tout  indique.  Il 
a  dû  rester  à  l'état  libre  afin  d'en  permettre  l'accès,  et  il  n'y 
a  absolument  qu'un  plancher  quelconque  qui  ait  pu  faciliter 
cette  circulation.  Il  faut  ajouter  qu'au  Grand  Compant,  à 
l'exception  du  grès  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  d'un  ou  deux 
autres  beaucoup  plus  petits,  placés  sur  le  côté,  mais  en 
dehors  de  la  tranchée,  il  n'existe  aucune  pierre.  Ce  n'est 
pas  qu'on  n'eût  pu  s'en  procurer,  puisque  le  mégalithe  de 
Thimécourt,  fouillé  par  M.  Millescamps  dans  le  voisinage,  en 
comporte  un  certain  nombre  et  des  plus  grosses;  mais,  pour 
la  sépulture  du  Grand  Compant,  il  n'en  a  pas  été  employé. 
D'ailleurs,  pour  avoir  une  couverture  en  grosses  pierres,  il 
faut  des  supports  semblables,  et  ici  ces  supports  font  complè- 
tement défaut;  ils  n'ont  même  jamais  existé.  11  n'y  a  donc 
qu'uh  plancher  en  bois  qui  ait  pu  supporter  les  terres  recou- 
vrant la  sépulture,  et  j'ajouterai  qu'il  n'a  pas  dû  exister  de 
tumulus  au-dessus,  le  sol  ayant  été  tenu  de  niveau,  afin 
qu'en  cas  de  besoin  l'emplacement  de  cette  sépulture  fût 
toujours  signalé  par  la  pierre  fichée  relevée  en  18.54. 
En  étudiant  quelques-unes  des  nombreuses  sépultures  qui 
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ont  été  fouillées  aux  environs  de  Paris  depuis  une  vingtaine 
d'années,  je  me  suis  de  plus  en  plus  affermi  dans  celte  idée, 
que  lorsque  les  grosses  pierres  du  dessus  font  défaut,  elles 
devaient  avoir  été  remplacées  par  des  couvertures  en  bois. 

Si  je  prends  la  plus  ancienne  en  date,  la  sépulture  de  dia- 
mant, près  Sentis,  fouillée,  en  1863,  par  M.  le  comte  de  La- 
vaulx,  et  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  nos  Biil- 
lel.ins\  ce  monument  présente  une  longue  galerie  de  2°, 40 
de  largeur,  précédée  d'une  entrée,  dont  elle  est  séparée  par 
une  cloison  formée  de  deux  pierres,  laissant  entre  elles  une 
porte  d'accès,  d'environ  60  centimètres  de  largeur.  Cette 
porte,  commune  ù  beaucoup  de  dolmens,  même  recouverts 
de  grosses  pierres,  indique  qu'il  était  nécessaire  de  s'intro- 
duire dans  la  sépulture,  très  probablement  pour  pratiquer 
des  inhumations  successives,  et  le  remplissage  de  la  galerie 
par  les  terres  n'a  dû  avoir  lieu  qu'à  la  longue,  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  corps  qui  y  ont  été  déposés.  Cependant, 
lors  de  la  fouille,  on  a  cru  voir,  dans  quelques  pierres  assez 
fortes  qui  se  trouvaient  par  places  sur  le  sommet  des  terres, 
les  débris  des  dalles  de  recouvrement;  mais  je  n'ai  jamais 
partagé  cet  avis,  ces  fragments  étant  de  diverses  épaisseurs, 
et  ayant  dû  être  apportés  successivement  sur  le  sol,  où 
ils  se  sont  trouvés  enfouis  par  suite  d'un  affaissement 
quelconque,  puis  recouverts  de  terre  par  les  labourages  qui 
égalisaient  le  sol  des  champs.  Jamais  il  n'a  dû  y  avoir  des 
pierres  assez  grandes  pour  permettre  la  couverture,  et  le 
bois  seul  facilitait  ici  cette  couverture. 

Deux  sépultures  fouillées  la  môme  année,  en  \  8G7,  sont  dans 
les  mêmes  conditions  ;  mais,  les  ayant  mieux  étudiées  dans 
tous  leurs  détails  que  la  précédente,  il  m'est  plus  facile  de 
conclure.  La  première,  celle  de  Vauréal,  près  Pontoise, 
fouillée  par  notre  collègue  M.  Am.  de  Caix  de  Saint-Aymour, 
se  compose  d'une  seule  allée  ayant  deux  parois  formées  de 

»  BuMetins  de  la  Société  d'anlhrop'ilogic  de  Paris,  l.  IV,  18G');  p.  -Ai  et 
652. 
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dalles  posées  verticalement.  Ces  dalles,  parfois  très  grandes, 
ont  à  peine  20  à  25  centimètres  d'épaisseur,  et,  afin  soit  de 
leur  donner  plus  de  hauteur,  soit  de  leur  assurer  plus  de 
stabilité,  elles  reposent  sur  une  arrase  de  pierres  de  la  gros- 
seur de  nos  moellons  ordinaires,  formant  une  espèce  de  fon- 
dation sans  consistance.  Les  intervalles  entre  les  dalles  sont 
remplis  par  do  petits  murs  montés  à  sec.  Quelques-unes 
même  sont  renforcées  au  .derrière  par  des  murs  montés  à  sec. 
Dans  ces  conditions  de  stabilité,  si  ces  dalles  avaient  reçu 
une  couverture  en  pierre,  le  monument  eût  été  ruiné,  ainsi 
que  l'a  été  celui  d'Argenteiiil,  car  elles  n'eussent  pu  la  sup- 
porter; et  cependant,  lors  de  la  fouille,  ces  dalles  étaient  en- 
core à  leur  première  place  et  en  parfait  état.  Elles  avaient 
dû  recevoir  une  couverture  légère,  et  l'établissement  de  celte 
couverture.,  que  je  suppose  en  bois,  était  d'autant  plus  facile 
à  établir  que  l'about  des  pièces  de  bois  pouvait  reposer  au- 
tant sur  les  dalles  que  sur  les  terres  au  derrière.  Mais  ici  je 
n'ai  rien  qui  m'indique  d'une  façon  formelle  que  la  circula- 
tion ait  dû  exister,  l'entrée  du  monument  ayant  été  détruite 
d'ancienne  date.  Néanmoins  la  position  des  ossements  dé- 
note que,  lors  de  la  décomposition  des  corps,  ils  n'étaient  pas 
entourés  de  terre,  et  que,  selon  l'usage,  les  ossements  ont 
roulé. 

Le  second  monument,  la  sépulture  de  la  Justice,  àPresles 
est  bien  plus  probant  que  ceux  qui  précèdent.  Les  parois, 
formées  également  de  pierres  fort  minces  et  qui  ne  sont  guère 
plus  épaisses  que  les  dalles  de  la  sépulture  de  Vauréal,  repo- 
sent presque  toutes,  comme  les  précédentes,  sur  une  petite 
fondation  composée  de  petites  pierres.  Elle  forme  une  galerie 
de  près  de  20  mètres  de  longueur,  précédée  d'une  entrée 
dont  elle  est  séparée  par  une  seule  pierre,  encastrée  aux  deux 
extrémités  dans  les  murs  latéraux.  Cette  pierre  ,  de  grande 
dimension,  est  percée  d'une  baie  ovale,  véritable  porte  d'ac- 
cès à  l'ossuaire,  baie  munie  extérieurement  d'une  feuillure 
de  6  centimètres  sur  3,  la  pourtournant  disposée  pour  recevoir 
une  porte  en  bois,  avec  trou  ovale  dans  la  pierre  de  droite  et 
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de  gauche,  destinés  chacun  à  ficher  une  clanche  en  bois  main- 
tenant la  porte  fermée.  C'est  véritablement  la  porte  d'accès 
de  certains  dolmens  à  couverture  de  pierre  tels  que  celui  de 
la  Fin  d'Oise,  à  (Ajpflans,  actuellement  dans  les  fossés  du 
château  de  Saint-Germain  ;  celui  de  Gisors,  etc.  C'est  aussi 
le  mode  de  fermeture  employé  à  l'entrée  des  grottes  fouillées 
par  notre  collègue  M.  J.  de  Baye.  Incontestablement,  on 
devait  pénétrer  à  l'intérieup  de  la  sépulture  de  la  Justice,  et, 
pour  cehi  faire,  il  fallait  que  l'intérieur  fût  protégé  et  main- 
tenu libre  par  une  couverture  quelconque.  Les  dalles  des 
parois  n'eussent  pu  supporter  de  grosses  pierres  sans  fléchir 
ou  se  renverser,  et,  pour  qu'elles  se  maintinssent  en  place 
ainsi  qu'on  les  a  trouvées,  il  fallait  une  couverture  fort  légère. 
Or,  je  ne  vois  que  le  bois  qui  ait  pu  être  utilement  employé. 
A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  il  existe  en  outre  ici  un  détail 
que  je  n'ai  pu  constater  sur  les  deux  monuments  qui  précè- 
dent celui-ci,  c'est  que  là  où  les  dalles  étaient  trop  courtes, 
elles  ont  été  surmontées,  de  droite  et  de  gauche,  d'un  mur 
construit  à  sec  en  pierres  de  la  dimension  de  nos  moellons  et 
arrasées  de  niveau.  C'est  probablement  sur  ces  murs,  dont  sans 
cela  je  ne  verrais  nullement  l'utilité,  que  reposaient  les  bois 
formant  la  couverture,  bois  qui  n'ont  pas  résisté  autant  que 
l'eût  fait  la  pierre,  puisque  la  galerie  s'était  déjà  remplie  de 
terre  à  l'époque  gallo-romaine,  ce  qui  a  permis,  à  cette  époque, 
d'y  pratiquer  une  sépulture  vers  le  mUieu  de  la  galerie,  ce 
qui  n'eût  pu  non  plus  avoir  lieu  si  la  sépulture  avait  été  cou- 
verte de  grosses  pierres  comme  également  d'un  tumulus. 

Et  ici,  comme  au  Grand  Compant,  ce  ne  sont  pas  les  grosses 
pierres  qui  manquaient,  puisqu'on  avait  su  en  trouver  pour  la 
construction  du  magnifique  dolmen  la  Pierre  turquoise, 
à  peine  à  2  kilomètres  de  la  sépulture  de  Presles,  ainsi 
que  pour  le  dolmen  qui  l'accompagnait  et  qui  a  été  détruit 
en  1842. 

Enfin,  la  sépulture  de  l'Etang-la-'Ville  (Seine-et-Oise) , 
fouillée  en  1873  par  M.  Guégand,  offre  les  mêmes  particula- 
rités que  les  précédentes.  De  plus,  cette  sépulture  présente 
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un  remaniement  à  peu  près  semblabe  à  celui  de  la  sépulture 
du  Grand  Gompant,  ce  qui  indique  la  facilité  de  marcher  à 
l'intérieur.  Dans  une  longueur  d'environ  18  mètres,  il 
existait  quatre  groupes  ou  amas  :  deux  comportaient  des  têtes 
humaines  placées  en  rond  et  des  gros  os  ;  entre  eux  était  un 
amas  d'ossements  brisés  de  toute  nature  et  à  l'extrémité 
les  silex  travaillés  avaient  été  réunis  en  un  seul  et  quatrième 
groupe. 

En  terminant,  d'après  ces  exemples,  je  crois  mon  hypothèse 
fondée  ;  seulement,  en  la  signalant^  je  ne  puis  qu'inviter  les 
archéologues  auxquels  le  hasard  donnerait  un  monument 
identique  à  fouiller,  à  rechercher  dans  les  vestiges  des  terres 
recouvrant  ou  entourant  ces  sépultures  s'il  existe  quelques 
traces  de  ces  couvertures  en  bois,  traces  assez  généralement 
faciles  à  reconnaître. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Ce  qui  confirmerait  ce  que  notre  collègue 
vient  de  si  bien  nous  exposer  sur  la  fermeture  avec  du  bois 
des  chambres  mortuaires  creusées  dans  la  terre,  c'est  qu'à 
Liry,  M.  Henrot,  entre  la  couche  d'ossements  et  les  matériaux 
de  comblement,  signale  une  couche  de  terreau  noir.  Ce  ter- 
reau est  très  probablement  produit  par  le  bois  décomposé  de 
la  fermeture. 

Sur  les  Galiliis  du  Jardin  d'acclisnatation  ; 

PAR  M.    L.    MaNOUVRIER. 

Sur  la  gracieuse  invitation  adressée  au  laboratoire  par 
M.  GeotTroy  Saint-Hilaire,  j'ai  fait  une  douzaine  de  visites  à 
la  tribu  des  Galibis  qu'a  possédée  le  Jardin  d'acclimatation 
pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Quelque  in- 
complètes que  soient  les  observations  que  j'ai  pu  faire,  j'es- 
père qu'elles  présenteront  un  certain  intérêt  pour  la  Société 
d'anthropologie.  Elles  seront  complétées  à  certains  points  de 
vue  par  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  eu,  comme  moi,  l'avan- 
tage de  voir  de  près  les  Galibis, 

Ces   sauvages  ont   été  amenés  directement  à  Paris  de  la 
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Guyane  française.  Leur  tribu  habitait,  paraît-il,  sur  le  bord  du 
Sinamari  et  non  loin  de  Caj-enne.  Elle  était  fort  peu  nom- 
breuse, car  elle  ne  se  composait,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  de 
quelques  familles. 

Parmi  les  individus  venus  à  Paris,  plusieurs  paraissaient 
avoir  eu  des  contacls  assez  fréquents  avec  les  habitants 
de  CayennC;,  car  ils  comprenaient  un  assez  grand  nombre 
de  mots  français;  il  était  même  possible,  je  ne  dis  pas  facile, 
de  tenir  avec  eux  une  conversation,  pourvu  que  ce  fût  en  un 
français  approprié  à  la  circonstance.  Un  homme,  en  particu- 
lier, s'était  fabriqué  une  sorte  de  patois  franco-galibi  qui  de- 
venait assez  compréhensible  après  plusieurs  répélilions  et 
épurations.  De  plus,  deux  ou  trois  possédaient,  avec  leur  nom 
indien,  un  nom  ou  surnom  français.  En  somme,  divers  faits 
nous  empêchent  de  considérer  les  Galibis  du  Jardin  d'accli- 
matation comme  de  purs  sauvages  à  la  façon  des  Fuégiens  que 
nous  examinions  l'an  dernier.  Il  y  a  peut-être  lieu,  par  con- 
séquent, d'être  réservé  dans  l'appréciation  de  leur  caractère, 
de  leur  industrie  et  de  leur  manière  de  vivre;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  curiosité  qu'ils  ont  excitée  était 
bien  légitime  et  que  leur  observation  était  aussi  instructive 
qu'attrayante. 

Avant  d'aborder  ma  description,  il  me  faut  d'abord  vous 
présenter  chacun  des  individus  composant  la  colonie  amenée 
à  Paris.  Je  les  désignerai  par  leur  nom  galibi,  dont  je  me  suis 
cnquis  auprès  de  ceux  d'entre  eux  qui  comprenaient  quelques 
mots  de  français  : 

r  Une  vieille  femme  pouvant  avoir  une  soixantaine  d'an- 
nées et  répondant  au  nom  d'Aya,  mais  beaucoup  plus  volon- 
tiers à  celui  de  J/™'^  Simon,  Simon  étant  le  nom  français  do 
sou  mari  galibi. 

Qo  jj/ue  Victorine,  métisse  âgée  de  dix-huit  ans,  fdle  d'Aj^aet 
d'un  Européen.  Cette  jeune  fille  parlait  couramment  le  fran- 
çais et  servait  d'interprète  au  reste  de  la  tribu. 

3°  Un  homme  d'une  trentaine  d'années  également  fils  de  la 
vieille  Aya.  Son  nom  galibi  était  Cavania  et  son  nom  français 
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Saunier.  Cet  homme  paraissait  avoir  eu  de  fréquents  contacts 
avecles  Européens.  Il  comprenait  assez  bien  le  français  et  c'est 
par  lui  que  j'ai  pu  obtenir  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments que  je  donnerai  plus  loin.  Il  était  loin  de  s'exprimer  aussi 
facilement  que  Victorine,  mais  celle-ci  faisait  beaucoup  de  ma- 
nières et  me  répondait  presque  toujours  dassez  mauvaise  grâce. 

Cavania  avait  avec  lui  toute  sa  famille.  Sa  femme  paraissait 
âgée  d'environ  vingt-cinq  ans  ;  elle  s'appelait  Diouïdaina,  et 
en  français  Louise  ou  M""'  Saunier.  Elle  avait  avec  elle  sa  fille 
Youarima,  âgée  de  cinq  ans  à  peu  près,  et  un  petit  garçon 
d'environ  trois  ans  nommé  Aléroumo. 

4°  Un  autre  homme  nommé  Comonépo,  à  peu  près  du  même 
âge  que  Cavania  et  beau-frère  de  ce  dernier.  Il  avait  égale- 
ment avec  lui  toute  sa  famille:  sa  femme  Ariaroumai,  âgée 
d'environ  vingt  ans,  un  petit  garçon  de  trois  ans,  Yacanida, 
une  petite  fille  de  deux  ans,  Vawalatari,  et  un  petit  garçon 
de  deux  mois,  Youravé,  dont  la  mère  était  accouchée  pendant 
la  traversée. 

5°  Une  jeune  fille  de  onze  ans  nommée  Yaroumadali,  et  un 
gentil  petit  garçon  de  cinq  à  six  ans  nommé  Aritamono.^  dont 
les  parents  étaient  restés  au  pays. 

6°  Deux  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept  ans  :  Toaïda  et  Moé- 
roueye. 

En  résumé  :  la  vieille  mère  Aya,  deux  hommes  mariés  et 
leurs  femmes,  deuxjeunes  filles  dont  une  métisse,  deux  jeunes 
gens  et  six  enfants. 

Pendant  le  jour,  deux  vastes  huttes  largement  ouvertes  en 
forme  de  hangar,  sur  le  bord  de  la  grande  pelouse  du  jardin, 
servaient  de  refuge  à  toute  la  colonie.  C'était  là  que  le  public 
pouvait  observer  les  Galibis,  tantôt  travaillant  à  tresser  des 
corbeilles  ou  des  paniers  de  formes  diverses,  tantôt  couchés 
sur  des  nattes  ou  dans  leurs  hamacs.  Les  deux  familles  vi- 
vaient chacune  de  son  côté.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  n'ap- 
partenaient à  aucune  des  deux  familles,  on  les  voyait  tantôt 
dans  une  hutte,  tantôt  dans  l'autre.  La  nuit  et  pendant  le 
mauvais  temps,  la  colonie  se  réfugiait  dans  une  cabane  plus 
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confortable  située  au  centre  de  la  pelouse  et  divisée  en  plu- 
sieurs compartiments.  Là  les  deux  ménages  avaient  leur 
chambre  à  part,  les  deux  jeunes  hommes  également.  La  vieille 
habitait  avec  sa  fille,  la  métisse,  la  jeune  Yaroumadali  et 
le  petit  Aritamono.  On  ne  les  voyait  guère  en  dehors  de 
ces  deux  habitations,  si  ce  n'est  à  la  fontaine,  où  ils  allaient 
très  fréquemment  faire  leurs  ablutions. 

Ils  étaient  complètement  nus,  n'était  un  caleçon  et  un 
très  court  tablier  de  calicot.  Les  enfants  allaient  absolument 
nus  etc'était  seulement  avecunfoulard  ou  un  simple  mouchoir 
de  poche  que  les  mères  enveloppaient  les  plus  petits  encore  à 
la  mamelle.  Il  nous  a  donc  été  facile  de  noter  la  couleur  de 
la  peau  sur  diverses  parties  du  corps. 

La  couleur  générale  est  rougeâtre  et  correspond  à  peu 
près  au  numéro  30  du  tableau  chromatique  des  Instructions 
de  la  Société.  La  nuque  et  la  région  inférieure  médiane  du 
dos  présentent  une  nuance  plus  foncée  correspondant  à  peu 
près  au  numéro  29.  Pour  plus  de  précision,  j'ai  consulté  un 
tableau  chromatique  beaucoup  plus  varié  que  celui  des  Ins- 
tructions, c'est  l'échelle  de  couleurs  de  la  Société  sténochro- 
mique  de  Paris,  comprenant  un  nombre  très  considérable  de 
nuances,  présentant  néanmoins  des  dimensions  très  petites, 
et  dont  M.  Topinard  a  recommandé  l'emploi  en  1878  dans 
ses  conférences  à  l'Exposition.  Un  exemplaire  de  cette  échelle 
est  déposé  dans  notre  laboratoire.  La  couleur  générale  exacte 
de  la  peau  des  Galibis  correspond,  dans  cette  échelle,  à  la 
letti'o  g  de  la  colonne  2,  intitulée  :  Ycrmillon.  Premier  passage 
vert- orange.  La  couleur  de  la  nuque  correspond  à  la  lettre  f 
de  la  même  colonne.  Il  est  remarquable  que  chez  les  jeunes 
enfants,  la  couleur  de  la  peau  n'est  pas  rouge,  mais  d'un 
Jaune  terne  moins  foncé  au  visage  que  sur  le  reste  du  corps. 
Cette  couleur  correspondait,  chez  un  jeune  enfant,  au  numéro 
."{3  des  Instructions.  Elle  n'était  guère  plus  foncée  que  chez 
lamétisseVictorine,dont  laface  était  d'un  jaune  pâle.  Chez  la 
petite  fille  de  cinqans,  j'ai  observé  que  la  face  avait  une  teinte 
jaune  très  prononcée,  un  jour  que  cette  enfant  avait  la  fièvre. 
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Du  reste,  la  couleur  n'était  pas  absolument  la  même  chez 
tous  les  individus  adultes.  Ainsi  la  couleur  du  dos  correspon- 
daitj  chez  Toaïda,  à  la  lettre  /",  chez  Gomancpo  à  la  lettre  h  et 
chezGavania  àla  nuance  intermédiaire  entre  t/ote.  Sur  le  reste 
du  corps  de  ce  dernier,  la  couleur  était  plus  foncée  que  chez 
les  hommes  plus  jeunes  :  elle  correspondait  à  la  lettre  f. 

La  couleur  du  visage  de  la  mélisse  correspondait  aux  let- 
tres q,  r,  s  de  la  colonne  4  intitulée  :  Orange. 

Ce  fait,  que  la  couleur  de  la  peau  des  Galibis  passe  par  le 
jaune  avant  d'arriver  au  rouge^  me  paraît  avoir  quelque  im- 
portance et  sera  peut-être  invoqué  par  ceux  qui  voudront 
considérer  la  race  rouge  comme  étant  dérivée  de  la  race 
jaune  ou  inversement.  S'il  peut  être  contesté  que  l'influence 
du  milieu  puisse  à  la  longue  faire  d'un  blanc  un  noir,  il  est 
incontestable  que  l'influence  du  soleil  rougit  la  peau  du 
blanc,  et  cela  d'une  façon  assez  rapide.  Un  jour  que  je  reve- 
nais de  voir  les  Galibis,  je  passai  près  de  plusieurs  ouvriers 
qui  déchargeaient  des  bateaux  pleins  de  sable.  Ges  hommes 
travaillaient  vêtus  d'un  simple  pantalon,  et  leur  dos,  leur  poi- 
trine, leur  visage  n'étaient  pas  moins  rouges  que  ceux  des 
Galibis.  On  pouvait  observer  les  transitions  du  blanc  au  rouge, 
chez  deux  ou  trois  ouvriers  qui  étaient  sans  doute  exposés  au 
soleil  depuis  moins  longtemps  :  je  n'ai  remarqué  chez  aucun 
que  la  peau  devînt  jaune  avant  de  passer  au  rouge  et  il  y  a 
certainement  moins  de  jaune  dans  la  peau  rougie  d'un  Fran- 
çais que  dans  la  peau  rouge  d'un  Galibi. 

J'ai  vu  aussi  dernièrement  à  la  Rochelle  des  marins,  de 
vieux  pêcheurs,  dont  le  visage  était  rouge,  mais  d'un  rouge 
noirâtre,  analogue  à  celui  de  la  peau  de  la  nuque  chez  les 
Galibis  ;  or  je  n'ai  point  vu,  parmi  les  jeunes  marins,  d'indi 
vidus  au  teint  jaune.  L'homme  blanc  qui  devient  rouge  ne 
passe  donc  pas  par  la  couleur  jaune,  tandis  que  ce  fait  se 
juoduit  chez  le  Galibi.  J'indique  simplement  ces  faits,  sans 
vouloir  soutenir  aucune  théorie  pour  le  moment. 

A  l'inverse  des  Fuégiens,  les  Galibis  étaient  assez  propres. 
On  voyait  souvent,  à  la  fontaine,  les  mères  lavant  soigncu- 
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sèment  leurs  enfanls  on  \cuv<  lingrs.  J'ai  même  vu  la  pelite 
NaNvalataii,  qui  n'avait  pas  plus  de  deux  ans,  laver  elle-même 
ses  pieds  assez  adroitement.  Je  crois  que  les  adultes  usaient 
sobrement  de  l'eau  pour  eux-mêmes,  peut-être  parée  qu'ils 
étaient  très  sensibles  au  froid,  peut-être  aussi  parce  (\nih 
craignaient  d'enlever  les  dessins  de  couleur  rouge  dont  ils 
s'ornent  différentes  parties  du  corps. 

Ces  dessins  se  voient  au  bras  et  à  la  jambe.  Ils  consis- 
tent eu  des  sortes  d'arabesques  composées  de  lignes  droites, 
et  ils  sont  faits  par  les  femmes,  à  ce  que  me  dit  Gavania. 
Les  femmes  se  peignent  également  les  poignets  et  le  bas 
des  jambes  en  rouge,  mais  sans  composer  de  dessins  comme 
pour  leurs  maris. 

Ces  peintures,  faites  avec  du  roucou,  n'étaient  pas  renou- 
velées chaque  jour,  mais  seulement  lorsqu'elles  étaient  à  peu 
près  complètement  efTacées. 

Les  femmes  se  passaient  aussi  de  la  couleur  rouge  sur  les 
cheveux  du  devant  de  la  tête,  qu'elles  ramenaient  sur  leur 
front  à  partir  du  bregma,  d'une  façon  à  peu  près  semblable 
à  celle  qui  est  de  mode  chez  beaucoup  de  Parisiennes. 

Les  cheveux  des  Galibis  étaient  absolument  noirs,  ainsi 
que  leurs  yeux.  Ils  étaient  fins  et  droits,sauf  ceux  de  la  vieille, 
chez  la([uolle  ils  présentaient  des  ondulations  très  pronon- 
cées, dues  peut-être  aux  plis  produits  à  la  longue  par  le 
genre  de  coiffure  adopté.  Les  femmes,  en  effet,  se  tressaient 
les  cheveux  en  nattes  serrées,  qu'elles  roulaient  ou  non  en 
un  chignon  également  très  serré  et  noué  avec  des  ficelles. 
Chose  remarquable,  la  vieille  Aya  possédait  encore,  malgré 
son  âge  avancé,  une  chevelure  très  al)ondante  et  parfaitement 
noire,  sans  un  seul  cheveu  blanc. 

Les  hommes  se  coupent  les  cheveux  ras  sur  le  sommet 
de  la  tête  et  ne  conservent  qu'une  couronne  taillée  elle- 
même  assez  court,  à  la  mode  de  nos  moines.  Les  cheveux 
des  femmes  sont  assez  longs  :  la  jeune  Yaroumadali,  âgée 
de  onze  ans,  possédait  une  natte  descendant  jusqu'à  la 
l'égion  lombaire,  et  Youarima,  qui  n'avait  que  cinq  ans  à 
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peine,  avait  une  grosse  natte  descendant  au  niveau  de  la 
pointe  de  l'omoplate. 

Les  deux  hommes  adultes  n'avaient  point  de  barbe.  Gava- 
nia,  cependant,  portait  de  légers  favoris.  Le  jeune  Moéro- 
ueye,  et  surtout  son  camarade  Toaïda,  avaient  la  lèvre  supé- 
rieure garnie  d'un  léger  duvet  ;  le  dernier  avait  quelques 
poils  aux  jambes.  Le  dos  était  glabre  chez  tous,  ainsi  que  la 
poitrine.  Toutefois,  Yaroumadali  présentait  dans  la  raie  du 
dos  un  duvet  fin,  mais  assez  apparent.  Enfin,  le  petit  Arita- 
mono,  âgé  de  cinq  ou  six  ans,  avait  le  corps  entier  couvert 
d'un  duvet  abondant,  très  visible  lorsqu'on  regardait  oblique- 
ment. 

Il  paraît  que  les  femmes  s'épilent  les  aisselles.  Toujours 
est-il  que  je  n'ai  observé  quelques  poils  dans  cette  région 
que  chez  la  vieille  Aya.  Yaroumadali,  qui  était  déjà  menstruée 
depuis  près  d'un  an,  n'en  avait  pas  un  seul.  Je  ne  puis  rien 
dire  du  pubis  et  des  parties  génitales,  car  il  m'a  semblé  que 
les  questions  que  j'ai  faites  là-dessus  déplaisaient  aux  hommes 
eux-mêmes,  et  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  interroger  les  femmes 
sur  ce  point. 

Chez  la  petite  Nawalatari,  âgée  de  deux  ans,  existait  un 
neevus  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  \  franc,  situé  au-dessus 
de  l'extrémité  externe  du  sourcil  droit. 

Les  cils  présentaient  une  abondance  et  une  longueur  ordi- 
naires chez  les  hommes  et  chez  les  femmes.  Ils  étaient  très 
longs  chez  tous  les  enfants,  ainsi  que  chez  Yaroumadali. 

Les  sourcils  étaient  généralement  très  peu  fournis,  mais 
l)eaucoup  plus  que  chez  les  Fuégiens.  L'un  des  jeunes  gens 
cependant,  Moéroueye,  les  avait  à  peine  marqués. 

Les  paupières  étaient  largement  ouvertes,  sauf  chez  la 
femme  de  Cavania,  qui  avait  l'œil  un  peu  chinois  ;  chez  sa 
fille  Youarima,  qui  avait  l'œil  bridé,  ce  qui  ne  l'empêcbait 
pas  d'être  très  gentille  ;  et  chez  le  petit  nouveau-né,  qui  avait 
également  l'œil  bridé  comme  les  Japonais. 

Ls  nez  était  conformé  difïeremment,  suivant  les  individus. 
Le  plus  souvent  droit  et  très  modérément  aplati  à  sa  base,  il 
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était  un  peu  aplati  en  haut  chez  la  femme  de  Cavania,  aplati 
dans  toute  sa  hauteur  et  large  à  sa  partie  inférieure  chez  la 
vieille  Aya.  Le  nez  de  Goraanépo  ressemblait  assez  à  celui 
des  Indiens  de  l'Aniérique  du  Nord. 

Les  oreilles  sont  de  grandeur  moyenne  et  bien  ourlées. 

Les  lèvres  étaient  de  grosseur  moyenne  chez  presque  tous, 
plutôt  grosses  chez  un  des  jeunes  gens,  Toaïda,  et  chez  une 
fille,  Yaroumadali. 

Les  dents  étaient  en  général  mauvaises  et  mal  rangées. 
Voici  les  observations  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  : 

Cavania.  Dents  courtes  et  grosses.  Incisives  supérieures  ver- 
ticales et  grosses;  incisives  inférieures  renversées  en  ar- 
rière. 

Comanépo.  Dents  mal  rangées,  Incisives  supérieures  ren- 
versées en  arrière:  inférieures,  droites  et  espacées. 

Moérouej/e.  Denture  bonne.  Dents  incisives  verticales. 

Toahla.  Denture  très  bonne.  Incisives  verticales. 

Ariaroumai.  Dents  incisives  verticales. 

Yaroumadab' .  Incisives  supérieures,  très  grosses  ;  les  deux 
médianes,  situées  très  en  avant  des  latérales,  repoussent  for- 
tement la  lèvre  supérieure.  Denture  très  mauvaise. 

Youarima.  Incisives  verticales  ;  les  supérieures  en  mau- 
vais état. 

Aya.  Denture  médiocre.  Incisives  supérieures,  larges  et 
taillées  en  biseau  aux  dépens  de  leur  partie  interne  ;  infé- 
rieures, au  contraire,  petites. 

Aritamono.  Incisives  verticales. 

Les  seins  des  femmes  ne  présentaient  rien  de  particulier. 
Diouïdama  ayant  eu  quatre  enfants  et  Ariaroumai  trois, 
leurs  seins  étaient  tombants,  mais  pas  plus  que  ceux  des  Euro- 
péennes ayant  nourri  plusieurs  enfants.  Les  seins  de  Yarou- 
madali,  réglée  seulement  depuis  quelquesmois, commençaient 
seulement  à  se  gonfler.  L'aréole  seule  était  très  saillante. 
Cettejeune  fille  avait  de  jolis  yeux  et  était  fort  bien  faite. 
Sa  démarche  était  gracieuse  et  sa  taille  élégante. 

Les  femmes  étaient  toutes  de  petite  stature.  Elles  avaient 
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de  l'aisance  dans  leur  démarche  et  dans  tous  leurs  mouve- 
ments, les  reins  assez  fortement  cambrés  ;  elles  portent  leurs 
enfants  à  cheval  sur  une  hanche.  Leurs  poignets  et  le  bas  de 
leurs  jambes  sont  d'une  finesse  remarquable,  leurs  mains  et 
leurs  pieds  petits.  Mais  les  jambes  surtout  présentent  une 
forme  tout  à  fait  particulière,  arrondie  et  comme  faite  au 
tour.  Cette  forme  est  due,  je  pense,  aux  bandeaux  larges 
de  1  décimètre  environ  qui  entourent  leurs  jambes  immédia- 
tement au-dessous  du  mollet  et  qu'elles  tressent  sur  place 
ajoutant  des  mailles  au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance. 
Elles  sont  munies  de  cette  sorte  de  bracelet  dès  l'enfance. 

C'est  d'ailleurs  à  peu  près  le  seul  ornement  qu'elles  por- 
tent. Elles  ont  cependant  des  boucles  d'oreilles  consistant  en 
de  petits  anneaux  d'or,  qui  coûtent  3  francs  à  Cayenne,  m'a 
ditCavania.  Les  hommes  portent  des  boucles  d'oreilles  exac- 
tement semblables,  et  ce  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  l'on 
voit  en  France  aux  oreilles  de  beaucoup  d'hommes,  notam- 
ment dans  l'Auvergne  et  dans  l'île  de  Ré. 

Les  deux  hommes  adultes  et  l'un  des  deux  jeunes  gens 
avaient  au  cou  un  collier  formé  de  dents,  qu'ils  m'ont  dit 
être  des  dents  de  «  cochon  marron  ».  C'étaient  sans  doute  des 
défenses  de  pécaris.  Yaroumadali  possédait  un  collier  sem- 
hlable,  composé  de  canines  plus  petites. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  considérer  comme  un  orne- 
ment l'épingle  que  les  femmes  galibis  portent  implantée  au 
îravers  de  leur  lèvre  inférieure,  la  pointe  dirigée  en  avant. 
Elles  manient  cette  épingle,  qui  n'est  qu'une  épingle  ordi- 
naire, avec  beaucoup  de  dextérité.  Elles  s'en  servent  fré- 
quemment et  n'ont  recours  qu'au  bout  de  la  langue,  soit 
pour  la  retirer  de  leur  lèvre,  soit  pour  l'y  remettre.  Le 
mulâtre  qui  a  conduit  les  Galibis  à  Paris,  et  qui  m'a  donné 
avec  assez  de  complaisance  divers  renseignements,  m'a  dit 
que  cette  épingle  était  implantée  dans  la  lèvre  de  la  jeune 
fille  à  l'époque  de  la  puberté  et  qu'elle  constituait  une  sorte 
(h;  symbole  ou  de  garantie,  soit  de  chasteté,  soit  de  fidélité 
conjugale. 
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Le  même  niuliîli'e  m'a  dit  t|U(;  les  Galil)is  élaienl  exlrê- 
mement  jaloux,  et  qu'une  femme  ne  supportait  pas  d'être 
touchée  par  un  homme  autre  que  son  mari.  Le  fait  est  que, 
lorsque  J'ai  vouki  mesurer  les  femmes,  elles  n'y  ont  consenti 
qu'en  présence  de  leur  mari,  et  la  jeune  Yaroumadali  s'en- 
fuyait de  fort  mauvaise  humeur  quand  on  la  touchait  seule- 
ment du  houl  du  doigt.  Ce  n'est  pas  qu'elle  manquât  de 
coquetterie  :  elle  était  coquette  et  curieuse  comme  les  jeunes 
Françaises  de  treize  ou  quatorze  ans.  Elle  épiait  toujours 
plus  ou  moins  ouvertement  tout  ce  que  nous  faisions,  s'amu- 
sait i\  répéter  à  haute  voix  tout  ce  qu'elle  entendait  dire  et, 
comme  Galalée,  ne  se  cachait  qu'après  s'être  assurée  qu'on 
l'avait  aperçue. 

Chez  les  femmes  mariées,  je  n'ai  point  remarqué  le  moindre 
signe  de  coquetterie.  Elles  étaient  complètement  absorbées 
par  leurs  devoirs  maternels  :  elles  se  montraient  très  douces, 
très  bonnes,  très  soigneuses,  s'occupaient  de  faire  cuire  le 
poisson  et  des  autres  soins  du  ménage.  La  vieille  Aya  faisait 
aussi  la  cuisine  et  paraissait  avoir  la  spécialité  de  faù^e  les 
poteries.  Je  pense  que  mon  confrère  et  ami  M.  Capitan  vous 
décrira  beaucoup  mieux  que  moi  la  céramique  des  Galibis, 
qui  m'a  semblé  très  originale.  Ce  sont  aussi  les  femmes  qui 
fabriquent  les  hamacs,  dont  le  tissage  est  d'une  finesse  et 
d'une  solidité  remarquables. 

Les  hommes,  dont  l'occupation  presque  unique  dans  leur 
pays  est  la  chasse,  se  trouvaient  fort  déso'uvrés  au  Jardin 
d'acclimatation.  Les  deux  maris  restaient  presque  absolu- 
ment oisifs,  couchés  ou  assis  près  de  leurs  femmes.  Ils 
tenaient  les  enfants  sur  leurs  genoux,  pendant  que  leurs 
femmes  travaillaient.  Comanépo  ne  craignait  cependant  pas 
d'aider  sa  femme  à  laver  le  linge,  et  il  gardait  le  petit  avec 
beaucoup  de  patience.  En  somme,  les  époux  galibis  m'ont 
paru  être  très  unis  et  leurs  ménages  très  paisibles. 

Je  ne  sais  pas  si  le  baiser  est  en  usage  parmi  les  adultes  ; 
toujours  est-il  que  j'ai  vu  la  jeune  Youarima  embrasser  sa 
cousine  Nawalatari  à  la  façon  européenne. 
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Nos  Galibis  sont  de  taille  moyenne  ou  petite,  mais  larges 
des  épaules  et  assez  trapus.  Ils  m'ont  paru  avoir  un  carac- 
tère très  paisible  et  être  très  aptes  à  la  civilisation.  Malheu- 
reusement les  défauts  s'acquièrent  sans  efforts,  beaucoup 
plus  facilement  que  les  qualités.  Aussi  reconnaît-on  surtout 
chez  eux  les  effets  du  voisinage  des  Européens  à  la  passion 
qu'ils  ont  pour  l'alcool.  Ils  boivent  avec  avidité  le  rhum,  le 
tafia  et  ce  qu'ils  appellent  le  cognac.  Us  mettaient  de  côté 
soigneusement  l'argent  qu'ils  recevaient  du  public,  et  Ga- 
vania  me  dit  qu'il  achèterait  à  Gayenne  beaucoup  de  co- 
gnac. 

J'ai  dû  apporter  à  nos  sauvages,  pour  conquérir  leur  amitié, 
un  assez  grand  nombre  de  menus  cadeaux.  Ils  ont  reçu  les 
objets  utiles  avec  le  plus  de  plaisir  :  les  couteaux,  les  bri- 
quets, par  exemple.  Cavania  m'a  demandé  un  chapeau  de 
paille  pour  lui  et  des  boucles  d'oreilles  en  or  u  de  6  francs  », 
pour  sa  femme  et  sa  fille.  Toaïda  m'a  demandé. un  chapeau 
de  feutre  bleu.  Comanépo  voulait  un  gilet  pour  lui  et  des 
boucles  d'oreilles  pour  sa  femme.  Plus  réservé  que  Gavania, 
il  ne  fixait  pas  le  prix  ;  mais,  comme  son  camarade,  il  s'in- 
formait toujours  si  les  bijoux  étaient  en  cuivre  ou  en  or. 

Ce  que  les  femmes  mariées  désiraient  le  plus,  c'étaient  des 
étoffes,  des  vases  divers  et  des  boîtes  ;  mais  elles  ne  deman- 
daient que  par  l'intermédiaire  de  leurs  maris.  La  métisse 
Viclorine,  moins  réservée,  me  reprocha  un  jour  de  lui  avoir 
apporté  moins  de  cadeaux  qu'aux  autres.  Mais  elle  recevait 
de  mains  plus  larges,  je  veux  dire  plus  généreuses,  que  les 
miennes,  car  elle  était  chaussée  de  souliers  de  bal  et  de  bas 
brodés  à  jour.  C'étaient  les  seuls  vêtements  qu'elle  portât 
sous  sa  robe  rose  ;  mais  l'absence  de  chemise  ne  l'empê- 
chait pas  de  se  montrer  à  nous  sans  robe.  Gette  fille  parais- 
sait avoir  de  l'affection  pour  sa  mère  ;  elle  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  Yaroumadali  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'elle 
méprisait  les  autres,  ou  du  moins  qu'elle  se  considérait  comme 
étant  beaucoup  supérieure  à  eux.  Cette  prétention  m'a  paru 
fort  peu  justifiée  ;  mai^  je  ne  voudrais  rien  affirmer  sur  des 
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questions  aussi  délicates,  et  sur  lesquelles  il  est  beaucoup 
plus  facile  de  disserter  inutilement  que  d'arriver  à  des  con- 
clusions positives. 

Je  serai  donc  très  bref  sur  le  chapitre  de  la  psychologie. 
Si  l'on  veut  me  permettre  d'exprimer  mon  sentiment  au 
sujet  de  l'intelligence  des  Galibis,  je  dirai  qu'ils  m'ont  paru 
comparables  à  des  paysans  français  confinés  dans  des  mon- 
tagnes, menant  une  vie  excessivement  simple  et  monotone, 
et  dépourvus  de  toute  instruction.  Nous  savons  que  des 
paysans  de  ce  genre,  transportés  jeunes  dans  un  milieu  civi- 
lisé, ne  tardent  pas  à  s'y  montrer  à  la  hauteur  moyenne  et  à 
y  tenir  quelquefois  un  rang  très  honorable.  11  m'a  semble 
qu'il  pourrait  en  être  ainsi  des  Galibis. 

Dans  leurs  rapports  avec  nous,  ils  se  sont  montrés  doux, 
complaisants,  réservés  et  presque  polis.  Le  désœuvrement 
des  hommes  leur  pesait,  et  tous  désiraient  retourner  dans 
leur  pays.  J'ai  déjà  dit  que  les  femmes  étaient  très  occupées 
par  les  soins  qu'elles  donnaient  à  leurs  enfants  et  à  leur 
ménage  en  général.  Aux  hommes,  il  manquait  évidemment 
la  chasse  ;  le  tressage  des  paniers  ne  les  occupait  pas  long- 
temps. Les  enfants,  qui  étaient  tous  très  gentils,  jouaient  à 
la  manière  des  enfants  de  notre  pays.  Leur  façon  de  rire  et 
de  pleurer  n'était  pas  différente,  non  plus  que  le  rire  des 
adultes.  Le  petit  Aritamono,  très  vite  apprivoisé,  ne  man- 
quait pas  d'espièglerie  :  il  était  enchanté  lorsqu'il  était  par  - 
venu,  en  tapinois,  à  tirer  le  pan  de  ma  redingote. 

Contrairement  à  Cavania ,  Comanépo  était  très  timide. 
Toaïda  l'était  encore  plus.  Bien  qu'assez  satisfait  de  son 
sort,  il  refusa,  je  ne  sais  pourquoi,  de  se  laisser  mesurer. 
Mais  la  fem.me  de  Cavania  lui  fit,  à  ce  sujet,  de  vives  remon- 
trances, qui  le  décidèrent  immédiatement.  En  général,  ils  se 
prêtèrent  sans  difficulté  à  nos  mensurations.  Yaroumadali 
ne  laissa  pas  de  faire  quelques  cérémonies  ;  mais,  une  fois 
en  place,  elle  fut  très  docile  et  montra  qu'elle  avait  observé 
attentivement,  sans  en  avoir  l'air,  tout  ce  que  nous  avions 
fait  avec  les  autres.  Elle  reciifia  même  spontanément,  h  plu- 
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sieurs  reprises,  la  position  d'Aritamano,  pendant  que  nous 
mesurions  cet  enfant. 

J'ai  déjà  dit  que  les  hommes,  Comanépo  spécialement, 
aidaient  quelquefois  leurs  femmes.  Ils  ne  se  fréquentaient 
guère  entre  eux,  mais  sans  pour  cela  se  montrer  jaloux  les 
uns  des  autres.  Personne  ne  commandait  parmi  eux  et  Ga- 
vania  m'a  assuré  que  les  Galibis  n'avaient  point  de  chef.  Je 
lui  dis  en  plaisantant  qu'il  était  chef  dans  sa  famille,  ce  qui 
fit  beaucoup  rire  sa  femme. 

Parmi  les  objets  que  les  Galibis  avaient  apportés  avec  eux, 
j'ai  vu  de  grands  arcs  et  des  flèches,  des  tridents  pour  la 
pêche,  de  grands  étuis  en  paille  tressée,  d'une  longueur  d'en- 
viron 1  mètre  et  demi  sur  1  décimètre  de  diamètre,  des  tasses 
en  bois  ou  en  terre  cuite,  une  sorte  d'éventail  tressé  servant 
à  souffler  le  feu,  un  tambour  et  une  flûte  en  bambou.  Tous 
ces  objets  ont  été  dessinés  par  M.  Deniker. 

J'ai  prié  Moéroueye  de  jouer  de  son  tambour,  qui  était 
construit  à  pou  près  comme  les  nôtres  et  de  la  même  gran- 
deur que  nos  tambours  militaires  en  usage  il  y  a  quinze  ans. 
Le  jeune  Galihi  se  mit  d'abord,  en  homme  entendu,  à 
serrer  les  cordes  de  son  instrument.  Au  milieu  de  la  face  in- 
férieure, il  plaça  entre  les  deux  cordes  de  réunion  une  grande 
aiguille  de  bois  longue  d'environ  20  centimètres,  et  il  tordit 
la  corde  en  enfonçant  plus  ou  moins  l'aiguille  de  manière  que 
l'une  de  ses  extrémités  se  trouvât  à  peu  près  au  contact  de 
la  peau  vibrante.  Alors  il  se  mit  à  frapper  sur  le  côté  opposé 
de  son  instrument  des  coups  réguliers,  comme  s'il  etàt  mar- 
qué une  mesure  à  deux  temps,  et  il  changea  la  position  de 
l'aiguille  de  bois  jusqu'à  ce  que  les  vibrations  contrariées  de 
l'aiguille  et  de  la  peau  conliguë  produisissent  un  bourdonne- 
ment suffisamment  nourri. 

Cavania  m'a  dit  que  les  Galibis  aimaient  beaucoup  la  mu- 
sique et  la  danse  et  qu'ils  s'amusaient  très  souvent.  Il  m'as- 
sura aussi  que  les  Galibis  ne  faisaient  jamais  la  guerre,  mais 
qu'ils  avaient  pour  voisins  des  ((  sauvages  très  méchants  » ,  qui 
habitaient  des  forêts  et  qui  venaient  tirer  des  flèches  sur  eux. 
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J'ai  cherché  pkisieurs  fois  à  obtenir  du  même  Cavania  des 
renseigiieinents  sur  les  croyances  religieuses  et  les  super- 
stitions des  Galibis.  11  m'a  dit  qu'il  connaissait  Dieu  ([u'il 
en  avait  entendu  parler  par  les  pères  h  diverses  reprises  et 
qu'il  était  baptisé.  Mais  lui  ayant  demandé  s'il  croyait  à 
Dieu,  il  m'a  répondu  :  «  Je  ne  puis  pas  comprendre  ça.  »  Je 
l'ai  assuré  que  je  ne  comprenais  pas  non  plus,  mais  j'ai  vu 
qu'il  ne  me  croyait  point.  J'ai  aussi  essayé  de  l'interroger  sur 
les  sorciers,  sur  les  fétiches,  sur  les  esprits,  mais  il  m'a  tou- 
jours répondu  qu'il  ne  connaissait  pas  ces  choses-là. 

Enfin,  je  lui  ai  demandé  pourquoi  les  Galibis  dansent  sur 
la  tombe  de  leurs  morts.  Il  m'a  répondu  :  «  Parce  que  ça  se 
fait  toujours.  »  —  «  Mais  pourquoi  cela  se  fait-il  toujours?  » 
—  ((  Parce  que  c'est  l'habitude  des  Galibis.  »  Je  n'ai  rien  pu 
en  tirer  de  plus. 

Il  m'a  été  plus  facile  d'obtenir  des  renseignements  linguis- 
tiques. Bien  qu'il  existe  déjà  un  dictionnaire  et,  je  crois,  une 
grammaire  galibis,  j'ai  pensé  qu'il  était  intéressant  de  re- 
cueillir de  la  bouche  de  Cavania  un  certain  nombre  de  mots 
de  son  vocabulaire. Mon  ami  le  docteur  Raphaël  Blanchard  a 
bien  voulu  m'aider  en  ceci.  Voici  la  liste  des  mots  que  nous 
avons  notés  : 

Homme pîtono. 

Femme ouarico. 

Père papa. 

Mère tata. 

Fils éitiourou. 

Fille mia. 

Frère céo. 

Sœur mia. 

Beau-frère inoucaru. 

Ami iagono. 

Petit  enfant pitiani.   . 

Jour aloucouma. 

Nuit coco. 

Soleil ouai/ou. 

Lune «  noiino. 

Domain curopo. 
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Eau câinpo. 

Feu ouato. 

Mer parana. 


Oui aa. 

Non oua. 

Dormir comouça. 

Couper chicolaïa. 

Tète yovpoupo. 

Nez iémourou. 

Bouche apatali. 

Dent  .   •■ iéloumho. 

Dents iéri. 

Lèvres iéchipili. 

OEil iébourou. 

Sourcil iéméhipotè. 

Cil iébéhipoté. 

Clieveux ioucéti. 

Barbe tachibolé. 

Moustache posonlougoulou. 

Favoris pasasolougoulou. 

Oreille panali. 

Bras iaboulu. 

Epaule motalé. 

Coude iapoénaré. 

Poignet iamécou. 

Jambe ousaîdi. 

Genou iagoumalé. 

Mollet ouraïpounou. 

Pied pouhourou. 

Ongle iamosaglu. 

Main .  iaialu. 

Cou poumoulu. 

Pénis iarocli. 

Coïter baiarocli. 

Chien pero. 

Cheval cavali. 

Bœuf paca. 

Mouton capala. 

Tigre cacuchi. 

Oiseau tomoulo. 

Flamant ouala. 

Oiseau  (comme  moineau).  ouachidi. 

Poisson  fsole) aramaya. 


MANOUVRIER,  —  LES    (JALIBIS   DU   JARDIN   d'aCCLIMATATION.      617 

Arc patda. 

Flèche bouloua. 

Couteau malia. 

Hamac  (h.  jour) nimocou. 

Hamac  (serré) ocato. 

Miroir soupikili. 

Chapeau sombelelou. 

Soulier sabato. 

Panier  à  jour couloucoulou. 

Bateau  à  voiles paliki. 

Bateau  h  vapeur tu7niligué. 

Petit  bateau palilci  nembo. 

Cloche campana. 

Flûte  en  bambou couama. 

Grand  vase  de  terre  .   .    .  togonali. 

Collier  de  dents iênékaii. 

Tambour samboura. 

Noix mecolo. 

Calebasse  (d'arbres)  .    .   .  couai. 

Calebasse  (de  terre)  .   .   .  mouloutoucou. 

Terre  glaise oligno. 

Poussière silico. 

Feuille papoulou. 

Tabac tamou. 

Pour  dire  :  dans  trois  Jours,  les  Galibis  disent  trois  fois  de- 
main «  coropo,  coropo,  coropo  ».  Ce  renseignement  m'a  été 
donné  par  Cavania  tout  à  fait  spontanément. 

Les  dessins  qui  ornent  le  nez  sont  faits  avec  «  le  cololévn  et 
le  couachicin  n  mélangés.  Les  raies  qui  ornent  les  bras  sont 
faites  avec  «  \q  junipa  et  le  topoloupo  »  qui  sont,  paraît-il,  des 
fruits. 

Je  m'abstiendrai  de  réflexions  sur  les  mots  que  je  viens  de 
reproduire,  n'étant  pas  assez  compétent  en  matière  linguis- 
tique. Les  remarques  que  je  pourrais  faire  seront  facilement 
faites  par  tous  ceux  qui  examineront  avec  soin  la  liste  qui 
précède.  J'ajouterai  cependant  que  les  Galibis  prononcent 
certaines  syllabes  et  certaines  lettres  d'une  façon  assez  va- 
riable. 

Il  est  souvent  difficile  de  saisir  si  certains  mots  se  ter- 
minent en  on  ou  en  o,  en  o,  en  a  ou  en  ou.  Les  lettres  /.*  et  b 
sont  souvent  employées  l'une  pour  l'autre.  Il  en  est  de  même 
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des  lettres  /et  r.  En  outre,  l'emploi  des  abréviations  est  assez 
fréquent:  Yarou  pour  Yaroumadali,  poupou  pour  poicpou- 
rou,  etc. 

Le  système  de  numération  des  Galibis  est  décimal.  Voici 
comment  ils  comptent,  d'après  Gavania  : 

Un ovigne. 

Deux oco. 

Trois oloua. 

Quatre oboiipaé. 

Cinq yatoné. 

Six onédioïma. 

Sept   .   .    . ocotoïma. 

Huit orotaïma. 

Neuf obandalma. 

Dix aiapatolo. 

Les  dix  premiers  nombres  sont  représentés  par  les  dix 
doigts  des  mains.  De  dix  à  vingt,  on  compte  sur  les  dix  doigts 
des  pieds,  en  ajoutant  aux  mots  qui  expriment  les  dix  pre- 
miers nombres  le  mot  poupou  qui  signifie  pied  (abréviation  de 
poubourou) : 

Onze oïpoupou. 

Douze ocopuupoii. 

Treize olouapoupou. 

Quatorze oboupadpoupou, 

et  ainsi  de  suite. 

Au-delà  de  vingt,  «  c'est  fini,  il  n'y  a  plus  rien,  »  m'a  dit 
Gavania.  Je  lui  ai  fait  compter  ses  sous  pour  en  savoir  plus 
long,  mais  le  mot  franc  lira  mon  sauvage  d'embarras  lors- 
qu'il eut  compté  jusqu'à  vingt. 

J'aurais  désiré  présenter  à  la  Société  d'anthropologie  des 
notes  plus  complètes  sur  ce  sujet  intéressant,  mais  l'on  vou- 
dra bien  me  tenir  compte  des  conditions  désavantageuses 
dans  lesquellesj'ai  observé  les  Galibis.  Je  n'arrive  point  de  la 
Guyane  et  je  n'ai  même  point  séjourné  au  Jardin  d'acclima- 
tation. Les  visites  que  j'y  ai  faites  auraient  pu  sans  doute 
être  plus  fructueuses  pour  la  science  ;  j'ai  essayé  trop  tard  de 
combler  certaines  lacunes  dans  mes  observations  et  pour 
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bien  des  choses  sur  lesquelles  j'avais  projeté  do  m'informcr, 
je  suis  resté  sans  renseignements,  parce  que  l'occasion  ne 
s'est  pas  toujours  trouvée  favoriser  ma  curiosité.  Enfin  je 
reste  muet  sur  plusieurs  des  points  qui  m'ont  préoccupé 
parce  que  mes  recherches  ne  m'ont  conduit  à  aucun  résultat 
suffisamment  précis  pour  être  exposé  devant  la  Société.  C'est 
pour  cette  raison,  par  exemple,  que  je  ne  crois  pas  devoir 
fatiguer  votre  bienveillante  attention  en  rendant  compte  de  la 
soirée  que  j'ai  passée  en  compagnie  de  mes  amis  galibis  au 
théâtre  Robert  Houdin,  grâce  à  l'aimable  invitation  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Cette  soirée  n'a  certainement  pas 
été  sans  influence  sur  la  bonne  opinion  que  je  me  suis  faite 
au  sujet  de  l'intelligence  et  du  caractère  des  indigènes  de  la 
Guyane  ;  le  récit  n'en  serait  pas,  cependant,  assez  intéres- 
sant pour  figurer  dans  nos  Bulletins.  Peut-être  aurais-je  pro- 
fité davantage  de  la  soirée  que  les  Galibis  ont  passée,  plus 
agréablement  sans  doute,  au  Cirque  d'été.  Mais  j'étais  alors 
absent  de  Paris,  à  mon  grand  regret.  Je  crois  d'ailleurs  que 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique, et  spécialement  au  point  de  vue  psychologique,  des  ob- 
servations faites  dans  de  pareilles  circonstances,  et  en  général 
des  exhibitions  si  intéressantes  qui  ont  lieu  chaque  année  au 
Bois  de  Boulogne,  il  faudrait  vivre  continuellement  au  milieu 
des  tribus  exhibées,  à  la  façon  de  leur  gardien.  Ce  ne  serait 
certes  pas  du  temps  perdu.  Je  regrette,  pour  ma  part,  de 
n'avoir  point  passé  de  plus  longues  heures  avec  les  Fuégiens 
et  avec  les  GaUbis,  et  j'adresse  ici  mes  plus  vifs  remercie- 
ments à  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  pour  les 
facilités  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder. 

Je  transcris  plus  loin  les  résultats  anthropométriques  des 
mensurations  que  j'ai  pu  effectuer  sur  les  Galibis  avec  l'aide 
de  MM,  Goldstein,  Deniker  et  Alphonse  Bertillon.  Les  chif- 
fres relatifs  au  tronc  et  aux  membres  expriment  de?  projec- 
tions :  ils  ont  été  déduits  des  hauteurs  des  différents  points 
de  repère  au-dessus  du  sol.  Ces  hauteurs  ont  été  mesurées 
avec  la  toise  mobile  du  laboratoire,  les  lignes  horizontales 
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avec  la  grande  glissière  et  les  divisions  de  la  face  avec  l'é- 
querre  céphalométrique. 


■  Les  mesures  des  pieds  et  des.  mains  ont  été  prises  sur  des 
dessins  obtenus  en  suivant  avec  un  crayon  fendu  longitudi- 
nalement  et  tenu  verticalement  les  contours  de  ces  parties 
appuyées  à  plat  sur  un  carton.  Ces  dessins  sont  déposés  au 
laboratoire,  où  ils  sont  à  la  disposition  des  personnes  qui 
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voudraient  les  consulter.  Ils  mettent  particulièrement  en 
évidence  l'écartement  considérable  du  gros  orteil  chez  quel- 
ques-uns des  sujets  observés.  Les  figures  ci-contre  représen- 
tent les  extrémités  des  pieds  de  Toaïda  et  de  la  jeune  Youa- 
rima,  qui  présentent  l'écartement  maximum  du  gros  orteil. 

OBSERVATIONS  ANTHROPOLOGIQUES. 

Mesures  du  crâne. 


Ant.-post. 
max. 
Hommes. 

Cavania 180 

Comanépo 193 

Toaïda 183 

Moéroiieye 178 

Femmes. 

Aya 177 

Diouïdama . .  182 

Ariaroiimai. .    162 

Yaroiimadali 162 

Enfants. 

Youarima 164 

Aritamoiio 176 


Di  ami'' très. 

Transv. 
max. 

Vertio. 
auric. 

Courbe 
horiz. 

Indice 

céphalique 

(sans  réduciion), 

149 

138 

540 

82.77 

150 

134 

550 

77.72 

150 

128 

538 

81.90 

144 

129 

513 

80.89 

141 

123 

» 

79.66 

144 

126 

» 

79.12 

136 

124 

» 

83.95 

136 

119 

» 

83.95 

r.o 

116 

» 

85.36 

140 

122 

507 

79.54 

Hommes 


Cavania. 

Taille  (a) 1.653 

Grande  envergure  (6).    .    .       1.6S4 
Rapport  de  6  ^  a  =  100.    ,   101.87 
Hauteur  du  verte.\  au-dessus 
du  sol,  le  sujetétantassis.        » 

Tête. 

Duconduit  auditif  au  vertex. 

Du  conduit  auditif  au  bord 

inférieur  du  menton.   .    . 

Frontal  minimum 

Largeur  bizygomatique  . .  . 
De  l'ophryon  au  point  alv. . 
Indice  facial 67.1 


Comanépo. 

Toaïda. 

Moéroueye 

1.518 

1.545 

1.505 

1.586 

1.627 

1.545 

1 04 . 47 

105.31 

101.65 

798 


751 


Cavania. 

Comanépo. 

Toaïda. 

Moéroueye, 

128"™ 

119 

117 

122 

90 

» 

» 

» 

95 

100 

97 

90 

137 

136 

134 

130 

92 

97 

85 

85 

57.15 

71.32 

63.43 

65 .  38 
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Cnvania. 

Cnmanépo. 

'l'd.'iïila. 

Moéroueye 

Du  point  mentonnier  îi  la 

naissance  des  cheveux.   . 

165 

180 

170 

171 

aj  /  De  la  naissance  des  che- 
.ë'i       veux  à  l'ophryon.  .    . 

34 

35 

28 

37 

r?  \  De  l'ophryon  à  la  racine 

1  V     du  nez 

23 

27 

21 

23 

"=5  ]  De  la  racine  du  nez  au 

~\     point  sous-nasal.  .    . 

5  G 

58 

53 

57 

^  j  Du  point  sous-nasal  à  la 

^  j      fente  buccale 

19 

23 

24 

16 

§-    De  la  fente  buccale  à  la 

^  .      pointe  du  menton.    . 

37 

44 

45 

37 

I^argeur  du  nez 

39.3 

41 

40 

39 

Indice  nasal 

70.53 

70.68 

75.47 

68.42 

Largeur    blorbilaire  (entre 

les  angles  ext.  des  yeux). 

96 

94 

101 

90 

Largeur  bicaronculaire  .    . 

31 

32 

87 

29 

—       buccale 

51 

51 

55 

43 

Longueur  max.  de  Toreille. 

63 

60 

60 

60 

Largeur  max.  de  l'oreille.  . 

32 

32 

34 

35 

Circonférence  du  cou  .   .    . 

355 

» 

332 

302 

119 

129 

120 

104 

260 

259 

244 

223 

67 

33 

40 

43 

378 

359 

370 

316 

219 

237 

208 

182 

Tronc. 

Du  menton  à  la  fourchette 

sternale 

De  la  fourchette  du  sternum 

à  la  ligne  bimammaire.  . 
Du  mamelon  à  l'ombilic.  . 
De  Tombilic  à  la  ligne  bii- 

liaque 

Dist.  des  deux  acromions.   . 

—    des  deux  mamelons.  . 

Distances   des  deux  épines 

iliaques  ant.  et  sup.  .   .    .       240  229  213  195 

Distance  maxima  des  deux 

crêtes  iliaques 293  277  267  239 

Distance  maxima  des  deux 

grands  trochanters  ...         »  295  308  » 

Circonférence  du  thorax  au 

niveau  des  mamelons  .    .       930  940  884  790 

Membre  supérieur. 

De  l'acromion  àl'épicond.  .       292  248  306  292 

De  répicondyleîi  l'apophyse 

styloïde  du  radius.    .   .    .       249  242  234  193 

De    l'apophyse   styloïde  du 
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Cavnnin.  (^miaïu'pn.        Toaïclii.       Moéroueye. 

radius  au  bout  du  doij^t 

médius  (a) liU  Is-2  180  191 

Largeur  maxima  de  la  main 

au  niveau  de  la  tète  des 

métacarpiens  (6)   .   .   ,   .        82  81  U  74 

Indice  de  la  main    (rapport 

de  6  îi  0  =  100) 42.;):{  4't.;)0  46. 6G  38.74 

Membre  inférieur. 

De  l'épine  iliaque  ant.  et 
sup.  b  la  ligne  articulaire 
du  genou 4oO  441  430  451 

De  la   ligne  articulairo  du 

genou  au  sol 4")7  399  420  415 

Hauteur  de  la  saillie  du 
mollet  au-dessus  du  sol  .       325  290  300  270 

Circonférence  maxima  de  la 
jambe  {mollet} 341  344  324  283 

Circonférence  minima  (sus- 
malléolaire) »  203  198  » 

Longueur  du  pied  (projec- 
tion) (a)   250  233.5  228  237 

Largeur  du  pied  au  niveau 
de  la  tête  des  métatar- 
siens (6) 104  102  91  93 

Indice  du  pied  (rapport  de 
6àa=100) 41.60  43.31  39.91  39.24 

Distance  du  bout  du  doigt 
médius  à  l'interligne  arti- 
culaire du  genou  ....       189  211  147  177 

Femmes. 

Diouid.ima.  Ariaroumai.    Yaroumadali. 

Taille  (a) 1.452  1.431  1.285 

Grande  envergure  (^) »  l-'^S''  'l-'^^-^ 

Rapport  de  6  à  a=  100 »  100.20  96.73 

Hauteur  du  vertex  au-dessus  du  sol,  le 

sujet  étant  assis 785  755.4  631 

Diimidama.  Anai'numai,  Yaroumadali. 

Du  conduilauditil'au  vortex H6  110  131 

—  au  poinlmenlonnior.         101  »  » 

Diamètre  frontal  minimum »  90  94 

Largeur  bizygomatique »  12'i  '-" 

De  l'ophryon  au  point  alvéolaire   ...  71  74  74 


624  SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1882. 

Diouïdama.  Ariar-oumai.       Yaroumadali. 

Indice  facial »  59.67  61.66 

Du  point  mentonnier  à  la  naissance  des 

cheveux 160  162  142 

.  ;■  De  la  naissance  des  cheveux  à  l'o- 

■^         phryon 34  46  31 

^  l  De  i'ophryon  à  la  racine  du  nez.    .  21  15  14 
.c  ^  De  la  racine  du  nez  au  point  sous- 

-S"/      nasal 50  48  47 

|Du  point  sous-nasal  ii  la  fente  buc- 
cale     26  19  24 

De  la  fente  buccale  au  point  men- 

^  I      tonnier 30  33  25 

Largeur  du  nez 34  35  28 

Indice  nasal  68.00  72.91  59.57 

Largeur  biorbitaire  (entre    les   angles 

e.xternes  des  yeux) 90  86.5  88 

Largeur  bicaronculaire 32  27  30 

—  buccale 48  44  39 

Longueur  max.  de  l'oreille 53.5  54.5  54 

Largeur  max.  de  l'oreille 29  2a  26 

Circonférence  du  cou 295  292  258 

Tronc. 

Du   point  mentonnier  à  la   fourchette 

sternaie 61  »  » 

De  l'ombilic  à  la  ligue  biiliaque  ...  52  51  37 

De  la  fourchette  sternaie  à  l'ombilic  .  335  329  279 

Distance  des  deux  acromions 320  315  259 

—  des  deux  mamelons »  »  155 

—  des  deux  épines  iliaques  ant. 

et  sup »  »  198 

—  des  deux  crêtes  iliaques  ...  »  »  219 

—  des  deux  grands  trochanters.  307  287  240 
Circonférence  du  thorax  au  niveau  des 

mamelons »  »  689 

De  l'ombilic  au  mamelon »  »  215 

Membre  supérieur. 

De,  l'acromion  à  l'épicondyle 250  270  238 

De  l'épicondyle  îi  l'apophyse  styloïde 

du  radius 231  187  160 

De   l'apophyse    styloïde  du  radius  au 

bout  du  doigt  médius  (a) 168  175  156 

Largeur  de  la  main  au  niveau  de  la  tête 

des  métacarpiens  (6) 70  70  65.5 


M.WOUVHIER.    —   LES    GALIBIS    DV   JAIUiIX    n'ACCLIMATATION.      G25 

DiuuïcIaiTiJi.  Ai'i.'ironrmi.         Ynroiiinaii.ili. 
Indice    de  -la    main    (Rapport    de  b 

Il  a  =100) 'il.ni;        /,o.i)o  .'.i.os 

De  l'épine  iliaque    antérieure  el  siifié- 

rieure  à  la  lig-iie  articulaire  du  ^'eiinii.         WU  'r2C^  383 
De  la  ligne  articulaire  du  genou  au  sol.         ;5,s(;             r.S4                    351 
Hauteur  de   la  saillie   du   mollet    au- 
dessus  du  sol 2;{S            242  » 

Circonférence    maxima    de    la    jambe 

(mollet) ;iO:!  29a  » 

Circonférence    minima    de    la    jambe 

(sus-malléolaire) »  J68  » 

Longueur  du  pied  (projection)  (a)   .    .         215        211.3  190 

Largeur  du  pied  au  niveau  de  la  této 

des  métatarsiens  (6j 93..']  90  77.3 

Indice  du  pied  (rapport  (le  t)  à  a  =  1(1(1).       'i3.iS         42.33  40.78 

Distance  du  bout  du  doigt  médius  ?i  la 

ligue  articulaire  du  genou 132  192  148 

Mesures  de  la  main  et  du  pied  des  individus  non  compris 
dans  les  tableaux  ijrécédents  ': 


Lai-fiOiir 
do 

Longueur 
du 

Largeur 
du 

Indice 
du 

la  main. 

pied. 

pied. 

pied. 

Ava 

r.O  ans?.    .    . 

.    .             n 

» 

» 

» 

Victorine 

20  ans?.    .    . 

.    .       74 

213.5 

90.3 

42.38 

Youarima 

6  ans?.    .    . 

.    .       55 

1  iVi 

(33 

38.63 

Aritamouo 

0  ans?.    .    . 

.    .       53 

130.0 

6(3.3 

42.49 

Aléi'oumo 

3  ans?.    .    . 

.    .       42.3 

140.3 

55 

39.14 

Nawalatari 

2  ans?.    .    . 

.    .       44 

131.3 

31 

38.78 

Mesures  diverses  prises  sur  Aya  et  Arilamono. 

.\yn.  .\i'itamono. 

Diamètre  frontal  minimum »  98 

De  l'ophryon  au  point  alvéolaire.    .    .           80  » 

Largeur  biiîygomalique 129  » 

Longueur  du  nez 33  » 

Largeur  tlu  nez 41  » 

Indice  nasal 74.3  » 

Circonférence  de  la  jambe  (au  mollet).  280  » 

Circonf.  minima  (sur  l'anneau  tressé).  148  n  ■ 

Hauteur  du  mollet 242  » 

'  La  longueur  de  la  main  n'a  pas  été  prise  îl  partir  de  l'apophyse  styloïde 
du  radius.  C'est  pourquoi  l'indice  de  la  main  n'est  pas  indiqué  ici. 
T.  V  '3«  skrik).  40 
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Aya.  Aritamono. 

Taille »  1004 

Grande  envergure »  981 

Hauteur  du  vertex,  le  sujet  assis.  .    .           »  533 
Rapport  de  la  grande  envergure  à  la 

taille  =  100 »  97.70 

Longueur  maxima  de  l'oreille.    ...         04  » 

Largeur          —                —       ....         31  » 

Force  de  pression  de  la  main  [dynam.  de  Mathieu). 


M 

ain  droite. 

M 

ain  gauche. 

Cavania  .  .   .    . 

59k 

52'' 

Comanépo.   .   . 

55 

45 

Toaïda  .    .    .    . 

50 

50 

Moéroueye   .   . 

40 

32 

Diouïdama  .    . 

28 

28 

Victorine.    .    . 

39 

33 

Tous  ces  sujets  étaient  en  bonne  santé  lorsque  je  les  ob- 
servai, au  mois  d'août  ;  ils  présentaient  même  un  certain 
degré  d'embonpoint.  La  jeune  Yonarima  seule  avait  parfois 
la  fièvre  le  matin.  Ariaroumai  paraissait  fatiguée  de  l'allai- 
tement de  ses  deux  enfants  et  cherchait  à  sevrer  le  plus  âgé 
en  lui  préparant  des  panades  à  la  façon  de  notre  pays. 

Tous  avaient  été  vaccinés  à  leur  arrivée  à  Paris  et  avec  un 
plein  succès.  La  vieille  Aya  eut  seule  un  phlegmon  superficiel 
au  niveau  du  deltoïde,  mais  grâce  à  l'application  de  quel- 
ques cataplasmes,  ce  phlegmon  se  tei'mina  par  résolution. 

L'un  des  yeux  de  Cavania  était  atteint  d'une  kératite  avec 
hernie  de  l'iris  d'origine  traumatique.  Cette  afTection  déjà 
ancienne,  qui  avait  entraîné  la  perte  de  la  vue  d'un  côté, 
occasionnait  de  temps  en  temps  des  douleurs  assez  vives. 

Toaïda  présentait,  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  une 
plaie  contuse  datant  de  trois  mois  environ  et  suppurant  en- 
core par  suite  du  défaut  de  soins  appropriés. 

Chez  le  petit  Aritamono,  les  bourses  étaient  vidés  lorsque 
je  les  ai  examinées;  je  n'ai  pu  m'assurer  si  les  testicules 
étaient  dans  le  canal  inguinal.  Cette  ectopie  pouvait  d'ail- 
leurs être  momentanément  causée  par  l'action  du  crémaster 
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et  du  dartos,  sous  l'influence  du  froid.  Gliez  l'enfant  de  deux 
mois  Youravé,  les  testicules  étaient  à  leur  place. 

Ce  même  enfant  présentait  une  hernie  ombilicale.  Une 
hernie  du  même  genre  existait  encore  chez  Aritamono,  mais 
en  voie  de  disparition. 

Je  terminerai  cette  communication  en  mentioiniant  un  in- 
téressant travail  du  docteur  Maurel  sur  les  Galibis,  publié 
dans  le  tome  II  de  la  deuxième  série  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété. On  y  trouvera  un  grand  tableau  anthropométrique 
résumant  les  mesures  prises  sur  neuf  hommes  et  cinq  fem- 
mes. La  plupart  des  chiffres  peuvent  ètri'  comparés  à  ceux 
que  je  viens  de  donner.  On  pourra  même  calculer  les  moyen- 
nes générales  résultant  des  observations  de  M.  Maurel  et  des 
miennes. 

Discussion. 

M.  Beauregard  (iemande  si  les  noms  propres  des  Galibis 
ont  une  signification. 

M.  BoRDiER.  Les  noms  propres  cités  par  M.  Manouvrier 
avaient  en  effet  un  sens  qui  lappelle  celui  des  noms  propres 
portés  par  les  Peaux-Rouges.  Le  nom  d'un  des  hommes 
signifie  «  le  poisson  qui  nage  ». 

M.  Hovelacque  demande  si  les  noms  de  nombre  cités  par 
M.  Manouvrier  ont  une  signification  évidente. 

M.  Manouvrier.  J'ai  demandé  des  explications  là-dessus, 
mais  je  n'ai  pu  me  faire  comprendre  suffisamment.  Cavania 
m'a  dit  seulement  que  les  mois  galibis  désignant  les  nombres 
compris  de  KJ  à  20  signifient  :  un  du  pied,  deux  du  pied,  etc., 
et  qu'après  vingt  il  n'y  a  plus  de  mots. 

M.  Hovelacque.  11  n'est  pas  étonnant  que  les  Galibis  (ce  que 
je  n'ai  pas  observé)  ne  comptent  pas  au-delà  de  vingt.  Bien 
des  populations  primitives  ne  comptent  pas  au-delà  de  deux, 
c'est-à-dire  ne  comptent  pas  du  tout,  car  ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  pas  compter  que  distinguer  l'un  de  l'autre. 

Après  avoir  compté  dix  avec  les  doigts  des  deux  mains,  il 
est    naturel    que  l'on   emiirunte  un,   deux,  trois   doipis  aux 
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pieds,  pour  dire  onze,  douze,  dix-neuf,  vingt.  Ce  procédé  a 
été  bien  développé  chez  d'autres  peuples.  Il  en  est  qui  ayant 
compté  vingt  avec  leurs  quatre  extrémités,  comptent  vingt  et 
un,  vingt-deux,  etc.,  en  empruntant  un,  deux,  trois,  quatre, 
dix,  vingt  doigts  d'un  voisin.  Par  là  ils  arrivent  à  quarante. 
Pour  rendre  les  nombres  de  quarante  à  soixante,  on  emprunte 
les  doigts  d'une  troisième  personne,  et  ainsi  de  suite. 

Quant  à  la  langue  des  Galibis,  elle  est  bien  connue,  la 
grammaire  n'a  rien  de  spécial  au  milieu  des  autres  gram- 
maires américaines.  Mais,  en  ce  (jui  concerne  le  lexique,  je 
désirerais  savoir  si,  chez  les  Galibis  qui  sont  venus  à  Paris,  les 
femmes  employaient  pour  désigner  certains  objets  d'autres 
mots  que  ceux  employés  parles  hommes.  L'explication  de  ce 
fait  (qui  se  présente  d'ailleurs  chez  d'autres  populations  amé- 
ricaines) a  été  donnée  il  y  a  longtemps  déjà.  M.  Manouvrier 
est-il  renseigné  sur  ce  point? 

M.  Manouvrier.  Les  femmes  étaient  si  réservées,  qu'il  était 
difficile  d'obtenir  d'elles  une  réponse  autre  que  Oui,  Non  et 
Merci.  Elles  écoutaient  avec  attention  ce  que  je  disais  et  pa- 
raissaient me  comprendre  aussi  bien  que  leurs  maris,  mais 
elles  ne  me  parlaient  pas  volontiers  et  je  ne  pouvais  m'a- 
dresser  à  elles  pour  obtenir  des  renseignements  sur  la  langue 
des  Galibis. 

M.  R,  Blanchard  fait  remarquer  que,  pour  la  plupart  des 
objets  d'importation  européenne,  sinon  pour  tous,  les  Galibis 
ont  adopté  des  noms  d'origine  européenne.  Ces  noms  ne  sont 
point  français,  comme  on  pourrait  le  croire  en  raison  des 
relations  de  ces  peuplades  avec  les  Français  de  la  Guyane, 
mais  bien  d'origine  espagnole.  On  conçoit  du  reste  aisément 
qu'il  en  soit  ainsi,  les  Espagnols  ayant  été  pendant  longtemps 
les  seuls  Européens  établis  dans  rAméri(iue  du  Sud. 

Le  chien,  inconnu  en  Améi'ique  avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, et  le  cheval,  disparu  depuis  longtemps  du  continent 
sud-américain,  sont  désignés  respectivement  par  les  mots 
perro  et  cavah\  oii  l'on  reconnaît  aisément  de  l'espagnol  tout 
pur  on  à  peine  modifié.  De  même  la  vache  s'appelle  vacca, 
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le  chapeau  sornbeleloit{au.  lieu  de  sorubj^ero) .  Quant  au  mouton, 
que  les  Galibis  appellent  capala,  il  semble  qu'il  y  ait  confu- 
sion, le  mot  cabra  désignant  en  espagnol  la  chèvre  et  non  le 
mouton. 

M.  Bordii:f{  dit  que,  d'après  l'analyse  du  lait  des  femmes 
galibis,  ce  lait  contiendrait  une  quantité  de  matières  grasses 
supérieure  à  la  quantité  normale  trouvée  dans  le  lait  des  Eu- 
ropéennes. N'y  aurait-il  pas  lieu  de  rapprocher  ce  fait  de  la 
tendance  à  faire  du  pus  qui  semble  exister  chez  les  Galibis, 
d'après  l'examen  des  lésions  présentées  par  eux? 

M.  Sanson.  m.  Bordier  vient  de  dire  que  le  lait  des  femmes 
galibis  se  distingue  par  une  grande  richesse  en  beurre.  11  a 
ajouté  qu'on  comprend  fort  bien,  d'après  cela,  comment  il  se 
fait  que  ces  femmes  aient  une  grande  aptitude  à  la  suppu- 
ration. 

Jevoudrais  d'abord  faire  remarquer  qu'il  me  paraît  bien 
difficile  d'être  fixé  sur  la  composition  du  lait  des  femmes  ga- 
libis en-  général,  après  l'analyse  unique  qui  en  a  été  faite.  Ce 
n'est  pas  si  facile  qu'on  le  croit  de  réaliser  une  bonne  analyse 
du  lait,  et  en  tout  cas  il  ne  serait  point  permis  de  généraliser 
les  résultats  d'un  seul  cas,  de  conclure  que  la  composition 
du  lait  de  la  femme  examinée  est  nécessairement  celle  de 
toutes  les  femmes  galibis. 

Quant  à  la  relation  que  M.  Bordier  a  semblé  établir  entre 
la  richesse  du  lait  en  matières  grasses  et  l'aptitude  à  la  sup- 
puration ou  à  l'élaboration  du  pus,  j'avoue  que  je  ne  la  saisis 
pas,  et  je  le  prierai  de  vouloir  bien  nous  donner  à  cet  égard 
quelques  explications. 

M.  Bordier  répond  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  une  théorie, 
mais  qu'il  a  simplement  établi  un  rapprochement  entre  la 
richesse  du  lait  des  femmes  galibis  en  graisse  et  la  tendance 
que  lui  ont  paru  avoir  ces  sauvages  à  faire  du  pus. 

M.  Pozzi.  Je  crois  que  M.  Bordier  confond  des  faits  dispa- 
rates, des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  avec 
des  caractères  ethniques.  La  tendance  à  suppurer  des  sau- 
vages amenés  en  Europe  est  due  à  leur  mauvais  état  de  santé, 
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à  la  scrofulose  uu  à  la  tuberculose  qui  affecte  facilement  des 
individus  enlevés  à  leur  climat  et  à  leur  hygiène  habituelle. 
L'état  graisseux  du  fuie  des  Esquimaux  est  un  simple  phéno- 
mène d'alimentation  ;  il  est  dû  à  l'énorme  quantité  de  ma- 
tières grasses  qu'ils  absorbent.  Quant  à  la  proportion  de 
beurre  excessive  qu'on  a  signalée  dans  le  lait  des  femmes  ga- 
libis,  ne  serait-elle  pas  aussi  jusqu'à  un  certain  point  sous 
l'influence  de  leur  alimentation  spéciale  ?  Ce  serait  à  vérifier 
avant  de  conclure  à  la  valeur  anthropologique  de  ce  carac- 
tère. 

M.  Sanson.  Je  connaissais^,  comme  M.  Pozzi,  le  nom  de 
l'auteur  de  l'analyse  du  lait  de  femme  galibi.  Les  résultats 
de  cette  analyse  ont  été  communiqués  à  l'Académie  des 
sciences,  et  je  les  ai  lus  dans  les  Comptes  rendus.  Je  ne  doute 
pas  de  l'exactitude  de  ces  résultats,  en  tant  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  l'échantillon  analysé.  Mais  cet  échantillon  repré- 
sentait-il bien  la  composition  réelle  du  lait  de  cette  femme? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  A-t-il  été  pris  sur  la  totalité 
du  lait  sécrété  dans  les  vingt-quatre  heures  ?  ou  même  sur 
la  totalité  de  celui  contenu  dans  la  mamelle  remplie?  On 
sait  que  dans  la  mamelle  le  lait  se  comporte  comme  dans  le 
vase  inerte  où  la  crème  monte,  et  que  les  dernières  portions 
qui  en  sortent  sont  incomparablement  plus  riches  en  matières 
grasses  que  les  premières.  Quel  était  le  cas  pour  le  lait  dont 
on  nous  parle  ? 

Je  dis  qu'on  sait  cela,  et  cependant  nous  voyons  tous  les 
jours  des  médecins  recommander  aux  valétudinaires  de 
prendre  avec  soin  le  premier  lait  qui  sort  du  pis  de  la 
vache,  et  ceux-ci  se  rendre  de  bonne  heure  à  la  vacherie  du 
Pré-Catelan,  par  exemple,  pour  être  sûrs  de  ne  le  point 
manquer.  Ils  ont  ainsi  la  portion  la  moins  bonne  de  la  traite, 
celle  qui  est  la  moins  riche  en  beurre.  Je  n'ai  donc  pas  eu 
tort  de  douter  de  la  valeur  générale  de  l'analyse  dont  il  est 
question  ici. 

Maintenant,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  relever 
l'affirmation  que  la  Société  vient  d'entendre  au  sujet  de  l'in- 
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fluence  de  ralimentation  sur  la  composition  du  lait.  Certes, 
cette  influence  est  grande,  s'il  s'agit  seulement  de  sa  richesse 
en  matière  sèche  totale.  La  proportion  de  celle-ci  varie  beau- 
coup. Je  n'ai  point  fait  à  cet  égard  ni  des  observations  ni  des 
expériences  sur  le  lait  de  femme  ;  mais,  comme  la  fonction 
de  lactation  est  la  même,  ainsi  que  l'organisation  de  la 
mamelle,  dans  toute  la  série  des  mammifères,  je  pense  qu'il 
me  sera  permis,  sans  faire  preuve  d'irrévérence,  de  raisonner 
d'après  ce  que  nous  observons  chez  la  vache. 

Je  disais  donc  que  la  richesse  du  lait  en  matière  sèche 
totale  varie  beaucoup.  Cela  dépend  de  la  richesse  même  de 
l'alimentation.  Plus  celle-ci  est  aqueuse,  moins  forte  est  la 
proportion  de  matière  sèche  dans  le  lait  produit  par  les 
mamelles.  Mais  quelle  que  soit  cette  proportion,  les  rapports 
entre  les  divers  éléments  constituants  de  la  matière  sèche 
totale  ne  varient  point  sous  l'influence  des  variations  de 
l'alimentation.  Pour  un  seul  et  même  individu,  ces  rapports 
restent  constants.  Ils  sont  l'un  des  attributs  de  l'individualité. 
C'est  là  un  fait  acquis  à  l'expérience. 

J'observe  depuis  plus  de  dix  ans,  à  ce  point  de  vue,  les 
bêtes  de  la  vacherie  de  l'Ecole  de  Grignon,  qui  se  sont  renou- 
velées plusieurs  fois.  Mes  recherches  ont  porté  conséquem- 
ment  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  tous  soumis  à  un 
régime  alimentaire  uniforme.  Cependant  ,1a  composition  du 
lait  diffère  toujours  d'un  sujet  à  l'autre.  Dans  le  lait  de  telle 
vache,  la  proportion  de  beurre  va  jusqu'à  6  pour  100  ;  dans 
celui  de  telle  autro^  elle  ne  dépasse  pas  3  pour  100. 

Gustave  Kiihn,  de  son  côté,  a  expérimenté  dans  une  autre 
direction.  Durant  de  longues  périodes,  il  a  soumis  des  vaches 
à  des  alimentations  variées,  en  analysant  chaque  jour  leur 
lait.  Nous  possédons  une  masse  considérable  de  tableaux 
remplis  des  nombres  fournis  par  ses  analyses,  car  les  recher- 
ches ont  été  poursuivies  durant  plusieurs  années.  Elles  ont 
invariablement  conduit  à  cette  conclusion  qu'aucune  sub- 
stance ajoutée  à  la  ration  ue  peut  influer  sur  la  richesse  rela- 
tive du  lait,  soit  en  beurre,  soit  en  caséine,  soit  en  lactose. 
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Gustave  Kiihn  a  conclu,  lui  aussi,  que  la  composition  du  lait 
dépend  uniquement  de  l'individualité. 

Stokmann,  auparavant,  avait  expérimenté  sur  des  chèvres, 
en  prenant  toutes  les  précautions  requises.  Il  était  arrivé  à  la 
même  conclusion. 

Il  est  donc  bien  définitivement  établi  que,  dans  le  sens  qui 
nous  occupe,  l'alimentation  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  la  composition  du  lait.  C'est  regrettable  pour  nous  sur- 
tout, car  si  nous  disposions  d'un  moyen  si  simple  et  si  facile 
d'augmenter  la  proportion  de  beurre  dans  le  lait  de  nos 
vaches,  nous  en  tirerions  à  coup  sûr  un  grand  parti  indus- 
triel. C'est  pourquoi  l'étude  de  la  question  nous  intéresse  si 
directement.  Mais,  regrettable  ou  non,  le  fait  doit  être  consi- 
déré comme  expérimentalement  démontré. 

M.  LuNiER  fait  observer  que  l'on  est  habitué  à  voir  ensei- 
gner des  opinions  assez  différentes  de  celles  que  vient  d'ex- 
primer M.  Sanson.  L'on  ne  peut  refuser  d'admettre  l'influence 
de  l'alimentation  sur  la  composition  du  lait,  sans  démontrer 
d'une  façon  péremptoire  qu'on  a  mal  observé  ou  mal  inter- 
prété jusqu'ici  les  faits. 

M.  Saxson.  Je  reconnais  parfaitement  que  l'opinion  for- 
mulée par  M.  Pozzi  à  l'égard  de  l'influence  de  l'alimentation 
sur  la  composition  du  lait  est  classique  en  médecine.  C'est 
même  la  raison  pour  laquelle  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
inutile  de  montrer  qu'elle  n'est  point  conforme  à  l'état  de  la 
science. 

Mais  j'ai  demandé  la  parole  surtout  pour  bien  préciser  le 
sens  de  mes  remarques.  De  quoi  s'agissait-il?  M.  Bordier  avait 
avancé  que  le  lait  de  femme  galibi  est  exceptionnellement 
riche  en  matières  grasses,  en  laissant  entendre  que  ce  serait 
là  un  des  attributs  de  leur  race,  comme  pour  le  cas  des 
femmes  des  Esquimaux.  M.  Pozzi  lui  a  fait  observer  que 
cette  grande  richesse  en  beurre  pouvait  être  due,  dans  les 
deux  cas,  à  l'alimentation.  Je  me  suis  permis  d'intervenir 
pour  démontrer,  d'après  l'expérience,  qu'une  alimentation 
quelconque  est  impuissante  à  faire  varier  la  proportion  rela- 
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tive  du  beurre  dans  le  lail  sécrété.  Il  ne  s'agissait  pas  d'autre 
chose. 

Sans  doute  ralimenlation  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  peut 
intluer  sur  la  quantité  absolue  de  beurre  produite  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Elle  peut  agir  en  outre  sur  la  qualité  de 
ce  beurre  et  par  là  sur  celle  du  lait,  qui  en  dépend  pour  une 
forte  part.  Mais  cela  n'est  point  eu  question.  Il  y  a,  pour 
chaque  intiividu,  des  rapports  détermniés  entre  le  beurre,  la 
caséine  et  le  lactose  ou  sucre  de  lait.  Ce  sont  ces  rapports 
que  j'ai  déclarés  invariables,  quelle  que  soit  l'alimentation. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  L'opinion  de  M.  Pozzi  et  celle  de 
M.  Sanson  ne  diffèrent  pas  autant  qu'il  le  semble. 

M.  Sanson,  suivant  l'analyse,  a  démontré  que  les  matières 
sèches  ont  toujours  la  même  composition  dans  le  même  indi- 
vidu. Mais  il  reconnaît  que  les  rapports  des  éléments  aqueux 
et  solides  peuvent  varier.  C'est  déjà  avouer  que  le  régime  et 
la  nutrition  ont  une  certaine  influence,  comme  le  soutient 
M.  Pozzi. 

Cette  influence  est  un  fait  reconnu  par  tous  les  éleveurs. 
Ils  savent  très  bien  qu'ils  augmentent  la  production  du  lait 
en  augmentant  la  nutrition.  Non  seulement  ils  accroissent  la 
partie  liquide,  mais  ils  augmentent  aussi  la  quantité  des  par- 
ties solides. 

M.  Sanson  affirme  que  la  composition  chimique  de  la 
partie  solide  ne  varie  pas  ;  mais  alors  comment  expliquer 
l'iode  retrouvé  dans  le  lait  d'individus  qui  en  avaient  absorbé 
et  la  couleur  rosée  du  lait,  par  suite  de  l'alimentation  à  la 
garance  ? 

M.  le  colonel  Duhousset.  Je  demanderai  à  notre  collègue, 
dont  l'intéressant  rapport  nous  montre  la  consciencieuse 
étude  qu'il  vient  de  faire  des  Galibis  du  Jardin  d'acclima- 
tation, s'il  a  remarqué,  dans  les  nombreuses  visites  qu'il  fit  à 
ces  indigènes,  une  certaine  disposition  à  utiliser  quelquefois 
les  orteils,  autrement  que  pour  la  marche.  J'ai  vu  un  de  ces 
naturels  du  Maroni  saisir  une  plume  à  terre,  entre  le  gros 
orteil  et  le  suivant,  et  l'élever  à  la  hauteur  de  la  main,  sans 
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que  celle-ci,  pour  la  prendre,  fût  presque  obligée  de  faire 
baisser  l'épaule. 

J'appellerai  l'attention  de  nos  collègues  sur  ce  fait,  du  pre- 
mier orteil  opposable  dans  une  certaine  limite  et  rendu  pre- 
nant, constaté  souvent  chez  les  peuples  sauvages.  Dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  il  se  complète  par  le  grand 
développement  de  la  partie  supérieure  de  l'individu  dont  la 
poitrine  est  armée  de  longs  bras.  Cette  remarque  de  la  pré- 
dominance du  tronc  et  des  bras,  sur  le  bassin  et  les  membres 
inférieurs,  a  été  faite  ici  en  1878  par  le  docteur  Maurel,  dont 
je  tiens  à  rappeler  le  très  instructif  travail  à  consulter  sur  les 
Galibis  dans  les  Mémoires  de  la  Société  (t.  II,  fasc.  3,  1882). 
Il  est  dit  que  le  pied  des  Galibis  est  relativement  large,  com- 
paré à  sa  longueur.  Il  signale,   en  outre,  une  conformation 
toute  particulière  du  premier  espace  interdigital  ;  le  gros 
orteil  est  séparé  du  second  par  une  lacune  ayant  la  forme 
d'un  trapèze,  dont  le  petit  côté  interne  aurait,  par  la  direc- 
tion évasée  des  phalanges,  la  moitié  de  l'autre.  Le  docteur 
Crevaux  a  moulé  un  de  ces  pieds,  dont  tous  les  doigts  s'éta- 
lent en  palette  ;  la  conformation  dont  nous  venons  de  parler 
y  est  très  sensible;  on  peut  la  vérifier  au  Musée  ethnogra- 
phique du  Trocadéro,  sur  le  spécimen  d'un  guerrier  du  delta 
de  rOrénoque. 

Je  poserai  encore  une  question.  On  n'a  pas  été  sans  s'in- 
former de  quelques  détails  relatifs  aux  mœurs  des  Galibis  ; 
je  désirerais  savoir  si,  en  les  interrogeant  sur  leurs  croyances 
et  leurs  coutumes,  il  a  été  possible  d'avoir  la  confirmation, 
du  fait,  connu  sous  la  dénomination  delà  coi/vade,  c'est-à-dire 
le  mari  de  l'accouchée  prenant  le  lit  pendant  six  semai- 
nes, aussitôt  après  la  délivrance  de  sa  femme  ;  M.  le  docteur 
Grevaux  l'a  consigné  dans  le  récit  de  son  voyage  du  Ma- 
roni. 

On  a  dit  que  cette  coutume  se  rencontrait  un  peu  aussi 
dans  les  Pyrénées. 

Je  ferai  une  dernière  observation  ;  les  poteries  des  Galibis 
sont  teintées  d'un  rouge-capucine,  qui  se  retrouve  identi- 
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quemcnt  sur  tous  les  vases  kabyles.  J'ai  dessiné  pour  le 
mémoire  de  M.  le  docteur  Maurel  (p.  392)  deux  vases  repré- 
sentant grossièrement  la  forme  humaine,  dont  l'une  paraît 
un  peu  moins  primitive  que  l'autre,  en  raison  de  la  figura- 
tion de  trois  doigts  à  chaque  main  ;  il  est  à  remarquer  que 
celle-ci  porte  au  mollet  la  jarretière  de  couleur  blanchâtre, 
signalée  comme  ornement  féminin;  nous  la  retrouvons,  en 
effet,  sur  toutes  les  femmes  des  Galibis  du  Jardin  d'acclima- 
tation. 

M.  Manouvrier.  Je  n'ai  jamais  vu  un  Galibi  se  servir  du 
pied  pour  ramasser  quelque  chose  à  terre  ;  mais  le  fait  que 
rapporte  M.  Duhousset  ne  me  surprend  pas,  étant  donné 
l'écartement  considérable  du  gros  orteil  chez  plusieurs  des 
individus  que  j'ai  étudiés. 

Relativement  à  l'existence  de  la  couvade,  je  n'ai  rien 
observé  de  semblable  dans  le  ménage  de  Comanépo,  dont  la 
femme  était  accouchée  depuis  environ  deux  mois.  Le  mari 
quittait  peu  sa  femme,  il  est  vrai  ;  mais,  s'il  ne  travaillait 
pas,  cela  pouvait  tenir  au  défaut  d'ouvrage.  Du  reste,  il 
aidait  sa  femme  dans  les  travaux  du  ménage  ;  or,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  maris  agissent  pendant  la  couvade,  si  je  me 
l'appelle  bien  les  particularités  de  cette  coutume  telle  qu'on 
l'a  observée,  je  crois,  chez  les  Basques. 

M.  G.  Hervé.  M.  Duhousset  m'a  prévenu  dans  la  question 
que  je  désirais  adresser  à  mon  ami  M.  Manouvrier,  relative- 
ment à  cette  singulière  coutume  de  la  couvade,  que  l'on  a 
signalée  chez  les  Indiens  Galibis  :  il  est  à  regretter  que 
M.  Manouvrier  n'ait  pas  pu  se  procurer  de  renseignements 
sur  ce  point. 

Je  rappellerai,  à  ce  propos,  que  cette  coutume,  dont  l'ori- 
gine et  la  signification  nous  échappent  entièrement,  se  ren- 
contre également,  tout  près  de  nous,  chez  les  Basques,  et 
ce  rapprochement  est  d'autant  plus  curieux  à  relever  que 
certaine  théorie  a  prétendu  rattacher  les  Basques  aux  races 
américaines. 

M.  Manouvrier.  Je'ne  crois  pas   que  l'on   puisse   établir 
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l'existence  d'une  parenté  entre  les  Basques  et  les  Galibis. 
Les  uns  sont  dolichocéphales  et  les  autres  sous-hrachycé- 
phales.  C'est  plutôt,  serable-t-il,  d'une  race  jaune  que  l'on 
pourrait  faire  dériver  les  Galibis,  en  se  fondant  soit  sur  la 
couleur  de  la  peau,  soit  sur  la  conformation  du  crâne.  Mais 
c'est  une  question  sur  laquelle  je  me  garderai  bien  de  rien 
affirmer. 

M.  HovELACQUE.  Je  crois  la  coutume  de  la  couvade  bien 
constatée  en  Amérique;  si  elle  n'existe  plus,  elle  a  existé. 
Chez  les  Basques,  on  n'en  trouve  aucune  trace;  M.  Vinson  a 
donné  là-dessus  des  explications  très  nettes.  Je  profite  de 
l'occasion  pour  protester  contre  la  théorie  qui  apparente  les 
Basques  aux  Américains.  Au  point  de  vue  analomique,  rien 
n'autorise  ce  rapprochement  spécial.  Quant  aux  langues,  il 
n'y  a  entre  elles  absolument  rien.  Le  fait  qu'elles  connais- 
sent, les  unes  et  les  autres,  le  polysynthétisme  ne  les  appa- 
rente en  aucune  façon.  D'autres  faits  morphologiques  les 
séparent  d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  nette. 

M"'"  Clémence  Royer  présente  quelques  observations  sur 
plusieurs  des  assertions  émises  précédemment. 

«  C'est  d'abord  que  l'usage  de  la  boisson  peu  appétissante 
dont  a  parlé  M.  Letourneau  n'est  pas  particulier  seulement 
aux  Galibis.  Il  existe  chez  toutes  les  populations  du  nord  de 
l'Amérique  du  Sud  et  s'étend  chez  les  tribus  qui  occupaient 
encore,  il  y  a  vingt  ans,  le  versant  oriental  de  l'isthme  de 
Darien,  notamment  la  petite  vallée  de  la  Tanéla.  Boire  la 
chicha  [tchitcha)  était  chez  eux,  comme  fumer  le  calumet  de 
paix  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  un  symbole  d'hos- 
pitalité. Les  Européens  qui  ont  visité  ces  peuples  eussent 
été  mal  avisés  de  s'y  refuser,  car  ils  eussent  été  dès  lors 
exposés  à  toutes  les  défiances.  Je  tiens  le  fait  d'un  voyageur 
qui  a  exploré  l'isthme  de  1853  à  1860,  à  la  recherche  d'un 
passage  pour  percer  la  Cordillère  d'un  canal  interocéanique 
par  le  bassin  de  la  Tuyra. 

Si  je  précise  les  faits,  les  lieux,  les  temps,  c'est  qu'un  jour 
on  contestera  peut-être  l'existence  de  cet  usage,  comme  on 


DISCUSSION   SUR    LES    GALiniS    DU    JARDIN'   d'aCC.LIMATATION.      637 

conteste  aujourd'hui  celle  de  la  coumrff,  par  la  raison  qu'elle 
n'existe  plus.  M.  Ilovelacque  vient  de  dire  que  des  témoins 
oculaires  ont  affirmé  l'existence  de  la  couvade  chez  les  Galibis 
et  autres  populalions  de  mémo  souche  ethnique.  Ces  témoins 
oculaires  sont-ils  contemporains  ou  datent-ils  des  derniers 
siècles  ?  C'est  bien  de  tradition  constante  en  ethnographie, 
depuis  l'époque  de  la  conquête  espagnole,  que  la  couvade 
existait  chez  les  Guaranis,  dont  les  Galibis  sont  une  branche. 
Encore  à  la  dernière  séance  de  la  Société  d'ethnographie  on 
nous  a  résumé  les  récits  d'un  témoin  du  seizième  siècle  qui 
affirme  le  fait  catégoriquement.  Est-ce  une  raison  pour  que 
cet  usage  existe  encore  ? 

Désirant  fixer  mon  opinion  à  ce  sujet,  à  l'occasion  d'un 
article  qui,  me  mettant  en  cause,  s'appuyait  sur  l'autorité  de 
M.  Vinson  pour  contester  l'existence  de  la  couvade  chez  les 
Basques,  j'ai  correspondu  avec  notre  collègue  M.Maurel,  qui 
a  visité  les  Galibis  sur  place,  pour  lui  demander  des  informa- 
tions précises  à  cet  égard.  Dans  ses  réponses,  toutes  néga- 
tives, il  n'a  rien  pu  m'affirmer  de  certain. 

Les  personnes  du  pays  auxquelles  il  a  demandé  des  rensei- 
gnements n'ont  pu  trouver  de  témoin  du  fait,  qui  paraît  plus 
ignoré  des  Galibis  eux-mêmes  que  des  ethnographes. 

Mais  parce  que  nous  constaterons  qu'une  coutume  n'existe 
plus  aujourd'hui,  aurons-nous  le  droit  d'en  conclure  qu'elle 
n'existait  pas  antérieurement,  et  que  les  premiers  voyageurs 
qui  en  ont  parlé  ont  menti  ou  ont  été  eux-mêmes  abusés? 

Non,  car  si  les  traces  des  vieilles  mœurs  ethniques  vont 
chaque  jour  s'affaiblissant  chez  les  races  inférieures,  il  n'en 
résulte  point  que  ces  mœurs  n'aient  été  parfaitement  réelles. 
Il  y  a  un  argument  très  fort  en  faveur  de  la  vérité  de  la  cou- 
vade, c'est  qu'on  n'invente  pas  ces  choses-là,  et  il  serait  bien 
extraordinaire  que  la  môme  invention  étrange  puisse  être 
sortie  du  cerveau  d'écrivains  latins,  et  de  celui  de  voyageurs 
catholiques  du  seizième  siècle.  Ce  concours  de  mensonges 
est  infiniment  plus  improbable  que  ne  serait  celui  de  la 
vérité. 
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Mais  la  vérité  c'est  que,  dès  aujourd'liui,  il  n'y  a  plus  de 
sauvages  authentiques  qui  n'aient  été  plus  ou  moins  atteints 
par  les  influences  de  la  civilisation.  A  notre  contact  les 
mœurs  des  indigènes  se  modifient  rapidement.  Chassés,  tra- 
qués par  nos  pionniers,  forcés  de  reculer  devant  l'envahisse- 
ment des  races  européennes,  ils  perdent  surtout  leurs  habi- 
tudes ethniques  les  plus  caractéristiques  pour  ne  garder  que 
les  plus  indispensables  à  leur  défense  et  à  leur  conservation. 
Or  la  couvade  est  une  de  ces  habitudes  particulières  que  le 
déplacement  ou  la  dispersion  des  tribus,  leur  mélange  avec 
des  éléments  ethniques  divers  doivent  vite  faire  disparaître.  Il 
est  fort  improbable  qu'elle  soit  pratiquée  par  des  Galibis  qui 
se  font  appeler  M.  et  M"^  Simon,  comme  des  Parisiens  des 
BatignoUes  ou  de  Montrouge.  Si  quelque  trace  pouvait  en  être 
retrouvée,  ce  serait  seulement  par  les  Grevaux,  qui  payent  si 
souvent  de  leur  vie  leur  périlleuse  curiosité  scientifique. 

De  même, parce  qu'aujourdhui  les  traces,  même  tradition- 
nelles de  la  couvade^  sont  effacées  chez  les  Basques,  il  n'en 
résulte  nullement  qu'elle  n'ait  point  existé  chez  les  Ibères  au 
temps  des  Romains,  pour  lesquels  ce  pouvait  être  déjà  une 
connaissance  traditionnelle  datant  de  l'époque  des  guerres 
puniques.  Il  serait,  au  contraire,  fort  extraordinaire  qu'un  pa- 
reil usage  se  fût  perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez  des  peuples 
qui,  placés  entre  l'Espagne  et  la  France,  entre  deux  foyers 
successifs  de  civilisation,  ont  subi  d'abord,  comme  bien  des 
autres  peuples  européens,  l'institution  chrétienne  et  biblique, 
avec  son  usage  des  relevailles  quarante  jours  après  l'enfante- 
ment, et,  aujourd'hui,  ont  des  écoles,  lisent  des  journaux, 
émigrent  et  voyagent  plus  loin  que  les  autres  et  sont  pénétrés 
plus  que  d'autres  des  idées  modernes,  grâce  à  leurs  voya- 
geurs qui  reviennent  au  pays  acheter  un  lopin  de  terre 
avec  le  fruit  de  leurs  économies  et  de  leur  expérience  du 
monde. 

Aujourd'hui,  môme  dans  nos  provinces  de  France  les  plus 
reculées,  qu'on  aille  demander  à  nos  paysans  s'ils  croient  à  la 
magie  ou  aux  sorcières,  ils  se  moqueront  de  vous  s'ils  ne 
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croient  qu'on  se  moque  d'eux.  Et  cependant  le  temps  n'est 
pas  encore  bien  loin  oii  la  croyance  aux  sorcières  était  si  gé- 
nérale, qu'on  pouvait  les  brûler  sans  trop  révolter  la  con- 
science publique. 

La  vérité,  c'est  que  les  peuples  changent,  c'est  qu'ils  se 
transforment  plus  ou  moins  vite,  mais  constamment.  Ils  se 
transforment  au  point  de  vue  des  habitudes,  des  instincts, 
des  mœurs,  du  langage,  comme  au  point  de  vue  physiolo- 
gique et  anatomique.  Des  évolutionnistes  avoués  moins  que 
d'autres  ont  le  droit  de  s'en  étonner.  Plus  que  d'autres,  ils 
doivent  tenir  compte  en  ethnographie  de  l'époque  des  obser- 
vations, autant  que  de  la  valeur  des  témoignages  et  ne  pas 
inférer  légèrement  qu'un  fait  n'a  jamais  existé  de  ce  qu'il 
n'existe  plus.  Malheureusement  nous  sommes  condamnés  à 
beaucoup  d'incertitude  quant  à  la  valeur  de  certains  témoi- 
gnages anciens.  Nous  ignorerons  peut-être  toujours  si  ce 
qu'ont  dit  les  Grecs  et  les  Latins  de  certains  peuples  était 
vrai  de  leur  temps  ou  quel  fait  vrai  se  cache  au  fond  des 
choses  fausses  qu'ils  nous  en  rapportent.  Il  faut  prendre  son 
parti  de  ces  doutes  qui  nous  obligent  à  être  aussi  prudents 
dans  nos  négations  que  dans  nos  affirmations. 

Cette  prudence,  nous  devons  la  conserver  quand  il  s'agit 
d'établir  la  filiation  chronologique  et  généalogique  des  diverses 
races  dont  nous  constatons  l'existence  actuelle  ou  dont  nous 
retrouvons  les  restes.  Je  suis  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  croire  possible  cette  parenté  dont  M.  Hovelacque  re- 
pousse la  supposition,  non  entre  les  Galibis  et  Basques,  mais 
entre  les  ancêtres  de  notre  race  du  renne  et  les  ancêtres  des 
populations  indigènes  du  nord  de  l'Amérique  du  Sud  (le 
massif  orographique  brésilien  mis  à  part).  M.  Hovelacque  a 
demandé  quel  caractère  il  pouvait  y  avoir  en  commun. 

Cette  question,  j'ai  osé  la  faire  un  jour  à  M.  Hamy,  dans 
son  laboratoire  du  Muséum,  au  milieu  de  beaucoup  de  sque- 
lettes américains.  Il  me  dit  qu'il  en  était  au  moins  un  qu'on 
ne  pouvait  metti'e  en  doute,  c'est  la  platycnémie,  qui,  chez 
les  Américains,   semble  être  la  règle  générale  plutôt  que 
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l'exception.  On  dit:  xMais.les  Galibis  sont  brachycéphales; 
on  a,  je  crois,  fait  abus  de  Vindice  crânien  en  etlinologie  ;  c'est 
un  caractère  si  flottant,  que  toute  race,  presque  sans  excep- 
tion, présente  tous  les  extrêmes  de  dolichocéphalie  et  debra- 
lycéphalie  et  l'on  n'est  pas  encore  tombé  d'accord  sur  le  nom- 
bre de  crânes  qu'il  faut  mesurer  pour  obtenir  des  moyennes 
ayant  une  signification  précise.  Si  les  Basques  espagnols,  au 
nombre  d'une  cinquantaine,  je  crois,  se  sont  trouvés  dolicho- 
céphales, les  Basques  français,  au  contraire,  se  sont  trouvés 
brachycéphales.  Qui  dira  quels  sont  les  Basques  authenti- 
ques? L'indice  crânien  pourrait  bien  encore  changer  selon 
les  temps,  comme  les  mœurs,  et  la  dolichocéphalie  primitive 
disparaître,  comme  la  cotwade,  faisant  place  à  la  brachycé- 
phalie  à  mesure  que,  dans  la  même  race,  le  volume  du  cer- 
veau augmente,  comme  je  l'ai  suggéré  au  congrès  de  1878 
[De  la  corrélation  des  mesures  du  crâne  et  du  squelette). 

En  ce  cas,  encore  nous  devons  être  aussi  réservé,  dans  nos 
négations  que  dans  nos  affirmations.  Nous  devons  ne  repous- 
ser définitivement  aucune  hypothèse,  au  profit  des  autres, 
qui,  parfois,  ne  semblent  les  mieux  démontrées  que  parce 
qu'elles  sont  les  premières  qui  ont  été  faites  et  qu'on  s'y  est 
traditionnellement  accoutumé.  Même  les  savants  ont  leurs 
couvades  intellectuelles  ;  c'est  au  contact  mutuel  de  leurs  pré- 
jugés, de  leurs  superstitions  réciproques  qu'ils  les  reconnais- 
sent et  s'en  délivrent.  Quanta  moi,  que  ce  soit  préjugé,  super- 
stition ou,  au  contraire,  l'instinct  critique  de  réaction  contre 
les  traditions  établies  et  les  couvades  irrationnelles,  j'avoue 
avoir  une  tendance  à  croire  que  les  races  blanches  ont  des 
rapports  ethniques  plus  étroits  et  plus  nombreux  avec  les 
populations  d'Amérique  qu'avec  celles  de  l'Afrique  et  même 
de  l'Asie,  à  fortiori,  avec  celles  de  l'Australie,  dont  on  a  rap- 
proché nos  races  préhistoriques.  Chaque  fois  qu'on  m'a  pré- 
senté des  photographies  ou  des  moulages  américains,  il  m'a 
semblé  que  j'en  avais  souvent  rencontré  les  originaux  dans 
nos  rues,  où  il  est  si  aisé  de  reconnaître  un  Chinois,  un  Japo- 
nais ou  un  métis  de  nègre  pour  n'être  pas  du  pays. 
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Volontiers,  enfin,  je  verrais  dans  l'homme  de  Néanderlhal 
un  grand-oncle  des  Fuégiens,  des  Patagons  ou  des  Esqui- 
maux, plutôt  qu'un  cousin  germain  des  Canaques. 

Il  ne  me  semble  enfin  nullement  improbable  qu'entre  les 
Basques  et  les  Galibis  il  y  ait  un  cousinage  lointain,  au  cent 
millionième  degré,  dont  la  cuuvcr.^ence  gcii(''alogi({ue  irait 
se  perdre  vers  le  début  de  répo((ue  quaternaire,  ou  plus  loin 
encore  dans  les  temps  géologiques.  Or,  d'après  M.  Hove- 
lacquei  lui-môme,  l'origine  sinon  du  langage  des  Européens, 
du  moins  celle  des  formes  grammaticales,  ne  remonte  pas  si 
loin.  J'avoue  enfin  que  de  toutes  les  hypothèses  que  l'on  peut 
faire  sur  l'origine  de  l'Européen  préhistorique,  celle  qui  me 
semble  la  plus  proJjable,  c'est  qu'il  provient  du  mélange 
profond  d'une  race  autochtone  tertiaire,  blonde  à  peau  blan- 
che et  très  velue,  avec  une  souche  américaine  à  peau  jau- 
nâtre ou  rouge,  à  yeux  et  cheveux  bruns,  à  système  pileux 
peu  développé  et  à  tibia  platycnémique.  Qu'après  cela,  vers 
l'Orient,  des  mélanges  postérieurs  se  soient  effectués  avec 
des  brachj'cépiiales  asiatiques,  cela  me  semble  démontré; 
mais  cet  élément  oriental  n'est  entré  que  pour  une  part 
assez  faible  dans  la  constitution  des  races  indo-européennes, 
ou  S3T0-arabiques,  qui  me  semblent  n'avoir  rien  de  commun 
ni  avec  les  mongols  purs  de  l'Asie  ni  avec  les  nègres 
d'Afrique  ou  d'Australie. 

M.  HovELACQUE.  M™*  Roycr  nous  dit  qu'on  peut  supposer 
que  la  couvade  a  existé  chez  les  fiasques  au  même  titre  que 
chez  les  Américains.  Je  réponds  que  chez  ces  derniers  des 
auteurs  dignes  de  foi  ont  vu  le  fait  de  leurs  yeux,  tandis  que 
pour  les  Basques  on  cite  simplement  les  paroles  d'auteurs 
qui  ne  parlent  que  par  tradition.  Un  ancien  auteur  grec 
s'exprime  ainsi:  «  On  rapporte  que  chez  les  Ibères...  »  Cela 
n'est  pas  suffisant  pour  une  démonstration, 

M.  Letourneau  demande  si  M.  Manouvrier  a  pu  obtenir 
quelques  renseignements  sur  la  façon  dont  les  Galibis  con- 
tractent mariage  ;  s'ils  pratiquent  l'endogamie  ou  l'exogamie, 
et,  d'autre  part,  s'ils  sont  agriculteurs.  U  ajoute  que  la  plu- 
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part  des  indigènes  de  l'Amérique  centrale  savent  très  bien 
fabriquer  des  boissons  fernientées.  L'ivresse  ne  leur  a  pas 
été  enseignée  par  les  Européens. 

M.  Manouvrier.  Cavania  ne  répondait  pas  volontiers  âmes 
questions  relatives  au  mariage.  Ainsi,  lui  ayant  demandé  si 
Yaroumadali  se  marierait  avec  Toaïda  ou  Moéroueye,  il  m'a 
répondu  de  mauvaise  grâce  :  «  C'est  son  affaire  »,  et  m'a 
tourné  le  dos.  Il  m'a  dit  cependant  qu'il  était  le  beau- 
frère  de  Gomanépo  et  que  tous  deux  avaient  épousé  la  sœur 
l'un  de  l'autre.  Ce  fait  tendrait  à  prouver  tout  au  moins 
que  les  Galibis  choisissent  leurs  femmes  dans  leur  propre 
tribu. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Galibis  se  livrent  beaucoup  à  l'a- 
griculture. Cavania  m'a  dit  que  leur  occupation  est  la  chasse 
et  la  pêche,  et  je  n'ai  vu,  parmi  les  objets  qu'ils  avaient  appor- 
tés, aucun  instrument  d'agriculture. 

M.  Deniker.  Pour  répondre,  du  moins  en  partie,  à  la  ques- 
tion posée  par  M.  Letourneau  et  concernant  l'exogamie 
parmi  les  Galibis,  je  tiens  à  signaler  le  fait  suivant:  Cavania, 
d'après  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  est  marié  avec  la  sœur  de 
Gomanépo  ;  or,  cette  dernière  habitait  aux  environs,  de  Ira- 
kubo,  tandis  que  Cavania  désignait  pour  son  habitation  les 
bords  de  Sinnamari ;  ainsi  donc,  si  lui  et  sa  femme  n'ap- 
partenaient pas  à  deux  tribus  distinctes,  ils  habitaient  néan- 
moins deux  localités  éloignées  au  moins  de  oO  kilomètres 
l'une  de  l'autre. 

Quant  aux  mariages  entre  les  Galibis  et  les  blancs  ou  les 
Nègres,  ils  sont  très  fréquents  et  nous  avons  vu  même  parmi 
la  douzaine  d'individus  exposés  au  Jardin  d'acclimatation, 
une  métisse  d'une  femme  galibi  et  d'un  homme  blanc,  la 
jeune  Victorine. 

M.  Letourneau.  J'apprends  de  M.  Drouault,  qui  est  resté 
quelque  temps  à  Gayenne,  que  les  Galibis  s'occupent  aussi 
d'agriculture  et  qu'ils  cultivent  particulièrement  le  manioc, 
dont  ils  se  servent  pour  fabriquer  par  mastication,  comme 
les   Polynésiens  fabriquaient   leur   kava ,  une   liqueur  fer- 
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mentée  très  alcooliquo,  ce  qui   suffit  à  expliquer  leur  goût 
pour  l'alcool  en  dehors  de  l'inflnence  des  Européens.  Le  soin 
de  cette  fabrication  est  confié  aux  femmes, 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  provisoire  :  L.  MAN'OUVUIER. 


3o7«  SÉANCE.  —  2  novembre  188S!. 

Pré.<*î«lenee  «le  M.  TllLXiÉ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbal,  M^^  Gléuience  Royer  prend  la 
parole  sur  la  couvade,  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière 
séance.  (Voir  la  Discussion  sur  les  Galibis  et  la  couvade.) 

COMMUMCATIONS   DU   BUREAU. 

Mo7't  de  M.  Vélasco.  —  M.  le  Président.  J'ai  le  regret 
d'annoncer  à  la  Société  la  mort  de  M.  le  docteur  Gonzalès 
Vélasco,  l'un  de  nos  plus  anciens  collègues.  M.  Vélasco  était 
l'ami  et  fut  collaborateur  de  Broca.  Il  était  le  fondateur  du 
musée  d'anthropologie  de  Madrid,  et  sa  perte  est  un  véritable 
malheur  pour  la  science. 

COIIIIESPOADAIVCE. 

Lettre  de  remerciement  de  M.  Ch.  Roussel,  médecin  de 
la  marine,  de  1"  classe,  pour  sa  nomination  comme 
membre  titulaire. 

Remeignements  ethnographiques  siamois.  — M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  communique  à  la  Société  la  pièce 
suivante  : 

Exlrnit  de  la  dépèche  de  M.  Ilarmand,  consul,  commissaire  de  la  Répu- 
blique française,  à  S.  Ex.  M.  le  prcsidoni  du  Conseil,  minisire  des 
affaires  étrangères . 

Bangkok. le  17  août  1882. 

Tchoumphon  est  un  beau  village  entouré  de  cultures 

étendues,   et  chef-lieu   d'une  province  qui  compte,  dit-on 
40  000  habitants.  Le  nombre  en  augmenterait  sensiblement. 
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On  sait  que  ces  pays  se  relèvent  à  peine  des  guerres  désas- 
treuses entre  Siamois,  Pégouans  et  Birmans,  dont  elles  ont 
été  longtemps  le  théâtre,  et  dont  le  souvenir  y  paraît  encore 
vivace. 

Le  fond  de  la  population  est  siamois,  mais  avec  des  mé- 
langes nombreux  et  variés  de  sang  chinois,  malais  et  karen. 
J'ai  même  remarqué  un  certain  nombre  de  chevelures  frisées, 
presque  crépues,  difficilement  explicables  par  des  croise- 
ments modernes,  dans  l'état  actuel  des  races  de  la  presqu'île. 
Il  faut  y  voir  sans  doute  des  cas  d'atavisme,  de  réapparition 
du  substratura  negvilo  admis  par  quelques  anthropologistes 
distingués  (MM.  de  Quatrefages  et  Hamy)  et  dont  il  subsiste 
encore  quelques  représentants  dans  la  presqu'île  (Semangs), 

La  langue  uniquement  employée  est  le  siamois,  mais  pro- 
noncé avec  un  accent  traînant  tout  particulier,  et  possédant 
des  locutions  spéciales  qui  en  rendaient  la  compréhension 
difficile  à  mon  interprète  indigène,  lequel,  il  est  vrai,  est  loin 
d'êti-e  habile 

M.  Hamy.  La  petite  localité  dont  parle  M.  Harmand,  dans 
l'intéressante  note  que  l'on  vient  de  nous  lire,  est  située  à  la 
hauteur  de  l'isthme  de  Krau,  par  10°30'  de  latitude  sep- 
tentrionale. Les  observations  de  notre  collègue  permettent 
donc  de  faire  remonter  à  peu  près  de  5  degrés  dans  la  direc- 
tion du  nord  l'extension  de  la  race  des  Négritos  dans  la 
péninsule  malaise. 

M.  Giglioli  a  récemment  appelé  l'attention  sur  l'existence 
probable  de  petits  nègres  du  même  type  dans  les  îles  Merghi, 
qui  longent  les  côtes  occidentales  de  l'isthme  et  remontent 
jusqu'au-delà  du  IS*^  degré.  Ce  que  vient  de  nous  apprendre 
M.  Harmand  confirmerait  les  renseignements  sur  lesquels 
M.  Giglioli  s'est  appuyé  dans  le  court  mémoire  auquel  je 
viens  de  faire  allusion. 

Je  prends  la  liberté  d'insister  auprès  des  futurs  explora- 
teurs de  l'isthme  de  Krau,  pour  qu'ils  fassent  sur  les  négroïdes 
du  Htaung-Kha,  du  Ghoom-Phaum  et  des  iles  Merghi  une 
enquête  minutieuse. 
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M.  LE  Président  remercie  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères pour  la  communication  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  la  So- 
ciété. Ce  fait,  qui  se  présente  pour  la  première  fois,  consti- 
tue un  heureux  précédent. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Beyrax  (J.).  La  Turquie  médicale.  Varis,  1854,  broch.  in-S. 

CaizerCtUEs  (L.).  Les  Microzymas.  Paris,  1872, broch.  in-8. 

BoYRON  (J.).  Etude  de  la  ladrerie  chez  l'homme.  Paris, 
1876.  broch.  in-8. 

PiXGRENOX  (F.-S.-J.).  Remarques  et  Observations  sur  les 
fractures  du  crâne.  Paris,  J860,  broch.  in-8. 

MèGE  (J.-B.l.  Des  principes  fondamentaux  delà  phrénolojie 
appliqués  à  la  philosophie.  Paris,  1845,  broch.  in-8. 

DiDiOT  (A.).  Relation  médico-chirurgicale  de  l expédition  de 
Cochinchine  en  1861-1862.  Paris,  l86o,  broch.  in-8. 

objets  offerts. 

Cr^ânes  suisses.  —  M.  le  docteur  J.  Kollmanx,  professeur 
de  zoologie  à  Bàle,  fait  don  à  la  Société  de  seize  crânes  des 
environs  de  Bàle. 

Ancienne  croix  mexicaine.  —  M,  Hamy  offre  à  la  Société  la 
photographie  d'un  monument  en  forme  de  croix  trouvé  à 
Téotihuacan,  Mexique.  (Voir  aux  Communications.) 

Photographies  de  Kabyles,  avec  observations  anthropomé- 
ti'iques.  —  Au  nom  de  M.  le  docteur  Prengrueber,  méde- 
cin de  colonisation  àPalestro  (Algérie),  M.  Henri  Martin  offre 
à  la  Société  ces  photographies  accompagnées  du  tableau  de 
mensurations  ci-joint: 
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•  Le  n""  5  est  un  Kabyle  blond  à  forme  très  caractéristique. 
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OBSERVATIONS 


Observations  supplémen- 
taires pour  le  sujet  n"  7. — 
Courbe  sus  -  auriculaire  : 
31-2.  Circonférence  max. 
mollet  :  35.  Circonférence 
niinima  mollet  :  23.  Lon- 
gueur du  pied  :  27.5.  Lar- 
geur pied  max.  9-9.  Cir- 
conférence du  cou  :  34. 
Distance  des  deux  acro- 
mions  :  40-2.  Fourchette 
sternale,  sujet  debout  ;  146. 


ttc  mesure  est  prise  à  la  paille  équerre. 
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Caractères  morphologii/ues. 
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CANDIDATURES. 

M.  Lyon-Alemand  (Ch.),  présenté  par  MM.  Hovelacque, 
Lamouroux  et  Tliulié,  demande  le  litre  de  membre  titu- 
laire. 

MM.  Thulié,  Daily,  Bordier,  Issaurat  et  Chervin  présen- 
tent M.  SumanCtALA,  principal  du  collège  Yidyodaya  de  Ceylan, 
à  Colombo,  etM.PERi'Rv  (Andrew),  professeur,  Slave-Island 
à  Colombo. 


ELECTIONS. 


MM.  Malief,  professeur  à  l'université  de  Kasan;  Giglioli, 
professeur  de  zoologie  à  l'Institut  supérieur  de  Florence  ; 
Ornstein,  médecin  en  chef  de  l'armée  grecque,  sont  élus 
correspondants  étrangers. 
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PnÉSEM'ATIONS. 

Sur  les  procédés  qu'emploient  les  (liaiibis  pour  la  fabrication 
de  la  poterie  ; 

PAR   L.    CAPITAN. 

J'ai  pu,  grâce  à  Tobligeance  de  mon  ami  Manouvrier,  visi- 
ter les  Galibis  durant  leur  séjour  au  Jardin  d'acclimatation, 
et  étudier  les  procédés  dont  ils  se  servent  pour  fabriquer  leur 
poterie. 

La  seule  personne  de  la  troui)e  qui  fabriquât  des  vases 
était  la  vieille  femme,  mère  du  chef.  Son  outillage  était  des 
plus  simples:  quelques  planchettes  pour  poser  les  vases,  et 
un  seul  instrument,  consistant  en  un  morceau  de  calebasse 
mince,  large  environ  comme  la  paume  de  la  main,  et  dont 
les  bords  présentent  une  série  de  petites  encoches  régulières 
leur  donnant  l'aspect  d'une  scie  à  dents  mousses.  Enfin  un 
morceau  d'os  arrondi  à  l'extrémité,  véritable  lissoir,  com- 
plétait l'outillage.  La  matière  première  était  une  argile  en 
tout  semblable  à  l'argile  plastique  bigarrée  des  environs  de 
Paris.  La  forme  la  plus  ordinaire  des  vases  fabriques  par  cette 
vieille  femme  était  celle  d'une  petite  bouteille  de  7  à  8  cen- 
timètres de  diamètre  sur  12  h  ir»  centimètres  de  hauteur,  a 
panse  régulière  et  à  goulot  un  peu  allongé,  terminé  par  un 
petit  bord  évasé  et  recouvert  dun  bouchon  à  base  conique, 
surmonté  d'une  partie  aplatie  et  arrondie. 

L'argile  étant  préparée,  malaxée  et  ayant  la  consistance 
nécessaire,  se  présente  avec  une  coloration  gris  violacé 
foncé.  Lorsqu'elle  veut  fabriquer  un  vase,  la  vieilh;  femme 
prend  une  assez  grosse  boulette  de  terre,  la  pétrit  dans  la 
paume  de  la  main,  l'aplatit  et  la  pose  sur  une  planchette  de 
bois,  puis  avec  son  unique  outil  elle  amincit  la  surface  et 
régularise  les  bords  de  manière  à  lui  donner  une  forme  assez 
exactement  circulaire  :  ce  sera  le  fond  du  vase.  Prenant  alors 
une  nouvelle  quantité  d'argile,  elle  en  forme,  en  la  pétrissant 
dans  ses  mains   un  gros  boudin,  qu'elle  allonge  en  le  rou- 
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lant  avec  le  paume  de  la  main  sur  sa  planchette.  Elle  ob- 
tient ainsi  un  boudin  de  i  centimètre  et  demi  environ  de  dia- 
mètre et  long  à  peu  près  de  50  centimètres.  Elle  pose  alors  ce 
boudin  sur  le  fond  de  terre  en  suivant  exactement  le  con- 
tour; lorsque  les  deux  extrémités  sont  au  contact,  elle  les 
soude,  puis  appuyant  légèrement  elle  fait  adhérer  l'anneau 
d'argile  ainsi  obtenu  sur  le  fond  du  vase.  Elle  continue  alors 
et  pose  un  second  anneau  sur  le  premier.  Elle  en  superpose 
ainsi  quatre  ou  cinq  alors  avec  son  instrument  elle  gratte 
avec  force  l'intérieur  et  l'extérieur  de  manière  à  faire  dispa- 
raître les  saillies  et  les  creux  et  elle  finit  par  obtenir  un  cj'- 
lindre  régulier  et  d'une  assez  faible  épaisseur  —  4  à  6  milli- 
mètres environ. 

Elle  continue  alors  à  superposer  des  anneaux  d'argile, 
mais  en  les  faisant  beaucoup  plus  petits,  de  manière  à  obtenir 
l'ébauche  du  goulot.  Elle  régularise  cette  ébauche  de  la 
même  façon  que  la  panse  du  vase,  puis  avec  les  doigts 
obtient  la  forme  évasée  de  l'extrémité  supérieure  du 
goulot.  Elle  frotte  alors  la  surface  afin  de  faire  dispa- 
raître les  petites  rainures  dont  elle  est  sillonnée,  rainures 
tenant  à  la  forme  en  dents  de  scie  des  bords  de  son  ébau- 
choir  et  elle  obtient  ainsi  une  surface  parfaitement  lisse. 
Elle  laisse  alors  sécher  le  vase  au  soleil.  Lorsqu'il  commence 
à  être  assez  sec,  elle  badigeonne  toute  la  surface  extérieure, 
moinsle  dessous  du  fond,  avec  une  argile  très  ocreuse  diluée 
dans  de  l'eau.  Le  vase  est  ensuite  remis  de  nouveau  à  sé- 
cher quelque  temps  à  l'air.  Avant  que  la  mince  cou- 
che ocreuse  soit  complètement  sèche,  elle  lustre  toute  la 
surface  du  vase  avec  un  lissoir  en  os.  Le  vase  est  alors  ter- 
miné, très  régulier,  lisse  et  brillant,  de  couleur  ocre 
rouge.  Lorsqu'il  a  encore  séché  pendant  quelque  temps,  on 
le  cuit  de  la  façon  suivante  : 

La  vieille  potière  nettoie  avec  soin  une  petite  surface  du 
sol,  de  manière  à  constituer  une  petite  aire  ;  elle  l'entoure  de 
briques  posées  de  champ,  puis  y  fait  un  feu  assez  vif  avec 
des  buis    blancs,  osier,  peuplier,  etc.  Lorsque  le  feu  a  brûlé 
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pendant  20  minutes  environ,  elle  enlève  les  débris  carbonisés 
et  la  cendre  et  place  les  vases  dans  le  fond,  puis  elle  les 
recouvre  de  nou  vellesbranches  posées  sur  les  briques  et  qu'elle 
allume.  Quand  ce  nouveau  feu  a  brûlé  pendant  25  minutes 
environ,  elle  retire  les  vases  des  cendres  :  ils  sont  alors  cuits 
et  complètement  terminés. 

Afin  de  bien  faire  comprendre  ces  procédés  à  la  Société,  nous 
les  avons  reproduits  et  avons  pu  ainsi  montrer  des  spéci- 
mens de  chacun  des  temps  de  l'opération'. 

Ce  mode  de  fabrication  est,  en  somme,  bien  étrange.  On 
peut  se  demander  pourquoi  le  potier,  au  lieu  de  façonner 
l'ébauche  de  son  vase  dans  un  bloc  de  terre,  se  donne  la 
peine  de  faire  une  série  de  petits  anneaux  de  terre  super- 
posés, ce  qui  complique  l'opération  et  ne  donne  jamais  au 
vase  une  paroi  homogène.  Ce  procédé  n'est,  en  somme,  com- 
mode que  lorsqu'il  s'agit  de  grands  vases,  tel  que  celui  qu'on 
exhibait  au  Jardin  d'acclimatation  avec  les  armes  et  les 
instruments  des  Galibis.  On  sait  que  c'est  ainsi  qu'actuelle- 
ment encore  on  fabrique,  en  certains  endroits  de  France,  en 
se  servant  toutefois  simultanément  du  tour,  les  grandes  jarres 
analogues  à  celles  qui  servent  pour  l'huile  dans  le  Midi. 

Mais  pourquoi  dans  la  fabrication  d'aussi  petits  vases  les 
Galibis  emploient-ils  un  tel  procédé  ?  M.  de  Mortillet  à  émis 
une  h^'pothèse  ingénieuse  :  rapprochant  ce  mode  de  faire  de 
celui  qu'on  emploie  dans  l'industrie  de  la  vannerie  — et,  en 
effet,  il  y  a  quelque  analogie  — il  pense  que  ce  serait  là  une 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'opinion  qui  admet  que  l'in- 
dustrie de  la  vannerie  a  précédé  celle  de  la  céramique,  et 
lui  a  transmis  ses  procédés,  modifiés  et  adaptés  à  la  matière 
si  différente.  Dans  celte  hypothèse,  on  devrait  retrouver  ce 
inodus  faciendi  chez  les  premiers  potiers  préhistoriques  :  c'est 
là  un  but  de  recherches  sur  lequel  il  n'était  peut-être  pas  inu- 
tile d'attirer  l'attention. 


•  Ces  spécimens  sont  actuellement,  au   musée  d'ethnographie  du  Tro- 
cadéro,  à  côté  des  vases  galibis. 


632  SÉANCE    DU   2    NOVEMBRE    1882. 

Fliile   des  Galibis  ; 

PAR   M.    R  .    BLANCHARD. 

M.  R.  Blanchard  présente  deux  exemplaires  de  la  flûte  ou 
couama  dont  se  servent  les  Galibis.  Cet  instrument,  d'une 
construction  fort  simple,  est  fait  d'un  tuyau  de  bambou  de 
13  centimètres  de  circonférence,  fermé  d'un  côté  par  un 
nœud  foliaire,  au  niveau  duquel  on  a  conservé  le  pétiole  sur 
une  longueur  de  2  à  3  centimètres.  En  raison  de  la  situa- 
tion qu'occupe  ce  reste  du  pétiole  quand  on  porte  l'instru- 
ment à  la  bouche,  et  pour  la  facilité  de  la  description,  ap- 
pelons inférieu7'e  la  face  où  se  trouve  ce  pédoncule.  Quand 
le  musicien  souffle  dans  le  couama^  ce  pédoncule  vient  se 
placer  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche,  du 
côté  de  la  paume. 

L'embouchure,  placée  à  la  face  supérieure,  est  un  orifice 
en  forme  de  fente  rectangulaire,  long  de  22  à  23  millimètres, 
large  de  5  environ,  percé  à  2  centimètres  du  nœud  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

A  12  centimètres  de  ce  nœud,  à  la  face  inférieure,  le 
couama  présente  une  échancrure  de  7  à  8  centimètres  de  lon- 
gueur et  construite  de  la  façon  suivante  :  une  section  longi- 
tudinale a  été  faite  sur  l'instrument,  de  façon  à  enlever  toute 
une  moitié  du  bambou;  du  côté  de  l'embouchure,  cette 
échancrure  est  arrêtée  par  une  section  perpendiculaire  à 
l'axe,  de  l'autre  côté  elle  est,  au  contraire,  arrêtée  par  une 
section  oblique,  en  hiseau. 

Enfin,  l'instrument  se  termine  en  arrière  par  une  large 
échancrure.  La  longueur  totale  du  couama  est  de  43  centi- 
mètres. 

L'instrument  dont  la  description  vient  d'être  donnée  pré- 
sente donc,  en  outre  de  l'embouchure,  deux  orifices  l'un 
inférieur,  l'autre  terminal. 

Sur  certains  couamas,  ce  dernier  orifice  fait  défaut,  l'in- 
trument  étant  fermé  de  part  et  d'autre  par  une  cloison  no- 
daire. 
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A  la  surface  sont  dessinées  avec  la  pointe  d'un  couteau 
des  lignes  s'entre-croisant  en  divers  sens  et  formant  toujours 
des  dessins  fort  simples  :  ces  lignes  sont  enduites  de  roucou, 
teinture  d'origine  végétale  dont  les  hommes  se  servent  encore 
pour  se  tatouer. 

Le  couama  ne  donne  normalement  qu'un  son,  assez  aigu, 
correspondant  à  peu  près  au  la  au-dessus  du  diapason/  Mais 
en  fermant  plus  ou  moins  avec  la  main  droite  l'échancrure 
inférieure,  on  peut  obtenir  deux  ou  trois  au  1res  notes  plus 
basses  que  la  précédente.  Les  Galibis  jouent  du  couama  sim- 
plement pour  «s'amuser»,  suivant  l'expression  de  Gavania  ;il3 
ne  s'en  servent  ni  à  la  chasse,  ni  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ni  dans  aucune  autre  circonstance. 

M.  Hamy  saisit  l'occasion  que  lui  fournit  la  communication 
de  M.  Raphaël  Blanchard  pour  insister  sur  Tinfériorité  si 
remarquable  des  Galibis  actuels  de  la  côte  par  rapport  à 
leurs  congénères  de  l'intérieur,  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique. Le  matériel  qu'ont  apporté  avec  eux  les  misérables 
qu'on  nous  a  montrés  au  Jardin  d'acclimatation  ne  saurait 
être  comparé,  par  exemple,  à  celui  que  possèdent  les  Rou- 
couyennes  du  haut  Maroni  et  du  Yari. 

De  bien  modestes  couronnes  de  plumes  remplacent  à  la 
côte  les  riches  et  éclatants  marakés  de  l'intérieur,  et  en  ce  qui 
.  concerne  l'instrumentation  musicale,  les  Roucouyennes  pos- 
sèdent la  flûte  en  os  de  biche  à  plusieurs  trous,  que  Crevaux 
nous  a  décrite,  tandis  que  les  Galibis  du  bas  pays  semblent 
n'avoir,  aujourd'hui  du  moins,  que  le  tube  de  bambou  dont 
M.  Raphaël  Blanchard  vient  de  nous  faire  entendre  les  sons 
peu  harmonieux.  M.  Hamy  reviendra  sur  ces  comparaisons 
en  présentant  à  la  Société  quelques  spécimens  industriels  des 
hautes  régions  guyanaises. 
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COMMLiMCATlOlXS. 
La  croix  de  Téotihuacan  ; 

PAR    M.    E.-T.    HAMY. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  pour  sa  bibliothèque  la 
photographie  d'un  monument  fort  précieux  de  la  mythologie 
tolLèque,  découvert  à  Téotihuacan  par  mon  ami  Désiré  Char- 
nay  et  envoyé  par  ce  persévérant  explorateur  des  ruines 
américaines  au  musée  d'ethnographie  du  Trocadéro.  Ce  mo- 
nument cruciforme  et  un  autre  à  peu  près  identique  ont  été 
rencontrés  dans  les  fouilles  exécutées  au  sein  d'un  monticule 
qui  se  dresse  au  nord  du  Rio  de  San-Juan  et  à  l'ouest  de  la 
grande  voie  qui  mène  à  la  pyramide  de  la  Lune.  Ils  gisaient 
tous  deux  sur  un  ancien  sol,  à  2"", 50  de  profondeur,  la 
face  sculptée  en  dessous,  à  l'intérieur  des  constructions  que 
M.  Gharnay  désigne  dans  ses  récits  et  sur  ses  plans  sous  le 
nom  de  palais  tollèqueK  L'un  des  deux  fermait  presque  her- 
métiquement l'entrée  d'un  souterrain  à  laquelle  on  l'avait 
adapté.  La  figure  ci-jointe  le  représente  ;  en  voici  la  descrip- 
tion : 


Il  se  compose  d'une  grande  dalle  en  grès,  haute  de  1™,33, 
large  de  l'",08,  épaisse  de  15  centimètres,  offrant  en 
maintes  places   des  traces    de    couleur  rouge,    et  portant, 

1  D.  Gharnay,  Mes  Découvertes  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Centre 
[Tour  du  monde,  n»  1088,  12  novembre  1881,  t.  XLII,  p.  310). 
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grossièrement  sculptée,  rimagc  d'une  croix  qui  reposerait 
sur  une  espèce  de  socle.  Un  bandeau  de  pierre  de  12  centi- 
mètres de  hauteur,  encadré  d'un  rebord  de  6  à  7  centi- 
mètres, faisant  une  saillie  d'un  centimètre  environ,  en  forme 
le  sommet.  Ce  bandeau  se  replie  latéralement  en  manière 
de  grecque,  aux  angles  émoussés,  dont  le  cadre  dessine,  de 
chaque  côté  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  tète  de  la  croix,  deux 
bras  courts  et  trapus. 

De  la  base  du  bandeau  descendent  en  même  temps  quatre 
pendentifs,  en  léger  relief,  de  forme  conique  allongée,  qui 
se  partagent  à  peu  près  également  la  largeur  de  la  pierre 
sensiblement  rétrécie  à  ce  niveau  (GO  centimètres)  et  toujours 
encadrée  de  la  même  façon  que  dans  ses  parties  supérieures. 

Le  monument  se  dilate  de  nouveau  (1",08)  un  peu  au-des- 
sous des  appendices  que  je  viens  de  signaler,  pour  former  une 
large  base,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une  sorte  de  sup- 
port, dont  l'extrémité  s'insinue  entre  les  deux  pendentifs 
médians. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  base  du  monument  et  du  sup- 
port vertical  qui  la  traverse,  on  retrouve,  sans  trop  de  peine 
dans  le  bandeau  replié  et  dans  ses  appendices,  le  symbole 
bien  connu  de  la  Divinité  la  plus  archaïque  du  Panthéon 
mexicain.  Tlaloc,  dieu  de  la  pluie,  de  l'orage  qui  la  produit  et 
de  la  montagne  où  elle  prend  naissance,  est,  en  effet,  presque 
constamment  symbolisé  par  ces  deux  emblèmes  combinés. 

Les  anciens  habitants  du  massif  de  Popocatepetl,  aussi  bien 
que  les  montagnards  de  la  Mixtèquo  et  de  laZapotèque,  les 
lui  ont  attribués  de  toute  antiquité,  Sur  les  petits  vases  en 
terre  cuite  des  premiers,  comme  sur  les  statuettes  en  pierre 
dure  des  seconds,  le  Dieu  se  montre,  la  bouche  couverte 
d'un  ornement  absolument  semblable  à  celui  qui  orne  la 
croix  que  je  viens  de  décrire.  Le  bandeau  replié  devient  une 
sorte  de  moustache  et  les  appendices  se  transforment, 
semble-t-il,  en  de  puissantes  incisives.  Celte  double  modifi- 
cation ne  change  points  du  reste,  les  formes  générales  des 
insignes  du  dieu.  Il  est  toujours  possible  de  retrouver  dans 
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le  bandeau  contourné  Vimage  de  la  nuée  et,  dans  les  appen- 
dices, celle  de  la  pluie  qui  s'en  échappe. 

Cette  interprétation  paraîtra,  à  première  ^'ue,  quelque 
peu  forcée  sans  doute.  Elle  n'en  est  pas  moins  rigoureuse, 
car  elle  repose  sur  des  transcriptions  espagnoles,  contempo- 
raines, ou  peu  s'en  faut,  de  la  conquête. 

Les  Castillans,  traduisant  les  hiéroglyphes  mexicains  les 
plus  usuels,  ont,  en  elîet,  représenté  le  signe  de  Quiahuitl  [la 
pluie)  propre  au  19''  jour  de  chaque  mois,  par  un  grossier 
dessin  qui  montre  un  amas  de  nuages  dont  les  formes  géné- 
rales rappellent  assez  bien  le  bandeau  de  la  croix  de  Téoti- 
huacan,  et  d'où  descendent  de  nombreuses  lignes  parallèles 
figurant  une  pluie  intense,  lignes  qui  correspondent  exacte- 
ment aux  pendentifs  de  notre  monument. 

Le  bandeau  et  ses  appendices  composent  donc  dans  leur 
ensemble  la  représentation  hiéroglyphique  de  la  pluie,  et  la 
croix  de  Téotihuacan  dont  ils  forment  le  décor  est  bien,  par 
conséquent,  la  cruz  de  la  lliivia  des  premiers  conquérants, 
cet  emblème  qu'invoquaient  les  indigènes  visités  par  Her- 
nandez  \  Grijalva,  etc.,  et  auquel  ils  sacrifiaient  des  cailles 
orsque  l'eau  venait  à  manquer. 

Que  l'on  simplifie  l'insigne  religieux,  en  suivant  les  pro- 
cédés usités  chez  les  Mexicains,  c'est-à-dire  en  amputant  les 
parties  qui  ne  sont  pas  indispensables  à  l'intelligence  du 
symbole,  il  restera  une  sorte  de  croix  trapue,  dont  les 
bras,  mesurés  dans  leur  plus  grande  longueur,  auront  pres- 
que exactement  les  mômes  dimensions  que  la  tête,  c'est-à- 
dire  20  centimètres  environ  et  dont  la  largeur  totale  (90  cen- 
timètres) surpassera  quelque  peu  la  hauteur.  Simplifions 
encore  le  monument,  supprimons  les  détails  sculptés   sur  sa 


1  Cf.  Bernai  Diaz  del  Castillo,  Véridique  histoire  des  événements  de  la 
conquête  de  la  Nouvelle- Espagne,  chap.  m,  trad.  Hérédia.  Paris,  1879.  — 
Oviedo  y  Valdez,  Uistoria  gênerai  y  natural  de  las  Indias,  Islas  y  Tierra 
Firme  del  Mar  Oceano,  iib.  XVII,  cap.  m.  Madrid,  1851.  In-4'',  1. 1",  p,  497. 
—  Herrera,  Histoire  générale  des  voyages  et  conquêtes  des  Castillans,  trad. 
N.  de  la  Costa.  Paris,  ICGO.  In-4o,  t.  II,  p.  139.  -  -  Etc. 
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iuçade,  iiuus  ol)tioii(iroiis  une  vri'iLable  croix,  voisine  des 
croix  grecques,  auxquelles  les  conquérants  ont  parfois  com- 
paré notre  ci'oix  de  la  pluie. 

La  croix  mexicaine  dont  on  a  si  longtemps  cherché  à  faire 
une  croix  chi-étienne  peut  donc  dériver,  par  une  série  de 
li'ansfji'matioiis  qui  ne  sont  point  trop  malaisées. à  suivre, 
des  insignes  du  dieu  Tlaloc. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  je  m'empresse  de  le  l'aire  remar- 
quer, que  tous  les  s>/)ii(joles  r  nie/' for  Dieu  découverts  au  Mexique 
et  dans  le  Yucatan  aient  eu  cette  seule  origine.  Je  pense,  au 
contraire,  que  d'autres  croix,  dont  je  n'ai  point  parlé,  ont  eu 
pour  point  de  départ  des  symboles  bien  différents  :  l'arbre, 
par  exemple,  ou  encore  le  serpent.  11  me  paraît  hors  de 
doute  que  la  croix  en  tau  de  Tianguistepetl  S  la  prétendue 
croix  des  Ghontales  '  qui  affecte  la  même  forme  ;  celle  qu'a 
figurée  Humboldt  d'après  un  manuscrit  maya  *,  celles  de 
Palenqué,  enfin,  et  de  Lorillard-Gity,  forment  une  véritable 
famille  emblématique,  dont  l'arbre  a  fourni  le  modèle.  D'au- 
tres croix  sont  formées  de  deux  serpents  adossés,  se  repliant  à 
angles  droits  el  se  terminant  par  deux  têtes  aux  gueules  en- 
Ir'ouvertes  et  menaçantes.  Je  reviendrai  sur  ces  divers  types 
de  croix,  en  offrant  à  la  Société  quelques  photographies  qui 
mettront,  je  l'espère,  parfaitement  en  évidence  les  origines 
non  chrétiennes  de  ces  symboles  que  les  historiens  ecclé- 
siastiques ont  si  longtemps  attribués  à  une  prédication 
apostolique  dont  saint  Thomas,  l'apôtre,  aurait  été  le  prin- 
cipal instrument. 

'  DoLurini,  Hea  de  un  a  nueva  hisioria  de  la  America  sepleniriunal,  Ma- 
drid, 1746.  Iii-4°,  p.  43  et  50-o2. 

2  H.  Bancroft,  The  Native  Races  of  the  Pacific  States  of  Norih  America, 
vol.  IV,  p.  57.  San  Francisco,  1875.  In-S». 

*  .\iex.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordillères. 
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Le  boudilliisme  à  Ceyian  ; 

PAR    M.    DELONCLE. 

M.  François  Deloncle  fait  une  communication  sur  une  ré- 
cente excursion  à  Ceylan,  où  il  lui  a  été  donné  d'étudier  de 
près  les  mœurs  du  bouddhisme  contemporain.  A  Colombo, 
Candy,  Anurad-hapura,    sur  tous  les  points  de  l'île  le  boud- 
dhisme ne  se  présente  plus  que  comme  un  système  philoso- 
phique dépouillé  des  rites  et  formules  religieuses,  et  fortifié 
par  de  sérieuses  études  scientifiques.  Les  chefs  de  ce  système, 
parmi  iesquf3ls  le  professeur  Sumangala,  Chief  Priest  of  Co- 
/o//i/'o,  et  principal  duVidyodaya  Collège,  se  tiennent  soigneu- 
sement au  courant  des  recherches  et  des  progrès  de  la  critique 
européenne  :  ils  lisent  et  commentent  Darwin,  Comte,  Max 
Muller  et  Hartmann:  ils  conforment   l'antique  exégèse   de 
leurs  livres  palis  aux  nécessités  de  la  méthode  nouvelle  de 
raisonnement   et  d'expérimentation  et,  repoussant  les  préju- 
gés que  leur  a  légués  l'école,  ils  ne  reconnaissent  plus  de  va- 
leur qu'aux  faits  «  acqnis  par  la  science  intégrale  »,  suivant 
leur  propre  expression.  En  compagnie  de  ces  aimables  Pytha- 
goriciens, M.  F.  Deloncle  a  parcouru  Ceylan  et  visité  les  ruines 
célèbres   des  temples  de  l'intérieur.  Initié  à  leurs  prétendus 
«  m^^stères  )),lc  voyageur  les  a  vus  célébrer  «  l'entrée  de  Dar- 
win dans  le  Nirvana  et  fonder  un  Bouddha  Samaj,  ou  Société 
de  In  science  intégrale^  destiné  à  faire  connaître  en  Europe  les 
vraies  doctrines  du  bouddhisme  au  dix-neuvième  siècle.  Ces 
doctrines  peuvent,  du  reste,  se  résumer  en  quelques  mots  :  tout 
change  continuellement,  tout  subit  une  évolution  perpétuelle, 
il  n'y  a  que  des  formes  temporaires,  rien  \vest,  au  vrai  sens 
du  mot.  La  vie  pour  l'homme  doit  consister  à  se  défendre 
contre  les  effets  de  l'évolution,  tels  que  ceux  de  l'atavisme  et 
des  milieux,  de  manière  à  réagir  dans  un  sens  meilleur  et  à 
s'affranchir  des  préjugés  par  l'étude  et  la  méditation  scienti- 
fique, par  la  pratique  du  bien,  par  la  fraternité. 
Un  million  d'hommes  à  Ceylan  restent  fidèles  à  ces  prin- 
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cipes,  en  faisnnt  profession  d'athéisme,  et  trailanl  la  croyance 
en  Dieu  et  en  l'àme  de  ((  superstitions  immorales  ».  M.  De- 
loncle  considère  qu'il  serait  très  intéressant  d'étudier  d'une 
manière  plus  complète  cette  curieuse  transformation  du 
bouddhisme.  Il  conviendrait  de  se  mettre  en  correspondance 
directe  avec  les  plus  éminents  professeurs  de  Ceylan,  tels  que 
MM.  Sumangala,  Andrew  Perera,  à  Colombo;  Goonetilleke, 
à  Candy,  B.  D.  Sicumenatisse ,  Jalaschkara,  à  Pointe- de - 
Galles.  La  Société  d'anthropologie  trouverait  chez  eux  le 
plus  vif  désir  de  nouer  avec  la  France  philosophique  des 
relations  de  travail  et  de  discussion  qui  pourraient  devenir 
très  fécondes. 

Discussion. 

M"^  Clémence  Royer.  Si  parfois  l'on  a  pu  dire  qu'il  n'y  a 
plus  d'enfants  et  si  l'autre  jour  nous  avons  pu  conclure,  de 
notre  discussion  sur  les  Galibis,  qu'il  n'y  a  plus  de  sauvages 
authentiques,  nous  pourrions  dire  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus 
de  bouddhisme. 

Le  bouddhisme  qu'on  vient  de  nous  décrire  n'est,  en  efîet, 
qu'un  bouddhisme  hétérodoxe,  modernisé;  c'est  un  boud- 
dhisme qui  a  lu  Darwin  et  Spencer  et  qui  n'a  plus  grand'- 
chose  de  commun  avec  le  bouddhisme  historique,  avec  le 
bouddhisme  de  Sakya-Mouni. 

Seulement  l'on  peut  admettre  que  le  bouddhisme  authen- 
tique, celui  des  textes,  celui  qui  s'est  répandu  depuis  une 
époque  difficile  à  déterminer  et  dont  les  écoles  régnent  en- 
core, sous  les  formes  les  plus  variées,  du  Thibet  à  la  Chine 
et  au  Japon,  comme  dans  les  deux  péninsules  du  sud  de 
l'Asie,  par  la  flexibilité  même  de  ses  dogmes,  abstraits,  géné- 
raux et  toujours  restés  vagues,  était  plus  propre  que  les 
autres  mythologies  à  s'assimiler  les  découvertes  de  la  science 
moderne  et  les  nouveaux  principes  de  sociologie  et  de  droit. 

La  doctrine  du  Nirvana  n'a  toujours  été,  en  effet,  qu'une 
sorte  d'athéisme  déguisé,  dont  la  dernière  conséquence  et  le 
but  étaient  l'absorption  de  l'individualité  dans  un  être  infini, 
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mal  défini,  en  somme  identique  à  la  substance  même  du 
monde. 

Du  reste,  les  origines  historiques  du  bouddhisme,  quelque 
mal  déterminées  qu'elles  soient,  paraissent  avoir  coïncidé 
pour  le  temps,  comme  pour  le  fond  des  idées,  avec  les  déve- 
loppements divers  de  l'école  philosophique  d'Ionie,  avec 
laquelle  il  semble  avoir  eu  des  principes  communs  et  peut- 
être  un  commun  point  de  départ.  C'est  au  même  temps  et 
au  même  mouvement  d'idées  que  se  rattachent  en  Chine  la 
morale  abstraite  de  Koung-fu-Toen  et  la  doctrine  panthéiste 
de  Lao-Tseu.  De  l'oiient  au  midi  et  à  l'occident  de  l'Asie, 
du  cinquième  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  s'est 
donc  manifesté  une  sorte  de  courant  général  des  es- 
prits ayant  une  même  direction  et  tendant,  comme  aujour- 
d'hui la  science  moderne,  à  admettre  pour  substratum  de 
l'Univers  une  substance,  unique,  éternelle,  infinie,  imper- 
sonnelle, de  laquelle  émanaient  constamment  toutes  choses, 
dont  tout  le  monde  phénoménal  était  l'expression  coéter- 
nelle  et  de  laquelle  toute  individualité  sortait  pour  se  replon- 
ger plus  tard  en  elle.  Les  formes  mythologiques  très  variées 
que  l'imagination  orientale  et  le  sentiment  mystique  ont  pu 
donner  à  cette  philosophie  n'en  ont  jamais  altéré  le  fond,  et 
son  enveloppe  mythologique,  en  disparaissant,  ne  peut  que 
le  laisser  à  nu.  Or,  cette  philosophie  est  très  compatible 
avec  nos  modernes  théories  de  l'unité  de  substance  et  de 
force,  comme  avec  la  loi  d'évolution  des  formes,  qui  nous 
ramènent  aujourd'hui  aux  principes  de  la  philosophie 
ionienne,  telle  qu'elle  a  été  élaborée  par  Thaïes  ,  Anaxi- 
mène,  Heraclite  et  Démocrite.  Loin  d'être  opposés  les  uns  aux, 
autres,  les  philosophes  ioniens  se  complètent  au  contraira- 
et  ils  ont  trouvé  des  émules  ou  des  imitateurs  chez  les  philo 
sophes  hindous,  de  l'école  San  Vega  et  notamment  chez  Tia- 
pula,  qui  à  l'atomisme  a  joint  déjà  l'hypothèse  de  la  nature 
toute  vibratoire  des  divers  phénomènes  physiques. Seulement 
ce  corps  de  doctrines,  élaboré  il  y  a  deux  mille  cinq  cents 
ans,  par  une  élite  de  rares  penseurs,  et  resté  enfoui  dans  les 
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sanctuaires,  dans  les  écoles  dont  il  formait  sans  doute  les 
doctrines  ésotériques,  et  nous  en  retrouvons  des  traces  effa- 
cées dans  les  plus  anciens  textes  écrits  des  philosophes  ; 
mais  jamais  il  n'était  descendu  dans  les  foules,  aux  yeux 
desquelles  il  restait  voilé  sous  des  symboles  concrets  multi- 
formes, plus  ou  moins  alliés  aux  croyances  et  aux  pratiques 
traditionnelles  du  fétichisme  primitif. 

Que  dans  l'Inde,  comme  en  Europe  et  au  contact  de  la 
civilisation,  une  épuration  du  vieux  bouddhisme  religieux, 
mystique  et  mythologique  de  Sakia-Mouni  se  soit  opérée,  il 
n'y  a  là  qu'un  phénomène  d'évolution  tout  naturel  dans 
notre  temps.  Des  peuples  d'une  même  époque  sont  pour  les 
idées  devéritables  vases  communiquants,  entre  lesquelles  un 
même  niveau  intellectuel  tend  à  s'établir  plus  ou  moins  vite. 
Il  y  a  tout  au  moins  entre  eux  une  sorte  de  mouvement 
d'endosmose  et  d'exosmose,  qui  résulte  de  leurs  communica- 
tions réciproques,  et  le  caractère  contagieux.de  la  vérité  est 
une  des  conditions  de  ses  progrès.  Il  est  donc  aussi  naturel 
de  voir  progresser  les  anciens  peuples  d'Asie,  restés  si  long- 
temps immobiles,  enfermés  dans  leurs  vieux  mythes,  que 
nos  peuples  européens  qui,  comme  eux,  ont  traversé  douze 
siècles  dans  l'immobilité  de  l'orthodoxie  catholique  ;  et  il 
faut  s'attendre  à  trouver  chez  eux  des  écoles  faisant  effort 
pour  concilier  les  vieilles  formules  et  les  vieux  texte  de  la 
la  foi,  avec  les  idées  modernes  et  les  vérités  acquises  par 
la  science,  comme  nous  avons  vu  et  voyons  chez  nous  des 
sectes,  des  écrivains  laïques  ou  plus  ou  moins  prêtres,  s'ef- 
forcer de  faire  entrer  la  géologie  dans  les  six  jours  de  la  créa- 
tion, selon  la  Genèse,  et  de  concilier  même  les  écrits  de 
Darwin  avec  les  décrets  des  conciles.  Mais  ce  catéchisme 
réchauffé  n'en  est  pas  moins  aussi  hétérodoxe,  relativement 
à  celui  de  Grégoire  VII  ou  d'Innocent  III,  que  peut  l'être  le 
bouddhisme  qu'on  vient  de  nous  décrire,  relativement  à  la 
vieille  doctrine  des  Gymnosophistes  du  temps  d'Alexandre, 
ou  à  la  mythologie  thibétaine  qui  fait  de  son  grand  L^ma 
une  incarnation  toujours  vivante  de  Bouddha. 
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Discussion  sur  les  Galibis  et  la  couvade. 

M°^  RoYER  présente  une  citation  abrégée  de  l'iiistoire  des 
voyages  de  La  Harpe   (t.  XII,  p.  186)  qu'elle  a  retrouvée  dans 
ses  notes  et  qui  montre  que  l'usage  de  la  couvade  était  autre- 
fois répandu  chez  plusieurs  peuples  d'Europe  et  d'Asie.  On  a 
beaucoup  ri  de  Marco  Polo,  quand  il  a  rapporté  la  coutume 
des  maris  de  la  petite  Boukharie,  qui  se  mettent  au  lit  pen- 
dant quarante  jours,  après  les  couches  de  leurs  femmes,  et 
qui  reçoivent  dans  celte  attitude  les  visites  et  les  félicitations 
de  leurs  amis,  tandis  que  l'accouchée  vague  à  ses  occupa- 
tions ordinaires  et  prend  soin  du  nouveau-né.  Mais  cette  cou- 
tume est  réelle  et  se  rencontrait  dans  plus  d'un  endroit.  Les 
anciens  parlaient  d'une  nation,  sur  la  côte  orientale  du  Pont- 
Euxin,  où  l'on  voyait  le  mari,  après  les  couches  de  sa  femme, 
se  mettre  au  lit,  comme  un  malade,  et  se  faire  servir  par  elle 
(Apollonius,  Argonautica,  liv.II,V,  1013).  Il  y  avait  au  Brésil 
une  tribu  indienne  qui  avait  adopté  le  même  usage.  Lorsque 
la  femme  élait  délivrée,  elle  suspendait  l'enfant  à  son  cou, 
dans  une  écharpo  blanche  de  coton,  et  reprenait  bientôt  ses 
travaux  ordinaires,  tandis  qne  le  mari  se  couchait  dans  la 
hutte  pour  recevoir  les  félicitations  des  amis  et  des  voisins. 
(La  Harpe,  Abrégé  de  V encyclopédie  des  voyages,  t.  XII,  p.  186). 
M.  0.  Beauregard.   La  discussion   qui,  à  notre   dernière 
séance,  s'est  engagée  à  la  suite  de  la  lecture  de  l'intéressant 
rapport  de  M.  Manouvrier  sur  les  Galibis  du  Jardin    d'accli- 
matation, a  fait  surgir  deux  questions  accessoires  de  quelque 
importance  pour  l'ethnographie. 

D'une  part,  il  a  été  discuté  sur  la  réalité  de  la  pratique  de 
la  couvade  chez  les  Basques;  d'autre  part,  il  a  été  parlé, 
grâce  aux  confidences  de  M.  Drouault,  de  la  fabrication, 
par  la  mastication  d'un  végétal  spécial,  d'une  liqueur  eni- 
vrante dont  les  populations  indiennes  voisines,  dans  la 
Guyane,  des  rives  du  fleuve  des  Amazones,  aiment  et  recher- 
chent les  effets. 


DISCUSSION    SUR   LES    GALIBIS    ET  LA   COUVADE.  663 

Je  demande  d'ajouter  un  peu  aux  confidences  de  M.Drouault, 
je  reviendrai  ensuite  à  la  couvade. 

Le  procédé  primitif  et  pour  nous  répugnant  que  prati- 
quent les  Indiens  de  la  Guyane,  pour  fabriquer  leur  liqueur 
enivrante,  ne  leur  est  pas  particulier.  On  retrouve  ce  même 
procédé  chez  les  tribus  indigènes  des  hautes  vallées  du 
lleuve  des  Amazones  et  do  ses  affluents,  et,  en  Bolivie,  il  n'y 
a  pas  de  fêtes  pour  les  Indiens  sans  la  chlcha. 

La  chic/ia  est  le  produit  de  la  mastication  du  maïs  suffi- 
samment étendu  d'eau. 

L'usage  de  la  chicha,  et  i)ar  conséquent  l'œuvre  de  sa  fa- 
brication, sont  fort  répandus  chez  les  diverses  classes  d'In- 
diens de  l'Amérique  espagnole  et  la  population  si  mêlée  du 
territoire  rural  de  la  province  de  Buenos-Ayres  s'applique 
avec  entrain  à  fabriquer  et  à  savourer  la  chlcha. 

Le  mot  chicha  est  espagnol.  Il  relève  surtout  du  langage 
familier  du  peuple,  qui  s'en  sert  pour  désigner  un  objet  de 
mince  valeur  et  il  a  été  tout  spécialement  affecté,  dans  les 
centres  espagnols  de  l'Amérique  du  Sud,  à  la  liqueur  qui 
résulte  de  la  mastication  du  mais.  Je  ne  connais  pas  le  nom 
indien  de  la  chicha  chez  les  tribus  des  vallées  de  l'Amazone, 
mais  je  sais  que  les  Indiens  Tonocoté  et  Lulé,  voisins  des 
Tobas,  nomment  Sittna  la  liqueur  chicha  et  que  les  Indiens 
de  la  Pampa  appellent  chichaca  le  maïs  vert  qui  est  la  base 
de  la  liqueur  chicha. 

Ce  mot  chichaca  est  certainement  un  emprunt  fait  par  les 
Indiens  de  la  Pampa  à  la  langue  des  métis  espagnols. 

La  distance  qui  sépare  le  continent  de  l'Amérique  du  Sud 
de  l'archipel  des  îles  de  la  Société,  se  mesure  par  90  degrés 
à  peu  près,  soit  2  250  lieues  en  ouverture  de  compas,  et  l'éloi- 
gnementde  ces  deux  points  extrêmes  par  voie  de  mer  peut  se 
compter  par  5  000  ou  3  000  lieues,  sans  exagération,  suivant 
qu'il  s'agit  des  côtes  américaines  de  l'Atlantique  ou  des 
côtes  américaines  sur  le  Pacifique. 

Il  est  peu  probable,  dans  ces  conditions,  que  les  Indiens 
du  continent  américain  aient  jamais  failTéducalion  des  natu- 
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rels  des  îles  de  la  Société,  ou  inversement.  Pourtant,  à  Taïti, 
les  indigènes  fabriquent  de  temps  immémorial,  eux  aussi,  une 
liqueur  enivrante,  et  leur  procédé  de  fabrication  est  exacte- 
ment celui  des  Indiens  des  vallées  de  l'Amazone  et  de  la 
Plata. 

L'élément  aromatique  diffère  seul  de  l'une  à  l'autre  fabri- 
cation. En  effet,  tandis  que  dans  l'Amérique  méridionale 
la  mastication  s'exerce  sur  le  maïs  et  l'igname,  à  Taïti,  c'est 
sur  la  racine  fraîche  du  piper  niel/itjsticwu,  dénommé  par 
les  indigènes  knva  ou  ava. 

A  Taïti,  ce  sont  les  jeunes  filles  et  à  leur  défaut  les  jeunes 
garçons,  choisis  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  beaux,  qui 
sont  chargés  de  triturer  avec  leurs  dents  la  racine  fraîche 
du  kava. 

A  Taïti,  ce  travail    se  fait  avec  propreté  et  précautions. 

Pour  être  admis  à  broyer  le  kava ,  jeunes  filles  et 
jeunes  garçons  doivent  avoir  de  belles  dents,  bien  blanches 
et  la  Jjouche  saine.  Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  ils  se  lavent 
la  bouche  et  les  mains. 

Le  produit  de  la  mastication  est  recueilli  dans  un  vase  en 
bois  monté  sur  trois  pieds  et  que  les  Taïtiens  nomment 
emélé.  Là,  l'ensemble  de  ce  bol,  nécessairement  chargé  de 
salive,  est  étendu  d'eau.  Les  fibres  rompues  de  la  racine  du 
kava  surnagent  et  sont  enlevées  à  l'aide  de  légères  baguettes 
de  l'arbre  que  les  Taïtiens  nomment  môu  et  qui  est  le  cype- 
rus  clncta. 

C'est  ainsi  préparée,  toute  fraîche  et  avant  de  subir  la 
moindre  fermentation,  que  se  sert  et  se  boit  la  liqueur  de 
kava  *, 

La  liqueur  de  kava  ne  se  confectionne  pas,  en  effet,  par 
prévision,  la  quantité  à  fabriquer  est  déterminée  par  le 
nombre  des  buveurs  à  satisfaire. 

Ce  mode  de  fabrication  tout  primitif  et  l'usage,  en  Amérique 

1  M.  Guirent,  pharmacien  de  la  marine,  attribue  les  propriétés  stupé- 
fiantes>t  enivrantes  du  kava  à  un  principe  neutre  particulier  qu'il  a  isolé 
et  qu'il  a  dénommé  kavahine. 
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et  dans  rOcéanic,  d'une  liqueur  enivrante  ou  stupéfiante  ont 
certainomont  précédé  la  venue  des  Européens  dans  ces  con- 
trées. 

Le  procédé  de  fal>rication  le  dit  hautement. 

Cette  constatation  infirme  l'assertion  trop  souvent  répétée 
que  les  Indiens  se  sont  pervertis  au  contact  des  Européens 
en  ne  prenant  de  leur  superbe  civilisation  que  les  vices  qui 
lui  servent  accidentellement  d'escorte  et  tout  particulière- 
ment l'ivresse. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  après  l'année 
1796  que  les  Taïtiens  ont  appris  des  Européens  à  produire 
des  liqueurs  alcooliques  par  la  fermentation  des  divers  fruits 
de  leur  île. 

A  l'aide  de  leurs  fruits  indigènes,  ils  fabriquent  aujour- 
d'hui une  grande  variété  de  liqueurs  alcooliques.  Avec  le 
jus  de  l'orange,  ils  font  Vanani;  avec  la  pomme  cythère,  le 
vi/ii;  avec  la  racine  cuite  et  délayée  du  dracxna  lerminalis, 
le  ti.  Leur  païnapo  est  fait  avec  le  jus  de  l'ananas  ;  le  fara 
est  extrait  des  fruits  du  pandanus  et  le  fihn  de  la  pulpe  dé- 
layée des  fruits  du  musa  fi  In  i  bertero^. 

Les  Taïtiens  et  aussi  les  Taïtiennes  ont  une  passion  folle 
pour  le  vin  d'orange  et  il  est  un  jour  dans  l'année  où  ils  s'y 
abandonnent  sans  vergogne. 

Ce  jour-là  l'ivresse  est  entre  eux  l'occasion  de  désordres 
qui  confondent  dans  une  promiscuité  commune  les  mères  et 
les  fils,  les  filles  et  les  pères.  Ce  jour-là,  pour  la  satisfaction 
brutale,  il  n'y  a  ni  limite  d'âge  ni  parenté. 

C'est  à  la  dérobée,  dans  les  montagnes  dont  l'accès  est 
difficile  et  en  dépit  de  l'autorité  française,  que  Taïtiens  et 
Taïtiennes  se  vautrent  dans  cette  débauche  de  circon- 
stance. 

Et  maintenant,  sans  autre  précaution  de  transition,  je  vais 
vous  entretenir  de  la  couvade. 

>  Annales  de  la  Société  d'agricuUure,  sciences  et  arts  de  Rochefort,  année 
1859-60,  iiassim. 
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Les  Basques  ont-ils  pratiqué  la  couvade  ? 

Malgré  le  bruit  qui  en  a  couru  dans  un  livre  écrit  en  vers 
en  vers  latins  —  M.  Hovelacque  s'est  déclaré  pour  la  néga- 
tive. M"^  Royer,  au  contraire,  avec  ces  accents  de  discrète 
réserve  qui,  chez  les  dames,  plaident  l'affirmative,  a  confessé 
sa  croyance  à  la  pratique  de  la  couvade  chez  les  Basques. 
Quant  à  moi,  par  tempérament  toujours  assez  mal  confiant 
dans  ma  mémoire,  rendu  à  cet  endroit  plus  circonspect, 
sur  l'avis  qui  m'est  venu  que  l'un  de  nos  plus  sympathiques 
collègues  couve,  depuis  tantôt  cinq  mois,  à  mon  intention, 
des  nichées  d'irrésistibles  objections,  je  me  suis  promis  de 
vérifier  mes  souvenirs  avant  de  parler  et  je  viens  aujourd'hui 
vous  exposer  naïvement  le  résultat  de  mon  enquête  sur  la 

couvade. 

Persuadé  que  la  langue  d'un  peuple  est  l'expression  la 
plus  vôridique  de  son  histoire  intime,  j'ai  parcouru,  avec 
toute  l'attsntion  d'un  curieux  de  la  vérité,  le  lexique  des 
mots  primitifs  ou  jugés  tels  de  la  langue  eskuava,  c'est- 
à-dire  de  la  langue  basque. 

Parmi  les  mille  mots  environ  que  renferme  ce  lexique,  je 
n'en  ai  pas  rencontré  un  qui  pût,  même  en  l'aidant  beaucoup, 
me  parler  de  la  couvade. 

Dans  son  histoire  des  Basques,  Baudrimont  a  visé  et 
revisé  le  dictionnaire  triUngue  de  Larenendi.  Il  [l'a  repro- 
duit, en  ce  qui  concerne  le  basque,  en  double  copie  rangée, 
l'une  dans  l'ordre  alphabétique,  l'autre  par  sections  spéci- 
fiées et  ce  lexique  complaisant  malgré  son  abondance  ne  m'a 
rien  livré  nua  plus  concernant  la.  couvade. 

Un  peu  dépité,  je  me  suis  adressé  aux  légendes  et  c'est 
la  légende  cantabre  d'Aiïor  qui  m'a  fourni  la  réponse  à 
donner. 

La  légende  à'Aïtor  est  vieille  aujourd'hui  de  deux  mille  ans 
et  plus.  Lara,  qui  en  est  l'auteur,  est  ce  Lara,  Lara  le  can- 
tabre, dont  SiUus  Italiens  fait  un  si  noble  portrait  au  seizième 
livre  de  son  poème  des  guerres  puniques. 

Les  Gantabresjleslbères— nos  Basques  modernes— furent, 
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VOUS  le  savez,  les  alliés  de  Carthage  au  temps  de  la  seconde 
guerre  punique. 

Lara,  le  héros  magnifique,  le  barde  incomparable,  com- 
battit alors  pour  Carthage,  défendant  ainsi  contre  Rome 
envahissante  l'indépendance  déjà  menacée  dosa  nation. 

Quand  en  Tannée  241,  avant  l'éclosion  de  l'ère  vulgaire,  la 
paix  se  fit  entre  Rome  et  Carthage,  les  montagnards  pyré- 
néens, heureux  de  cette  paix,  voulurent  en  célébrer  l'avène- 
ment et  pour  rendre  plus  solennelle  l'expression  de  leurs 
sentiments  de  vive  satisfaction  ils  en  firent  coïncider  l'écla- 
tant témoignage  avec  leur  fête  de  la  pleine  lune. 

Il  était  d'usage  pour  ces  fêtes  que  les  réjouissances  duras- 
sent trois  jours  ou,  plus  exactement,  trois  nuits.  «  La  pre- 
mière nuit  était  consacrée  à  la  commémoration  de  l'histoire 
nationale  faite  par  les  bardes,  qui  se  succédaient  sur  une 
estrade  au  pied  du  chêne  de  la  liberté.  Par  une  dérogation 
à  l'usage  pratiqué,  les  vieillards  de  la  tribu  accordèrent  à 
Lara  une  distinction  aussi  flatteuse  que  méritée  en  le  char- 
geant d'occuper  seul  l'assemblée  durant  la  première  nuit  et 
de  déclamer  une  légende  de  sa  composition  intitulée  Aïtor.  n 

Avant  d'aller  plus  loin,  notons  que  si  Aïtor  n'est  pas  le 
premier-né  de  la  race  eskualduna  (basque),  il  en  est  au 
moins,  d'après  la  légende,  le  conservateur  et  le  reproduc- 
teur. 

Aïtor  vivait  un  peu  avant  le  déluge  —  déluge  du  paga- 
nisme, Deucalion  ou  autre  —  et  il  a  vécu  longtemps  après. 

Aux  jours  de  la  tempête  et  de  l'inondation  il  s'était  réfugié 
sur  le  sommet  d'une  haute  montagne,  montagne,  comme  le 
reste  du  monde,  enveloppée  dans  la  nuit  noire.  Il  y  vivait  à 
tâtons,  comme  il  le  dit  dans  la  légende,  car,  par  la  bouche 
de  Lava,  c'est  Aïlur  qui  parle  : 

« Et  dans  la  nuit  profonde  qui  couvrait  le  ciel  inondé 

des  torrents  de  pluie  qui  tombaient  par  cascades  des  nuages 
pressés,  nulle  clarté  ne  guidait  mes  pas  en  instruisant  mes 
yeux.  Je  cherchais  à  tâtons  ma  porte  —  athéa.  —  Je  la  trou- 
vais par  instinct  et  j'appelai  a</<w/«a  cet  instinct  né  de  l'ha- 
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bitude  qui  dirige  l'homme  dans  l'obscurité  et  lui  fait  trouver 
sous  la  main  les  objets  qu'il  ne  voit  pas.  » 

Toute  cette  légende,  riche  d'un  bout  à  l'autre  d'une  gra- 
cieuse poésie,  a  dans  son  ensemble  la  haute  portée  philolo- 
gique que  peut  faire  entrevoir  la  citation  que  j'en  ai  faite. 
Chacun  des  actes  de  la  vie  y  reçoit  une  dénomination  moti- 
vée ou  par  l'effort  qu'il  sollicite  ou  par  la  satisfaction  qu'il 
procure.  Je  voudrais  pouvoir  vous  la  faire  connaître  tout 
entière,  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu,  et  je  cours  pour  en  finir 
au  chapitre  qui  nous  intéresse  directement  ^ 

« Ma  compagne  ne  me  quittait  pas.  Quand  les  cris  de 

notre  nouveau-né  égayèrent  l'écho  de  ma  caverne  humide, 
la  mère  ne  voulut  point  me  permettre  d'aller  à  la  nourriture  ; 
ce  fut  cette  femme  forte  qui  se  chargea  de  pourvoir  à  notre 
subsistance,  tandis  que  j'étais  dans  le  lit  de  peaux,  réchauf- 
fant sur  ma  poitrine  velue  le  fruit  de  nos  amours  ;  tant  elle 
avait  peur  de  ne  pouvoir  le  défendre  et  que  quelque  bête 
féroce  attirée  par  ses  vagissements  ne  vînt  le  dévorer  entre 
ses  bras.  Les  enfants  de  ma  race,  pénétrés  de  respect  pour 
les  vicissitudes  qui  ont  marqué  la  carrière  de  leur  aïeul,  ont 
conservé  des  usages  commémoratifs  que  les  peuples  de  race 
étrangère  trouvent  singulier  parce  qu'ils  n'en  connais- 
sent pas  l'origine.  Ainsi,  quand  une  jeune  mère  quitte  son 
lit  de  douleur  et  d'enfantement,  l'époux  prend  un  instant  sa 
place  auprès  du  nouveau-né,  comme  si  l'aspiration  d'une  ha- 
leine virile  et  du  souffle  paternel  devait  communiquer  la  force 
à  cet  être  frêleetchétif  doué  d'une  impressionnabilité  magné- 
tique. » 

Ainsi  donc  les  Basques  ont  pratiqué  la  coumde,  ils  la  pra- 
tiquent probablement  encore  sans  trop  y  prendre  garde,  par 
habitude  de  caste,  et  comme  aux  temps  jadis,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  silence  de  leur  lexique,  ils  la  pratiquent  sans  en 
rien  dire. 


^  Chaho,   Histoires    basques,  Bayonne,   1847,    Légende   d'Aïtor,  p.  191 
et  suiv. 
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11  ne  faut  à  cc;l  acte,  national  pour  les  Basques,  ni  solen- 
nité, ni  témoin.  Ne  sulTil-il  pas,  pour  que  l'usage  soit  satis- 
fait, qu'au  jour  des  relevailles,  religieuses  ou  purement 
domestiques  de  la  jeune  mère,  le  père  se  constitue  par 
circonstance  le  gardien  du  nouveau-né,  soit  qu'il  le  reçoive 
dans  son  lit,  soit  qu'il  veille  prèsde  son  berceau,  soit  qu'il  le 
tienne  dans  ses  bras? 

M.  Georges  Hervé.  Puisque  notre  collègue  vient  de  rou- 
vrir, par  son  intéressante  communication,  la  discussion  qui 
s'est  élevée  dans  la  dernière  séance  au  sujet  de  la  couvade 
ciiez  les  Basques,  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  à  mon  tour 
sur  une  question  qu'il  me  tient  à  cœur  de  voir  éclaircir.  Me 
fiant  au  souvenir  d'anciennes  lectures,  j'avais  cru  pouvoir 
rappeler,  à  propos  des  Galibis,  qui,  dit-on,  pratiquent,  eux 
aussi,  la  couvade,  que  cette  singulière  coutume  se  retrouve 
dans  le  paj's  basque,  et  c'est  de  cette  remarque,  faite  en 
passant,  qu'est  née  la  discussion  qui  se  poursuit  en  ce  mo- 
ment. 

Je  l'avoue,  en  entendant  dernièrement  mon  savant  collè- 
gue et  ami  M.  Hovelacque  s'élever  avec  tant  de  force 
contre  une  assertion  qu'il  considère  comme  dénuée  de  tout 
fondement,  comme  une  véritable  légende  qu'il  nous  a  mon- 
trée s'introduisant  dans  la  science  sous  les  auspices  d'un 
poète  latin,  j'ai  craint  un  instant  de  m'être  trompé,  en 
reproduisant  comme  certain  ce  que  les  auteurs  n'avaient 
avancé  que  sous  réserve. 

Eh  bien,  il  n'en  est  rien,  et  ma  mémoire  ne  m'avait  pas 
trahi.  J'ai  recherché,  en  effet,  et  retrouvé  la  source  à  laquelle 
j'avais  puisé  mes  renseignements  à  ce  sujet;  je  vais  vous 
en  donner  connaissance,  et  voiis  jugerez  sans  doute 
que,  la  précision  de  ces  renseignements  (qui  confirment, 
d'ailleurs,  ceux  que  nous  apportait,  ilyaun  instant,  M.  Beau- 
regard),  autant  que  le  nom  de  l'auteur,  notre  éminent  col- 
lègue M.  de  Quatrefages,  mettent  suffisamment  à  couvert 
ce  que  j'ap{)cllerais  ma  responsabilité  en  ce  débat. 

Voici  ce  que  je  lis  à  la  page  245  du  tome  second  des  Sun- 
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vem'rs  d'un  naturaliste,  ce  livre  si  attrayant  que  vous  connais- 
sez tous  : 

«  Dès  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Guettary,  j'avais 
été  frappé  de  ne  voir  jamais  les  deux  sexes  réunis  pour  se 
livrer  aux  jeux  du  dimanche Il  y  a  là  un  contraste  frap- 
pant avec  ce  qu'on  voit  chez  les  populations  celtiques  ou 
germaniques. 

<'  Les  Basques  montagnards  présentent  un  trait  de  mœurs 
plus  caractéristique  encore.  Quand  une  femme  accouche,  le 
mari  se  met  au  lit,  prend  le  nouveau-né  avec  lui  et  reçoit 
ainsi  les  compliments  des  voisins,  tandis  que  la  femme  se 
lève  et  vaque  aux  soins  du  ménage.  M.  Chaho  explique  cette 
singulière  coutume  par  la  légende  d'Aïtor.  Pendant  son  exil 
sur  la  montagne,  ce  père  des  Euskaldunac  eut  un  fds,  et  la 
mère,  craignant  pour  les  jours  de  cet  enfant,  si  elle  restait 
seule  auprès  de  lui,  le  laissa  sous  la  garde  de  son  mari  pendant 
qu'elle  allait  elle-même  chercher  la  nourriture  nécessaire  à 
toute  la  famille.  Depuis  lors,  les  Basques  ont  conservé  cette 
espèce  de  cérémonie  en  souvenir  de  la  rude  existence 
de  leurs  premiers  parents.  On  comprend  que  nous  ne  sau- 
rions admettre  cette  explication  d'un  usage  si  contraire 
à  nos  mœurs  \  et  nous  aimons  mieux  y  voir  un  reste  de  cette 
barbarie  qu'on  retrouve  chez  tant  de  peuples  sauvages,  oii 
l'homme,  le  guerrier,  est  tout,  et  la  femme  rien.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  précédente  explication,  le  point  à 
retenir,  c'est  que  M.  de  Quatrefages,  que  ses  courses  de 
naturaliste  ont,  comme  il  nous  l'apprend  un  peu  plus  loin, 
fait  séjourner  près  de  huit  mois  parmi  les  Basques,  ne  fait 
aucune  difficulté  d'admettre  l'existence  de  la  couvade  (îhez 
ces  derniers.  Non  seulement  il  n'émet  aucun  doute  sur  la 
réalité  de  cette   coutume,  mais,  comme  on  vient  de  le  voir, 

'  M.  de  Quatrefages  ajoute  en  note  (note  172,  p.  302)  :  «  Uet  usage 
étrange  existe  dans  quelques  peuplades  de  l'Afrique  et  chez  quelques  sau- 
vages de  l'Amérique.  Il  paraît  aussi  avoir  existé  cliez  les  Tibari,  peuples 
scythiquesqui  liabitaient  les  bords  du  Pont-Euxin.  On  le  retrouvait  autre- 
fois, d'après  Diodore  de  Sicile,  dans  l'île  de  Corse  (Graslin,  De  l'Ibérie.) 
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il  s'exprime  à  son  sujet  en  termes  on  ne  peut  plus  positifs. 

Quant  à  Ghaho,  cité  par  M.  de  Qualrefages,  il  ne  semble 
pas  qu'il  soit  moins  arfirmalif  (je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le 
temps  de  rechercher  son  ouvrage)  et  son  témoignage  me 
paraît  avoir  en  l'espèce  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  émane 
d'un  Basque,  que  partant,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
nous  devons  avoir  tout  lieu  de  croire  bien  renseigne  sur  les 
mœurs  de  ses  concitoyens. 

Toutefois,  en  présence  de  l'affirmation  non  moins  posi- 
tive en  sens  contraire  de  M.  Yinson  ,  dont  M.  Hovelacque 
invoquait  dernièrement  l'autorité,  et  dont  la  haute  compé- 
tence en  tout  ce  qui  concerne  le  pays  basque  vous  est  si 
connue,  je  crois  qu'il  y  a  prudence  à  réserver  encore  cette 
question,  bien  curieuse  comme  exemple  de  la  difficulté 
des  enquêtes  ethnographiques  et  de  la  sévérité  qu'il  convient 
d'y  apporter,  et  à  attendre,  pour  se  prononcer  définitivement 
sur  la  couvade  chez  les  Basques,  un  complément  d'informa- 
tions qui,  sans  doute,  ne  tardera  pas  à  nous  être  fourni. 

M.  FoLEY  a  bu  très  souvent  du  kava  et  l'a  vu  préparer.  11 
confirme  les  renseignements  fournis  par  M.  Beauregard,  avec 
cette  réserve,  qu'il  a  toujours  vu  employer  la  racine  sèche  et 
jamais  la  racine  fraîche.  Il  a  essayé  d'obtenir  une  liqueur  en 
traitant  par  l'eau  chaude  et  par  l'eau-de-vie  la  poudre  de 
racine  sèche,  mais  ce  procédé  ne  peut  remplacer  la  masti- 
cation et  n'a  pas  produit  la  liqueur.  M.  Foley  attribue  ce  fait 
à  l'absence  du  ferment  qui  est  fourni  par  la  salive. 

Lorsqu'on  boit  du  kava  il  semble ,  au  toucher,  qu'on 
avale  de  l'huile,  au  goût,  qu'on  mâche  du  houblon,  et  à  l'ar- 
rière-goût,  qu'on  a  bu  de  la  menthe,  non  pas  que  le  kava  ait 
le  parfum  de  la  menthe,  mais  il  laisse  dans  la  bouche  la 
même  sensation  de  fraîcheur. 
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Sur  les  tribus  (|ui  habitent  la  Terre  de  Feu; 

PAR    M.    OLLIVIER    BEAUREGARD. 

M.  Beauregard.  Maître  par  droit  de  conquête  du  vaste  ter- 
ritoire qui,  des  limites  méridionales  de  son  ancienne  pro- 
vince de  Buenos-Ayres,  s'étend  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  le 
gouvernement  de  la  Bépubliqué  Argentine  poursuit  avec  as- 
siduité et  intelligence  le  projet  d'amener  sur  ces  espaces, 
aujourd'hui  presque  déserts,  des  capitaux  et  des  colons. 

Une  mission,  oii  figurait  une  section  des  sciences,  a  été 
envoyée  par  lui,  il  y  a  une  année,  je  crois,  vers  la  Terre  de 
Peu  pour  y  reconnaître  les  positions  et  désigner  celle  où  pour- 
rait être  établi  avec  quelques  chances  de  succès  un  centre 
administratif. 

Le  personnel  de  cette  mission  est  rentré  il  y  a  quelques 
mois  à  Buenos-Ayres.  La  section  des  sciences  va  publier 
ses  rapports  et,  à  l'appui  de  ses  rapports,  sonjournal,  ainsi 
que  des  cartes  et  des  plans. 

En  attendant  que  nous  ayons  le  bénéfice  de  ces  publica- 
tions, je  vais  fournir  ici  quelques  indications  ethnogra- 
phiques sur  les  diverses  tribus  qu'a  rencontrées,  à  la  Terre  de 
Feu,  la  mission  du  gouvernement  argentin. 

J'extrais  cette  communication  du  journal  la  Nacion  de 
Buenos-Ayres,  du  vendredi  22  septembre  1882  : 

«  Les  races  d'hommes  qui  habitent  la  Terre  de  Feu  sont 
au  nombre  de  trois  : 

1°  Les  Alacaluf,  qui  occupent  l'espace  compris  entre  le  cap 
Pilar  et  l'île  Stewart  ;  leur  nombre  peut  être  évalué  à  3  000. 
Les  A/aca/w/"  sont  très  peu  connus,  ils  sont  hostiles  aux  ex- 
plorateurs et  aux  baleiniers.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  sans  mo- 
tif :  les  baleiniers  les  traitent  fort  mal  et  les  massacrent  sans 
pitié.  Leur  langue  est  gutturale  et  difficile.  Ils  vont  nus.  Ils 
habitent  des  cabanes  faites  de  branchages.  Ils  se  nourrissent 
de  poissons,  de  coquillages,  d'algues  et  de  loups  (phoques), 
quand  ils  peuvent  en  prendre.  Leur  taille  est  petite,  ils  sont 
velus  et  se  maintiennent  dans  l'état  le  plus  misérable. 
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2°  Les  Jagan,  qui  habitent  les  îles  les  plus  méridionales 
de  la  Terre  de  Feu;  leur  nombre  probable  est  de  3  000. 
C'est  chez  cette  tribu  que  réside  la  mission  anglaise.  Au  con- 
tact du  personnel  de  cette  mission,  la  tribu  des  Jagan  a  retiré 
quelques  bénéfices  de  civilisation.  Les  Jagan  sont  inofîensifs 
et  viennent  en  aide  à  l'occasion  aux  baleiniers  et  aux  explo- 
rateurs. Ils  habitent  des  huttes  faites  de  branchages  ou  cou- 
vertes de  terre  liée  par  le  gazon.  Ils  sont  polygames,  mais 
depuis  la  venue  de  la  mission  beaucoup  de  ces  insulaires 
s'en  tiennent  à  une  seule  femme.  Ils  sont  belliqueux  et  il  se 
produit  entre  eux  des  querelles  qui  se  terminent  par  de  véri- 
tables massacres.  Leur  taille  est  petite,  mais  elle  est  suscep- 
tible de  se  développer  s'ils  abandonnent  leur  système  d'em- 
barcation, qui  occasionne,  la  contraction  de  leurs  membres 
inférieurs.  Leur  langage  est  doux,  harmonieux  et  riche  :  il 
peut  compter  30000  mots  (c'est  peut-être  beaucoup  dire). 
Les  objets  d'alimentation  de  ces  sauvages  sont  le  poisson,  les 
coquillages  et  les  loups  (phoques).  La  mission  leur  fournit 
des  lambeaux  d'étoffe  pour  se  couvrir,  mais  la  plupart  d'entre 
eux  restent  nus. 

3"  Les  Ona.  Ceux-ci  habitent  la  plus  grande  des  îles  de  la 
Terre  de  Feu.  Cette  race  est  grande,  robuste  et  belle.  La 
taille  moyenne  des  hommes  est  de  six  pieds.  Les  Ona  sont 
belliqueux,  actifs  et  indépendants.  Les  diverses  tribus  du 
Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest  se  font  une  guerre  acharnée.  La 
vengeance  est  chez  eux  la  loi  suprême.  Ils  sont  armés  d'arcs 
et  de  flèches  à  pointe  de  silex  ou  de  verre.  Ils  se  nourrissent 
delà  chair  du  guanaco.qui  abonde  sur  la  Terre  de  Feu,  et  se 
couvrent  de  la  peau  de  ces  animaux.  Les  Ona  sont  surtout 
nomades,  polygames,  de  caractère  changeant,  tantôt  hospi- 
taliers, tantôt  hostiles  aux  voyageurs.  Ils  sont  ignorants  de 
toute  civilisation. 

La  tribu   visitée  par  la  mission  argentine,  tribu  chez  la- 
quelle la  mission  résida  environ  un  mois,  n'avait  jamais  vu 
un   homme   blanc.  Les  hommes  de  celte  tribu  se  sont  nidii- 
trés  attentionnés  et  bons  pour  le  licut<!nant  Bore  et  ses  com- 
T.  V  (3c  série).  43 
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pagnons,  mais  les  explorateurs  attribuent  cette  conduite  à 
l'influence  des  fusils  et  aux  précautions  prises,  plutôt  qu'au 
sentiment  natif  des  Indiens.  » 

Je  borne  là  pour  aujourd'hui  ma  communication,  espérant 
que  des  appréciations  viendront  plus  utilement  sur  les  docu- 
ments plus  étendus  et  plus  complets,  qui  sont  annoncés. 

Le  gouvernement  de  la  république  argentine  avait,  vous  le 
savez,  dépêché  une  mission  armée  à  la  recherche  des  restes 
de  l'expédition  Crevaux,  le  personnel  de  cette  mission  est 
rentré  à  Buenos-Ayrcs  vers  la  mi-septembre.  Elle  n'a  rien 
trouvé  de  l'expédition  Crevaux  ;  mais  le  rapport  de  M.  Fon- 
tana,  le  chef  de  la  mission  argentine,  renferme  quelques 
détails  topographiques  et  ethnographiques  qui  peuvent  inté- 
resser notre  compagnie. 

J'en  rendi'ai  compte  à  une  de  nos  prochaines  séances. 

De  rorigiiic  des  Dardons, 

R''po)ise  à  M.  Ollivicr  Bcanrcyard  '  ; 

PAR    M.    GIRARD    DE    RIALIE. 

Dans  une  communication  fort  érudite  et  oi^i  sont  exposées 
des  considérations  très  intéressantes  sur  la  polyandrie  et  le 
statut  familial  chez  un  grand  nombre  de  peuples  orientaux, 
notre  collègue,  M.  Ollivier  Beauregard,  a  avancé  quelques 
opinions  un  peu  contestables,  à  mon  sens,  sur  l'ethnogénie 
des  Thibétains  et  sur  celle  d'une  population  càchemirienne, 
celle  des  Dardons,  récemment  étudiée  sur  place  par  notre 
autre  collègue  M.  de  Ujfalvy. 

En  ce  qui  concerne  les  Thibétains,  M.  Beauregard  nous 
dit  que  «  les  races  du  Thibet  sont  mongoles.  »  Je  n'ai  pas 
l'intention,  pour  aujourd'hui,  d'entrer  dans  de  longs  déve- 
loppements à  ce  sujet.  Je  ferai  remarquer  seulement  qu'en 
l'absence  de  documents  anthropologiques  posilifs  et  que,  vu 
la  confusion  des  renseignements  fouinis  par  les  auteurs  chi- 

'  Voir  la  séance  du  6  avril  J8S'2. 
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nois  et  oi'ientaux,  dont  rinlerprétalioii  laisse  trop  souvent  à 
désirer,  et  par  des  voyageurs,  missionnaires  chrétiens  i^mir 
la  plupart,  plus  qu'insuffisanimont  préparés  aux  études  d'an- 
thropologie, il  est  bien  hasardeux  de  conclure  aussi  affirma- 
tivement que  l'a  fait  notre  collègue.  Les  indications  ethnolo- 
giques que  nous  donnent  les  observateurs  anglais  et  les 
quelques  reproductions  figurées  que  nous  possédons  des 
Bodjis  ou  Thibélains  tendent  bien  à  classer  ces  peuples  dans 
la  vaste  catégorie  des  races  dites  mongoliques  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  Thibétains  appartiennent  au 
groupe  des  Mongols  vrais,  qui  sont  représentés  par  les  Khal- 
kas  ou  les  Kalmoucks,  pas  plus  que  les  Juifs  ou  les  Arabes 
ne  sont  apparentés  aux  Cu'cassiens,  aux  Basques,  ou  aux 
Aryo-Europécns,  bien  que  tous  soient  englobes  dans  ce  qu'on 
a  appelé  races  caucasiques.  Dans  la  partie  nord-ouest  du 
Thibet,  dans  le  Tzaïdam  visité  par  le  colonel  Prjévalski,  dont 
M.  Beauregard  connaît  bien  la  relation,  les  Tangoutes  thibé- 
tains sont,  au  dire  du  voyageur,  bien  distincts  des  Mongols 
proprement  dits  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 

Enfin,  un  cnractèrc  qui,  s'il  n'est  pas  prépondérant,  a  toute- 
fois bien  sa  valeur,  difîérencie  complètement  les  Bodjis,  des 
Mongols,  c'est  le  langage.  Le  thibétain  est  une  langue  mono- 
syllabique, tandis  que  le  mongol  est  un  idiome  agglutinant 
appartenant  à  la  famille  des  langues  altaïques,  c'est-à-dire 
apparenté  d'une  part  au  tongouse  et  au  mandchou,  et  de 
l'autre  au  puissant  rameau  turco-talar. 

Si  donc,  M.  Beauregard  a  voulu  dire  que  les  Thibétains 
comptent  parmi  les  races  jaunes,  c'est-à-dire  mongoliques, 
dans  le  sens  que  Guvier,  par  exemple,  donnait  à  cette  ex- 
pression, il  a  exprimé  une  opinion  incontestable,  mais 
tout  à  fait  générale.  Par  contre,  s'il  a  entendu  les  rattacher 
de  plus  près  aux  Mongols,  au  peuple  d'où  sortit  le  grand 
conquérant  Djenghiz-Khan,  il  a  avancé  une  assertion  qui 
demande  à  être  démontrée  au  point  de  vue  anthropologique  et 
contre  laquelle  s'élèvent  les  données  de  la  science  du  langage. 

Passons  maintenant  aux  Dardons  et  non  aux   «  Dardis  », 
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car  dans  ce  mot  le  thème  Dard  \Vesi  suivi  d'un  /  que  dans  la 
forme  persane  «Dardistan  »,  tandis  que  le  nom  du  peuple  est 
((  Dardou  »  et  celui  de  son  langage  a  dardoui  »  (voir  Cust, 
Sketch  of  the  Modem  Languages  ofEastIndies.  Londres,  1878), 
formés  absolument  comme  les  mots  «hindou  »  et  ((  hindoui». 
Et  puisque  nous  parlons  de  l'idiome  des  Dardons,  constatons 
que  c'est  un  dialecte  néo-hindou,  absolument  hindou.  Il  n'y 
aurait  peut-être  pas  là  un  motif  suffisant  pour  infirmer  la 
proposition  de  M.  Boauregard  qui  donne  une  origine  mongo- 
liqueà  ce  peuple,  mais  ce  fait  réuni  à  d'autres  a  son  impor- 
tance et  nous  ne  devons  pas  le  dédaigner. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  Dardistan,  ou  pays  des 
Dardous,  «  comprend  dans  le  sens  le  plus  large,  dit  M.  LeiL- 
ncr,  cité  par  M.  Beauregard,  les  pays  situés  entre  le  Caboul, 
le  Badakshan  el  le  Cachemire;  ce  serait  un  triangle  ayant 
pour  base  Pechawar.  » 

Faisons  observer,  en  cette  occasion,  que  M.  Beauregard 
commet  une  légère  erreur  en  disant  que  cette  contrée  est 
celle  qu'on  a  dévolue  à  tort  ou  à  raison  aux  Aryo-Baktriens. 
Le  Dardistan  est  tout  entier  dans  la  vallée  de  l'Indus,  tandis 
que  la  Baktriane  est  dans  la  vallée  de  l'Oxus,  et  les  deux 
régions  sont  séparées  par  une  chaîne  de  montagnes  très 
élevée  et  très  peu  praticable. 

Cette  petite  inexactitude  géographique  tient  de  près-cepen- 
dant au  principe  même  de  la  thèse  de  M.  Beauregard.  En 
eft'et,  les  Dardous  descendent  des  Mongols  pour  lui,  parce 
qu'ils  occupent  un  terrain  autrefois  peuplé  par  des  iMongols. 

Où  MM.  de  Ujfalvy  et  Leitner  placent  les  Dardous,  dit 
notre  collègue,  les  auteurs  anciens  et  les  écrivains  chinois 
placent  les  Gètes  et  les  Massagètes.  Or,  si  ceux-ci  étaient  des 
Mongols,  leurs  remplaçants  actuels,  les  Dardous,  seraient 
aussi  des  Mongols. 

Je  ne  discuterai  pas  avec  M.  Beauregard  la  question  de 
savoir  si  les  Massagètes,  dans  lesquels  il  voit  non  sans  vrai- 
semblance les  Ta-youë-tchi  ou  les  Yethas  des  Chinois,  étaient 
des  Mongols  vrais  ou  des  Turks.  Il  n'importe  guère  de  dé- 
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ciller  là-dessus  en  ce  moininit.  Les  Tiii'ks  et  les  Mongols  sont 
des  peuples  altaïques  et  comme  les  .Alassagèles  paraissent 
avoir  appartenu  à  ce  môme  groupe  altaïque,  je  ne  chicane- 
rai pas  M.  Beauregard  pour  si  peu  de  chose. 

Mais,  ce  qui  est  bien  plus  grave  à  mes  yeux,  c'est  l'erreur 
commise  sur  l'emplacement  des  Massagètes.  Ce  peuple  no- 
made et  cavalier  n'a  jamais  habité  la  région  tourmentée  et 
difficile  où  vivent  les  Dardons.  C'est  au-del;\du  Yaxartes,  du 
Syr-Dai'ia  acluel.  au  nord  de  la  Sogdiane,  elle-même  placée 
au  nord  de  la  Baktriane,  que  nous  les  signalent  les  auteurs 
anciens.  Ces  habitants  des  steppes  kirghises  modernes  rési- 
daient donc  bien  loin  de  l'Indus  et  de  l'Himalaya  occidental, 
au  pied  duquel  est  le  Dardistan. 

Je  sais  bien  que  vers  l'an  200  ou  220  avant  notre  ère  des 
hordes  barbares  envahirent  l'Asie  centrale  et  passèrent 
jusque  dans  l'Inde.  Peut-être  me  dira-t-on  que  c'est  alors  que 
les  Mongols  s'établirent  dans  le  Dardistan.  Malheureusement, 
pour  cette  thèse,  les  Dardons  existaient  précisément  au  nord- 
ouest  de  l'Inde,  dans  leur  pays  actuel,  bien  avant  les  inva- 
sions des  barbai'es. 

Les  «  Daradas  »  des  auteurs  hindous,  antérieurs  à  la  venue 
d'Alexandre,  c'est-à-dire  antérieurs  au  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  nous  sont  signalés  dans  des  textes  sanskrits.  Il 
est  vrai  qu'ils  étaient  comptés  parmi  les  «  Mletchas  ^>,  c'est- 
à-dire  les  Barbares,  mais  les  Grecs  «  Yavanas  »,  les  Perses 
«Pahlavas»,  figurent  dans  cette  liste  et  l'exclusivisme 
brahmanique  a  souvent  chassé  de  la  famille  indienne  les 
membres  de  celle-ci  qui  ne  s'étaient  pas  soigneusement  tenus 
à  l'écart  de  tout  mélange  avec  les  autochtones  ;  aujourd'hui 
encore  les  Dardons  forment  une  caste  dominante  dans  leur 
pays  et  ont  au-dessous  d'eux  des  castes  impures,  les  Doums 
par  exemple  (voir  Drew,  The  Djummoo  and  Kachmyr  Territo- 
ries.  Londres,  1870).  Les  Dardons  se  distinguent  des  autres 
Hindous  parleur  horreur  superstitieuse  pour  la  vache,  l'ani- 
mal sacré  des  brahmanistes. 

D'autre   part,  les  géographes  grecs,   instruits  des  choses 
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de  l'Inde  à  la  suite  des  campagnes  d'Alexandre  et  de  la  fonda- 
tions d'un  Etat  grec  en  Baktriane,  apprirent  à  connaître,  eux 
aussi,  les  Deradai  ou  Dardons  avant  que  les  liaibares  du 
Nord  eussent  détruit  le  royaume  gréco-baktricn. 

Contrairement  à  la  thèse  de  M.  Beauregard,  les  Massa- 
gètes  ouYouë-tclii  ne  peuvent  donc  avoir  été  historiquement 
les  ancêtres  des  Dardons. 

La  constitution  physique  de  ces  derniers  est  également 
en  contradiction  avec  cette  théorie  :  suivant  la  description, 
fort  incomplète  d'ailleurs,  de  M.  Drew,  l'aspect  des  Dardons 
n'a  absolument  rien  de  mongolique. 

M.  deUjfalvy,  élève  du  la'boratoire  d'anthropologie  et  dont, 
par  conséquent,  le  témoignage  a  une  véritable  portée  scien- 
tifique, nous  les  dépeint  comme  des  dolichocéphales  de 
haute  taille,  à  la  figure  allongée,  au  front  élevé,  au  nez  droit 
et  long,  d'une  belle  forme^  aux  pommettes  effacées,  aux 
yeux  droits,  au  système  pileux  abondant,  aux  cheveux  bou- 
clés et  châtains  (non  point  blonds,  comme  le  lui  fait  dire  à 
tort  M.  Beauregard).  M.  Drew  dit,  de  son  côté,  que  leurs 
cheveux  sont  généralement  noirs,  parfois  bruns,  et  que  leurs 
yeux  sont  ou  bruns  ou  gris  clair.  Nous  sommes  donc  en 
face  d'un  type  d'Hindou  montagnard  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  type  mongolique. 

M.  Beauregard  a  bien  découvert  dans  le  voyage  du  colonel 
Prjévalskien  Mongolie  et  chez  les  Tangentes  (p.  172)  qu'il  y 
avait  dans  la  province  chinoise  du  Kan-sou  un  peuple  appelé 
«  Daldi  »,  et,  se  basant  sur  l'impossibilité  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Chinois  de  prononcer  l'r,  il  veut  voir  en  eux  des 
«  Dardis  w  on  «  Derdous  »  demeurés  dans  leur  pays  natal. 
Ces  Daldis  ont,  au  physique,  l'apparence  de  Mongols,  sauf 
que  le  système  pileux  est  chez  eux  plus  fourni  que  chez 
leurs  voisins.  Ils  parlent  un  dialecte  mélangé  de  chinois,  de 
mongol  et  de  mots  d'une  langue  inconnue. 

Mais  à  part  la- ressemblance  de  la  dénomination  ethnique, 
ressemblance  si  souvent  trompeuse,  rien  dans  tout  cela  n'in- 
dique un  rapport  quelconque  avec  les  Dardous  des  bords  du 
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liaiil  Indus,  sépares  du  Kan-sou  par  des  chaînes  do  mon- 
tagnes presque  infranchissables,  par  des  déserts,  par  des 
contrées  qui  comptent  au  nombre  des  plus  dilTiciles  à  tra- 
verser. Tout  au  plus  le  développement  du  système  pileux 
indiquerait  un  mélange  avçc  les  Aryens  ;  mais  n'est-il  pas 
plus  vraisemblable  que  ce  métissage  ait  été  le  fait  de  Tadjiks 
du  Turkestan  oriental,  transportés  autrefois  dans  le  Kan- 
sou  par  quelque  empereur  mongol  ou  chinois?  Quant  à  la 
langue  inconnue  qui  a  fourni  des  éléments  au  parler  de  ces 
Daldis,  il  est  sage  d'attendre,  pour  se  prononcer,  que  nous 
la  connaissions  autrement  que  par  une  remarque  incidente  du 
colonel  Prjévalski. 

Pour  terminer  et  pour  conclure,  je  dirai  donc  que  ni  l'an- 
thropologie ni  la  linguistique  ne  permettent  de  ranger  les 
Dardous  du  Uardistan  actuels  parmi  les  Mongols,  que  c'est 
par  suite  d'une  erreur  géographique  que  M.  Beauregard  a 
fait  habiter  leur  pays  par  les  Massagètes  d'autrefois,  enfin  que 
l'histoire  nous  les  montre  établis  sur  le  haut  Indus  bien  avant 
que  les  barbares  de  race  altaïque  eussent  franchi  le  Yaxartes 
et  rOxus  et  pénétré  jusque  dans  l'Inde. 

M.  Beauregard  remercie  M.  Girard  de  Rialle  de  l'attention 
accordée  à  son  précédent  travail.  Il  se  propose  d'apporter 
prochainement  devant  la  Société  des  faits  précis  et  indiscu- 
tables. 

Discussion  sur  le  questionnaire  d'cthuograpliio. 

(Suite.) 

M.  G.  Delaunay  présente  les  observations  suivantes  sur  le 
Questionnaire  de  sociologie  et  d'ethnographie  rédigé  par  le 
docteur  Letourneau: 

Il  serait  peut-être  bon  d'ajouter  humaine  à  sociologie,  car 
la  sociologie  comprend  l'étude  de  toutes  les  sociétés,  y  com- 
pris les  sociétés  animales,  dont  certaines  sont  plus  compli- 
quées et  mieux  organisées  que  nombre  de  sociétés  humaines 
inférieures. 
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Je  suppose  que  M.  Letourneau  n'a  pas  voulu  dans  son 
questionnaire  constituer  la  sociologie,  car,  s'il  en  était  autre- 
ment, je  protesterais  au  nom  d'une  école  nouvelle  qui  consi- 
dère les  sociétés  comme  des  êtres  vivants  ayant  des  organes, 
des  fonctions,  et  soumises  aux  lois  de  l'organisation  telles 
que  les  a  déterminées  la  biologie  :  division  du  travail,  hié- 
rarchie des  fonctions  qui  ont  apparu  suivant  un  certain 
ordre,  centralisation,  etc. 

Etant  donné  que  le  questionnaire  de  M.  Letourneau  a 
simplement  pour  but  de  recueillir  des  matériaux  destinés  à 
être  utilisés  par  la  sociologie,  je  crois  devoir  signaler  dans 
ce  questionnaire  les  lacunes  suivantes  : 

Page  1,  question  11.  Je  crois  qu'il  faudrait  distin- 
guer les  substances  ingérées  des  substances  fumées.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  si  le  fait  de  fumer  est  général. 

Page  2.  Dans  le  chapitre  relatif  à  la  sensibilité  générale  et 
spéciale,  je  voudrais  qu'on  ajoutât  une  question  relative 
au  sens  de  l'orientation,  qui  est  très  développé  chez  certains 
animaux  et  que  posséderaient  certains  sauvages. 

Page  4.  F.  De  la  danse.  Je  voudrais  que  le  voyageur  décri- 
vît les  différentes  sortes  de  danses. 

Page  5.  Sentiments  affectifs.  Je  voudrais  qu'une  question 
fût  posée  pour  chacun  des  sept  péchés  capitaux.  Le  Question- 
naire ne  mentionne  pas  la  gourmandise,  l'envie,  l'orgueil, 
l'avarice. 

Page  8.  Famille.  Il  serait  bon  d'insister  sur  les  droits  du 
père  de  famille,  qui  ont  joué  et  jouent  encore  un  si  grand 
rôle  dans  l'évolution  de  certaines  sociétés 

Page  9.  Propriété.  Suivant  moi  non  seulement  l'évolutiondu 
droit  est  la  même  dans  toutes  les  sociétés,  mais  je  suis 
porté  à  croire  qu'il  en  est  de  même  de  l'évolution,  des 
formalités  de  vente,  d'échange,  etc.  Pour  vérifier  cette  hypo- 
thèse, il  faudrait  avoir  une  description  des  dites  formalités. 

Page  9.  Gouvernement.  Il  est  très  important  de  connaître 
le  nombre  total  des  individus  composant  la  tribu,  et  le  nom- 
bre des  tribus  associées. 
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Page  ).'].  Je  voudrais  qu'on  introduisît  des  questions  spé- 
ciales relativement  à  la  mémoire,  à  la  loquacité,  à  l'amour 
des  récits,  des  fables. 

Page  14.  E.  Règles  générales  1.  Ajouter  «  et  la  constitu- 
tion.» 

Enfin  j'insiste  beaucoup  pour  que  l'bypnotismc,  dont  l'é- 
tude est  à  l'ordre  du  jour  et  qui  est  très  répandu  chez  cer- 
tains peuples  inférieurs,  soit  l'objet  d'une  question  spéciale. 

La  séance  estlevée  à  cinq  heures  et  demie. 

Li;  secrûtairc  mljoinl  :    l.   MA^0L'VU1ER. 


338"  SÉANCE.  —  16  novembre  1882. 

Préitidenec  ilo  M.  TIIliljlÉ,    président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  FoLEY  complète  les  renseignements  qu'il  a  donnés, 
dans  la  dernière  séance,  sur  le  kâva.  A  Tonga-Tabou,  cette 
boisson  sert  à  sanctionner  en  quelque  sorte  les  actes  ou 
contrats  passés  entre  particuliers.  Il  y  a  aussi  le  kâva  public, 
auquel  les  femmes  ne  prennent  point  part. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Mort  de  MM.  E.  Landowsb'  et  Sanni'er.  —  M.  le  Prési- 
dent. Messieurs,  j'ai  la  douleur  de  vous  annoncer  que  la 
Société  vient  de  perdre  deux  de  ses  membres  titulaires  :  M.  le 
docteur  Edwards  Landowski,  qui  faisait  partie  de  la  Société 
depuis  le  17  mai  1878,  décode  à  Mustapha-supérieur  près 
Alger,  et  M.  le  docteur  Sannier,  membre  du  18  janvier  1877. 

Proposition  du  Comité  central  pour  le  Bureau  de  1883.  — 
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Aux  lermes  de  l'article  59  du  règlement,  le  Comité  central, 
dans  sa  dernière  séance,  a  dressé  la  liste  suivante  des  candi- 
dats qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions  : 

Président,  M.  Proust  ; 

Premiervice -président,  M.  Hamy  ; 

Deuxième  vice-président,  M.  Bureau  ; 

Secrétaire  général  adjoint,  M.  Girard  de  Rialle  ; 

Secrétaires  des  séances,  MM.  Issaurat  et  Prat  ; 

Conservateur  des  collections,  M.  Gollineau  ; 

Archiviste,  M.  Vinson  ; 

Trésorier,  M.  Leguay  ; 

Commission  de  publication,  MM.   de  Qdatrefages,  Parrot 

et  AUBURTIN. 

A  cette  liste,  conformément  à  l'article  60  du  règlement, 
sera  ajoutée  de  droit  toute  candidature  proposée  par  cinq 
membres,  pourvu  que,  conformément  àl'article  4  des  statuts, 
le  ou  les  candidats  soient  membres  du  Comité  central  et  que 
cette  liste  soit  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois 
jours  qui  suivront  cette  séance,  c'est-à-dire  avant  lundi 
matin,  20  courant. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  candidature  de  M""  Pourpe.  Les  trois  noms  des 
présentateurs  n'étant  pas  indiqués,  la  demande  est  ajournée. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

MoRENO  (F.).  Patagonia,  resto  de  un  antiguo  continente  hoy 
sumerjido.  Bucnos-Ayres,  1882,  br.  in-8. 

ToPiNARD  (P.).  Liste  des  mesures  et  procédés  craniométri- 
ques  de  P.  Brnca.  (Ext.  de  la  Revue  d'anthropnlogie.)Br.  in-8. 

Flandinette(F.).  Etude  sur  l' ingratitude. Xr^ficnteml,  1882, 
in-8. 

Dareste  (C).  Mémoire  sur  les  anomalies  des  membres  et  sur 
le  rôle  de  l'amnios  dans  leur  production.  {Exi.  du  Journal d' ana- 
tomie. )Jir.  in-8. 
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Testut  (L.).  Les  Anomalies  musculaires  chez  l'homme,  fas- 
cicule I.  Bordeaux,  1882,  in-8.  M.  Malliias  Duval,  en  offrant 
cet  ouvrage  de  la  part  de  l'auleur,  fait  remarquer  qu'il  con- 
tient un  grand  nom])re  d'observations  soigneusement  re- 
cueillies et  que  les  idées  qu'il  renferme  au  sujet  des  anomalies 
réversives  s'accordent  avec  celles  qu'a  exprimées  M.  C-hud- 
zinski  en  publiant  ses  recherches  effectuées  au  laboratoire 
d'anthropologie.  M.  Mathias  Duval  se  réserve  de  prendre  la 
parole  sur  cette  question  lorsque  paraîtront  les  autres  fasci- 
cules de  l'ouvrage  de  M.  Testut  et  de  faire  ressortir  plus 
amplement  l'importance  des  travaux  de  cet  anatomiste. 


PRESEMTATIONS. 


Industrie  des  Galibis. —  M.Hamy  présente  deux  flûtes  ayant 
au  moins  un  siècle  de  date  et  presqueexactement  semblables 
à  celles  qui  ont  été  présentées  dans  la  dernière  séance  par 
M.  R.  Blanchard.  Les  dessins  en  sont  seulement  plus  com- 
pliquéset  plus  artistiques.  M.  Hamy  voit  dans  les  comparai- 
sons qu'il  institue  entre  ces  objets  déposés  en  l'an  V  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  ceux  que  possèdent  MM.  Blanchard 
et  Capitan  une  nouvelle  preuve  de  la  supériorité  des  ancêtres 
des  Galibis  au  point  de  vue  industriel  sur  les  représentants 
actuels  de  larace.Il  semble  que  le  contactdesEuropéens  etl'im- 
portation  des  objets  de  pacotille  qu'ils  ont  introduits  avec  eux 
aient  eu  pourrésultatd'anéantircertainesindustries  des  Galibis 
par  la  substitution  de  produits  européens  à  leurs  anciennes 
fabriques. 

M.  Dally  fait  observer  que  les  Galibis  n'ont  pas  renoncé  à 
leur  industrie,  puisqu'ils  ornent  encore  leurs  flûtes  de  dessins 
semblables  à  ceux  que  l'on  voit  sur  diverses  parties  de  leur 
corps.  Des  renseignements  sur  les  Galibis  nous  ont  été 
fournis  par  des  Jésuites  et  des  Dominicains  il  y  a  près  de  deux 
siècles.  Ces  religieux  ont  pu  être  maintes  fois  en  désaccord, 
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mais  ils  sont  parfaitement  d'accord  sur  la  description  qu'ils 
ont  faite  des  peuplades  dont  je  parle,  et  cette  description 
montre  que  les  Galibis  sont  identiques  aujourd'hui  à  ce  qu'ils 
étaient  autrefois. 

M.  Hamy  ajoute  qu'il  n'a  pas  dit  que  l'industrie  des  peuples 
sauvages  est  supprimée  par  le  contact  des  Européens,  mais 
que  cette  industrie  se  trouve  amoindrie  el  simplifiée  tout 
ensemble.  L'observation  deM.  Daily  montre  seulement  que  les 
choses  que  font  les  Galibis  actuels  sont  les  mêmes  que  celles 
qu'ils  faisaient  autrefois,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  établi 
qu'ils  produisent  bien  moins  d'objets  qui  leur  soient  propres 
et  que  ces  objets  dénotent  une  irrémédiable  décadence. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  — Je  uc  crois  pas  que  les  pièces  pro- 
duites par  M.  Hamy  soient  une  preuve  de  dégénérescence 
d'industrie.  Les  objets  recueillis  par  les  anciens  voyageurs 
étaient  des  objets  de  choix,  ceux  fabriqués  par  les  Galibis  du 
Jardin  d'acclimatation  étaient  des  objets  courants,  des  objets 
ordinaires.  Les  auteurs  et  navigateurs  des  siècles  passés  ont 
décrit  et  figuré  les  mobiliers,  les  costumes,  les  ustensiles 
des  chefs  et  non  le  contenu  des  cabanes  des  pauvres.  Or,  les 
Galibis  venus  à  Paris  sont  certainement  des  pauvres.  Il  est 
donc  tout  naturel  que  leurs  objets  soient  plus  simples  que 
ceux  rapportés  par  les  voyageurs  du  siècle  passé. 

M.  Hamy  répond  que  la  cause  d'erreur  signalée  par  le  préo- 
pinant existe  en  effet.  Mais  on  ne  connaît  pas  seulement  l'in- 
dustrie des  Galibis  d'après  les  objets  qui  se  trouvent  dans 
nos  musées.  On  a  aussi  des  récits  détaillés  publiés  par  des 
voyageurs,  des  dessins  faits  sur  les  lieux,  en  grand  nombre, 
et  qui  nous  renseignent  beaucoup  plus  complètement  que  le 
matériel  apporté  en  France  par  les  anciens  voyageurs,  qui 
pouvaient,  comme  on  l'a  dit,  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  les  carbets  qu'ils  avaient  visités.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  nombre  de  pièces  magnifiques,  faites  au  dix- 
huitième  siècle  de  plumes  assorties  avec  un  art  véritable,  telles 
qu'on  en  voit  au  musée  du  Trocadéro,  ne  se  retrouvent  plus 
aujourd'hui  aux  abords  de  Cayenne  et  qu'il  faut  aller  bien 
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loin  dans  riiUrricur  en  chercher  h)s  simiK'ih'es.  Cette  opinion 
(lue  M.  Girard  de  Rialle  a  déjà  exprimée  avec  netteté  dans  un 
périodique  trouve  d'ailleurs  sa  confirmation  la  plus  nette 
dans  les  documents  recueillis  sur  la  haute  Guyane  par 
M.  Fournereau,  qui  vient  de  remonter  l'Awa  jusqu'à  Cotica. 

COMMUNICATIONS, 
Diseiissioii  snr  les  types  kabyles. 

M.  DuiioussET.  .\  la  fin  de  la  dernière  séance  (:2  no- 
vembre 188:2),  M.  Henri  Martin  a  présenté  quelques  photo- 
graphies envoyées  de  Kabylie.  Je  désirerais  demander  à 
M.  le  secrétaire  général,  qui  nous  a  donné  sur,  les  habitants 
du  Djurjura  ses  appréciations  personnelles,  s'il  n'a  pas 
quelques  observations  à  faire  à  propos  de  la  communication 
photographique  de  M.  Henri  Martin  :  elle  me  paraît  ne  pas 
être  d'accord  avec  les  conclusions  de  M.  Topinard  à  son 
retour  d'Afrique. 

M.  ïopiNARD.  Ainsi  que  je  lai  dit  à  plusieurs  reprises  à  la 
Société,  je  suis  en  rapport  depuis  longtemps  avec  le  docteur 
Prengrueber,  qui  d'ici  peu  doit  nous  envoyer  un  travail  con- 
sidérable de  mensuration  sur  les  Kabyles,  pourlequelje  lui  ai 
donné  quelques  conseils.  J'ai  môme  déjà  reçu,  il  y  a  quelque 
temps,  les  photographies  et  mensurations  que  M.  Henri  xMartin 
a  offertes  dans  la  dernière  séance.  Je  pense  que  si  l'on  veut 
engager  une  discussion  à  leur  sujet  il  vaut  mieux  attendre  le 
travail  de  M.  Prengrueber  et  je  ne  dirai  ici  qu'un  mot,  et  bien 
à  regret. 

La  localité  qu'habite  M.  Prengrueber  est  malheureusement 
mauvaise.  Je  me  suis  bien  gardé  de  le  lui  direct  de  le  décou- 
rager, il  ne  peut  se  transporter  plus  loin  et  aller  ailleurs. 
Mais  Palestro  se  trouve  juste  dans  les  conditions  que  j'ai  dit 
devoir  être  évitées,  lorsqu'on  veut  chercher  à  déterminer  les 
caractères  de  la  race  kabyle,  ou  mieux  de  ses  éléments;  il  est 
situé  dans  la  vallée,  au   carrefour  de  plusieurs  chemins  de 
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grande  communication,  sur  lo  trajet  de  toutes  les  invasions. 
Romains,  Arabes,  Turcs  ont  pénétré  en  cet  endroit  et  y  ont 
séjourné.  La  population  doit  y  être  très  mêlée. 

Parmi  les  photographies  en  question,  je  n'en  ai  rencontré 
qu'une,  en  effet,  qui  représente  assez  bien  le  type  kabyle 
principal  tel  que  je  le  conçois  d'après  mes  observations.  Pour 
trouver  des  populations  possédant  avec  une  certaine  pureté 
les  types  numide  et  gélule  dont  j'ai  parlé,  il  faut  s'élever 
plus  haut  que  Palestro  dans  le  massif  qu'on  a  en  face  de  soi, 
comme  l'a  fait  il  y  a  quelque  temps  M.  Camille  Sabalier,  à 
présent  notre  collègue. 

M.  DuHOUssET.  M.  Topinard  nous  apprend  que  ces  photo- 
graphies ont  été  faites  dans  un  endroit  trop  mélangé  et  nous 
annonce  l'envoi  de  mensuration  et  de  notes  de  la  part  de 
M.  Prengrueber.  Je  ne  doute  pas  que  ces  renseignements  ne 
soient  pris  en  toute  conscience,  mais  ne  subiront-ils  pas  la 
conséquence  du  mélange,  au  môme  titre  que  les  photographies. 
Je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  discussions  qui  se  produi- 
sirent au  sujet  des  Kabyles,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  il 
me  serait  impossible  de  ne  pas  admettre,  comme  encore  plus 
évident,  le  mélange  qui  doit  exister  surtout  en  188^2  chez  les 
Beni-Raten,  peuplade  la  plus  exploitée,  par  cette  raison  que 
le  fort  National  en  occupe  le  centre  depuis  vingt- cinq  ans. 

M.  Topinard  est  certainement  de  mon  avis  lorsque  j'affirme 
qu'à  notre  époque  le  voyageur  doit  forcément  s'entourer  de 
toutes  les  preuves  et  moyens  graphiques  nécessaires  à  son 
rapport  descriptif;  quelque  concluantes  que  soient  des 
phrases  ou  des  observations  méthodiquement  prises,  rien  ne 
vaudra  un  récit  s'appuyant  sur  une  série  de  photographies 
faites  dans  un  but  ulile,  donnant  par  exemple  le  canon 
nasal  d'une  tribu  africaine  ou  d'une  peuplade  d'indigènes  de 
l'Amérique  du  Sud. 

C'est  toujours  à  propos  de  l'indice  de  cette  partie  proé- 
minente, typique  de  la  face,  et  si  importante  en  anthropolo- 
gie, que  les  discussions  s'engagent  :  dès  la  première  phrase  il 
est  parlé  de  leptorrhinie  et  de  nez  mésorrhinien. 
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La  pholographio  donne  1res  exactement  de  profil  la  cour- 
l)iirc  du  nez  loptorrhinien,  et  de  face,  son  ctroite.sse  h  sa  base 
sous-nasale,  avec  une  véracité  suffisante.  Il  est  facile  d'ap- 
précier l'erreur  du  lobule,  venant  en  avant,  la  comi)arai3on 
s'établit  naturellenicnt  par  le /io^/z/vre  des  opérations  faites  par 
le  même  instrument,  le  même  opérateur  et  la  même  taille 
donnée  h  chaque  sujet.  Le  nez  moyen  et  le  nez  épaté  sont 
dans  des  conditions  analogues. 

Aujourd'hui^  c'est  bien  sûr  la  photographie  (|u'il  faut  étayer 
le  résultat  pratique  et  prouvé  ;  car  qui  poui-ra,  demain,  em- 
pêcher un  voyageur  se  croyant  ])lus  physionomiste,  ayant 
entendu  les  caractères  descriptifs  analysés  et  classés  par 
M.  Topinard,  mais  moins  consciencieux  et  moins  instruit, 
de  consacrer  à  ses  observations  un  temps  encore  plus  limité  ? 

Avec  les  multiples  inventions  de  notre  temps,  il  faut  parler 
aux  yeux  pour  convaincre,  mais  il  y  a  surtout  comme  auxi- 
liaires la  photographie  et  le  dessin.  M.  Topinard  trouve  le 
côté  artistique  sujet  à  caution;  je  suis  de  son  avis,  mais  je 
pense  que  l'alliance  du  crayon  et  de  l'instrument  instantané 
produira  les  meilleurs  résultats,  car,  dans  certaines  occa- 
sions, pour  donner  Vidée  exacte  d'un  sujet,  l'artiste  peut 
prêter  à  l'avantage  du  document;  la  photographie,  étant  dans 
des  mains  inexpérimentées  un  peu  physiquement  brutale, 
quelquefois  ne  répondra  pas  à  une  interprétation  résumée, 
mais  seulement  à  une  grimace;  et^  si  deux  photographies  de 
la  môme  personne  peuvent  ne  pas  se  ressembler,  nid  n'ignore 
qu'un  dessin  bien  fait  est  souvent  une  représentation  plus 
animée  et  plus  juste,  comme  air  et  phj'sionomie,  que  la  pho- 
tographie de  la  même  personne. 

Ce  qui  se  résume  en  disant  qu'il  y  a  et  pour  le  photographe 
et  pour  l'artiste  une  éducation  anthropologique  à  faire,  et 
qu'il  est  difficile  de  se  passer  de  cetle  éducation. 

J'ajouterai,  en  outre,  qu'il  est  prudent,  lorsqu'on  écrit  sur 
l'ancien  Berber  africain,  de  se  contenter  de  la  formule  sui- 
vante :  l'individu  du  massif  djurjurien  dit  Kabyle  ])cut  cjcné- 
ralemenl  se  définir  ainsi  avec  la  date  du  document. 
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M.  Dally  dit  que  l'un  des  dessins  qu'il  montre  à  son 
cours  comme  représentant  le  type  kabyle  offre  une  ressem- 
blance remarquable  avec  l'une  des  photographies  envoyées 
parM.  Prengrueber.  Ceci  vient  à  l'appui  de  l'opinion  exprimée 
par  M.  Duhousset. 

M.  Letourneau  appuie  l'opinion  que  vient  d'exprimer 
M.  Topinard.  Dans  l'excursion  qu'il  a  faite  dans  les  montagnes 
de  la  Kabylie  à  Palestro  et  dans  les  environs  et  dans  laquelle 
il  a  eu  pour  guide  M.  Prengrueber,  il  a  été  frappé  de  la  diver- 
sité des  types  qu'il  rencontrait,  diversité  qui  n'était  pas 
moins  grande  que  chez  nous. 


Age  des  instruments  de  silex  tronvés  dans  les  graviers 
de  Sarliéve  ; 

PAR    M.    LE    DOCTEUR    F.    POMMEROL. 

J'ai  déjà  parlé  du  gisementquaternaire  deSarliôve,soit  àla 
Sociétéd'anthropologie,  soità  diverses  sessionsdel'Association 
française'.  Je  me  propose  aujourd'hui  d'éludier  spécialement 
les  instruments  de  pierre  que  ce  gisement  a  fournis  et, de  leur 
assigner  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  chronologie 
préhistorique.  Gesinstruments  appartiennent  aux  typesrflc/oîV, 
poi7ite,  grattoir,  couteau,  perçoir,  burin. 

Rncluirs.  —  1°  Grand  racloir,  presque  circulaire,  de  8  centi- 
mètres de  diamètre,  soigneusement  retaillé  sur  toute  la  circon- 
férence, présentant  une  face  inférieure  unie  où  s'observent 
le  conchoïde  et  V esquillement  de.  percussion,  une  face  supérieure 
formée  par  l'enlèvement  de  plusieurs  éclats,  et  un  talon  ou 
plan  de  frappe  très  caractérisé. 

2°  Moyen  racloir,  à  contour  irrégulier,  sur  lequel  on 
remarque  trois  encoches  circulaires  assez  profondes.  Gette 
forme  est  très  rare  et  nous  n'en  possédons  que  ce  seul  échan- 
tillon. 

'  Bulletins  Soc.  anfhrop.,  187 G,  p.  ■iO.—  Assoc.  franc  ,  congrès  de  Cler- 
mont,  p.  CCI.  Id.,  congrès  de  Montpellier,  p.  801. 
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3°  Petit  racloir  demi-circulaire,  se  terminant  en  pointe  A 
la  jonction  de  son  bord  curviligne  et  de  son  l)ord  droit,  à  In 
manière  d'un  perçoir. 

4"  Nucléus-racloir,  ovoïde,  légèrement  aplati  sur  une  de 
ses  faces  ;  —  une  partie  de  sa  circonférence  est  cbréchée. 
Comme  les  précédents,  il  a  servi  à  racler. 

Pointes.  —  1°  Grande  pointe  triangulaire,  aplatie,  à  bords 
soigneusement  retaillés.  Une  des  faces,  unie,  présente  le 
conchoïde  et  l'esquillement  de  percussion  ;  l'autre  face  a  été 
formée  par  rcnlèvcment  de  deux  larges  éclats.  Le  plan  de 
frappe  est  très  distinct.  Longueur  :  8  centimètres  ;  largeur 
à  la  base  :  5  centimètres  ;  épaisseur  :  o  millimètres. 

2"  Petite  pointe  à  contour  ovalaire  ;  une  des  extrémités 
pointue,  l'autre  obtuse,  arrondie.  Une  des  faces  plane,  l'autre 
convexe.  Longueur  :  5  centimètres. 

3"  Petite  pointe ,  taillée  à  petits  éclats  sur  ses  deux 
faces,  lenticulaire,  elliptique,,  allongée.  Longueur  :  5  centi- 
mètres. 

Suivant  M.  de  Mortillet,  ces  objets  pointus  n'étaient  pas 
des  armes,  mais  des  outils  tenus  simplement  à  la  main. 

Ils  étaient,  en  effet,  très  difficiles  à  fixer  sur  une  tige,  et 
nous  adoptons  pleinement  cette  manière  de  les  interpréter. 

Grattoirs. —  Ces  instruments  sont  nombreux,  Leurlongueur 
varie  de  G  à  8  centimètres.  Ils  sont  étroits,  relativement  à 
leur  longueur.  Une  des  extrémités  est  soigneusement  arron- 
die, tandis  que  l'autre  se  termine  le  plus  souvent  en  pointe 
assez  aiguë.  Les  bords  sont  parfois  retaillés  ou  ébréchés  par 
l'usage.  L'extrémité  pointue  a  pu  servir  de  perçoir  ou  de 
burin. 

Lames  ou  couteaux.  —  lis  sont  très  nombreux.  Les  plus 
longs  ont  de  9  à  10  centimètres.  Ceux  de  très  petites  dimen- 
sions sont  fort  rares.  Quelques-uns  sont  légers,  très  aplatis. 
Presque  tous,  épais,  robustes,  sont  prismatiques,  triangu- 
laires. Quelques-uns  seulement  sont  prismatiques  quadran- 
gulaires.  Tous  sont  plus  ou  moins  ébréchés  par  l'usage. 

Perçoirs.  —  Un   seul   échantillon  présente    his  caractères 
T.  V  (S"--  sicniE).  V'i 
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d'un  perçoir  simple.  C'est  une  lame  de  silex,  aplatie,  usée 
circulairement  à  une  de  ses  extrémités. 

Burins.  —  Plusieurs  lames  ou  grattoirs  épais  et  résistants 
sont  taillés  en  une  pointe  courte,  robuste,  aplatie,  en  forme 
de  double  biseau.  C'est  M.  de  Mortillet  qui,  examinant  ces 
instruments  avant  la  séance,  nous  a  suggéré  l'idée  de  cette 
interprétation. 

Tels  sont  les  principaux  types  de  silex  taillés  trouvés  dans 
les  sables  et  les  graviers  de  Sarliève.  La  plupart  de  ces  silex 
sont  d'origine  lacustre  et  quelques-uns  d'origine  marine. 
Presque  tous  sont  translucides,  de  couleur  noire,  jaune  ou 
blonde. 

Comme  terme  de  comparaison,  je  mets  sous  vos  yeux  une 
série  de  silex  travaillés  provenant  du  diluvium  gris  de  Levai- 
lois,  silex  que  j'ai  récoltés  moi-même  il  y  a  déjà  plusieurs 
années. Tous  sont  plus  grossiers,  moins  bien  taillés  que  les  si]  ex 
de  Sarliève.  Les  lames  sont  plus  fortes,  plus  trapues,  et  les 
retouclies  moins  nettes.  Remarquez  un  grand  racloir  ana- 
ogue  à  notre  racloir  n°  1,  et  une  petite  pointe  plus  légère, 
plus  aplatie  que  notre  pointe  n"  2.  Absence  totale  de  grattoirs 
ou  de  burins. 

Essayons  maintenant  de  classer  le  gisement  de  Sarliève 
dans  la  cbronologie  quaternaire,  en  nous  servant  des  instru- 
ments que  nous  avons  décrits.  M.  de  Mortillet,  en  prenant 
pour  base  les  objets  d'industrie  humaine,  a  classé  ces  objets 
et  les  gisements  en  Chelléens,  Moustéricns,  Solutréens  et  Mag- 
dalcniens.  Le  grand  racloir  n°  1,  les  pointes  n°'  1  et  2  sont 
manifestement  de  l'époque  moustérienne.  La  petite  pointe 
n°3  et  les  diverses  formes  de  grattoirs  sont  de  l'époque  solu- 
tréenne. Ici,  cependant,  le  solutréen  ne  se  trouve  pas  repré- 
senté complètement.  On  n'observe  pas  de  pointes  à  feuille  de 
laurier  et  à  crans,  si  élégamment  taillées  sur  les  deux  faces. 
Le  magdalénien  fait  aussi  défaut  :  absence  totale  d'instru- 
ments en  os  et  en  corne  et  de  ces  petites  lames  ou  couteaux 
si  caractéristiques. 

Les   gisements  parisiens  de  Grenelle  et  de  Levallois  sont 
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rangés  par  M.  de  Mortillel  dans  le  inoiistcrien  pur.   Ils   sont 
donc  antérieurs  au  gisement  de  Sarliève.  Ce  dernier  doit  être 
placé  à  la  fin  de  l'époque  moustériennc  et  dans  la  première 
moitié  de  l'époque  solutréenne.  Nous  constatons  ici  la  jus- 
tesse de  l'observation  de  M.  de  Mortillet,  qui  dit  qu'une  des 
grandes  transformations  de  l'industrie  solutréenne  a  été  le 
remplacement  du  racloir  moustérien  par  le  grattoir'.  Nous 
constatons  encore  que  la  grande  pointe  solutréenne  n'a  fait 
son  apparition  qu'après  le  grattoir,  et  qu'elle  a  été  d'abord 
représentée  par  de  petits  pointes,  ébauches  grossières  comme 
notre    pointe   n"  3.  MM.  Arcclin  et  Ducrot  ont  découvert,  à 
Solutré  et  à  la  base  du  dépôt  archéologique,  une  couche  qui, 
sans  être  du  moustérien  pur,  n'est  pas  encore  du  véritabhî 
solutréen  '^  Nous   observons  à  Sarliève   une    disposition  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  la  couche  inférieure  deSolutré  ^. 
Au  congrès  de  l'Association  française   tenu    à  Clermont- 
Ferrand,  au  congrès   de  Montpellier,  nous  avons   classé  le 
gisement  de  Sarliève  dans  l'époque  des   bas  niveaux,  à  l'âge 
du    renne.    Les   méthodes,   paIéontologi(jue  (Lartet),  géolo- 
gique (Belgrand)  et  archéologique  (Mortillet),  de  classification 
ou    de  chronologie   (juaternaire,  s'accordent  entièrement  en 
Auvergne.  Toutes  placent  les  alluvions  de  Sarliève  dans  la 
seconde  moitié  des  temps  quaternaires.  Nous  devons  ajouter 
que  la  méthode  de  M.  de  Mortillet  reçoit,  par  cette  étude,  une 
nouvelle  confirmation.  Elle  présente  même   un   degré  plus 
marqué  de  précision  que  les  méthodes  précédentes.  Elle  est 
donc  appelée  à  rendre  de  signalés  services  dans  l'interpréta- 
tion   et   le   classement  des  couches  géologiques  qui  contien- 
nent des  débris  de  rindustrio  priinilive. 

'  Musée  préhisloriqite,  Iv'^cndc,  lie  la  plaiiclic  XIX. 
-  Le  Préhisturique,  p.  M,\. 
'  Le  Préhistorique,  p.  3G4. 
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LE    LASSO    QUATERNAIRE. 

Je  soumets  en  même  temps  à  l'examen  de  la  Société  deux 
boulets  ou  boules  de  pierre  qui  ont  été  découvertes  dans  le 
gisement  de  Sarliève  dans  les  mêmes  conditions  que  les  silex 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Leur  forme  est  presque 
régulièrement  arrondie,  sphérique.  Elles  ne  sont  point  polies 
ni  nnies,  comme  le  seraient  de  simples  cailloux  roulés  qui, 
du  reste,  ne  sont  jamais  arrondis,  mais  toujours  plus  ou 
moins  aplatis  sur  les  deux  faces  principales.  Elles  sont  le 
résultat  d'un(^  véritable  taille  intentionnelle.  Un  ouvrier 
intelligent  a  seul  pu  les  façonner.  Ce  ne  sont  pas  des  boulets 
ou  projectiles  des  temps  historiques  ou  du  moyen  âge  ;  ces 
derniers  seraient  mieux  arrondis  et  à  surface  plus  régulière. 
La  plus  volumineuse  a  65  millimètres  de  diamètre  et  pèse 
295  grammes.  La  plus  petite  pèse  238  grammes  et  son  dia- 
mètre est  de  58  millimètres.  Elles  sont  en  grès  siliceux  com- 
pact, fin,  dur  et  d'un  gris-blanchâtre,  ressemblant  assez  au 
grès  de  Fontainebleau.  Nous  ne  connaissons  pas  en  Auvergne 
le  gisement  de  cette  roche.  Elle  existe  sans  doute  à  l'état  de 
banc  ou  de  rognon  dans  les  formations  tertiaires  ou  quater- 
naires, car  dans  nos  excursions  nous  en  avons  parfois  trouvé 
des  fragments,  jamais  en  place  naturelle,  mais  à  l'état  erra- 
tique à  la  surface  du  sol. 

Au  récent  congrès  de  la  Rochelle,  un  des  membres  de  a 
section  d'anthropologie  a  présenté  de  semblables  boules  de 
pierre  trouvées  dans  une  caverne  quaternaire.  M.  de  Chas- 
teigner  fit  observer  que  ces  boules  pouvaient  bien  avoir  servi 
à  confectionner  une  arme  analogue  au  lasso  américain, 
employée  par  les  indigènes  pour  prendre  à  la  chasse  les 
grands  animaux  comme  le  buffle  et  le  cheval.  Je  signalai 
dans  la  discussion,  les  boules  de  Sarliève  et  j'adoptai  entière- 
ment l'interprétation  de  M.  de  Chasteigner. 

Des  boules  de  pierre  ont  été  déjà  rencontrées  dans  les 
anciens  gisements.  M.  de  Mortillet  rapporte  que  Mellcville  a 
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découvert  dans  le  tt'nnin  quaternaire  d(;  Viry-Noureuil,  à 
plus  de  trois  mètres  de  profondeur,  (rois  boules  de  grès 
évidemment  taillées  de  main  d'homme  et  dont  les  analogues 
n'ont  été  signalées  nulle  part  '. 

A  la  dernière  exposition  univei'selle  de  Paris,  on  voyait 
dans  la  collection  Massénat  un  boulet  de  la  station  quater- 
naire de  Gliez-Pourret.  La  collection  Bardon  en  présentait  de 
semblables,  trouvés  dans  un  camp  préhistorique. 

M.  B.  Pommerol,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
Société  anthropologique  de  Vienne, inséré  au  journal /es  Ma- 
tériaux ^  dit  qu'Abbott  {Stone  Age  ïn  Neiv-Jersey)  a  décrit 
des  boules  h  hémisphères  aplatis  et  à  étranglement  central, 
appelées  por/ga-morjf/ou  par  les  Indiens  Shoshones.  Nous 
lisons  dans  J.  Lubbock  que  l'arme  caractéristique  des  Pata- 
gons  est  la  bola,  qui  est  une  boule  d'argile  durcie  ou  de  pierre 
attachée  à  une  courroie.  A  la  chasse  ils  se  servent  de  deux 
pierres  semblables  reliées  par  une  corde  longue  de  3  à  4  mè- 
tres'. John  Evans  parle  aussi  des  bolas  américaines.  Il  signale 
de  ces  armes  plusieui's  variétés.  Les  unes  n'ont  qu'une  seule 
boule  attachée  à  une  simple  lanière  ou  à  un  manche.  Les 
autres  ont  deux  et  môme  trois  boules  constituant  ainsi  le 
véritable  lasso  \  Enfin  les  Esquimaux  chassent  les  oiseaux 
avec  une  arme  faite  de  petites  boules  d'ivoire  attachées  par 
une  lanière  ou  un  tendon  de  renne. 

Les  boules  de  Sarlièvc,  comme  celles  qui  ont  été  décou- 
vertes dansles  autresgisemcnts  quaternaires,  sontde  grosseur 
analogue  aux  bolas  américaines.  Elles  ont  certainement  été 
employées  aux  mêmes  usages,  elles  ont  dû  servir  à  confec- 
tionner le  lasso. 

Nous  avons  vu  que  le  gisement  de  Sarlièvc  est  surtout 
solutréen  et  nous  savonsqu'à  Solutré  existe  un  nombre  incal- 
culable de  débris  de  chevaux.  On  avait  cru  d'abord,  pour 

1  Malériaux  "pour  l'Iiisl.  yriinil.  de  l'homme,  l'^'  année,  p.  ITi. 

-  Op.  cit.,  année  1880,  p.  Mi',. 

3  J.  Lubbock,  Illumine  avant  l'histoire,  p.  U!». 

*  J.  Evans,  les  Agca  do  la  jiierre,  p.  416-419. 
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expliquer  la  présence  de  ces  puissants  magmas  osseux,  que  le 
cheval  solutréen  avait  été  domestiqué  et  que  l'homme  d'alors 
possédait  de  véritables  troupeaux  de  chevaux  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'alimentation.  M.  de  Mortillet,  parlant  de  ce 
gisement,  avait  deviné  l'existence  du  lasso  solutréen.  «  Les 
habitants  de  Solutré,  dit-il,  ayant  pris  des  chevaux  vivants 
soit  dans  des  pièges,  soit  au  moyen  du  lasso,  ont  pu  les 
amener  en  les  tenant  par  la  tôte  sans  les  lâcher  *.  » 

Le  doute  n'est  plus  permis  maintenant,  le  lasso  quaternaire 
a  réellement  existé,  et  c'est  surtout  à  l'époque  solutréenne 
qu'il  semble  avoir  été  en  usage.  Comment,  en  effet,  expli- 
quer, sans  cette  arme,  le  nombre  considérable  d'ossements 
de  chevaux  trouvés  dans  la  plupart  des  gisements  paléolithi- 
ques, soit  dans  les  cavernes,  soit  dans  les  alluvions?  Comment 
l'homme  quaternaire  aurait-il  pu  chasser  non  seulement  le 
cheval,  mais  encore  le  renne  et  l'aurochs  ?  Il  ne  possédait 
point  d'armes  assez  meurtrières  pour  tuer  à  distance.  A  cette 
époque  l'arc  et  la  flèche  ne  semblent  pas  exister  :  la  lance  et 
le  harpon  les  remplaçaient. 

Les  boules  de  pierre  trouvéesdans  les  terrains  quaternaires 
sont  encore  très  rares  dans  les  collections.  La  plupart  des 
observateurs  les  ont  jusqu'à  ce  jour  considérées  comme  de 
simples  projectiles  des  temps  historiques.  Aussi  n'en  ont-ils 
presque  jamais  tenu  compte  et  ne  les  ont-ils  pas  signalées. 

Nous  espérons  quccette  communication  attirera  l'attention 
des  chercheurs  et  des  savants.  Les  bolns  quaternaires  ne 
doivent  pas  être  rares,  car,  sans  le  lasso,  il  est  impossible  de 
comprendre  comment  les  hommes  de  ces  temps  primitifs 
pouvaient  s'emparer  des  grands  animaux,  forts  et  agiles, 
dans  les  chasses  sinombrcuscs  et  si  fructueuses  qu'ils  faisaient 
chaque  jour. 

1  Le  Préhistorique,  p.  387. 
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Discussion. 

M.  DE  MoRTiLLET.  La  cominimicalion  que  vient  de  nous 
faire  uolrc  collègue  le  dootcur  Pommerol  est  d'autant  plus 
iiitéressanle  qu'il  nous  asiijnalé,  en  Auvergne,  des  alluvions 
qualemaires  d'un  niveau  bien  supérieur  à  celui  des  alluvions 
du  bassin  de  Paris,  En  effet,  les  alluvions  quaternaires  do  la 
Seine  appartiennent  aux  époques  chellcennes  et  mousté- 
riennes.  Celles  delà  plaine  de  Sarliève,  comme  le  prouvent 
les  silex  produits  par  M.  Pommerol,  sont  beaucoup  plus 
récentes.  Au  lieu  d'appartenir  à  la  base  du  quaternaire,  elles 
appartiennent  au  niveau  supérieur.  Les  silex  taillés  qu'elles 
contiennent  sont  en  partie  moustériens,  comme  l'a  très  bien 
établi  notre  collègue,  mais  du  moustérien  le  plus  supérieur. 
Il  y  a  aussi  des  silex  qui  se  rapportent  au  solutréen,  ainsi 
que  nous  l'a  dit  M.  Pommerol.  Mais  il  y  a  plus  :  parmi  les 
silex  des  alluvions  quaternaires  de  l'Auvergne  qui  nous  sont 
présentés,  il  y  en  a  certainement  qui  doivent  être  attribués 
au  magdalénien.  Je  remarque  surtout  trois  ou  quatre  burins, 
instruments  des  plus  caractéristiques  de  cette  époque.  Les 
alluvions  quaternaires  de  la  plaine  do  Sarliève  représentent 
certainement  toute  la  partie  supérieure  du  quaternaire,  du 
sommet  du  moustérien,  jusqu'à  et  y  compris  le  magdalénien. 

Quant  aux  boules,  je  suspends  mon  jugement;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'elles  soient  quaternaires.  On  n'en  a  pas  encore 
signalé  dans  les  assises  de  cette  époque,  tandis  qu'elles  sont 
fréquentes  depuis  la  pierre  polie  jusqu'au  temps,  bien  voisin 
de  nous,  oii  elles  servaient  de  boulet.  M.  Pommerol  les  a-t-il 
trouvées  lui-même,  bien  en  place,  dans  les  alluvions? 

M.  Leguay.  Les  boules  en  grès  que  M.  le  docteur  Pommerol 
a  rencontrées  dans  le  gisement  dont  il  vient  de  nous  entre- 
tenir, et  qu'il  attribue  à  l'époque  moustérienne,  se  rencon- 
trent généralement  dans  les  gisements  plus  récents,  dans 
ceux  do  la  pierre  polie,  pourrais-je  dire.  On  en  connaît 
un  certain  nombre  d'exemples,  et,  il  faut  bien  en  con- 
venir, jusqu'à   présent  il  a   été   difficile   de  leur  attribuer 
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un  usage,  un  cmpl(ji  (}uelconquc.  Je  les  ai  rencontrées  à  la 
Varenne-Saint-Hilaii'e  associées  aux  percuteurs,  aux  broyeurs 
et  aux  meulettes  à  main,  et  la  différence  qui  existe  entre  ces 
derniers  objets,  quelquefois  de  même  forme,  est  tellement 
sensible,  qu'en  les  voyant  on  n'est  nullement  tenté  de  leur 
donner  une  même  attribution.  Je  serais  assez  disposé  à  ra- 
jeunir le  gisement  dont  nous  parle  M.  Pommerol,  la  taille 
des  silex  n'étant  pas  un  critérium  tellement  absolu  qu'elle 
puisse  vieillir  les  objets  qui  les  accompagnent,  d'autant  plus 
que  les  silex  taillés  du  type  du  Moustier  ,  comme  le  sont  ceux 
que  nous  montre  M.  Pommerol,  se  rencontrent  fatalement 
à  toutes  les  époques. 

M.  Pommerol.  Je  ne  pense  pas  que  les  alluvions  de  Sar- 
lièvc  descendent  jusqu'aux  temps  magdaléniens;  je  n'y  ai 
pas  constaté  la  présence  de  toute  la  série  moustérienne, 
pas  plus  que  celle  des  objets  en  os  ou  en  corne  travaillés. 
Le  burin  ne  caractérise  pas  seulement  l'époque  de  la  Made- 
leine, puisque  déjà  à  Solutré  on  commençait  à  sculpter  l'os 
et  la  corne. 

M.  de  Mortdlet  dit  qu'on  n'a  pas  encore  signalé  de  boules 
de  pierre  dans  les  terrains  quaternaires.  Je  lui  rappellerai 
cependant  que  dans  la  livraison  de  décembre  1864  des  Maté- 
riaux, il  a  lui-même  cité  les  trois  boules  de  grès  trouvées 
dans   le  quaternaire  de  Viry-Noureuit. 

Le  gisement  de  Sarliève  ne  comprend  que  deux  couches 
bien  distinctes  :  la  première,  ou  supérieure,  peu  épaisse,  est 
enterre  végétale  très  noire  ;  la  seconde,  ou  inférieure,  com- 
posée de  sables  et  de  graviers,  est  d'un  blanc  grisâtre  uni- 
forme. Les  objets  provenant  de  ces  deux  couches  n'ont  pas 
la  môme  coloration,  ils  sont  faciles  à  distinguer.  J'ai  eu,  je 
l'avoue,  quelques  doutes  sur  la  provenance  de  la  première 
boule,  et  je  l'ai  gardée  longtemps  inédite  ,  mais  la  seconde 
m'a  pleinement  convaincu.  Elle  a  été  trouvée  profondément 
dans  1(!  gravier,  en  un  endroit  oîi  manquait  la  terre  végétale, 
et  où  le  terrain  n'avait  pas  été  remanié ,  ainsi  que  je  l'ai  moi- 
même  constaté. 
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A  la  dernière  exposition  universelle  de  Paris,  répondrai-je 
maintenant  à  M.  Leguay,  la  plupart  des  boules  néolithiques 
exposées  m'ont  semblé  être  des  percuteurs  ;  elles  portaient 
des  traces  uianii'esles  de  cliocs  ,  do  percussion.  Du  reste,  le 
lasso  peut  avoir  été  en  usage.  L'aui'oclis  vivait  toujours  à 
l'état  sauvage  dans  les  forêts  et  les  prairies  et  nous  savons 
que  l'homme  néolithique  l'a  chassé,  puisque  les  os  d'aurochs 
fendus  et  brisés  se  trouvent  dans  la  plupart  des  stations  un 
peu  prolongées  de  cette  époque. 

M.  Leguay.  11  ne  faut  pas  voir  dans  ces  boules  des  boulets. 
Au  moyen  âge,  les  boulets  des  pierriers  étaient  d'abord  plus 
volumineux  ;  et  ensuite,  presque  tous  ceux  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  fabriqués  avec  des  pierres  calcaires,  d'un  tra- 
vail plus  facile  que  le  grès  et  d'une  pesanteur  spécifique  à 
peu  près  équivalente. 

Quelques  observations  sur  l'antliropologie  des   Conialis; 

PAR    M.    E.-T.    HAMY. 

Les  régions  maritimes  du  continent  africain,  si  incomplè- 
tement connues  qu'elles  se  présentent  aux  ethnologues,  ont 
pourtant  presque  toutes  fourni  à  leurs  études  un  certain 
nombre  de  documents  positifs.  Seul,  le  Çomal  s'est  montré 
complètement  rebelle  à  ces  recherches,  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  On  ne  possède  en  effet,  de  ses  habitants,  que  des 
descriptions  pittoresques,  et  quelques  portraits  daguerréo- 
types par  Guillain  représentent  seuls  son  ethnographie  dans 
nos  collections  nationales  '. 

Avant  de  gagner  à  son  tour  ces  régions  difficiles,  M.  Georges 
Révoil  s'était  familiarisé  avec  les  ])rocédés  les  plus  perfec- 
tionnés de  la  photographie.  Il  est  parvenu  à  former  chez  les 

>  Cf.  Burton  (R.-F.),  First  Footsteps  in  Easl  Africa  or  an  Exploration 
of  Hai-ar.  Loiidon,  1856,  in-S»,  cliap.  iv,  p.  9S,  etc.  —  Guilhiin,  Documents 
sur  C histoire,  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Afrique  orientale,  i"  partie. 
liclation  du  voyage  d'exploration  à  la  côte  orientale  d'Afrique  par  le  brick 
DucouédiCjt.  I  et  II,  pass. 
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Medjeurtines,  les  Ouarsanguélis,  les  Dolbohantes,  etc.,  un 
magnifique  album  de  types  des  deux  sexes.  lia,  en  outre, 
réussi  à  se  procurer,  au  péril  de  ses  jours,  trois  crânes  de 
Medjeurtines.  L'étude  de  ces  pièces,  l'examen  attentif  des 
photographies  qui  les  accompagnent,  nous  ont  suggéré  les 
observations  que  l'on  va  lire  sur  l'anthropologie  du  Çomal. 

I 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  touche  un  point  quel- 
conque des  côtes  africaines  entre  Bab-el-Mandeb  et  Maga- 
doxo  ou  Brawa,  s'accordent  à  considérer  les  indigènes  qu'ils 
ont  rencontrés  comme  présentant  des  physionomies  extrê- 
mement variées.  Dès  les  temps  reculés  où  le  Çomal  fut  visité 
par  la  flotte  de  la  reine  Hashepsou  (XVIIP  dynastie),  cette 
diversité  dans  les  types  ethniques  se  manifestait  déjà  d'une 
manière  très  accusée,  et  Mariette  n'a  point  manqué  d'appeler 
sur  ces  variétés  physionomiques  l'attention  des  ethnographes 
dans  les  belles  études  qu'il  a  consacrées  au  temple  de  Deir- 
el-Bahari,  oii  sont  représentées  les  principales  scènes  du 
voyage  des  Egyptiens  à  la  terre  de  Poun  '. 

Les  deux  types  principaux  que  distinguait  Mariette  dans 
les  bas-reliefs  de  la  XVIIP  dynastie  coexistent  encore  dans 
la  région  oii  les  Egyptiens  les  ont  autrefois  découverts. 

Ils  sont  moins  tranchés  peut-être  que  ne  les  reproduisaient 
alors  les  artistes  de  Thèbes  ;  on  passe  de  l'un  à  l'autre  par  des 
nuances  presque  insaisissables.  Toutefois  ,  si  l'on  met  en 
présence  les  extrêmes  de  la  série  do  portraits  de  la  collec- 
tion Révoil,  les  différences  s'accentuent  avec  beaucoup  d'é- 
nergie et  l'on  est  amené  à  considérer  l'un  des  types  comme 
se  rapprochant  de  celui  des  populations  kouschites  ,  tandis 
que  l'autre,  sans  être  véritablement  nègre,  appartiendrait  à 
un  groupe  plus  ou  moins  négroïde.  Je  choisis,  parmi  les  per- 

*  Aug.  Mariette,  Deir-el-Bahari.  Documents  topographiques,  historiques 
et  ethnographiques  recueillis  dans  ce  temple  pendant  les  fouilles.  Leipzig, 
1877,  broch.  in-4o  etatl.  in-folio. 
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sonnages  de  l'allas  qui  iidus  a  élu  ofTorl  par  M.  Rcvoil,  deux 
figures  ([ui  mettent  en  évidence  les  caractères  céiiiialiques 
propres  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  groupes. 

L'un  de  ces  portraits,  représentant  unÇomali  Dolbohantc, 
Jamd  Ouarsaraa,  se  fait  tout  à  la  fois  remarquer  par  son 
front  lisse,  arrondi  et  oblique,  des  narines  massives  et  dila- 
tées, des  pommettes,  haut  placées  et  saillantes,  un  maxillaire 
supérieur  quelque  peu  prognathe  des  lèvres  épaisses  et  dérou- 
lées, un  menton  fuyant,  enfin  un  angle  raandibulaire  très 
ouvert  au  sommet  duquel  se  dessine  un  talon  extrêmement 
accusé.  Tous  ces  traits  tendent  à  rapprocher  notre  Doïbohante 
des  nègres,  dont  il  se  tient  encore  bien  éloigné  cependant 
par  l'ensemble  de  sa  physionomie.  Goutalé-Ialé,  notre  second 
personnage,  quoique  de  la  même  contrée,  nous  présente  tout 
au  contraire  un  front  haut  et  droit  et  une  mâchoire  supé- 
rieure à  peine  légèrement  prognathe.  Le  nez,  quelque  peu 
busqué  en  son  milieu,  se  termine  en  un  lobule  finement 
découpé.  Les  pommettes  sont  peu  visibles,  les  lèvres  ne 
dépassent  pas  une  épaisseur  moyenne;  le  menton,  seulement 
un  peu  en  retrait,  complète  un  profil  qui  rappelle  de  bien 
près  ceux  des  Bedjas  de  la  basse  Nubie. 

Ce  second  type,  plus  ou  moins  modifié,  se  rencontrerait 
plus  fréquemment  que  le  premier  suivant  les  observations  de 
M.  G.  Révoil.  LesMedjeurtines,  les  Houéas,  les  Dolbohantes, 
les  Ouarsanguélis,  que  notre  voyageur  a  photographiés,  le 
présentent  presque  constamment.  Il  a  plutôt  trouvé  chez  les 
Haber-Aouals  et  les  Haber-tel-Jalos  le  premier  type  ,  qui 
n'apparaissait  d'ailleurs  dans  ces  deux  tribus  que  chez  un 
petit  nombre  d'individus. 

M.  Révoil  a  distingué  les  deux  types  chez  les  femmes  comme 
chez  les  hommes.  Une  des  trois  jeunes  filles  dont  la  page  327 
du  livre  de  notre  collègue  *  reproduit  les  profils,  rappelle  à 
bien  des  égards  le  Doïbohante  Jamd  Ouarsama,  tandis  que  les 


>  G.  Révoil,  la  Vallée  du  Darror,  voyage  aux  pays  çomalis.  Paris,'1882, 
1  vol.  ia-80. 


700  SÉANCK    UL"   16    NOVIiMIiCr.    IHH-2. 

deux  autres  montrent  les  traits  ennoblis  de  la  race  supérieure 
à  laquelle  Goutalé-Ialé  appartient  sans  aucun  doute. 

Hommes  et  femmes  se  font  remarquer  presque  tous  par  le 
beau  (bh'eloppeineut  du  torse.  Le  com  niitice,  un  [tou  loniï,  est 
finement  attaché.  Les  épaules  sont  larges,  aux  muscles  ronds 
et  fermf;s.  La  poitrine  est  ample  et  robuste,  et  les  seins  que 
l'allaitcuifiit  n'a  pf)int  encore  rléformt's  ne  présentent  ni  le 
développement  piriforme,  ni  l'hypertrophie  du  mamelon  si 
souvent  observés  dans  les  races  nègres. 

Les  bras  s'allongent  un  peu  trop  peut-être  chez  certains 
sujets.  Le  bassin  est  toujours  étroit  par  rapport  aux  épaules, 
et  les  jambes  fusiformes  font  dans  bon  nombre  de  cas  avec  le 
torse  si  bien  développé  un  contraste  qui  chotjue  l'œil. 

Jjensellure  sacro-lornfjm're  et  I  a. s7^/a/o/>yry/<?  ne  sont  point  rares 
chez  les  femmes.  On  peut  voir  s'accentuer,  sur  les  dessins  au 
trait  publics  par  M.  Kévoil,  quelque  insuffisants  qu'ils  puissent 
être,  la  courbure  lombo-sacrée,  et  s'exagérer  la  saillie  des 
convexités  fessières  ',  masses  fibro-graisseuses  tout  à  fait 
identiques  ?i  celles  que  portent  les  femmes  bosjesmanes  de 
race  pure,  et  qui  se  prolongent,  comme  chez  celles-ci,  sur  la 
face  antérieure  de  la  cuisse  en  une  lame  épaisse  qui  ne  s'ar- 
rête guère  qu'au  voisinage  du  genou. 

Les  photographies,  d'après  lesquelles  ont  été  faits  les  deux 
dessins  dont  je  viens  de  parler,  fournissent  un  nouveau  com- 
merilairc  aux  bas-reliefs  de  Deir-el-Babari,  ipii  représentent 
la  famille  du  chef  de  Poiin.  On  sait  (pu;  la  b^mme  et  la  fille 
de  ce  personnage  présentent,  a  des  degrés  rlivers,  une  con- 
formation assez  semblable  à  celle  dont  M.  G.  Hrvoil  a  démon- 
tré l'existence  chez  les  femmes  du  Çomal  moderne. 

Je   ne  dirai  rien   des  autres  caractères  moins  intéressants 


'  G.  Uévoii,  Suies  d'archéologie  et  d'ellinor/raphie  recueillies dana  le  Çomal 
(fievue  d'Ethnographie,  t.  if-,  p.  238,  fig.  110  et  III),  Paris,  Leroux,  1882. 

«  Ces  deux  dessins,  dit  M.  G.  Kévoi!  [Hevued Ethnographie,  \.  I",  p.  a:)7), 
ne  montrent  pas  les  eas  les  plus  accentués  que  j';ii  rencontrés  sur  ma 
route.  Il  m'a  été  impossible  de  rapporter  des  copies  fidèles  des  spéci- 
mons  tout  h  fait  extraordinaires  que  j'ai  plusieurs  lois  aperçus.  » 
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que  Ion  peut  encore  relever  clans  l'album  de  M,  Révoil  pour 
aborder  tout  de  suite  l'examen  dos  crânes  dont  l'intrépide 
explorateur  a  enrichi  les  collections  du  Muséum  de  Paris. 


II 


J'ai  déjà  dit  que  ces  crânes,  recueillis  en  Medjeurline,  sont 
au  nombre  de  trois  :  ces  trois  pièces,  incomplètes  et  brisées, 
gisaient  dans  le  sable  au  bord  de  la  mer,  l'une  près  de  Bender- 


FiG.  1.  —  Cràno  de  Çomali  Moiljeuitine,  de  Uender-Méraya. 

Méraya,   la  seconde  à  Bender-Khôr  ,  la  troisième  à  Bender- 
fiâsem. 

Elles  ont  appartenu  à  un  homme  et  à  une  femme  adultes, 
et  à  un  jeune  enfant  ayant  terminé  sa  première  dentition. 
Le  crâne  de  riiommc  (fig.  1)  est  long,  haut  et  étroit';  son 

•  Crania  etlmica.  p.  508. 
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diamètre  antéro-postérieur  maximum  n'atteint  pas  moins  de 
0™,193,  son  diamètre  transverse  est  de  O'^/ISS  seulement; 
l'indice  céphalique,  c'est-à-dire  le  rapport  centésimal  de  la 
seconde  de  ces  dimensions  à  la  première,  dépasse  à  peine  66 
(06,32)  ;  d'autre  part,  la  hauteur  basilo-bregmatique  l'em- 
porte de  13  millimètres  sur  la  largeur  et  le  rapport  en  cen- 
tièmes de  l'une  des  mesures  à  l'autre  s'élève  à  plus  de  110 
(110,15).  Le  sujet  est  donc  tout  à  la, fois  extrêmement  dolicho- 
céphale et  franchement  hypsisténocéphale. 

A  ce  double  titre  il  se  rapproche  bien  plus  des  vrais  nègres 
et  de  certains  îJthiopiens  que  des  Egyptiens,  dont  la  dolicho- 
céphalie  est  toujours  plus  modérée  et  qui  ne  sont  jamais  hyp- 
sisténoccphales. 

Ses  courbes  antéro-postérieures  sont  d'ailleurs  assez  harmo- 
nieuses. Le  front  s'élève  régulièrement  et  sans  incurvation 
trop  brusque  jusqu'au  bregma,  çitué  très  haut,  comme  on 
vient  de  le  voir,  et  en  arrière  duquel  s'allongent  non  moins 
régulières  les  courbes  pariétale  et  occipitale. 

Les  bosses  de  la  voûte  crânienne  sont  toutes  d'un  dévelop- 
pement médiocre  et  assez  mal  circonscrites.  Les  arcs  sourci- 
liers  sont  bien  dessinés,  mais  n'offrent  point  de  saillie  bien 
sensible;  les  courbes  latérales  du  front  vont  en  fuyant  vers 
les  tempes,  qui  s'effacent  à  leur  tour  aussi  bien  que  les  tubé- 
rosités  pariétales. 

Les  régions  latérales  et  inférieures  du  crâne  ne  présentent 
rien  de  spécial. 

La  face  a  quelque  chose  de  massif  et  de  lourd,  surtout  dans 
ses  pommettes  et  son  arc  maxillaire.  L'écartement  des  orbites 
atteint  26  millimètres  ;  ces  deux  cavités  se  montrent  presque 
aussi  hautes  (37  millimètres)  que  larges  (38  millimètres), 
et  le  squelette  nasal,  large  (29  milUmètres)  pour  sa  hauteur 
(53  millimètres),  donne  l'indice  54,71,  indice  platyrrhinicn, 
un  peu  inférieur  seulement  cà  celui  des  populations  nubiennes 
(o6.34).  Les  arcades  zygomatiques  sont  épaisses  et  robustes, 
et  le  diamètre  correspondant,  qui  mesure  la  largeur  totale  du 
visage,  atteint  133  millimètres.  La  hauteur  de  la  face  s'élevant 
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h  94  millimètres,   Tindice  se  chiffrera  par  70. G7;  le  même 
indice,  chez  les  Nuhiens,  est  de  69.23. 

La  mâchoire  inférieure  est  lourde  et  massive  ;  son  angle 
postérieur  ne  présente  point  de  talon,  et  le  menton,  bien  des- 
siné, fait  une  forte  saillie  en  avant,  saillie  exagérée  considé- 
rablement d'ailleurs  par  la  chute  des  dents,  qui  avaient  dis- 
paru bien  avant  la  mort  du  sujet,  puisque  les  alvéoles  en 
sont  complètement  résorbées. 


Fio.  2.  —  Crâne  de  femme  Çomali  Meiljeurtine,  de  Bender-KIiùr. 

Le  crâne  de  la  femme  (fig.  2)  présente  à  peu  près  les  mêmes 
proportions  de  longueur  et  d'étroitesse  que  celui  de  l'homme. 
Son  indice  céphaliqueest,  en  effet,  de  08.68  (diamètre  antéro- 
postcrieur,  182  millimètres;  diamètre  transversal  maximum, 
125  millimètres),  extrêmement  dolichocéphale,  par  consé- 
quent. Le  développement  vertical,  que  la  destruction  de  toute 
la  base  du  crâne  ne  permet  point  de  mesurer  exactement,  est 
un  peu  moins  accentué  que  nous  ne  l'avons  vu  chez  le  sujet 
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masculin.  Les  courbes  générales  sont  d'ailleurs  à  peu  près  les 
mêmes,  et  les  difTérences  que  l'on  y  relève,  et  dont  la  plus 
remarquable  tient  au  surbaissement  du  bregma,  que  je  viens 
de  signaler,  sont  toutes  de  l'ordre  sexuel'.  Ainsi,  les  arcs  sour- 


FlG.  3  —  Crâne  d'enfant  Çomali  Medjeurtine,  de  Bender-Gâsera. 


ciliers,  d'ailleurs  bien  dessiné?,  ne  forment  presque  plus  de 
saillie  ;  les  bosses  frontales  sont  plus  détachées  et  plus  sail- 

1  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  notre  figure  -2,  le  snrljaissement  général 
de  la  voûte  est  encore  exagéré  par  une  dépression  post-coronale  fort  sen- 
sible, et  qui  correspond  à  un  sillon  creusé  d'une  courbe  temporale  à  l'autre, 
le  long  du  bord  antérieur  des  deux  pariétaux. 

On  retrouve  fréquemnient  cette  disposition  spéciale  sur  les  crânes  de 
l'Ancien  Empire  recueillis  par  Mariette,  et  dont  nos  collections  possèdent 
de  longues  séries.  Il  est  remarquable  que  les  artistes  de  cette  période 
reculée  aient  parfaitement  saisi  ce  Irait  de  la  morphologie  crânienne  de 
leurs  contemporains,  qu'ils  ont  rendu  en  l'exagérant  notablement,  dans 
les  bypogées  de  Saqqarah  et  notamment  dans  celui  de  Phtah-Hotpou,  dont 
on  pouvait  voir  à  l'IOxposition  universelle  de  1867  des  reproductions  par- 
tielles fort  exactes  (A.  Mariette-Bey  :  Description  du  parc  égyptien  {Exp. 
univ.  de  1867).  Paris,  Dcntu.  1SG7,  in-18,  p,  32). 
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lantes  et  présentent  cet  aspect  enfantin  qu'elles  ofTrent  si 
souvent  dans  les  races  africaines. 

A  la  face,  les  différences  sont  beaucoup  plus  accentuées;  la 
racine  du  nez  est  faiblement  saillante  et  les  branches  mon- 
tantes des  maxillaires  supérieurs  se  relèvent  et  se  recourbent 
en  une  voûte  assez  bien  dessinée,  dont  l'extrémité  inférieure 
des  os  nasaux,  légèrement  redressée,  vient  compléter  le 
cintre.  Les  orbites  sont  bien  moins  hauts  (32  millimètres), 
quoique  presque  aussi  larges  (37  millimètres).  Le  nez  est  fin 
et  étroit  (21  millimètres),  et  son  indice  lui  attribue  une  lep- 
torrhinie  voisine  de  celle  des  Arabes  (indice  nasal,  46.66).  Les 
détails  de  l'ossature  du  visage  sont  d'ailleurs  bien  accentués. 
J'allais  oublier  de  signaler  la  minceur  et  la  compacité  des  os 
du  crâne  et  de  la  face,  qui  font  un  contraste  très  frappant 
avec  l'épaisseur  et  la  grossièreté  de  tissu  que  présentait  la 
tête  masculine. 

Les  maxillaires  supérieur  et  inférieur  sont  d'une  grande 
finesse,  et  les  dents  qu'ils  portent  sont  bien  plantées  et  de 
dimensions  moyennes. 

Le  crâne  d'enfant  medjeurtine(fig.  3),  ramassé  parM.Révoil 
à  Bender-Gâsem,  est  surtout  remarquable  parles  proportions 
qu'il  présente.  On  sait  que,  très  généralement,  la  tête  de  l'en- 
fant est  relativement  globuleuse,  et  que  c'est  lentement,  par 
le  progrès  de  l'âge,  qu'elle  acquiert  ses  proportions  ethni- 
ques. Chez  les  nègres  africains,  presque  tous  dolichocéphales 
à  des  degrés  divers,  le  crâne  de  l'enfant  est  le  plus  souvent 
sous-dolichocéphale  ou  mésaticéphale^ 

Or,  sur  la  pièce  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  a 
appartenu  à  un  jeune  sujet  n'ayant  pas  encore  commencé  sa 
seconde  dentition,  l'indice  céphalique  est  déjà  de  70.37  (dia- 
mètre antéro-postérieur,  [162  millimètres  ;  diamètre  trans- 
verse maximum,  114  millimètres).  Son  évolution  en  hauteur 

'  J'ai  mesuré,  au  Musséum,  l'indice  céphalique  de  sept  jeunes  nègres 
africains  de  diverses  races;  cet  indice  est  en  moyenne  de  7o.7o  et  descend, 
chez  le  plus  dolichocépliale  de  ces  sujets,  <i  73.29,  pour  monter  cliez  deux 
autres  h.  77.84  et  78. 

T.  Y  (3«  série).  45 
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n'csl  pas  moins  remarquable  ;  riiidice  vertical  atteint,  en  effet, 
108.77  (le  diamètre  basilo-breginatique  est  de  124  millimètres)'. 

Le  squelette  facial  n'offre  rien  de  particulier. 

L'examen  rapide  des  trois  pièces  anatomiques  de  la  col- 
lection Réveil  confirme  ,  on  le  voit,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  idées  que  suggérait  l'examen  des  photographies  de 
ce  voyageur  sur  les  variations  étendues  de  la  popidalion  du 
Çomal.  D'après  les  pièces  qui  viennent  d'être  étudiées,  ces 
variations  porteraient  bien  plutôt,  d'ailleurs,  sur  la  face  que 
sur  le  crâne,  et  l'on  a  vu  que  l'échelle  en  est  assez  étendue 
pour  nous  transporter  d'un  extrême  à  l'autre,  ou  bien  peu 
s'en  faut,  dans  la  série  des  indices  les  plus  caractéristiques. 

Principales  mesures  do  trois  crânes  çoma'.is  comparés  à  ceux  de  vingt-quatre 
Nubiens  d'Eléphanline  et  d'un  Barabra. 

Çomaliâ 

- — "       — — — —~ Nubienâ.  Qarabra, 

Cf          Ç       Jeuno  cf  9 

Capacité  crânienne »          »          »  1320  » 

Circonférence  horizontale 52G       490       443  503  5-2G 

Diamètre  antéro-post.  maximum,       103      189.      i62  180  189 

—  Iransverse  maximum  ..       128      125      114  130  132 

—  basilo-bregmalique 141        »        124  13.3  144 

—  frontal  maximum 114       108        9(5  107  120 

—  —       miiii;iium 93         88         84  94       103 

—  biorbitaire  ext 107  99  87  109  110 

—  bizygomatique 133  114  »  129  129 

Hauteur  de  la  face 94  85  62  90  95 

Nez,  largeur i9  21  19  20  28 

—     longuour 53         43         33  47         54 

Orbite,  hauteur 37         32         27  82         33 

—       largeur 38         37         32  39         39 

11  faudrait,  pour  aller  plus  loin  dans  cette  étude  et  aborder 
avec  fruit  des  comparaisons  utiles,  il  faudrait^  dis-je,  pobsé- 
der  une  collection  plus  considérable  et  formée  de  pièces  en 
meilleur  état  de  conservation.  Ce  sera,  je  l'espère  bien,  l'un 
des  résultats  du  nouveau  voyage  que  M.  G.  Révoil  se  pro- 
pose d'entreprendre  bientôt  dans  celte  Afrique  orientale,  si 
curieuse  et  si  mal  connue. 

»  L'indice  vertical  moyen  de  quatre  des  jeunes  nî-grcs  susmentionnés 
(les  autres  ont  la  base  fracturée)  ne  dépasse  pas  95, 
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L'instinct  social  ; 

PAR    m"""    clémence    ROYER. 

Je  me  sens  bien  peu  cVautorilé  parmi  vous,  messieurs,  pour 
venir  vous  signaler  une  lacune  dans  vos  travaux.  Si  j'ose  le 
tenter,  c'est-que  j'ai  la  certitude  de  n'être  pas  seule  à  penser 
que,  jusqu'ici,  notre  compagnie  s'est  trop  exclusivement  con- 
sacrée à  l'étude  de  l'homme,  que  je  ne  dirai  pas  matériel, 
pour  ne  pas  me  faire  de  querelle  avec  ceux  qui  pourraient  en 
conclure  que  je  crois  qu'il  en  existe  un  autre.  Mais  je  dirai 
([lie  vous  n'avez  donné  votre  attention  jusqu'à  présent  qu'à 
l'homme  visible,  tangible,  et  plus  encore  à  l'homme  solide: 
os  et  muscles;  et  que,  si  vous  avez  contribué  à  parfaire  la 
science  qui  a  pour  objet  les  débris  de  l'industrie  humaine 
préhistorique,  les  restes  du  travail  humain  primitif,  vous 
avez,  par  contre,  trop  oublié  de  vous  occuper  du  travailleur 
et  de  l'industriel  lui-même.  En  un  mot,  vous  avez  étudié 
l'organe,  vous  avez  négligé  la  fonction. 

A  côté  de  l'homme  corporel,  vivant  ou  mort,  il  y  en  a  un 
autre  que  je  n'appellerai  pas  l'homme  psychique,  parce  qu'on 
pourrait  me  chercher  chicane  sur  la  Wu/-/).  Je  ne  dirai  pas 
davantage  V homme  moral,  parce  que  ce  serait  le  tour  des  positi- 
vistes à  s'inquiéter,  puisque,  dans  leur  classification  des  scien- 
ces, ils  n'ont  pas  plus  fait  place  aux  sciences  morales  qu'à 
l'anthropologie.  Emploierai-je  donc  le  terme  ai' homme  mental! 
Il  faut  m'y  résigner,  quoiqu'il  puisse  encore  donner  lieu  à  des 
objections  par  son  étymologie  ;  mais  enfin  il  faut  bien  se 
servir  des  mots  adoptés  dans  une  langue  pour  être  compris  de 
ceux  qui  la  parlent,  et  il  ne  me  reste  pas  le  choix.  Pour  éviter 
les  chicanes  auxquelles  tout  substantif  peut  donner  lieu, 
nous  ferons  de  celui-ci  un  adjectif,  afin  qu'il  soit  bien  con- 
venu qu'il  s'agit  de  propriétés,  de  qualités,  non   d'entités. 

C'est  donc  à  l'étude  des  facultés  mentales  de  l'homme  que 
je  vous  convie  ;  et  tout  d'abordje  dois  écarter  une  objection  : 
c'est  qu'il  y  a  danger  qu'une  pareille  étude  nous  fasse  tomber 
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dans  la  métaphysique.  La  métaphysique  n'est  pas  tenue  en 
honneur  ^aujourd'hui.  Jamais  on  n'en  a  tant  parlé  pour  la 
maudire,  et  jamais  on  n'a  moins  su  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  mot,  qu'Aristote  n'a  point  inventé,  et  qui  a,  je  crois,  été 
donné  postérieurement  à  l'un  de  ses  livres  par  un  compilateur. 
Grâce  aux  programmes  adoptés  dans  l'enseignement,  oii  ce 
qu'on  a  laissé  subsister  de  philosophie  est  bien  fait  pour 
dégoûter  du  reste,  on  ne  connaît  guère  la  métaphysique, 
aujourd'hui,  que  par  la  définition  de  Voltaire,  qui  aie  grand 
tort  de  ne  pas  convenir  au  seul  défini.  Car  bien  des  gens,  vous 
me  l'accorderez,  parlent  sans  être  compris  et  sans  se  com- 
prendre eux-mêmes,  sans  faire  pour  cela  de  la  métaphy- 
sique. 

Qu'est-ce  donc  que  lamétaphysique?Carpour  nepasen  faire 
sans  le  savoir,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  ce  qui 
expose  à  en  faire  de  fort  mauvaise,  il  faut  au  moins  savoir  ce 
que  c'est.  Le  mot  de  métaphysique  serait  très  bien  rendu  en 
français  par  cette  expression  :  prolégomènes  à.  la  physique, 
ou,  si  l'on  veut,  postlégomènes,  selon  qu'on  voudra  considérer 
l'ordre  logique  ou  l'ordre  pédagogique.  Car  si  la  métaphysi- 
que est,  comme  je  le  crois,  la  science  qui  s'occupe  exclusive- 
ment du  substratum  des  phénomènes,  si  ce  n'est  qu'un  autre 
nom  de  l'ontologie,  c'est-à-dire  la  science  de  l'être  en  soi,  de 
la  cause  permanente  dont  l'univers  estl'efîetj  du  principe  dont 
tout  ce  qui  n'est  que  la  conséquence,  ce  principe,  cette  cause, 
cet  être  nouménal  est,  logiquement  dans  l'ordre  de  l'être,  anté- 
rieur à  ses  phénomènes,  bien  que,  dans  l'ordre  de  la  con- 
naissance, nous  ne  puissions  l'atteindre  que  par  une  induc- 
tion tirée  de  la  connaissance  préalable  des  phénomènes.  Mais 
il  résulte  de  cette  définition  que  la  science  physique  n'est 
rendue  complète  que  par  la  métaphysique,  bien  qu'on  puisse 
négliger  cette  partie  de  la  connaissance  en  restant  à  moitié 
chemin  du  but  qu'elle  poursuit.  Il  ressort,  en  somme,  de  tout 
cela  que  tant  qu'on  reste  dans  l'examen  des  phénomènes  on 
ne  fait  pas  de  métaphysique  ;  et  je  vous  promets,  quant  à 
moi,  de  n'en  pas  sortir, 
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Nous  resterons  donc  dans  le  domaine  du  phénomène  men- 
tal qui  n'a  pas  une  réalité  moins  évidente  que  le  phénomène 
physique,  et  n'a  pas  une  importance  moindre,  non  seulement 
dans  l'étude  de  l'homme,  mais  dans  l'étude  des  êtres  vivants. 
Déjà,  il  y  a  douze  ans,  dans  mon  livre  sur  V Origine  île  Vhonnne, 
et  des  sociétés,  j'ai  pu  ari'iver  à  cette  conclusion  que  toutes  les 
facultés  mentales  de  l'homme  se  retrouvent,  à  des  degrés 
divers,  dans  la  série  animale;  qu'elles  diffèrent  seulement  en 
quantité  et  non  en  qualité  aux  divers  échelons  de  cette  série 
et  que  les  plus  complètes,  les  plus  parfaites,  les  plus  hautes 
ne  sont  jamais  que  des  modifications,  des  développements» 
des  transformations  des  plus  communes  et  des  plus  inférieu- 
res. J'y  ai  montré,  de  plus,  comment  l'homme  ditfère  moins 
de  l'animal  par  son  organisme  intellectuel  que  par  son  orga- 
nisme passionnel,  que  je  ne  verrais  pas  d'inconvénients  à  ap- 
peler inoral  ;  et  qu'enfin  ce  sont  les  mohiles  instinctifs  de 
son  activité  qui  diffèrent  en  degré  et  en  forme,  et  non  le  mode 
logique  lui-même  de  cette  activité  qui,  du  haut  au  has  de 
l'échelle  animale,  reste  identique. 

Ce  que  je  vous  convie  à  entreprendre,  messieurs,  c'est  donc 
une  étude  comparée  des  facultés  mentales  des  êtres  vivants,  qui 
doit  arriver  à  constituer  une  science,  au  même  titre  que 
Tanatomie  comparée  des  corps  organisés. 

Une  partie  de  cette  science  est  déjà  constituée,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  l'homme.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  la  psycho- 
logie ;  hien  qu'on  ait  affirmé  qu'elle  n'est  ni  faite  ni  à  faire, 
tant  qu'on  n'a  pas  saisi  les  localisations  organiques  des 
fonctions  mentales  humaines  ;  cependant,  ces  localisations 
mises  à  part,  si  tant  est  qu'elles  existent,  car  nous  les  suppo- 
sons seulement  par  hypothèse,  la  science  de  l'intellect  hu- 
main, qui  de  l'idée  va,  par  le  jugement,  au  raisonnement  et 
que  l'on  peut  appeler  la  faculté  d'acquisition  du  vrai,  est  faite 
et  hien  faite  ;  si  une  science  peut  être  réputée  faite,  quand  on 
n'a  plus  qu'à  éliminer  les  vieilles  erreurs  qui  peuvent  encore 
s'y  trouver  mêlées  par  défaut  de  méthode  ou  par  suite  des 
influences  routinières  de  la  tradition.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
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suivre  la  trace  de  cette  faculté,  à  travers  toutes  ses  transforma- 
tions, chez  les  êtres  vivants  inférieurs  à  l'homme. 

Mais,  à  côté  de  l'intellect  pur  ou  de  cette  faculté  d'acquisition 
du  vrai,  il  est  toute  une  série  d'actes  psychiques  que  ,  jus- 
qu'ici, les  psychologues  trop  mauvais,  sinon  trop  métaphysi- 
ciens, peut-être,  ou  plutôt  trop  asservis  à  d'anciennes  habitu- 
des d'école,  ont  presque  absolument  négligés  ;  bien  que  leur 
importance  ne  soit  pas  moindre  dans  le  fonctionnement  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  l'esprit,  et  plus  encore  dans  le 
fonctionnement  de  ce  qui,  de  l'aveu  de  tous,  s'appelle  et 
'constitue  la  volonté  réfléchie,  ou  même  cette  spontanéité  pure 
qui  constitue  les  actes  dits  réflexes.  Pour  agir  ,  il  faut 
vouloir,  avec  ou  sans  réflexion;  et,  pour  vouloir,  il  faut  des 
mobiles  indiquant  un  but  à  l'action,  qu'ils  soient  ou  non 
perçus  par  la  conscience.  Or,  cette  faculté  de  vouloir  avec  un 
but,  de  vouloir  en  vertu  de  mobiles  qui  seuls  peuvent  exciter 
la  volonté,  et  à  laquelle  l'intellect  pur  ne  fournit  que  les 
moyens  d'atteindre  le  but  voulu,  ne  s'exerce  qu'au  moyen 
d'un  organisme  qu'on  peut  dire  passionnel ,  comprenant  tout 
ce  qu'on  désigne  sous  les  noms  variés  de  sentiments,  d'in- 
stincts, de  besoins,  de  désirs,  d'affections,  ou  de  simples 
habitudes.  Sans  motifs  d'agir  il  n'y  a  pas  d'action  possible  ; 
sans  mobiles  à  son  activité,  l'intelligence  elle-même  resterait 
inerte.  Ainsi  nous,  qui  sommes  assemblés  ici  par  l'amour  de 
la  science,  sans  cette  curiosité  du  vrai  qui  nous  pousse,  nous 
ne  pourrions  avoir  môme  le  désir  de  savoir,  la  volonté  de 
connaître  et,  quelle  que  soit  notre  part  d'intelligence,  elle- 
resterait  absolument  inactive  et  inutile. 

Mais  chez  chaque  individu  les  mobiles  personnels  diffèrent, 
chacun  en  agissant  poursuit  un  but  diilérent  selon  ses  in- 
stincts, ses  tendances,  ses  habitudes  acquises. 

Autant  l'organisme  logique  ou  l'intellect  pur  présente  une 
identité  parfaite  chez  tous  les  êtres,  quant  à  la  révélation  des 
moyens  que  la  volonté  doit  employer  pour  réaliser  un  acte 
en  vue  d'un  but,  et  ne  diffère  chez  eux  tous  que  par  des 
degrés  différents  (d'activité  et  de  conscience,  autant  l'orga- 


M"""  CLÉMENCE  ROYEH.  ■—  l'iNSTINCT   SOCIAL.  711 

nîsme  passionnel  varie  dans  ses  formes,  ses  caractères,  ses 
modes,  son  intensité  chez  les  divers  types  de  l'organisation. 
En  un  mot,  rintellcct  est  chez  tous  les  êtres  vivants  une  faculté 
invariable  qui  diffère  seulement  comme  activité  et  intensité  ; 
l'organisme  passionnel,  souvsnt appelé  instinctif,  parce  qu'il 
a  le  rôle  principal  dans  les  actes  réflexes,  varie  au  contraire 
chez  tous  les  êtres,  non  seulement  en  quantité,  mais  en  qua- 
lité. Il  revêt  les  formes  les  plus  diverses,  parfois  les  plus 
opposées,  non  seulement  chez  chaque  espèce,  mais  chez 
chaque  individu  vivant.  S'il  n'est  la  source  et  la  cause  de 
l'individualisalion,  il  en  est  au  moins  certainement  l'effet. 
D'un  côté  donc,  une  faculté  mentale  constante,  commune  et 
universelle,  oii*  autrefois  on  voyait  une  faculté  spéciale  à 
l'homme  ;  de  l'autre,  une  faculté  passionnelle,  variable  chez 
chaque  individu,  et  chez  le  même  individu  pendant  le  cours 
de  sa  vie,  qui  se  montre  susceptible  de  toutes  les  modifica- 
tions, qui,  par  ces  modifications,  agit  sur  l'activité  intellec- 
tuelle elle-même  et  au  développement  de  laquelle  l'homme 
doit  toute  sa  supériorité,  toutes  ses  grandeurs,  en  dépit  de 
ce  qu'ont  pu  croire  les  premiers  psychologues,  qui  en  ont  fait 
la  pierre  d'achoppement  de  l'intelligence  et  de  la  raison  et 
n'y  ont  vu  qu'un  guide  aveugle  et  fatal  pour  la  volonté. 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit  déjà  il  y  a  douze  ans  [Origine  de 
r homme  et  des  sociétés,  l''"  partie.  Des  instincts  ynoraux  dis- 
tinguant r homme  de  T animal,  p.  9.o  ,  chap.  V),  l'homme 
ne  se  distingue  de  l'animal  a  que  par  une  gamme  de  pas- 
sions plus  étendue,  plus  complète,  par  des  instincts  plus 
variés,  des  sentiments  plus  délicats,  qui,  tous  ensemble  ou 
alternativement,  isolés  ou  combinés  entre  eux,  donnent 
à  son  intelligence  une  activité  plus  grande  et  un  plus  haut 
degré  d'excitation.  S  ^  supériorité  mentale  n'est  bien,  en  réa- 
lité, qu'une  supériorité  relative,  une  supériorité  de  quantité  et 
non  de  qualité,  d'intensité  et  de  forme,  non  de  nature.  Son 
esprit  est  toujours  au  fond  un  même  instrument,  dont  le  mé- 
canisme ne  diffère  en  rien  de  celui  des  animaux  ;  c'est  un 
clavier  plus  étendu,  sur  lequel,  au  lieu  de  tirer  quelques  sons 
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sans  suite  et  des  accords  élémentaires,  exprimant  un  nombre 
restreint  d'idées  et  de  sentiments,  il  obtient  des  accords  de 
plus  en  plus  compliqués,  des  mélodies  de  plus  en  plus  sa- 
vantes, des  rythmes  de  plus  en  plus  variés  et  jusqu'aux  sym- 
phonies merveilleuses  de  la  pensée  et  de  la  passion.  » 

L'étude  comparée  de  ces  instincts  bons  ou  mauvais,  de  ces 
sentiments  d'afl'ection  ou  de  haine,  de  ces  passions  égoïstes 
ou  alt7'uisies,  qu'on  pourrait  mieux  dire  désintéressées ,  so- 
ciales et  parfois  héroïques, 'exige  une  longue  enquête  à  travers 
la  série  organique,  oii  on  les  voit  se  reproduire  sous  les 
modes  les  plus  divers,  et  où  ils  servent  de  mobiles  aux  actes 
réfléchis  ou  réflexes  les  plus  variés.  Cette  enquête,  bien  digne 
d'être  l'œuvre  collective  d'une  association  comme  la  nôtre, 
doit  durer  longtemps.  On  peut  dire  qu'elle  ne  sera  jamais 
achevée,  pas  plus  que  vous  n'achèverez  l'étude  comparée 
des  caractères  anatomiques. 

Pour  la  poursuivre  utilement,  il  faut  diviser  la  tâche,  étu- 
dier séparément  chaque  instinct,  chaque  sentiment,  chaque 
passion,  les  suivre  dans  leurs  manifestations  diverses  chez 
les  divers  groupes  humains,  comme  chez  les  difTérents  types 
vivants. 

Je  vous  proposerai  donc  aujourd'hui  d'étudier  surtout  l'in- 
stinct social  et  son  évolution  chez  les  différents  groupes  d'êtres 
organisés  et  chez  l'homme. 

Je  crois  inutile  d'entreprendre  ici  l'étude  des  manifesta- 
tions de  l'instinct  social  chez  nos  races  supérieures,  dans  nos 
grands  organismes  nationaux,  où  il  se  montre  à  sa  plus 
haute  puissance  par  la  division  excessive  du  travail  et  des 
fonctions,  par  la  puissance  collective  des  masses  s'exerçant, 
soit  avec  une  merveilleuse  spontanéité  dans  la  production, 
l'échange,  la  circulation  des  ressources  sociales ,  et  par  la 
création  d'œuvres  d'art,  comme  par  les  progrès  scientifiques, 
soit,  d'une  façon  plus  réfléchie,  au  moyen  de  ces  puissants 
organismes  appelés  gouvernements^  qui  constituent  à  chaque 
nation  comme  une  sorte  de  conscience  collective,  coordon- 
nant les  volontés  et  les  actes  des  membres  du  groupe  social. 
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Mais  il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  constitution  de  ces 
grandes  unités  collectives  pour  voir  que  l'instinct  social,  à  sa 
plus  haute  expression,  s'y  manifeste  surtout  sous  trois  formes  : 
1°  l'association  pour  la  défense  et  l'assistance  dans  le  péril  ; 
2°  l'association  pour  la  conservation  et  le  travail,  c'est-à-dire 
pour  la  production  et  la  distribution  des  moyens  de  vivre  ; 
3"  l'association  pour  le  [)laisir. 

Il  n'est  pas  une  forme  de  l'activité  sociale  qui  ne  puisse  se 
classer  sous  un  de  ces  trois  chefs;  et  on  peut  dire  qu'aucune 
de  ces  trois  conditions  de  l'existence  humaine  :  défense,  con- 
servation, jouissance,  ne  peut  être  réalisée  qu'en  vertu  de 
l'instinct  social,  permettant  le  concours  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'individus. 

A  des  degrés  divers,  nous  retrouvons  ces  trois  conditions 
de  vie  réalisées  dans  toutes  les  sociétés  humaines  et  nous  les 
voyonss'éleverou  s'abaisser, progresseroudécroîtreselon  que 
l'instinct  social  s'y  manifeste  avec  plus  ou  moins  de  puis- 
sance sous  des  formes  plus  complexes  et  plus  diverses, 
nécessitant  le  concours  d'un  plus  grand  nombre  de  volontés 
unies  et  coordonnées  pour  un  même  but. 

Ce  sont  encore  les  mêmes  conditions  de  vie  que  toute  espèce 
doit  réaliser  pour  se  perpétuer,  se  développer,  se  multiplier, 
et  mieux  elles  sont  réalisées,  plus  une  espèce  progresse  et 
s'élève  dans  la  série  animale.  Les  êtres  organisés  les  plus 
voisins  de  l'homme  sur  l'échelle  de  la  perfection  ne  sont  pas 
ceux  qui  lui  ressemblent  le  plus  anatomiquement  et  par  les 
caractères  physiques,  mais  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  lui  par  leurs  facultés  mentales  et  leurs  instincts  sociaux. 

Toutes  nos  investigations,  actuelles  ou  passées,  surl'huma- 
nité  vivante  vous  l'ont  toujours  montrée  constituée  en  groupes 
sociaux  plus  ou  moins  nombreux,  unis  plus  ou  moins  étroi- 
tement par  l'instinct  social  pour  la  défense  de  la  tribu  ou  de 
la  nation,  et  trop  souvent  aussi  pour  l'attaque.  Mais  bien 
souvent  l'attaque  collective  a  été  nécessitée  par  certaines 
conditions  de  vie  du  groupe  social  devenu  trop  nombreux  et 
exposé  à  lafaminedansun  territoire  trop  étroit,  ii  une  époque 
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OÙ  le  droit  des  gens,  encore  tout  brutal,  ne  permettait  pas 
l'émigration  individuelle  chez  d'autres  groupes  ethniques  par 
lesquels  tout  étranger  était  traité  en  ennemi  :  hostis.  Partout 
vous  avez  retrouvé  la  trace  de  l'assistance  mutuelle  des  indi- 
vidus du  même  groupe  ethnique  contre  la  maladie  ou  la 
faim  ;  partout  vous  l'avez  constatée  à  certains  degrés,  contre 
certaines  formes  de  l'oppression  onde  l'injustice,  très  variables 
avec  l'état  de  conscience  de  chaque  race,  avec  ses  instincts, 
ses  habitudes  héréditaires,  ses  surexcitations  personnelles 
momentanées.  Partout  aussi,  à  quelque  degré,  vous  avez 
trouvé  l'association  des  forces  pour  le  travail  et  la  conserva- 
tion :  chasse,  pêche,  agriculture,  production  industrielle, 
échange.  Partout,  enfin,  vous  avez  vu  les  groupes  humains 
se  réunir  pour  le  plaisir,  pour  la  jouissance  à  certains  jours  de 
fête,  à  certaines  occasions  fixées  par  des  traditions  ethniques 
ou  déterminées  par  certains  faits  ayant  pour  résultat  l'expres- 
sion plus  ou  moins  collective  de  la  joie  générale. 

A  mesure  que  vous  descendez  l'échelle  des  races,  ces  mani- 
festations de  l'instinct  social  s'alîaiblissent  et  s'effacent,  mais 
sans  jamais  disparaître  complètement.  Quand  les  groupes 
se  rétrécissent,  les  manifestations  diminuent  de  force  ;  et 
quand  la  tribu  est  réduite  à  n'être  plus  guère  que  la  famille, 
on  les  y  constate  encore,  avec  de  moindres  proportions  et  des 
formes  plus  rudimentaires  et  plus  brutales,  selon  que  le 
niveau  passionnel  s'abaisse  et  que  les  instincts  perdent  déplus 
en  plus  les  caractères  spéciaux  à  l'humanité,  pour  descendre 
au  niveau  des  instincts  purement  animaux. 

Mais  nulle  part,  dans  l'humanité  actuellement  vivante,  ou 
ayant  vécu  depuis  les  temps  historiques,  vous  n'avez  ren- 
contré l'homme  errant  seul,  dans  les  forêts,  s'accouplant  au 
hasard,  au  temps  du  rut,  sans  se  soucier  de  sa  femelle  et  de 
ses  petits,  tel  enfin  que  J.-J. -Rousseau  a  rêvé  son  homme 
idéal.  Aux  derniers  degrés  de  l'échelle  humaine,  que  ce  soit 
chez  les  Boschimans,  chez  les  Australiens,  chez  les  Anda- 
mènes,  chez  lesFuégiensou  chez  les  Esquimaux,  partout  vous 
avez  trouvé  l'homme  vivant  au  moins  par  familles  le  plus 
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souvent  constituées  en  petites  tribus  ou  bandes,  dont  le?  mem- 
bres se  sentaient  mutuellement  lies  entre  eux  par  l'instinct 
social  de  défense,  d'assistance  cfd'association  contre  le  péril, 
pour  le  travail  ou  pour  le  plaisir. 

L'enquête  que  vous  poursuivez  avec  tant  de  persévérance 
sur  l'humanité  des  âges  préhistoriques  aboutit  aux  mêmes 
résultats.  Elle  livre  mémo  à  nos  méditations  ce  fait 
curieux  que  l'homme  dos  premières  époques  quaternaires 
semble  avoir  vécu  par  troupes  plus  nombreuses  que  celui  des 
temps  postérieurs.  Si  nous  suivons  la  série  des  âges  si  bien 
déterminés  par  M.  de  Mortillet,  nous  constatons  que  bien 
rarement  les  instruments  chelléens  se  trouvent  épars  et  à 
l'état  sporadique  dans  les  couches  quaternaires  de  nos  vallées. 
Ils  y  sont  agglomérés  sur  certains  points,  auxquels  vous  avez 
donné  les  noms  significatifs  de  stations  ou  d'ateliers,  expli- 
quant le  séjour  simultané  de  nombreux  individus. 

C'est,  en  effet,  seulement  parl'association  et  parla  puissance 
des  forces  collectives  que  les  premières  variétés  de  bipèdes 
anthropomorphes,  si  inermes,  si  dénués  de  tous  moyens  de 
défense  et  d'attaque,  ont  pu  lutter  contre  les  grands  pachy- 
dermes tels  que  l'éléphant,  le  rhinocéros  ;  contre  l'ours,  le 
lion  et  l'hyène  des  cavernes,  dont  ils  étaient  forcés  de  faire 
leur  proie  pour  ne  pas  devenir  la  leur.  Des  tribus  nombreuses 
pouvaient  seules  réussir  à  de  telles  chasses  et,  par  consé- 
quent, pouvaient  mieux  se  procurer  la  quantité  considérable 
d'aliments  qui  leur  était  nécessaire,  que  des  familles  isolées 
qui,  en  moindre  nombre,  auraient  pu  vivre  de  plus  petit 
gibier. 

Il  semble  donc  naturel  que,  lorsque  cette  grande  faune 
quaternaire  eut  presque  complètement  disparu,  peut-être 
plutôt  par  l'action  de  l'homme  que  par  l'action  du  climat,  et 
qu'il  ne  resta  de  vivants  que  le  cheval,  le  renne,  le  bœuf  urus 
et  l'aurochs,  la  population  européenne  ait  diminué.  A  cette 
époque,  en  effet,  l'homme  ne  parait  plus  camper  dans  les 
vallées  ou  sur  les  plateaux  ;  il  habite  de  préférence  les 
cavernes  qui  le  défendent  la  nuit  contre  l'ours,  l'hyène  et  le 
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lion  ;  et  au  groupement  par  hordes  nomades  nombreuses 
paraît  succéder  le  groupement  par  petites  familles  séden- 
taires, isolées,  ou  ne  gardant  entre  elles  que  des  liens  sociaux 
très  lâches,  limités  sans  doute  à  la  chasse  en  commun  des 
quelques  grandes  espèces  qui  subsistaient  encore.  Le  cheval 
et  le  renne  surtout  paraissent  avoir  été  l'objet  de  ces  grandes 
chasses  collectives  aux  époques  de  Solutré  et  de  la  Madeleine, 
où  l'industrie,  devenue  sédentaire,  semble  s'être  installée  de 
préférence,  près  des  foyers,  dans  les  cavernes  ou  sous  les 
abris  servant  de  refuges  et  d'habitations.  De  cette  époque 
peut-être  seulement  date  la  constitution  fixe  de  la  famille. 
Dans  la  horde  nomade  de  l'époque  de  Chelles,  les  enfants  et 
la  femme  pouvaient  vivre  sous  la  protection  collective  des 
chasseurs,  sans  avoir  besoin  de  la  protection  spéciale  de  l'un 
d'eux.  De  là,  peut-être,  les  traces  divergentes  qui  se  rencon- 
trent: en  Europe  comme  partout,  de  l'hérédité  en  ligne  mater- 
nelle comme  en  ligne  paternelle  ,  celle-là  étant  seule  possible 
avec  la  constitution  de  lafamille  etlinique  par  tribus  matriar- 
cales, etcelle-ei  étant  la  conséquence  inévitable  de  la  constitu- 
tion de  la  tribu  par  familles  patriarcales. 

Chez  les  primates,  nous  voyons  également  l'instinct  social 
se  manifester  sous  les  deux  mêmes  formes  ;  et  il  est  curieux 
de  constater  que  ce  n'est  nullement  chez  les  anthropoïdes 
qu'il  se  montre  le  plus  développé. 

Celui  de  tous  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme  anatomique- 
ment,  c'est  l'orang-outang,  qui  vit  isolé.  Si  on  le  rencontre 
parfois  en  petites  troupes,  elles  sont  uniquement  constituées 
d'une  femelle  et  de  ses  petits,  qui,  dès  l'âge  adulte,  s'en  sépa- 
rent sans  retour.  L'orang-outang  est  donc  l'animal  anthro- 
poïde qui  se  rapproche  le  plus  de  C homme  de  la  nature  selon 
J.-J.  Rousseau;  mais  il  n'en  a  peut-être  pas  toujours  été 
ainsi  :  l'orang  est  une  espèce  en  voie  d'extinction,  dont  la 
multiplication  de  l'homme  a  pu  modifier  les  instincts,  en  le 
forçant  à  renoncer  à  la  lutte,  pour  chercher  son  salut  dans 
la  fuite  et  l'isolement,  au  fond  des  forêts  où  il  se  cache. 
t.  Le  gorille,  au  contraire,  vit  par  familles  polygames  :  avec 
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plusieurs'femelles,  jamais  on  ne  rencontre  qu'un  mâle  adulte, 
qui  n'en  souffre  point  d'autre  dans  son  voisinage.  Chez  ces 
deiixgenres,  Tinslinct  socialestdoncresté  ou  redevenu  à  l'état 
nidimentaire.  Il  se  montre  moins  développé  que  chez  beau- 
coup d'animaux  considérés  par  nous  comme  étant  de  type 
inférieur,  par  cette  raison,  très  insuffisante,  qu'ils  nous  sont 
moins  semblables. 

Le  chimpanzé,  au  contraire,  vit  par  petites  familles  ou 
même  parpetites  bandes.  11  n'est  pas  rare  de  voiries  «vieilles 
gens»  assis  sous  un  arbre,  se  régalant  de  fruits  et  jacassant 
amicalement,  tandis  que  leurs  «  enfants  »  sautent  autour 
d'eux  d'une  branche  à  l'autre  avec  une  bruyante  gaieté.  Par- 
fois, plusieurs  de  ces  familles  ou  bandes  se  réunissent  pour 
jouer  ensemble,  «  huant,  hurlant  et  battant  la  caisse  avec  des 
bâtons  sur  de  vieux  blocs  de  bois,  ce  qu'ils  exécutent  avec 
une  égale  facilité  par  les  quatre  extrémités.  (Huxley,  De  la 
place  de  Phomme  dans  la  nature,  trad.  franc,  par  M.  Daily, 
p.  loi -152,  Paris,  1868.) 

Le  chimpanzé  nous  montre  donc  déjà  un  exemple  de  l'asso- 
ciation pour  le  plaisir,  de  l'instinct  social  se  manifestant  par 
une  sorte  de  sympathie  réciproque  des  représentants  de 
l'espèce.  Cette  sympathie  peut  avoir  été  pour  l'humanité  le 
point  de  départ  de  l'association  pour  l'assistance,  la  défense 
et  le  travail  en  commun  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans 
raison  qu'Adam  Smith  y  a  cherché  la  source  première  de  tous 
les  sentiments  moraux. 

Mais  c'est  surtout  parmi  les  espèces  les  plus  éloignées  de 
l'honmie  anatomiquement  que  l'instinct  social  se  manifeste 
sous  des  formes  variées  et  déjà  bien  supérieures.  Les  gibbons 
et  les  siamangs  de  l'archipel  de  la  Sonde  vivent  par  troupes 
nombreuses,  et  malheur  à  celui  qui  s'attire  leur  malveillance 
collective.  Des  voyageurs  ont  affirmé  que  certains  singes  de 
l'Asie  orientale  (M.  Houzeau,  Etude  comparée  des  facultés  uicn- 
tales  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  in-l8,  Bruxelles,  t.  II, 
p.  ("•05)  enterrent  leurs  morts.  M.  César  Morcno  m'a  rap- 
porté qu'à  Sumatra  les  singes  s'organisent  en  bandes  de 
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voleurs  qui  mettent  la  plus  merveilleuse  adresse  à  venir  la 
nuit  piller  les  habitations  humaines,  oii  il  est  très  difficile  de 
les  empêcher  de  s'introduire.  Aucune  muraille  ne  peut  pro- 
téger les  plantations  contre  ces  brigands,  pleins  d'esprit,  qui 
semblent  narguer,  avec  malice,  ceux  qu'ils  dépouillent. 
Le  jDassage  d'une  armée  est  moins  désastreux  que  le 
leur.  Ils  détruisent  pour  détruire,  et  il  n'est  pas  rare 
d'en  rencontrer  dans  les  bois  se  jouant  avec  des  produits 
de  leur  rapine  qui  ne  pouvaient  nullement  tenter  leur  gour- 
mandise, tels  que  des  objets  d'habillement  ou  d'ameublement. 
En  Amérique,  Houzeau  a  vu  des  singes  traverser  les  rivières 
en  se  suspendant  les  uns  aux  autres,  de  façon  à  former  un 
câble  attaché  à  l'extrémité  d'une  branche  et  auquel  ils  im- 
priment unbalancement,  de  façon  à  ce  que  celui  qui  en  forme 
l'extrémité  inférieure  puisse  s'accrocher  à  la  branche  d'un 
arbre  situé  sur  l'autre  rive.  Sur  ce  pont  formé  des  seuls  mâles, 
les  femelles  passent  en  tenant  leurs  petits.  Malheur  au  voya- 
geur qui  irrite  ces  troupes  d'acrobates  sans  pareils  qui  sans 
redouter  ses  atteintes,  font  pleuvoir  dru  sur  lui,  du  haut  des 
arbres,  toutes  sortes  de  projectiles  et  le  suivent  de  branche  en 
branche,  plus  vite  qu'il  ne  peut  courir  sur  terre.  Les  cynocé- 
phales d'Afrique  vivent  également  par  bandes  ;  les  ouistitis 
forment  de  véritables  armées,  qui,  malgré  leur  faiblesse, 
n'ont  presque  rien  à  craindre,  sinon  quelques  oiseaux  de 
proie  plus  forts  qu'eux.  A  cet  égard,  les  singes  d'Amérique 
sont  donc  bien  supérieurs  aux  anthropoïdes  d'Afrique  et 
d'Asie,  et,  au  point  de  vue  du  développement  de  l'instinct 
social,  sont  beaucoup  plus  voisins  de  l'homme,  en  dépit  de 
la  petitesse  absolue  de  leur  cerveau,  qui,  relativement  au 
poids  de  leur  corps,  est  en  réalité  plus  développé  que  celui 
du  gorille  insociable. 

Or,  en  physiologie,  les  grandeurs  absolues  ne  sont  rien, 
et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  fourmis,  ces  petites 
sœurs  de  l'homme  et  ses  aînées  dans  la  sociabilité,  qui, 
depuis  trois  périodes  géologiques,  logent,  dans  un  cerveau 
gros  comme  une  fine  tête  d'épingle,  des  facultés  mentales  et 
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sociales  comparables  aux  nôtres  et  une  énergie  nerveuse 
capable  de  fournir  une  force  musculaire  qui,  relativement  au 
poids  de  leur  corps,  vaut  plus  de  mille  fois  celle  de  nos  plus 
forts  athlètes.  Comme  nous  et  plus  que  nous,  les  fourmis  ont 
le  sentiment  de  la  patrie  et  de  la  famille,  le  dr-vouement 
héroïque  qui  ne  peut  se  comprendre  sans  le  sentiment  du 
devoir.  Plus  infatigables  au  travail  et  plus  sobres  que  nos 
essaims  ouvriers,  elles  ne  recourent  jamais  à  la  grève.  On 
a  constaté  chez  elle  des  guerres  jde  fourmilière  à  fourmilière  ; 
mais  on  n'a  jamais  saisi  la  trace  des  guerres  civiles  qui  déso- 
lent souvent  les  ruches  d'abeilles  et  déterminent  les  essaims. 
Chez  celles-ci,  comme  chez  celles-là,  Tamour  de  la  progéni- 
ture d'adoption,  en  qui  réside  l'avenir  de  la  cité  et  de  l'espèce, 
est  absolu  et  dépouillé  de  tout  ce  que  même  l'amour  maternel 
ou  paternel  peut  avoir  d'égoïste  chez  tous  les  autres  êtres 
vivants.  L'abeille,  et  surtout  la  fourmi,  réalise  en  un  mot 
l'idéal  de  l'instinct  social  à  sa  suprême  puissance  et  ne  pour- 
raitôtre  taxée  que  de  cet  excès  de  chauvinisme  qui,  par  mo- 
ments, semble  se  faire  jour  chez  les  groupes  humains  pour 
leur  malheur  mutuel. 

Au-dessous  des  fourmis  et  des  abeilles,  presque  tous  les 
genres  d'hyménoptères  manifestent,  à  quelque  degré  et  sous 
des  formes  variées,  l'existence  d'instincts  sociaux  plus  ou 
moins  développés.  On  en  retrouve  des  traces  également  chez 
d'autres  familles  d'insectes,  notamment  chez  des  coléoptères, 
tels  que  les  cicindèles,  qui  paraissent  vivre  associés  par 
familles,  nées  d'une  même  nichée,  et  parmi  certains  hémi- 
ptères qui  ont  les  mêmes  mœurs.  On  ne  peut  guère  trouver 
qu'une  société  de  simple  juxtaposition  chez  les  aphis  ou  puce- 
rons, qui  continuent  à  vivre  côte  à  côte  sur  le  végétal 
où  naissent  et  se  succèdent  leurs  générations  parthénogéné- 
siques  ;  ou  chez  les  chenilles,  qui,  écloses  sur  le  même  arbre, 
ne  le  quittent,  toutes  ensemble,  pour  se  transporter  sur 
d'autres,  que  lorsqu'elles  en  ont  dévoré  tout  le  feuillage. 

Ce    degré   d'association,  qui  est  celui  des   plantes   dites 
sociales,  est  à  peu  près  équivalent  à  celui  que  l'on  constate 
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chez  les  troupes  de  ruminants,  tels  quejles antilopes  d'Afrique, 
dont  les  troupes  nomades  émigrent  suivant  les  saisons  à  la 
recherche  des  pâturages,  et  dont  les  premières  arrivées,  dévo- 
rant tout  sur  leur  passage,  affament  le  reste  du  troupeau 
qui  jonche  la  route  de  ses  cadavres,  suivi  à  la  remorque 
par  les  hyènes,  les  chacals  elles  vautours  qui  s'en  repais- 
sent. 

Chez  d'autres  ruminants,  au  contraire,  tels  que  les  hisons 
et  antres  hovidés  ou  ovidés,  il  y  a  sentiment  de  solidarité  et 
tactique  commune  instinctive  dans  la  défense  ou  l'attaque. 
Les  jeunes  se  rassemblent  en  groupe,  les  mères  les  entourent, 
et  les  mâles,  à  la  circonférence,  présentent  leurs  fronts  armés 
à  l'ennemi,  que  souvent  ils  réussissent  à  mettre  en  fuite.  Les 
troupes  de  chevaux  sauvages  obéissent  à  un  chef,  qui  donne 
le  signal  de  la  fuite  et  tient  la  tête  ;  tandis  que  les  derniers 
défendent  la  troupe  de  leurs  ruades,  mais  souvent  meurent 
victimes  de  la  moindre  rapidité  de  leur  course,  quand  ils  sont 
poursuivis  par  de  grands  félins,  leurs  seuls  ennemis.  Les 
éléphants,  dans  les  forêts  de  l'Inde,  où  même  les  sujets  do- 
mestiqués sont  conduits  pour  se  reproduire,  vivent  par 
troupes  disciplinées,  et  on  ne  compte  plus  les  faits  qui 
témoignent  du  haut  degré  de  développement  de  leurs  instincts 
sociaux  et  de  leur  intelligence. 

Au  contraire,  les  rhinocéros,  les  hippopotames  vivent 
isolés.  Parfois  on  trouve  la  mère  accompagnée  d'une  troupe 
de  petits  de  divers  âges  ;  mais  les  tapirs  vivent  en  troupes, 
comme  presque  toutes  les  espèces  du  genre  Sus  et  comme  les 
canidés  ;  car  le  chacal  vit  en  société,  et  le  loup  s'assemble 
l'hiver  en  bandes  pour  chasser.  La  souche  du  chien  domes- 
tique doit  avoir  eu  des  mœurs  semblables,  tandis  que  le 
renard,  qui  vit  surtout  de  ruses,  vit  solitaire. 

Du  reste,  tous  les  animaux  que  l'homme  a  réussi  à  do- 
mestiquer étaient  déjà  des  espèces  sociales  à  l'état  sauvage. 
Il  semble  qu'il  ne  puisse  discipliner  que  des  animaux  déjà 
capables  de  discipline  mutuelle  et  qui  possédaient  la  faculté 
de  se  communiquer  entre  eux  leurs  sentiments,  leurs  besoins, 


M"""  CLÉMENCE  ROYEH.  —  L'iNSTINCT    SOCIAL.  721 

leurs  passions,  pour  arriver  ;i  des  volontés  communes,  ayant 
pour  effet  des  actes  collectifs. 

Chez  les  oiseaux,  les  autruches  se  rassemblent  en  troupes, 
qui  ont  un  nid  commun,  où  tour  à  tour  elles  déposent  et 
couvent  leui's  œufs,  sous  la  garde  des  autres.  On  connaît  des 
républiques  de  perroquets,  des  essaims  d'oiseaux-mouches. 
Les  migrations  des  oiseaux  voyageurs  sont  de  véritables 
associations  temporaires  dans  un  but  déterminé  de  protection 
mutuelle  :  c'est  l'équivalent  de  nos  assurances,  où  les  victimes 
meurent  du  moins  au  profit  des  survivants.  En  de  si  long 
voyages,  des  oiseaux  isolés  seraient  exposés  à  mille  dangers 
dont  les  probabilités  funestes  diminuent,  s'ils  voyagent  en 
grandes  troupes  ;  car,  en  chaque  lieu,  un  certain  nombre  des 
chasseurs,  hommes  ou  bêtes,  pourrait  attendre  leur  passage 
et  atteindre  quelques  individus  de  l'armée,  qui  serait  presque 
entièrement  détruite  en  détail,  dans  des  passages  successifs 
d'individus  isolés.  Il  se  peut  aussi  qu'une  troupe  nombreuse 
d'oiseaux  fatiguent  moins  à  vaincre  la  résistance  de  l'air  que 
dos  oiseaux  qui  volent  seuls. 

Il  en  est  de  même  des  migrations  des  poissons.  Quand  les 
sardines  traversent  nos  mers,  elles  forment  un  énorme  bou- 
clier, qui  semble  nager  à  la  surface,  tant  elles  se  pressent 
les  unes  les  autres,  pour  se  placer  au  centre  de  la  phalange 
flottante  ;  c'est  qu'eu  effet  celle-ci  est  menacée  par  des  bandes 
de  requins  et  autres  grands  piscivores,  qui  mordent,  grigno- 
tent, avalent  ou  dévorent  tous  les  individus  qu'ils  peuvent 
atteindre  sur  le  contour  de  la  masse  et  qui  sont  ainsi  sacri- 
fiés pour  le  salut  du  reste. 

Même  sous  cette  forme  spéciale ,  les  manifestations  de 
l'instinct  social  d'assistance  et  de  solidarité  dans  le  péril  sont 
donc  d'une  grande  utilité  pour  la  conservation  des  espèces 
chez  lesquelles  il  se  développe.  Il  peut  ainsi,  à  tous  ses  de- 
grés, être  acquis,  conservé  et  perfectionné  par  la  sélection 
des  races  où  il  évolue  le  plus  vite  et  où  il  atteint  ses  f(Hmes 
les  plus  parfaites. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'avoir  à  constater  un  fait  qui 
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a  la  valeur  d'une  loi  :  c'est  que  tous  les  types  organiques  ten- 
dent à  p7'oduire,  parmi  leurs  formes  supérieures,  des  espèces  plus 
ou  moins   sociales,   manifestant   leur  sociabilité   de   façons 
diverses,  dès  qu'elle  a  commencé  à  se  développer  sous  sa 
forme  la  plus  rudimentaire.  C'est  là  un  résultat  que  l'on  peut 
dire  acquis,  et  qui  dément  absolument  l'hypothèse  que  toute 
l'évolution  animale  n'aurait   eu    pour  but  que  de  produire 
l'homme   et  surtout  les  sociétés  humaines.  Chaque  embran- 
chement, chaque  classe,  chaque  famille,  à  un  certain  moment 
de  son  évolution, et  quand  elle  semble  physiquement  achevée, 
semble  ne  plus  progresser  que  par  ses  instincts  de  sociabilité, 
qui,  d'abord,  se  manifestent  par  une  durée   et  une  solidité 
plus  grandes  des  liens  de  famille  et,  ensuite,  par  un  commen- 
cement, tout  au  moins,  de  groupes  sociaux  plus  larges,  fixes 
ou  temporaires.   Mais,  chez  tous  les  types,  cette  loi  d'évo- 
lution n'a  pas  agi  avec  la  même  intensité  et  la  même  vitesse. 
Tandisque  les  rayonnes  sont  depuis  si  longtemps  arrivés  aux 
formes  sociales,  avec  les  polypes  agrégés  et  les  madrépores 
ou  coraux ,  l'huître  et  nos  autres  mollusques  sociaux  ne  for- 
ment que  des  bancs  sans  cohésion  mutuelle.  Parmi  les  ver- 
tébrés, le  poisson  s'est  arrêté  à  la  nidification  des  épinoches 
ou  aux  migrations  par  bandes.  Les  reptiles,  au  moins  de  nos 
jours,  vivent  encore  plus  isolés,  sauf  peut-être  les  grenouilles, 
et  autres  batraciens,  qui  vivent  par  nombreuses  bandes,  sans 
aucune   solidarité,   sauf  le   cri  d'appel,  qui,  poussé  par  un 
individu,  est  soudain  répété  par  tous  les  autres  ;  c'est  alors 
qu'on  assiste  au  curieux  spectacle  de  tous  les  individus  de  la 
troupe,  qui,  logés  dans  l'herbe,   se  hâtent  à  la  fois  de  piquer 
une  tête  dans  l'eau  pour  s'y  réfugier. 

Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  la  sociabilité  se  manifeste 
sous  mille  formes.  Les  rossignols,  voisins  de  nids,luttent.en- 
scmble  parleurs  chansons  et  se  répondent.  11  en  est  de  môme 
de  beaucoup  d'autres  passereaux.  Les  moineaux  s'avertissent 
réciproquement  du  péril  qu'ils  courent:  l'approche  d'un  chat 
à  l'affût  est  vite  signalée  à  tout  le  voisinage.  Les  pigeons 
voyageurs  qu'on  lance  par  troupes  arrivent  plus  sûrement  au 
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colombier  que  les  isolés.  Les  perroquets,  dans  leur  répu- 
blique, ont  des  sentinelles  qui  avertissent  la  cité,  et  l'histoire 
de  Rome  a  rendu  illustre  l'instinct  des  oies. 

Houzeau  a  formulé  une  loi  coutostablo  en  affirmant  que 
l'instinct  d'assistance   était  en  corrélation   nécessaire   avec 
l'organe  nécessaire  pour  l'exercer  ;  qu'il  n'existait,  par  con- 
séquent, que  chez  les  espèces  pouvant  s'aider  mutuellement 
et  sous  les  formes  où  leur  organisation  rend  l'assistance  pos- 
sible. Comme  exemple,  il  a  cité  ce  fait  :  en  Amérique,  des 
vaches,  élevées  à  peu  près  en  liberté,  allaient  s'abreuvera  un 
lac  bordé  de  marécages  ;  il  arriva  à  plus  d'une  de  s'enlizer 
dans  la  vase,  sans  que  leurs  efforts  pour  en  sortir  eussent 
d'autre  effet  que  de  les  y  enfoncer  plus  profondément.  Quand 
d'autres  vaches  passaient  près  d'elles,  jamais  elles  ne  don- 
naient aucun  signe  de  pitié,  mais  continuaient  leur  chemin 
sans  prendre  garde  à  la  situation   désespérée   de  leur  com- 
pagne, dont  parfois  on  ne  voyait  plus  que  la  tête  et  le  dos  et 
qui  ne  pouvait  tarder  à  disparaître  complètement.   Houzeau 
remarque,  à  ce  sujet,  que  tout  instinct  de  commisération  leur 
eût  été  inutile,  puisqu'elles  ne  pouvaient  que  blesser  de  leurs 
cornes  l'animal  près  d'être  étouffé,  si  elles  avaient  essayé  de 
lui   donner  de   l'aide  [lue.  cit.,  t.  11,  p.  471).  Cette   observa- 
tion me  paraît  peu   fondée.  Certainement  une  vache  bien 
appuyée    sur  un  fond   solide,  en    enlaçant  ses  cornes  aux 
cornes  de  l'animal  embourbé,  aurait  pu  lui  prêter  un  point 
d'appui  efficace  en  la  plupart  des  cas.  D'ailleurs,  en  bien 
d'autres  circonstances,  une  vache  pourrait  venir  en  aide  à 
une  autre  en  lui  prêtant  assistance,  par  exemple  contre  un 
animal  Carnivore  ou  contre  un  serpent;  c'est  donc  l'instinct, 
en  ce  cas,  qui  fait  défaut  à  l'organe,  si  elles  ne  s'assistent 
jamais.  Il  y  aurait  à  observer  si  la  même  indifférence  existe 
entre  taureaux  ou  de  taureau  à  vache  5  il  y  aurait  à  faire  une 
grande  enquête  pour  s'assurer  si  toujours  l'organe  d'assis- 
tance existe  quand  existe  l'instinct  et  si  celui-ci  ne  se  mani- 
feste jamais  sans  Torgane,  ou  réciproquement. 

Si  cette  corrélation  exacte  n'existe  pas,  il  en   faut  con- 
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dure,  avec  Darwin,  que,  soit  les  instincts,  soit  les  organes,  ne 
sont  jamais  absolument  parfaits,  ni  même  aussi  parfaits 
qu'ils  pourraient  l'être  ;  que,  sous  ce  double  rapport,  l'évo- 
lution d'un  type  organique  n'est  jamais  achevée,  jamais  si 
complète  qu'il  ne  puisse  se  perfectionner  encore  et  s'a- 
dapter plus  exactement  à  ses  conditions  de  vie  actuelles. 
Certes  c'est  là  un  intéressant  problème  et  d'une  haute 
importance  au  point  de  vue  de  l'hypothèse  d'un  grand 
problème,  d'un  plan  providentiel  de  la  nature,  réalisé 
fatalement  en  vertu  de  lois  fixes,  ou  librement,  mais  capri- 
cieusement exécuté  par  une  volonté  imposant  sa  loi  à 
l'univers.  S'il  était  bien  prouvé  que  cette  corrélation  toujours 
exacte  des  instincts  et  des  organes  n'est  qu'un  idéal  qui 
n'est  jamais  atteint,  il  y  aurait  à  en  conclure  qu'aucune  intel- 
ligence toute-puissante,  toute  prévoyante  et  éternellement 
bonne  ne  conduit  le  monde  et  n'en  a  dressé  le  plan. 

En  somme,  ce  sont  les  insectes  et  les  mammifères  qui  sont 
arrivés  à  manifester  l'instinct  social  sous  ses  formes  les  plus 
élevées  ;  les  premiers  chez  les  abeilles  et  les  fourmis,  et  les  se- 
conds,enfin,  chez  l'homme.  Si  la  constitution  déjàtrès  ancienne 
des  sociétés  d'hyménoptères  n'a  pu  en  aucune  façon  mettre 
obstacle  au  développement  des  sociétés  humaines,  l'existence 
de  celles-ci,  au  contraire,  ferme  pour  jamais,  devant  d'autres 
espèces  sociales,  la  voie  des  progrès  qui  pourraient  en  faire 
un  jour  des  rivales  des  types  organiques  existants.  Le  règne 
à  jamais  incontesté  de  l'humanité  sociale  sur  la  terre  est  donc 
établi  de  façon  à  ne  pouvoir  être  ébranlé.  Elle  est  certaine  de 
n'avoir  jamais  à  lutter  de  sociabilité  qu'avec  elle-même. 

Mais  nul  ne  peut  prévoir  quelles  formes  sociales  diverses 
peuvent  se  produire,  à  l'avenir,  entre  les  descendants  plus  ou 
moins  modifiés  de  l'homme  actuel  et  jusqu'à  quel  point  les 
collectivités  sociales  pourront  un  jour  absorber  la  liberté  de 
l'individli  et  étendre  le  principe  de  la  division  du  travail  et 
des  fonctions.  Ce  qui  semble  bien  certain,  toutefois,  c'est  que 
l'évolution  de  l'instinct  social  ne  peut  tendre  à  l'égalité  et  à 
l'identité  des  individus  associés,  mais  au  contraire  à  leur 
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diversité,  à  leur  inégalité  croissante,  à  leur  adaptation  de 
plus  en  plus  parfaite  aux  plus  différentes  fonctions. 

Si  telle  paraît  devoir  être  la  tendance  à  venir  de  l'instinct 
social,  si  on  peut  prévoir  que  son  but  doit  être  de  permettre, 
sur  la  terre,  un  accroissement  constant  de  la  quantité  d(^  vie 
possible,  corrélatif  à  une  plus  grande  diversité  des  condi- 
tions de  cette  vie,  et  une  diminution  de  la  douleur,  relative- 
ment à  la  somme  du  bonheur  réalisé  pour  l'ensemble  des 
êtres  vivants,  n'est-il  pas  également  possible  de  chercher 
quelle  peut  être  la  source  ou  l'origine  de  cet  instinct  social 
lui-même,  qui  paraît  devoir  atteindre  chez  l'humanité  sa 
forme  la  plus  perfectionnée,  du  moins  sur  notre  globe? 

Les  manifestations  de  l'instinct  social,  sinon  toujours  sous 
forme  de  solidarité  dans  le  péril  ou  dans  le  travail,  du  moins 
sous  forme  de  sympathie,  soit  entre  semblables,  soit  aussi 
entre  certains  êtres  vivants  et  leurs  parasites,  semblent  des- 
cendre si  bas,  dans  les  derniers  rangs  des  êtres  vivants,  qu'on 
est  tenté  d'y  voir  une  conséquence  d'une  loi  générale  en  rela- 
tion avec  les  lois  de  l'organisation  elle-même. 

Qu'est-ce  au  fond  qu'un  organisme  vivant,  sinon  une  asso- 
ciation de  vies  élémentaires,  d'individualités  distinctes  plus 
ou  moins  complètement,  mais  successivement  absorbées 
dans  l'unité  collective  dont,  par  une  division  de  plus  en  plus 
parfaite  du  travail  physiologique,  elles  sont  devenus  les  or- 
ganes ? 

S'il  est  difficile  en  zoologie,  comme  en  botanique^  de  définir 
l'espèce,  d'en  déterminer  les  Umites  ;  il  semble  au  moins 
aussi  difficile  de  limiter,  de  déterminer,  de  définir  l'individu, 
l'unité  essentielle. 

Dans  un  arbre,  celte  forme  sociale  supérieure  du  végétal, 
où  est  cette  unité?  Où  est  l'individu,  quand,  par  ses  graines 
ou  ses  greffes,  nous  le  voyons  reproduire  sans  cesse  de  nou- 
veaux individus,  identiques,  qui  n'en  sont  que  la  continua- 
tion végétative?  Où  est  l'individu  dans  les  générations  alter- 
nantes et  dans  les  métamorphoses  plus  ou  moins  complètes 
des  insectes  qui  vont  de  la  simple  acquisition  d'un  nouvel 
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organe,  tel  que  les  ailes,  à  une  rénovation  totale  de  la  forme 
et  de  la  substance  de  l'animal?  Gœthe  a  le  premier  tranché 
la  question,  quant  au  végétal.  Pour  lui  l'individu  était  la 
feuille,  ou  plutôt  le  segment  foliacé  dont  la  transformation 
formait  toutes  les  parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  comme  tous 
les  appendices  de  la  tige,  avec  les  racines  et  radicelles  elles- 
mêmes.  D'autres,  depuis,  ont  voulu  établir  que  l'individualité 
organisatrice  réside  dans  le  bourgeon,  assimilé  à  l'ovule  :  les 
deux  théories  peuvent  être  soutenues,  peut-être  qu'aucune 
des  deux  n'est  vraie? 

De  même,  chez  l'animal,  plusieurs  ne  voient  aujour- 
d'hui que  des  associations  de  zoonites,  et  M.  Mathias  Duval 
entre  dans  cette  voie  féconde  qui  a  toutes  les  probabilités  de 
la  vérité  pour  elle.  L'articulé  est  une  association  d'articles,  le 
Vertébré  une  association  de  vertèbres  ;  mais  on  peut  aller 
plus  loin  ;  car  chaque  zoonite  est  un  composé  de  tissus,  ces 
tissus  sont  'des  associations  des  cellules,  les  cellules  sont  des 
associations  de  molécules,  et  enfin  les  molécules  sont  des 
associations  d'atomes. 

Tous  les  êtres  vivants  ne  sont  ainsi  constitués  que  d'élé- 
ments hiérarchiques,  de  sociétés  de  sociétés,  d'unités  collec- 
tives comprises  en  d'autres  collectivités  plus  vastes,  plus  ou 
moins  fondues  dans  une  unité  supérieure  par  la  division 
du  travail  et  la  localisation  de  fonctions,  et  où  les  unités 
collectives  composantes  perdent  peu  à  peu  leur  individualité 
dans  une  individualité  supérieure. 

De  même,  peut-être  nos  sociétés  humaines,  chez  lesquelles 
chaque  individu  garde  une  part  de  liberté  et  d'indépendance 
qui  lui  permet  de  naître,  mourir  et  renaître,  sans  compro- 
mettre la  vie  sociale,  comme  dans  un  corps  organisé  les  cel- 
lules naissent,  se  reproduisent  et  meurent  sans  compro- 
mettre la  vie  de  l'organe  et  sans  en  désorganiser  les  tissus, 
sont  appelées  à  voir  s'absorber  de  plus  en  plus  dans  l'unité 
collective  l'indépendance  et  la  liberté  de  leurs  unités  consti- 
tuantes. Peut-être,  enfin,  que  l'avenir  verra  se  réaliser,  dans 
des  sociétés  de  types  très  variés ,  tous  les  degrés  de  liberté  et 
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tous  les  degrés  de  l'absorption  pour  l'individu.  On  verra 
peut-être  des  groupes  do  corporations  professionnelles  se 
constituer  en  une  unité  nationale  ou  ethnique  qui  n'admet- 
tra plus  pour  limites  la  fatalité  des  frontières  géographiques. 
Sous  ce  rapport,  l'avenir  est  un  immense  inconnu  dont  il  est 
impossible  de  prévoir  les  accidents  possibles,  en  bien  comme 
en  mal:  Tout  ce  qui  semble  certain,  c'est  que  l'instinct  so- 
cial no  subira  pas  de  transformations  régressives,  c'est  que  de 
plus  en  plus  les  forces  collectives  se  substitueront  aux  forces 
ndividuelles.  Il  y  a  risque  que  l'individu  ne  soit  môme  sou- 
vent trop  diminué,  et  que  la  loi  du  nombre  ne  rétrécisse  tel- 
lement la  place  de  chacun  au  banquet  de  la  nature,  qu'il  ne 
vaille  plus  la  peine  d'y  disputer  une  place  trop  enviée  parla 
multitude  des  invités  qui  attendent,  pour  s'y  asseoir,  que 
quelqu'un  en  soit  parti.  Cet  avenir  ne  serait  pas  beau,  si  la 
quantité  de  bonheur  possible  pour  chaque  être  vivant,  dimi- 
nuée de  sa  part  de^douleur,  venait  à  être  si  réduite,  que  son 
addition  totale  donnât  une  somme  négative,  de  sorte  que  pour 
l'humanité  entière  le  néant  soit  préférable  à  l'être. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  un  tableau  si  noir, 
nous  préférons  espérer  dans  les  ressources  de  la  science  et 
de  l'intelligence  pour  gouverner  l'instinct  social  et  ses  mani- 
festations, de  façon  que,  pour  chacun,  la  somme  de  bonheur 
croisse  sans  cesse,  avec  la  quantité  totale  de  vie  possible  sur 
notre  planète,  tant  qu'elle  restera  habitable  pour  des  êtres 
vivants  organisés  comme  nous.  D'ici  là,  d'ailleurs,  nous  au- 
rons peut-être  acquis  la  certitude  que  la  vie  est  universel- 
lement répandue  dans  le  monde,  que  l'atome  vit  de  sa  vie 
propre,  mise  en  commun  dans  la  molécule,  dans  la  cellule, 
dans  l'organe,  dans  chaque  unité  collective  d'ordre  de  plus 
en  plus  élevé;  de  sorte  que,  pour  chacunndc  ces  collectivités 
périssables,  la  mort  ne  serait  qu'un  changement  de  manière 
d'être. 

Mais  ceci  est  de  la  métaphysique  et  je  le  sais,   c'est  pour- 
quoi je  m'arrête. 
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Discussion. 

M.  FoLEY.  Je  suis  enchanté  de  l'initiative  que  vient  de 
prendre  M™*  Clémence  Royer  pour  provoquer  dans  la  Société 
l'étude  d'une  importante  question  de  sociologie.  J'ai  traité 
moi-même  cette  question  très  longuement  dans  deux  ou- 
vrages. Le  premier  est  intitulé  :  le  Dix-neuvième  Siècle  et  sa 
Devise;  le  second  :  Quatre  Années  en  Océanie. 

Parmi  les  animaux  qui  manifestent  ce  qu'on  appelle  l'iti- 
stinct  socm/,  j'ai  distingué  :  l"  les  animaux  sociables  et  phi- 
lanthropes ;  2°  les  animaux  sociables  et  misanthropes.  J'ai 
fait  remarquer  que  le  cerveau  des  premiers  se  développe 
comme  le  cerveau  de  l'homme,  et  le  cerveau  des  derniers 
comme  celui  des  singes. 

J'ai  dit,  en  outre,  que  les  animaux  sociables  et  philan- 
thropes devenaient  politiquement  puissants  à  la  façon  de 
l'homme,  c'est-à-dire  en  prévalant,  aux  pays  dont  ils  se 
rendaient  maîtres,  bien  plus  par  le  bon  ordre  des  sociétés 
que  savait  organiser  leur  espèce  et  le  nombre  des  membres, 
que  pareillement  elle  savait  faire  agir  en  même  temps,  que 
par  la  puissance,  toute  personnelle,  que  cette  même  espèce 
pouvait  communiquer  à  chacun  de  ses  représentants.  Ainsi, 
d'une  part,  en  tant  qu'animaux  sociables  philanthropes 
sont,  en  Australie,  les  chiens  sauvages,  êtres  plutôt  petits  que 
grands,  dont  chaque  garenne  a  pour  territoire  de  chasse 
un  cercle  de  cinq,  six,  sept  lieues  de  rayon  ou  plus  ;  et, 
d'autre  part,  en  tant  qu'animaux  sociables  misanthropes,  les 
gorilles  en  Afrique,  énormes  singes  qui  (à  trois  individus 
seulement,  un  mâle  et  deux  femelles  vivant  dans  le  voisinage 
les  uns  de  l'autre)  despotisent  un  territoire  de  trois  Heues  de 
diamètre  seulement. 

J'aiditaussi,ensuivanttoujoursle  mêmeordre  d'idées,  qu'à 
mesure  qu'ils  perfectionnaient  leurs  sociétés,  les  animaux 
philanthropes  se  désarmaient,  absolument  comme  l'homme, 
d'autant  plus  matériellement  (c'est-à-dire,  au  point  de  vue 
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de  leurs  poils,  de  l'épaisseur  de  leur  euir,  de  leurs  griffes,  de 
leurs  dents,  de  la  vigueur  de  leurs  muscles  et  même  du  vo- 
lume de  leur  être)  que  nerveusement,  mentalement,  intellec- 
tuellement ils  devenaient  plus  capables  ;  et  que  les  animaux 
misanthropes  faisaient  précisément  l'inverse. 

J'ai  dit  enfin,  d'une  façon  plus  générale,  que,  dans  n'im- 
porte ([ucllc  espèce,  la  |ilus  habile  politiquement  i)arlant 
était  celle  qui,  au  point  de  vue  de  son  armement  temporel  et 
spirituel,  savait  le  mieux  imiter  l'homme  ;  et  j'ai,  à  ce  propos, 
cité  les  Ouistitis  du  Brésil  et  les  Gorilles  d'Afrique. 

M.  Dally.  Je  désirerais  que  M.  Foley  veuille  biennous  dire 
comment  il  a  pu  constater  que  le  cerveau  des  animaux  socia- 
bles et  philanthropes  se  développe  sur  le  modèle  du  cerveau 
de  l'homme.  Quant  aux  remarques  de  M'"'  Royer,  elles  ne  me 
semblent  pas  nouvelles  ;  la  question  des  colonies  animales  a 
été  développée  depuis  longtemps  par  différents  auteurs.  La 
plupart  des  idées  énoncées  tout  à  l'heure  avec  tant  de  réserve 
sont  déjà  connues  et  plus  avancées  encore  que  celles  émises 
par  M""'  Clémence  Royer. 

M.  Rabourdin.  Ce  qui  distingue  l'espèce  humaine  des  autres 
espèces  animales;  ce  qui  constitue  son  caractère  propre,  ce 
n'est  pasl'instinct  social,  c'est  l'insatiabilité  en  vertu  de  laquelle 
l'homme  n'est  jamais  satisfait  de  son  sort  et  cherche  toujours 
à  l'améliorer.  C'est  précisément  parce  que  cette  insatiabilité 
n'existe  point,  ou  presque  pas,  chez  les  autres  animaux  que 
leurs  sociétés  sont  inaptes  au  progrès  et  restent  sédentaires 
ou  progressent  d'une  façon  presque  insensible. 

M.  FoLEY.  Les  sociétés  animales  ne  sont  pas  du  tout  séden- 
taires, et  ce  qui  les  fait  regarder  comme  inaptes  au  progrès, 
c'est  justement  l'influence  de  l'homme,  qui  vient  à  chaque 
instant  modifier  et  arrêter  leur  développement.  Je  n'ai  pas 
en  ce  moment  présents  à  l'esprit  tous  les  exemples  que  je 
pourrais  invoquer.  Pour  n'en  citer  qu'un,  ne  voit-on  pas 
clairement  l'influence  de  l'homme  sur  les  chiens  dont  la  rage 
reconnaît  pour  principale  cause  l'impuissance  dans  laquelle 
ils  sont  de  s'accoupler  librement? 
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Quant  à  l'invitation  que  m'a  faite  M.  Daily  de  donner  les 
preuves  de  mon  assertion  sur  le  développement  du  cerveau, 
ce  n'est  pas  à  brûle-pourpoint  que  je  puis  y  répondre  ;  mais 
j'espère  pouvoir  le  faire  prochainement. 

J'invoquerai  cependant  un  fait,  c'est  que  l'homme  lui- 
même  est  primitivement  un  carnassier.  Il  chasse  au  flair  et 
poursuit  sa  femelle  au  flair.  L'homme  sauvage,  comme  les 
carnassiers,  a  plus  de  confiance  dans  son  odorat  que  dans  sa 
vue.  Les  Mahouris,  par  exemple,  pour  savoir  s'ils  sont  de  la 
même  famille,  ne  se  regardent  pas,  mais  se  flairent  entre 
eux,  c'est  même  là  l'origine  du  baiser  maori. 

Broca  ne  montrait-il  pas  ici  même  qu'à  mesure  que 
l'homme  se  perfectionne  cérébralement,  le  sens  de  la  vue 
prend  plus  d'importance,  tandis  que  celui  de  l'odorat  eu 
perd?  Je  pourrais  m'appuyer  sur  une  longue  conversation  que 
j'ai  eue  avec  Gratiolet  quelques  jours  avant  sa  moi't;  mais  je 
préfère  ajourner  à  l'une  des  prochaines  séances  l'examen 
plus  complet  de  la  question. 

M.  E.  Martin.  M.  Foley  me  paraît  être  dans  le  vrai  lorsqu'il 
donne  comme  une  des  causes  principales  de  la  production  de 
la  rage  chez  le  chien  la  continence  forcée.  Il  est  certain  que 
dans  les  pays  oii  les  chiens  vivent  en  liberté  et  peuvent 
s'accoupler  librement,  comme  en  Ghine,  en  Afrique,  la  rage 
est  infiniment  plus  rare  ;  en  un  mot ,  son  coefficient  est  en 
raison  inverse  de  la  liberté  dont  ils  jouissent. 

jyjme  RoYER.  M.  Daily  m'a  reproché  tout  à  l'heure  de  n'avoir 
pas  épuisé  la  question  que  j'ai  posée  devant  vous,  sachant  bien 
quesonétendue  m'obligeait,  au  contraire,  à  me  résumeraus-si 
brièvement  que  possible  pour  la  poser  dans  toute  sa  généralité. 
Il  m'accuse,  d'un  côté,  [de  n'avoir  dit  que  des  choses  banales 
connues  de  chacun  de  vous  ;  et  de  l'autre,  de  n'avoir  pas  dit 
tant  d'autres  choses  qui  sont  écrites,  et  que,  sans  nul  doute, 
vous  savez  aussi  bien  que  moi.  Mais  justement,  parce  que 
j'ai  Heu  de  les  croire  bien  connues,  je  n'avais  pas  à  les  dire, 
mais  seulement  à  choisir  un  certain  nombre  de  faits  typiques 
pouvant  servir  d'exemples  et  d'arguments.  Ce  qui  est  écrit 
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est  chose  conquise,  et  mon  ambition  était,  au  contraire,  de 
vous  dire  ce  que  je  ne  crois  écrit  nulle  part.  Je  n'ai  certes 
pas  la  prétenlion  d'avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet 
comme  sur  beaucoup  d'autres;  mais  j'ai  lu  Leroy,  même 
Frédéric  Cuvier  et  quelques  autres  encore  ;  voilà  de  cola  bien 
longtemps,  car  cette  question  des  instincts  est  une  de  celles 
qui  m'a  toujours  le  plus  vivement  intéressée  ;  et  M.  Houzeau 
Delehaie,  beaucoup  plus  complet  que  ses  prédécesseurs,  est 
loin  d'avoir  épuisé  la  matière.  J'ai  donc  voulu  surtout  pro- 
voquer votre  attention,  ou  du   moins  celle   de  quelques-uns 
d'entre  nous,  sur  une  catégorie  d'investigations  du  plus  haut 
intérêt,  sur  un  côté  nouveau  de  la  science  de  l'homme,  qu'il 
est  temps  d'aborder;  et  j'ai  tâché  de  résumer  les  conclusions 
qui,  dès  aujourd'hui,  sont  permises  sur  un  des  problèmes 
spéciaux  que  soulève  une  étude  complète  des  facultés  men- 
tales de  l'homme.  On  n'étudie  les  faits  que  pour  arriver  aux 
lois,  et  je  croirais  ne  pas  vous  avoir  fait  tout  à  fait  perdre 
votre  temps  si  la  loi  que  j'ai  énoncée  est  vraie;  s'il  est  vrai 
que  chaque  type  organique  ait  une  tendance  à  évoluer  de  façon 
à  produire  à  un  jour  donné  une  ou  plusieurs  espèces  sociales, 
devant  leur  supériorité  à  leur  sociabilité  plus  ou  moins  déve- 
loppée. Cette  loi,  si  je  ne  me  trompe,  n'est  écrite  nulle  part  ; 
M.  Daily  en  a-t-il  quelque  part  trouvé  la  formule?  Si  non,  je 
n'ai  donc  pas  dit  absolument  des  choses  banales  et  connues 
de  tous.  Je  ne  crois  pas  davantage  qu'il  puisse  trouver  nulle 
part  rénumération  des  trois  formes  selon  lesquelles  se  mani- 
feste, selon  moi,  l'instinct  social.  Cette  classification  peut  être 
contestée.  Je  suis  prête  à  m'incliner  devant  ceux  qui  démon- 
treraient qu'elle  est  fausse  ou  incomplète.  Je  suis  priMe  éga- 
lement à  reconnaître  la  priorité  de  ceux  qui  l'auraient   for- 
muléeavant  moi,  et  je  ne  verrais  dans  cette  rencontre  qu'une 
probabilité  de  la  justesse  de  mes  aperçus.  Quant  à  ceux  de 
nos   collègues   qui  ont  semblé  confondre  la   question  des 
formes  sociales  humaines,  voire  des  formes  politiques,  avec 
la  forme  que  l'instinct  social  peut  prendre  dans  la  conscience 
de  chaque  individu,  je  crois  devoir  leur  faire  observer  qu'il 
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est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  mêler  des  pro- 
blèmes d'un  ordre  tout  différent.  L'étude  comparée  des  facul- 
tés mentales  est  susceptible  de  méthodes  aussi  rigoureuse- 
ment exactes  que  celle  des  caractères  physiques  ;  elle  exige 
même  une  attention  prudente  et  soutenue  pour  ne  pas  sortir 
constamment  de  la  question  par  une  tangente  menant  à  une 
question  connexe,  de  façon  que,  de  tangente  en  tangente, 
on  parcourrait  aisément  tout  le  cercle  des  facultés  mentales, 
malheureusement  moins  visiblement  délimitées  'que  le  sont 
les  muscles  ou  les  os  du  squelette.  Or,  les  questions  que  j'ai 
posées  sont  celles-ci  :  Retrouve-t-on  ,cliez  les  divers  types 
animaux  les  traces  plus  ou  moins  évidentes  des  facultés  men- 
tales de  l'homme,  et,  notamment,  avec  un  organisme  intellec- 
tuel identique  en  ses  principes  fonctionnels,  un  organisme 
passionnel  formé  des  mêmes  éléments  ou  d'éléments  très  ana- 
logues, variables  seulement  en  intensité  et  en  activité?  Dans 
l'espèce,  trouve-t-on  dans  le  règne  organique  des  manifesta- 
tions de  l'instinct  social  analogues  à  celles  que  l'on  constate 
chez  les  diverses  races  humaines  et  éteintes?  Enfin,  l'homme 
pourrait-il  vivre  sans  un  degré  quelconque  de  sociabilité,  et 
n'a-t-il  pas  été  sociable  avant  d'être  un  homme?  Tels  sont 
les  problèmes  à  résoudre  pour  le  moment  ;  il  nous  sera  loi- 
sible ensuite  de  continuer  la  même  enquête  relativement  à 
tous  les  autres  instincts  ou  sentiments  humains.  Mais  vouloir 
entreprendre  de  labourer  tout  à  la  fois  ce  champ  si  vaste  de 
la  science  de  l'homme,  serait  un  travail  sans  profit  et  une 
tentative  condamnée  à  rester  stérile. 

M.  Delaunay.  Je  tiens  a  protester  contre  les  assertions  for- 
mulées par  M.  Rabourdin.  Suivant  moi,  l'homme  étant  un 
animal,  il  n'y  a  pas  de  distinction  à  faire  entre  les  sociétés 
animales  proprement  dites  et  les  sociétés  humaines,  qui  sont 
•  des  sociétés  animales.  J'admets  le  règne  social  comprenant 
toutes  les  sociétés  formées  parles  êtres  vivants,  mais  je  n'ad- 
mets pas  le  règne  humain. 

M.  Rabourdin  prétend  que  ce  qui  caractérise  les  sociétés 
formées  par  les  espèces  inférieures,  c'est  leur  non-perfecti- 
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bilité.  Mais  ces  sociétés,  comme  les  nôtres,  ont  dû  mettre  des 
siècles  à  se  former.  11  est  vrai  que  certaines  sont  slation- 
naircs,  mais  d'autres  sont  susceptibles  de  perfectionnements. 
C'est  ainsi  que  le  castor  a  changé  sa  manière  de  vivre  pour 
ne  pas  être  détruit  et  que,  pour  la  même  raison,  des  oiseaux 
ont  modifié  la  construction  de  leurs  nids. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  juste  dédire  que  toutes  les  sociétés 
humaines  sont  perfectibles.  La  plupart  de  ces  sociétés,  comme 
leurs  sœurs,  les  sociétés  animales  proprement  dites,  ont  subi 
un  arrêt  de  développement.  C'est  ainsi  que  l'Asie  n'a  pas 
changé  depuis  mille  ans.  Si  les  sociétés  asiatiques  et  autres 
ne  se  perfectionnent  plus,  c'est  que  les  individus  qui  les  com- 
posent ne  sont  plus  perfectibles.  Au  contraire,  les  sociétés 
supérieures  d'origine  européenne  se  perfectionneront  tant 
que  durera  la  perfectibilité  des  Européens. 

M.  Dally.  La  distinction  d'un  règne  social  établie  par 
M.  Delaunay  me  paraît  étrange.  11  est  bien  suffisant  d'ad- 
mettre un  seul  règne  animal  et  il  est  possible  peut-être  de  se 
mettre  d'accord  avec  M.  Delaunay,  en  disant  que  la  matière 
organisée  animale  possède  avec  des  propriétés  intellectuelles 
des  propriétés  sociales. 

Cela  ne  signifie  point  que  toutes  les  espèces  aient  des  pro- 
priétés sociales.  Je  crois  seulement  que,  loin  d'être  une  pro- 
priété issue  de  l'évolution,  l'instinct  social  apparaît  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  animale. 

M.  G.  Delaunay.  La  sociologie  ne  saurait  se  confondre  avec 
la  psychologie,  puisque  certains  végétaux  vivent  en  sociétés. 
Le  règne  social  comprend  l'ensemble  des  sociétés  animales  et 
végétales. 

M.  Sanson.  Ayant  beaucoup  étudié  les  moeurs  des  bêtes,  il 
m'appartient  un  peu  de  prendre  ici  leur  défense,  mais  au- 
paravant je  dois  m'expliqucr  sur  une  interruption  que  j'ai  eu 
tort  de  faire  quand  on  parlait  tout  à  l'heure  de  l'absence  de 
la  rage  canine  en  Orient.  C'est  là  une  pure  légende,  qui  a  été 
depuis  longtemps  réduite  à  sa  valeur.  On  en  retrouvera  la 
preuve  dans  les  traités  spéciaux  sur  la  matière  et  notamment 
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dans  celui  de  M.  Bnurrel,  qui  contient  le  plus  de  faits  rigou- 
reusement observés. 

Ce  n'est  point  seulement  chez  les  animaux  dits  supérieurs 
qu'on  a  constaté  l'existence  de  l'instinct  social  et  l'aptitude  à 
progresser?  Combien  de  faits  curieux  n'a-t-on  pas  observés 
à  ce  point  de  vue  chez  les  fourmis  et  chez  les  abeilles  !  Ces 
faits  sont  aujourd'hui  connus  de  tout  le  monde.  J'en  ai 
constaté  beaucoup  pour  ma  part.  Pour  ne  parler  que  des 
abeilles,  j'ai  pu  m'assurer  maintes  fois  que  lorsqu'on  les  dé- 
range dans  leurs  habitudes  et  qu'on  dispose  leurs  ruches 
d'une  façon  nouvelle,  elles  s'adaptent  parfaitement  aux 
nouvelles  conditions  plus  ou  moins  heureusement  imaginées 
qu'on  leur  impose.  Il  est  même  remarquable  qu'elles  arrivent 
à  leur  but  toujours  par  les  moyens  les  plus  simples  et  les 
mieux  appropriés.  Je  pense  qu'il  est  impossible  de  pré- 
senter, comme  distinction  entre  l'homme  et  les  bêtes, 
l'existence  chez  celui-là  exclusivement  de  l'aptitude  à  pro- 
gresser. En  ceci  comme  dans  la  question  de  l'instinct  et  de 
l'intelligence,  il  ne  faut  pas  établir  de  ligne  de  démarcation 
absolue.  Il  faut  voir  simplement  des  différences  de  degré. 

M.  AuBURTiN.  Je  crois  devoir  rappeler  qu'une  discussion 
sur  l'origine  de  la  rage  a  déjà  eu  lieu  à  la  Société  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  Il  s'est  agi,  entre  autres  choses,  desavoir 
si  la  rage  peut  se  développer  spontanément,  etc.,  etc. 

M"^  RoYER.  Des  observations  que  j'ai  faites  et  même  provo- 
quées cet  été  sur  leshabitudes  sociales  des  fourmis confîi'ment 
absolument  ce  que  M.  Sanson  vient  de  dire  au  sujet  des 
abeilles.  A  plusieurs  reprises,  ayant  porté  le  désordre  dans 
les  habitations  souterraines  de  la  petite  fourmi  noire  des 
gazons  établies  au  boi'd  de  l'allée  d'un  jardin,  et  dans  leurs 
maisons  de  campagne,  creusées  sous  le  gravier  de  cette  même 
allée,  je  voulus  voir  si,  dans  leur  détresse,  elles  s'habitueraient 
à  une  maison  construite  par  moi.  La  construction  certes  en 
fut  grossière  ;  et  mes  doigts  même  aidés  de  divers  outils  assez 
fins  ne  pouvaientremplacer  les  délicates, mais  fortes  mâchoires 
des  petites  maçonnes  dont  j'avais  détruit  les  galeries.  Je  ne 
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pus  qu'en  construire  d'autres  avec  de  petites  pierres,  des 
feuilles  mortes,  des  brins  de  paille,  des  pétioles  de  feuilles. 
Néanmoins,  à  deux  ou  trois  reprises,  j'eus  lepluisir  dcles  voir 
faire  honneur  à  mon  architecture  en  s'installant  dans  le  sou- 
terrain que  j'avais  construit.  Je  rétablis  de  même,  mais  en 
d'autres  lieux,  à  une  distance  bien  différente,  leurs  galeries 
sous  le  gravier,  je  leur  traçai  une  route  de  l'une  à  l'autre 
habitation;  elles  usèrent  de  tout  cela  après  avoir  curieusement 
exploré  le  tout.  Je  les  vis  même  boucher  plusieurs  des 
issues  que  je  leur  avais  ménagées  et  s'en  ouvrir  d'autres  plus 
étroites  et  plus  secrètes.  Je  compris  plus  tard  pourquoi.  En 
effet,  pour  les  habituera  leur  demeure  nouvelle,  je  leur  avais 
apporté  des  nymphes  dérobées  à  une  autre  fourmilière  de  la 
même  espèce,  république  très  florissante  celle-là  et  comptant 
une  population  nombreuse.  Elles  emportèrent  ces  nymphes 
dans  les  galeries  que  j'avais  creusées;  mais  le  lendemain,  à 
ma  grande  surprise,  je  ne  les  y  retrouvai  plus.  J'ai  lieu  de 
croire  que,  leurs  galeries  étant  trop  larges,  de  gros  staphy- 
lins,  très  nombreux  dans  ce  même  jardin,  s'y  sont  introduits 
et  ont  dévoré  les  nymphes  en  jetant  le  désordre  dans  la 
maison,  dont  en  effet  je  trouvai  toutes  les  cloisons  écroulées 
et  la  population  dispersée.  C'est  probablement  pour  se  garan- 
tir contre  ces  ennemis  que  mesfourmis  avaientbouché  d'abord 
mes  portes  ne  se  gardant  que  d'étroites  issues.  Voyant  cela, 
je  tentai  une  expérience  nouvelle  :  à  chaque  issue  de  la  four- 
milière, je  plaçai  de  petits  cylindres  creux  provenant  des 
hampes  sèches  d'une  grande  liliacée  et  qui  formaient  de 
grandes  et  longues  galeries  naturelles,  imperméables  à  l'eau. 
Mes  fourmis  parurent  enchantées  de  cette  invention  et  semblè- 
rent prendre  beaucoup  de  plaisir  à  se  promener  dans  ce  tun- 
nel végétal,  très  bien  proportionné  à  leur  taille.  Je  les  vis  en 
sortir  et  y  rentrer,  malgré  l'indiscrétion  avec  laquelle,  trop 
souvent,  pour  le  repos  de  leurs  habitants,  j'y  plongeais  une 
aiguille  à  tricoter  pourm'assurer  que  cette  construction  nou- 
veau modèle  n'avait  pas  été  désertée.  Mon  départ  est  venu 
interrompre  ces  intéressantes  expériences,  qui  prouvent  chez 
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les  fourmis  une  merveilleuse  faculté  d'adaptation  aux  condi- 
tions de  vie  les  plus  variées  et  certainement  les  plus  nou- 
velles. 

M.  Jacques  Bertillon.  La  distinction  d'un  règne  social  me 
semble  originale  et  curieuse.  Mais  je  doute  qu'elle  puisse  être 
admise.  Le  règne  social,  en  effet,  ne  serait  pas  comparable 
aux  trois  autres. 

Considérez  telle  partie  qu'il  vous  plaira  du  règne  animal 
fût-ce  la  plus  petite  de  toutes,  la  cellule  anatomique  ,  elle 
appartient,  comme  l'individu  tout  entier,  au  règne  animal; 
elle  a  les  caractères  physiques,  chimiques  et  biologiques  qui 
caractérisent  ce  grand  règne. 

La  même  observation  s'applique  au  règne  végétal,  et  au 
règne  minéral  ;  les  parties  les  plus  minuscules  de  ces  deux 
règnes  sont  aisément  reconnaissables  et  suffisent  pour  les  ca- 
ractériser. Si  l'on  admettait  le  règne  social,  il  ferait  excep- 
tion ;  car  la  plus  petite  partie  de  ce  règne  nouveau,  ce  que 
j'appellerai  son  élément  anatomique  c'est-à-dire  l'individu, 
appartiendrait  à  un  autre  règne. 

Ce  serait  donc  prendre  le  mot  règne  dans  un  sens  nouveau 
que  d'admettre  le  règne  social.  Cette  division  nouvelle  ne  me 
paraît  donc  pas  acceptable. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Lcs  exemples  mentionnés  par 
M.  Sanson  et  M""'  Royer  montrent  bien  une  modification  de 
mœurs  et  de  coutumes,  mais  on  peut  objecter  que  cette 
modification  est  le  fait  de  l'intervention  directe  de  l'homme. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  castor,  cité  tout  à  l'heure  par 
M.  Delaunay. 

Cet  animal  a  changé  par  lui-même  complètement  de 
mœurs  et  d'industrie.  De  charpentier  il  s'est  fait  mineur.  Au 
lieu  de  se  construire  des  habitations  en  bois  à  l'air  libre  au- 
dessus  des  eaux,  il  s'est  mis  à  fouiller  le  sol  et  à  se  creuser 
des  demeures  souterraines  dans  les  berges  des  fleuves.  Il  est 
même  allé  jusqu'à  distinguer  les  parties  endiguées  de  celles 
occupées  par  des  berges  naturelles.  Il  a  compris  que 
l'homme  soignait  et   conservait  les  digues.  11   s'y   est  logé 
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d'une  manière  toute  spéciale,  sûr  d'être   moins  inquiété  et 
moins  poursuivi. 

Il  est  impossible  d'avoir  un  exemple  plus  complet  de  rai- 
sonnement et  de  modification  de  mo'urs  d'après  ce  raison- 
nement. Les  animaux  peuvent  donc  se  perfectionner  eux- 
mêmes. 

M.  Saxson.  Il  faudrait  plusieurs  séances  pour  citer  tous  les 
exemples  qui  prouvent  l'existence  de  facultés  intellectuelles 
chez  les  animaux.  Il  n'y  a  entre  eux  et  l'homme,  je  le  répète, 
que  des  difTéreuces  de  degré. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  "provisoire  ;  MANOUVUIER. 
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Présidence  de  ni.  TIIIII.IK,  président* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  propos  du  procès-verbaL 

Sur  la  production  de  la  rage.  —  M.  Foley.  Le  compte  rendu 
me  fait  dire  que  la  rage  n"a  jamais  été  constatée  en  Chine  et 
à  Constantinople. 

Je  crois  avoir  dit  seulement  qu'à  Constantinople  et  en  Chine 
la  rage  est  beaucoup  moins  fréquente  que  chez  nous  parce 
que  les  chiens  y  sont  vénériquement  plus  libres. 

Si,  cependant,  j"ai  prononcé  le  mol  jamais,  je  fais  amende 
honorable,  d'autant  plus  volontiers  que  j'ai  là,  sous  les  yeux, 
un  livre  de  médecine  chinois,  dans  lequel  il  est  écrit  que  la 
rage  naît  spontanément  chez  le  chien  chinois  ;  que  parfois 
même  elle  est.épidémique,  tous  les  chiens  d'un  village  deve- 
nant malades,  sans  qu'il  soit  possible  de  constater  une  seule 
morsure  ;  que  l'incubation  de  cette  maladie  est  de  cinq  à  six 
jours,  que. maintenant  on  la  guérit  98  fois  sur  100,letc.,  etc. 

T.   V  '}\'-'  SÉUIK).  ^' 
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Sti7'  les  Galihis.  —  M.  Hamy.  Les  Galibis  observés  par 
M.  Maurel,  et  ceux  du  Jardin  d'acclimatation  étudiés  par 
M.  Manouvrier,  étaient  sous-brachycéphales.  Or,  il  existe 
d'autres  tribus,  parmi  celles  que  l'on  a  linguistiquement 
classées  dans  le  même  groupe,  dont  l'indice  céphalique  des- 
cend jusqu'à  la  dolichocéphalie  la  plus  franche.  Ce  fait,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  démontre  que  le  groupe  linguistique 
galibi  est  décomposable  en  éléments  ethniques  profondé- 
ment diflerents. 

Sur  l instinct  social.  —  M""*  Clémence  Royer.  Dans  notre 
dernière  séance,  M.  Daily  m'a  reproché  de  n'avoir  pas  cité 
assez  de  faits  démontrant,  chez  les  animaux,  l'existence  de 
l'instinct  social  sous  les  plus  diverses  formes.  Jb  n'ai  pas 
cru,  en  effet,  devoir  charger  le  budget  de  la  Société  d'une 
réédition  de  deux  gros  volumes  de  M.  Houzeau  de  Lehaie  et 
des  œuvres  de  Leroy,  de  Dupont,  de  Nemours,  de  Frédéric 
Cuvier,  de  Tournesol, des  deuxHuber  et  enfin  deCh.  Darwin, 
qui,  avec  bien  d'autres,  ont  traité  cette  question.  Mais  je  me 
suis  réservé  de  faire  connaître,  à  Toccasion,  quelques  faits 
nouveaux  et,  d'un  récent  voyage  en  Belgique,  j'en  rapporte  un 
qui  me  semble  présenter  quelque  intérêt. 

Un  peintre  de  Bruxelles,  de  mes  amis,  avait  à  sa  fenêtre 
un  nid  d'hirondelles.  On  sait  généralement  que,  chaque  an- 
née, la  même  hirondelle  revient  au  même  nid,  après  son 
voyage  hivernal  ;  on  l'a  constaté  du  moins  plusieurs  fois  en 
attachant  un  signe  de  reconnaissance  à  la  patte  d'hirondelles 
capturées.  Pourtant,  il  nous  sera  à  jamais  impossible  de  dire 
si  le  fait  est  absolument  constant.  D'ailleurs,  il  y  a  des  hiron- 
delles qui  meurent  en  voyage.  Elles  courent  la  chance  de 
nombreux  accidents  et  toutes  ne  peuvent  revenir  l'année 
suivante.  Les  filles  héritent-elles  du  nid  maternel  ?  Un  de 
nos  collègues  m'a  répondu  en  affirmant  que,  dans  ce  cas,  le 
nid  reste  vide. 

M.  A.  Bourson  vit,  en  effet,  au  commencement  du  prin- 
temps vers  une  époque,  je  crois,  assez  hâtive,  une  hirondelle 
vcniroccuper  le  nid  resté  à  sa  fenêtre,  Elle  y  était  déjà  instal- 
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léc  et  avait,  je  crois,  commencé  à  pondre,  quand  une  nouvelle 
hirondelle  arriva,  réclamant  sans  doute  la  propriété  du  nid, 
car  une  dispute  parut  s'engager  entre  les  deux  oiseaux.  Il  y 
eut  des  cris,  des  piaillements,  des  battements  d'ailes  élo- 
quents, une  vraie  dispute,  tout  humaine,  dont  le  bruit  at- 
tira l'attention  des  hirondelles  du  quartier.  De  tous  côtés, 
elles  accoururent,  décrivant  des  cercles  serrés  devant  les  fe- 
nêtres, se  perchant  sur  les  balcons,  s'accrochant  aux  corni- 
ches, tout  en  criant,  piaillant,  querellant,  faisant  évidem- 
ment une  grande  dépense  oratoire  et  sans  doute  tranchant 
le  débat  comme  d'autres  Salomons  ;  car  bientôt,  toutes  se 
dispersèrent  dans  diiïérentes  directions  et,  peu  après,  re- 
vinrent, portant  chacune  une  becquée  de  matériaux,  pour 
faire  un  second  nid. 

En  moins  'de  deux  heures,  [il  fut  construit;  et  construit 
juste  au-dessus  de  l'autre,  de  façon  à  épargner  une  bonne 
partie  des  matériaux. 

Que  s'était-il  passé,  et  que  doit-on  conclure  de  ce  fait  ? 
C'est  d'abord  certainement  l'existence  chez  ces  oiseaux  d'un 
instinct  profond  de  solidarité;  c'est  peut-être  l'existence  d'un 
certain  sentiment  de  la  propriété  ;  et  qui  sait  ?  d'une  ombre 
de  droit  civil  spontané,  d'instincts  judiciaires,  régissant 
l'héritage. 

En  somme,  ces  hôtes  charmants  de  nos  cités  ont  semblé 
lu  nous  donner  une  leçon  de  sensibilité  et  de  justice  dont 
nous  ferions  bien  de  profiter. 

Tel  est  le  fait  que  j'ai  jugé  digne  de  vous  être  communi- 
qué. 

COMMUNiCATIOxN  DU  BUREAU. 
Elections  pour  £c  bureau  de  18ë3. 

M.  LE  Président  tire  au  sort  le  nom  d'un  des  membres  de 
la  Société,  pour  procéder  au  dépouillement  des  votes  venus 
de  la  province, 


740  SÉANCE   DU   7    DÉCEMBRE    1885. 

M.  E.  xMartin  dépouille  ces  votes^  au  nombre  de  4'2,  con- 
formément aux  prescriptions  du  règlement.    " 

M.  LE  Président  ouvre  le  scrutin  pour  les  membres  pré- 
sents. Puis,  il  tire  au  sort  les  noms  de  six  scrutateurs  chargés 
du  dépouillement  général. 

Sont  désignés  comme  scrutateurs  :  MM.  Le  Marcis,  Bor- 
dier,  Rousselet,  Letourneaci,  d'Aault  du  Mesnil  et  Rabour- 
din. 

Le  résultat  du  scrutin  est  le  suivant  : 

Nombre  total  des  votants  :  9-4. 

1  bulletin  blanc. 

Les  suffrages  sont  ainsi  répartis  : 

Poiœ  le  Président  :  M.  Proust,  82  ;  M.  Hamy,  6  ;  M.  Da- 
RESTE,  2.  MM.  DE  Ranse,  Matiiias-Duval  et  d'Abadie,  cha- 
cun 1. 

Pow  le  premier  vice-président  :  M.  Hamy,  86  ;  M.  Bureau,  3. 
MM.  Letourneau,  Proust  et  Sanson,  chacun  1. 

Pour  le  second  vice-président  :  M.  Bureau,  73  ;  M.  Letour- 
neau, 15.  MM.  Pozzr,  Proust  et  ZABOROwsia,  chacun  1. 

Pour  le  secrétaire  général  adjoint  :  M.  Girard  de  Rialle,  88. 
MM.  Magitot,  Lunier,  Buval  et  Bureau,  chacun  1. 

Pour  les  deux  secrétaires  annuels  :  1°  M.  Prat,  90.  MM.  Gi- 
rard de  Rialle  et  Zaborowski,  chacun  i. 

2°  M.  Issaurat  :  89.  MM.  Tiîclié  et  Manouvrier,  chacun  1. 

Pour  le  conservateur  des  collections  :  M.  Gollineau,  92. 

Pour  l'archiviste  bibliothécaire:  M.  Vinson,  91;  M.  Bu- 
reau, 3. 

Pour  le  trésorier  :  M.  Leguay,  92. 

Pour  la  commission  de  publication  :  M.  de  QrATREFAGES, 
89  ;M.  AuBURTiN,  76;  M.  Parrot,  73;  M.  MATmAS  Buval,  13; 
M.  Thulié,  12;  M.  Bally,  4;  M.  de  Mortillet,  3;  M.  San- 
soN,  2.  MM.  Henri  Martin,  Letourneau,  de  Ransk,  Topinard 
et  Pozzi,  chacun  1. 

En  conséquence,  le  bureau  de  la  Société,  pour  l'année 
1883,  sera  composé  comme  il  suit  : 

Président  :  ^L  Proust. 
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Prenuer  vice-présîdenl  :  iM.  IIamy. 

Second  vice-président  :  M.  Dureau. 

Secrclaive  général  :  M.  Tofixahd. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Girard  de  Rialle. 

Secrétaires  annuels  :  iMM.  Issaurat  et  Prat. 

Conservateur  des  collections  :  JM.  Collineau. 

Archiviste  bibliothécaire  :  M.  Yi.nson.  —  M.  Dureau  a  été 
élu  hililiotliécciirc  honorairo. 

Commission  de  publication  ."MM.  de  QltatrefaGES,  Auburtin 
et  Par  ROT. 

COIll\ESPO.\DA>CE. 

Lettre  de  M.  Bezier,  inspecteur  primaire  à  Rennes,  de- 
mandant des  renseignements  relatifs  à  l'inventaire  des  monu- 
ments mégalithiques  de  France, 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Bayern  (F.).  Contribution  à  l'archéologie  du  Caucase,  avec 
introduction  biographique,  par  Ernest  Chantre.  Lyon,  1882, 
in-8». 

Nadaillac  (M"  de).  L'Amérique  préhistorique.  Paris,  1883, 
in-8. 

—  \j  Atlantide  et  les  oscillations  de  l'écorce  terrestre.  Paris, 
188:^,  brochure  in-8°.  —  M.  de  Nadaillac,  en  ottVaut  ce  livre, 
présente  quelques  observations.  (Voir  aux  Communica- 
tions.) 

Piètrement  (G. -A.).  Les  Chevaux  dans  les  temps  préhistori- 
ques et  historiques.  Paris,  1883,  in-8°. —  M.  Piètrement,  en  fai- 
sant don  do  cet  ouvrayo,  en  résume  les  conclusions  princi- 
pales. (Voir  aux  Communications.) 

iM.  Gustave  Lag.neau.  Remarques,  à  propos  du  dénombrement 
de  la  population,  sur  quelques  différences  démographiques  pré- 
sentées par  les  Catholique-^,  les  Protestants  et  les  Israélites. 
(Voir  aux  Communications.) 
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Janvier  (L.-J.).  Les  Détracteurs  delà  race  noire.  Paris,  1882, 
in-12. 

M.  Manouvrier.  Ce  livre  intéressera,  je  pense,  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  Société.  Il  contient  une  série  de 
lettres  et  d'articles  rédigés  par  plusieurs  auteurs  et  destinés 
à  réfuter  diverses  assertions  relatives  à  la  race  noire.  M.  le 
docteur  Janvier  appartient  lui-même  à  cette  race  :  il  est 
originaire  d'Haïti.  C'est  un  médecin  très  instruit  qui  pourra 
rendre  des  services  à  l'anthropologie.  Il  demande  à  faire 
partie  de  la  Société  et  se  propose  de  lui  offrir  sa  thèse  inau- 
gurale. 

J'ai  l'honneur,  en  attendant,  de  présenter  ce  dernier 
ouvrage  intitulé  :  Phthisi'e  pulmonaire,  causes  et  traitement 
préventif.  Plusieurs  chapitres  renferment  des  renseignements 
relatifs  à  la  géographie  médicale.  Dans  l'un  de  ces  chapitres, 
l'auteur  s'attache  à  démontrer  la  fausseté  de  l'opinion  d'a- 
près laquelle  la  race  noire  serait,  en  vertu  de  sa  constitution, 
particulièrement  sujette  à  la  phthisie. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  du  Brésil. — M.  le  docteur  Vianna fait  don  à  la  Société 
d'une  série  de  crânes  de  provenance  exactement  connue.  Sur 
la  plupart,  en  effet,  sont  inscrits  des  renseignements  pré- 
cieux, tels  que  le  degré  de  métissage,  la  nature  des  cheveux, 
la  couleur  de  la  peau,  la  taille.  Un  échantillon  de  cheveux 
du  sujet  est  même  annexé  à  quelques-uns. 

1.  Nègre,  taille,  !>", 83. 

2.  Métis  d'Indien  et  de  nègre,  trente-huit  ans,  cheveux 
soyeux. 

3.  Indigène  du  Para,  vingt-deux  ans,  peau  rouge,  cheveux 
noirs. 

4.  Métis  d'Indien  et  de  nègre,  vingt-trois  ans,  taille,  l^jTS, 
cheveux  soyeux. 

5.  Indien,  chef  des  Pamanas,  province  des  Amazones. 

6.  Nègre  né  au  Brésil,  trente  ans,  cheveux  laineux. 

7.  Indien  du  Para,  peau  rouge. 
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8.  Métis  d'Indien  et  de  nègre  du  Para,  cheveux  durs,  peau 
rougc-nuir. 

Trois  cchanlilloiis  do  cheveux,  provenant  dos  sujets  ci- 
dessus. 

M.  LE  Président  prie  M.  le  Secrétaire  'gcnôral  d'exprimer 
à  M.  le  docteur  Viannales  remerciements  de  la  Société  pour 
cet  envoi  si  complet  et  si  digne  d'être   donné  pour  modèle. 

Boomerang. —  M.  Eugène  Potron  fait  don  d'un  boomerang, 
acheté  par  lui  à  Albany  (Australie),  et  donne  quelques  ren- 
seignements sur  les  divers  musées  de  ce  pays. 

CANDIDATURES 

M.  DuPRAT  (Pascal),  présenté  par  MM,  Thulié,  Bataillard 
et  Daily;  M.  Danillo,  docteur-médecin  de  la  clinique  de 
Saint-Pétersbourg,  présenté  par  MM.  Topinard,  Chudzinski 
et  Manouvricr;  M.  le  docteur  Janvier  (Joseph),  lauréat  de 
la  Faculté  de  Paris,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Mathias' 
Duval  et  Hervé  ;  M.  le  docteur  Orchanski,  présenté  par 
MM.  Chambellan,  Topinard  et  Manouvrier;  M.  Batres  (Léo- 
pold),  capitaine  d'élat-major  de  l'armée  mexicaine,  présenté 
par  MM.  Leguay,  Boban  et  Hamy,  demandent  le  titre  de 
membres  titulaires. 

MM.  Louis  Leguay,  Le  Marcis  et  G.  de  Mortillet  proposent 
de  conférer  le  titre  de  correspondant  national  à  M.  Potheau 
(Anselme),  médecin-major  au  32"  d'artillerie,  à  Sousse  (Tu- 
nisie). 


COiniUIVICATlOlVS. 
L'Améfîrgiic  préhistorique; 

PAR  M.  DE  NADAILLAG. 


Je  dépose  sur  le  bureau  un  volume  que  je  viens  de  publier, 
V Amérique  préhistorique.  C'est  un  hommage  naturel  à  une 
Société  à  laquelle  je  tiens  à  grand  honneur  d'appartenir. 
Je  désire  nussi  appeler  l'attention  de  mes  savants  collègues 
sur  les  problèmes  immenses  que  soulèvent  le  peuplement 
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du  nouveau  monde  et  la  filiation  des  races  si  diverses  qui  s'y 
sont  succédé. 

Quoiqu'il  soit  fort  difficile  à  la  paléontologie  d'établir 
rage  exact  des  débris  humains  trouvés  à  la  Plata,  au  Brésil, 
dans  la  Californie,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  il  paraît 
certain  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  ossements  appar- 
tiennent aux  temps  quaternaires.  Comme  l'Europe,  l'Amérique 
était  donc  peuplée  dès  ces  temps  qui  se  perdent  dans  la 
nuit  des  âges.  Ces  hommes,  au  crâne  fortement  dolichocé- 
phale, étaient  nomades  ;  ils  habitaient  les  cavernes  qu'ils 
disputaient!  aux  animaux;  leurs  armes,  leurs  instruments 
étaient  quelques  misérables  pierres  grossièrement  apointées, 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux  armes  paléolithi- 
ques de  nos  régions.  Comme  leurs  contemporains  euro- 
péens, ces  premiers  Américains  vivaient  au  milieu  d'une 
faune  aux  formes  massives  et  gigantesques,  mais,  par  un 
phénomène  étrange,  leur  complète  [disparition  est  le  seul 
rapport  que  les  mammifères  américains  avaient  avec  ceux 
qui  pullulaient  en  Europe,  à  la  môme  époque  ;  parmi  ceux- 
ci,  nous  pouvons  citer  le  mammouth,  le  rhinocéros  tichorhi- 
nus,  l'hippopotame,  le  machaïrodus  ;  en  Amérique,  nous 
trouvons  le  mégalhérium,  les  hoplophores,  les  glyptodons, 
le  mylodon,  le  raégalonyx,  tous  ces  grands  édentés  inconnus 
sur  les  autres  continents. 

■,  Les  siècles  s'écoulent;  des  races  nouvelles  peuplent  les 
deux  Amériques  ;  mais  avec  elles,  on  ne  rencontre  aucun  de 
ces  grands  animaux  si  caractéristiques  de  l'époque  précé- 
dente ;  toute  la  faune  quaternaire  a  disparu  et  les  seuls 
mammifères,  dont  on  retrouve  les  ossements,  appartiennent 
à  la  faune  qui  vivait  à  l'arrivée  des  Espagnols.  Les 
hommes  ne  sont  plus  des  nomades  ;  leur  longue  rési- 
dence aux  mêmes  lieux  est  attestée  par  les  kj(")kkenmod- 
dings, immenses  amas  de  débris  qui  couvrent  des  superficies 
considérables  et  qui  atteignent  jusqu'à  30  pieds  de  hauteur. 
Ces  kjokkenmoddings,  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  continent  des  deux  Amériques,  sontprin» 
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cipalement  formés  par  les  coquilles  de  mollusques,  marins 
sur  les  côtes  de  la  mer,  fluviatiles  ou  terrestres,  sur  les  rives 
des  fleuves.  Les  fouilles  ont  donné  des  armes  en  pierre  qui 
présentent  un  travail  plus  régulier  que  ceux  qui  remontent 
à  l'époque  (|uaternaire  et  des  fragments  de  poterie  grossière, 
cuite  au  soleil.  On  n'a  rencontré  jusqu'ici  aucun  ornement, 
aucune  amulette,  aucun  de  ces  objets  qui  annoncent  une 
civilisation  naissante.  En  revanche,  on  a  recueilli  de  nom- 
breux ossements  humains.  Les  os  longs,  renfermant  la  moelle, 
étaient  fendus  comme  ceux  des  animaux.  On  en  a  conclu, 
probablement  avec  raison,  que  ces  hommes  étaient  anthro- 
pophages. Le  fait  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre  ; 
aujourd'hui  encore,  dans  l'empire  du  Brésil,  sur  tant  de 
points  en  grand  progrès,  on  trouve  des  peuplades  où  le  can- 
nibalisme a  persisté  à  travers  les  siècles. 

D'autres  peuples  vont  paraître,  je  dirai  volontiers,  d'autres 
acteurs  vont  entrer  en  scène.  Leur  origine,  leur  filiation, 
leur  apparition,  leur  disparition,  tout  reste  inconnu  pour 
nous  ;  nous  ignorons  même  leur  nom  et  nous  ne  pouvons 
qu'accepter  celui  de  Mound-Builders  (constructeurs  de  ter- 
tres), qui  leur  a  été  donné  parles  Américains.  Les  Etats  ac- 
tuels d'Ohio,  de  Missouri,  de  Wisconsin,  soat  les  régions  où 
nous  les  voyons  tout  d'abord  ;  de  là,  ils  ont  rayonné  au 
nord,  jusqu'aux  grands  lacs,  au  sud,  jusqu'au  golfe  du  Mexi- 
que. On  rencontre  leurs  tertres  si  caractéristiques  sur  toutes 
les  côtes  du  Pacifique;  ils  sont  plus  rares  sur  celles  de 
l'Atlantique  et  les  Alleghanys  paraissent  avoir  été  longtemps 
leur  limite  extrême  à  l'est.  Ces  hommes  possédaient  certai- 
nement les  premiers  éléments  ;de  la  civilisation  ;  mais,  par 
une  exception  que  je  crois  unique  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité, toutes  leurs  constructions  étaient  en  terre.  Ce  sont  des 
fortifications  très  étendues,  élevées  sur  des  points  choisis 
avec  une  remarquable  intelligence,  des  camps  retranchés,  où 
des  populations  entières  pouvaient  se  réfugier  lors  d'une  in- 
vasion menaçante,  des  pyramides  tronquées,  souvent  d'une 
grande  élévation  et  surmontées  d'une  plate-forme  évidera- 
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ment  destinée  à  un  culte  religieux,  des  carrés,  des  polygones, 
des  cercles  ;  ce  sont  encore  des  animaux  gigantesques,  des  ser- 
pents, des  lézards,  des  pumas,  des  tortues,  souvent  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  longueur,  des  représentations 
de  l'homme  lui-même.  Les  sépultures  surtout  sont  nombreu- 
ses; et,  comme  en  Europe,  nous  trouvons,  tantôt  l'inhuma- 
tion, tantôt  la  crémation.  Quelquefois  le  cadavre  est  étendu 
horizontalement  ;  d'autres  fois,  il  est  replié  sur  lui-même. 
Presque  toujours,  des  vases  destinés  à  recevoir  la  nourriture 
ou  la  boisson,  des  armes,  des  outils  en  pierre  étaient  dépo- 
sés auprès  du  défunt,  pour  qu'il  pût  s'en  servir  dans  la  vie 
nouvelle  qui  commençait  pour  lui. 

Assurément,  répétons-le,  les  Mound-Builders  possédaient 
une  civilisation  plu  s  avancée  que  celle  des  races  qui  les  avaient 
précédés.  On  a  récemment  découvert  les  traces  d'un  canal, 
dont  on  leur  attribue  la  construction  et  qui  devait  mettre 
les  grands  lacs  en  communication  avec  le  Mississipi.  Le  com- 
merce leur  était  familier  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
la  même  tombe  le  mica  des  Alleghanys,  l'obsidienne  du 
Mexique,  les  coquilles  du  golfe,  le  cuivre  du  lac  Supérieur. 
Ces  dernières  mines  avaient  été  exploitées  durant  des  temps 
fort  longs,  à  en  juger  par  les  travaux  encore  visibles.  Au 
seizième  siècle,  elles  étaient  complètement  abandonnées  ; 
des  grands  arbres  les  recouvraient  de  leur  ombrage  ;  tout 
souvenir  des  mineurs  était  effacé,  et  ce  fut  avec  un  profond 
étonnement  que  les  ingénieurs  reconnurent,  en  reprenant  à 
nouveau  l'exploitation,  les  traces  de  leurs  devanciers.  L'un 
d'eux  écrivait  qu'il  avait  retiré  des  mines  plus  de  dix  charre- 
tées de  lourds  marteaux  en  pierre.  C'étaient  les  épaves  de 
cette  race  inconnue.  Les  arts  mécaniques  n'étaient  pas  non 
plus  étrangers  aux  Mound-Builders  ;  leurs  armes, leurs  outils, 
leurs  instruments  de  toute  sorte  étaient  en  pierre  ou  en  ro- 
ches du  pays,  souvent  polis  avec  soin  et  assez  semblables  à 
ceux  des  temps  néolithiques  en  Europe.  On  trouve  aussi, 
mais  plus  rarement,  des  armes  ou  des  outils  en  cuivre.  Ces 
derniers  sont  façonnés  parle  martelage;  tout  procédé  de  fu- 
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sion  paraît  avoir  été  inconnu.  Pour  la  première  fois,  nous 
trouvons  des  ornements,  des  boules,  des  pendeloques  en 
pierre,  des  enroulements  en  mica,  des  grains  en  cuivre,  tra- 
vaillés avec  un  tel  art,  qu'on  ne  peut  souvent  reconnaître  le 
point  de  jonction.  Mais  c'est  la  poterie  qu'il  faut  surtout 
citer;  elle  est  cuite  au  feu  et  façonnée  sans  l'emploi  de  la 
roue.  La  peinture,  l'ornementation  des  vases  que  les  sépul- 
tures onllivrés  sont  caractéristiques  ;  les  formes  nombreuses 
et  variées  sont  semblables  à  celles  qui  ont  été  adoptées  dans 
nos  régions  et  qui  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Faut-il  voir 
là  une  preuve  d'immigrations  étrangères,  ou  cette  similitude 
des  produits  n'est-elle  pas  plutôt  due  à  la  similitude  de  l'in- 
telligence de  l'homme,  toujours  semblable  à  travers  le  temps 
et  à  travers  l'espace? Les  fouilles  ont  également  donné  de 
nombreuses  pipes  en  terre  cuite  ou  en  pierre  dure.  Les 
Mound-Builders  étaient  doncles  plus  anciens  fumeurs  connus, 
les  initiateurs  d'un  usage  qui  s'est  répandu  sur  le  globe  entier. 
A  côté  des  Mound-Builders  vivaient  d'autres  hommes,  non 
moins  inconnus  qu'eux,  les  Cliff-Diuellers  (les  habitants  des  ro- 
chers). On  les  retrouve  au  Nouveau-Mexique,  dans  l'Arizona, 
le  Colorado  et  aussi  dans  l'Utah.  Les  auteurs  des  CraniaEthnica 
nous  les  représentent  comme  appartenant  à  la  même  race 
que  les  Mound-Builders.  Je  m'incline  devant  l'autorité  de 
mes  éminents  collègues,  mais  si  les  Mound-Builders,  au  point 
de  vue  ethnique,  se  rapprochent  des  Clilf-Dwellers,  ils  en 
diffèrent  considérablement  au  point  de  vue  archéologique. 
Les  uns,  nous  venons  de  le  voir,  se  servaient  de  la  terre 
seule  pour  leurs  constructions  ;  les  autres  bâtissaient  en 
pierres  brutes  cimentées  avec  de  l'argile.  Les  monuments 
des  Mound-Builders  sont  dans  la  plaine  ;  les  habitations  des 
CliCf-Dwellers  sont  perchées  sur  les  rochers.  Toutes  les  dé- 
clivités, toutes  les  anfractuosités  ont  été  utilisées  et  souvent 
ces  constructions  sont  à  des  hauteurs  presque  inaccessibles  ; 
on  en  cite  à  800  pieds  au-dessus  des  vallées  ;  et  cependant 
ces  hommes  y  vivaient,  y  portaient  les  matériaux  nécessaires 
à  leurs  constructions,  les  vivres  indispensables  à  leur  fa- 
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mille.  Tout  ce  passé  de  l'Amérique  est  véritablement  étrange. 

L'habitation  des  CUff-Houses  a  été  longue,  à  en  juger 
par  les  fréquents  amas  de  poterie  que  Ton  rencontre.  Un 
voyageur  récent  rapporte  avoir  mesuré  une  surface  de  iO 
pieds  carrés  et  y  avoir  recueilli  des  fragments  appartenant  à 
55  vases  différents.  Ce  sont  là,  avec  de  nombreuses  pointes  de 
flèche  en  silex,  les  seuls  objets  qui  ont  été  trouvés  jusqu'à 
ce  jour.  Faut-il  en  conclure  que  les  Cliff-Dwellers  ignojaient 
l'usage  des  métaux  ?  et  n'est-il  pas  plus  probable  que  les 
armes,  les  outils  en  métal,  les  fragments  mêmes,  précieux 
pour  eux,  ont  été  enlevés  par  les  Apaches  qui  infestent  ces 
X'égions  ? 

Dans  tous  ces  pays,  on  rencontre  de  nombreux  Pueblos, 
construits  avec  les  mêmes  matériaux  que  les  Gliff-Houses  et 
renfermant  comme  ceux-ci  des  chambres  ou  plutôt  des  cel- 
lules d'une  inconcevable  petitesse  et  qu'on  ne  saurait  mieux 
comparer  qu'aux  alvéoles  d'une  ruche.  Ces  cellules  étaient 
toujours  sans  portes,  quelquefois  sans  fenêtres,  et  on  ne 
pouvait  y  pénétrer  qu'au  moyen  de  trappes  ou  d'échelles. 
Nous  sommes  en  présence  de  véritables  phalanstères,  où 
tout  devait  être  en  commun.  On  cite  des  pueblos  qui  comp- 
taient plusieurs  étages.  Un  d'eux,  situé  sur  le  Rio-Pécos  ren- 
fermait 580  chambres.  Leur  étude  permet  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  pouvaient  être  ces  villages. 

Les  habitants  des  Pueblos  et  les  Cliff-Dwellers  avaient 
probablement  une  origine  commune  ;  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  nous  trouvons  des  ettufas  ;  c'est  le  nom 
donné  par  les  Espagnols  à  des  tours  souvent  fort  élevées, 
construites  avec  des  matériaux  semblables  à  ceux  des  mai- 
sons voisines,  qui  les  dominent.  On  y  parvenait  difficilement, 
soit  au  moyen  d'échelles,  soit  par  d'étroits  boyaux  où  sou- 
vent il  fallait  ramper  à  plat  ventre.  On  croit  que  c'était  dans 
ces  tours  que  l'on  entretenait  le  feu  sacré,  objet  constant  du 
culte  superstitieux  des  Indiens,  qui  étaient  persuadés  que 
son  extinction  menaçait  la  tribu  des  plus  grands  malheurs. 
Les  Nahuas,  dont  il  faut  maintenant  parler,  appartiennent 
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déjà  à  l'hisloirc.  C'est  à  eux  qu'il  faut  rattacher  les  Tol- 
tecs,  les  Chichimecs,  les  Aztecs  et  probablement  les 
Mayas.  Si  l'origine  de  ces  peuples  reste  encore  obscure,  on 
a  sur  eux  quelques  faibles  données;  la  discussion  est  possible 
et  on  place  leur  point  de  départ  dans  plusieurs  régions  dif- 
férentes. L'hypothèse  la  plus  généralement  admise,  je  ne  di- 
rai pas  la  plus  plausible,  place  leur  pays  d'origine  en  Cali- 
fornie. Celte  racea-t-elle  dû  les  progrès  que  nous  constatons 
à  des  immigrations  étrangères,  à  des  immigrations  asiatiques, 
par  exemple?  cela  est  pi-oliable  et  les  traditions  assez  nom- 
breuses, conservées  jusqu'à  nous, paraissent  se  rattachera  ces 
imraigrations.Quelle  que  soit  leur  patrie  primitive, nous  voyons 
les  Nahuas  occuper  successivement  le  Mexique,  le  Yucatan, 
le  Chiapas,  et  on  peut  les  suivre  jusqu'à  l'isthme  de  Tehuan- 
tepec. 

Leurs  monuments  sont  nombreux  ;  ce  sont  des  temples, 
des  palais,  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  monolithes  ; 
ce  sont  des  villes  dont  les  ruines  s'étendent  sur  des  superfi- 
cies considérables.  Ces  monuments,  ces  ruines,  se  dressent 
jusque  dans  les  forêts  que  les  explorateurs  du  dix-neuvième 
siècle  se  flattent  de  parcourir  les  premiers  et  oii  des  nations 
les  avaient  précédés.  Les  monuments  dus  aux  Nahuas 
rappellent,  tantôt  ceux  de  l'Egypte  ou  de  l'Assyrie,  tantôt 
ceux  de  la  Chine  ou  de  l'Inde.  On  trouve  à  Kabah,  dans  le 
Yucatan,  un  portique  ;  à  Cuzco,  la  capitale  des  Incas,  un 
aqueduc,  qui  rappellent  l'un  et  l'autre,  à  s'y  méprendre, 
les  constructions  romaines.  Assurément,  aucune  communi- 
cation n'a  existé  entre  les  Romains  et  les  Américains,  et 
nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur 
cette  similitude  si  frappante  du  génie  de  l'homme. 

Les  statues  et  les  bas-reliefs  qui  représentent  des  figures 
humaines  sont  intéressants  à  plus  d'un  point  de  vue.  C'est 
bien  là  un  art  sui  geney-ts,  n'ayant  rien  emprunté  à  l'art  an- 
tique de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
que  les  Américains  primitifs  ne  comprenaient  pas  le  beau 
comme  nous  le  comprenons  nous-mêmes,  formés  que  nous 
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sommes  par  les  immortels  enseignements  que  les  Grecs 
nous  ont  transrais. 

I  est  probable  que  les  plus  anciens  Péruviens,  ceux  qui 
vivaient  avant  l'avènement  des  Incas,  sortaient  aussi  des 
Nahuas,  et  que  les  premiers  habitants  de  Tiaguanaco  et  de 
Chimu  étaient  bien  les  rejetons  de  celte  race  féconde.  Si  la 
preuve  de  cette  filiation  n'est  pas  encore  complète,  la  simili- 
tude des  monuments,  les  ressemblances  que  l'on  constate 
dans  les  mœurs,  dans  la  législation,  permettent  de  la  présu- 
mer à  bon  droit. 

Les  Péruviens  et  à  côté  d'eux  les  Chibchas  étaient,  lors 
de  l'arrivée  des  Européens,  les  seuls  peuples  civilisés  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Les  Galibis,  dans  la  Guyane,  les  Tupis  et 
les  Tupinambas,  au  Brésil,  les  Patagons  de  la  Plata,  les  Fué- 
giens  de  l'extrême  Sud  étaient  plongés  dans  la  plus  complète 
barbarie.  Mais  des  renseignements  nouveaux  permettent  de 
croire  que  ces  races  avaient  été  précédées  par  d'autres  plus 
avancées.  Ainsi  on  a  trouvé,  sur  les  rives  de  l'Amazone,  des 
amas  de  poterie  que  les  Indiens,  tels  que  nous  les  voyons  ou 
tels  que  l'histoire  nous  les  montre,  n'ont  jamais  été  capables 
de  fabriquer.  On  cite  des  mégalithes  au  Brésil,  dans  tout  le 
Sud,  des  pictographies,  des  gravures,  des  sculptures  sur  ro- 
che qui  dépassent  également  les  efforts  de  ces  hommes.  Il 
y  a  là  un  ensemble  de  faits  dont  l'étude,  appuyée  sur  les  dé- 
couvertes futures,  peut  faire  espérer  la  solution  des  grands 
problèmes  que  nous  pouvons  seulement  exposer.  Quel  lien, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  peut-on  supposer 
entre  les  contemporains  des  Kjokkenmôddings,  les  Mound- 
Builders,  les  Cliff-DwcUers  et  les  Nahuas  ?  Comment  rap- 
procher les  Peaux- Rouges  qui  vivent  aujourd'hui  de  ces  ra- 
ces antiques,  dont  tout  montre  la  civilisation  comparative? 
Quels  sont  les  rapports  entre  les  Guaranis  et  les  Péruviens  ? 
entre  les  Américains  du  Nord  et  les  Américains  du  Sud  ?  Si 
nous  cherchons  les  origines  de  ces  populations,  nous  som- 
mes arrêtés  par  des  difficultés  presque  aussi  insurmontables. 
Il  n'est  que  deux  manières  d'expliquer  le  peuplement  d'un 
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continont,  parties  centros  do  rréalion  nu  par  des  immigrations 
d'huiiimes,  arrivés  de  continents  diOerents. 

Lv  théorie  des  races  autochtones  est  assurément  très  sé- 
duisante ;  elle  a  été  soutenue  avec  éclat  par  des  savants  dis- 
tingués, par  Morton  et  Agassiz  notamment.  Il  est  certain  que 
les  mammifères  du  nouveau  monde  présentaient,  au  moment 
de  la  conquête,  des  différences  si  sensibles  avec  ceux  de 
l'ancien  continent,  que  l'on  ne  peut  leur  attribuer,  parmi 
ces  derniers,  ni  ancêtres,  ni  congénères.  Mais  si  la  conclu- 
sion forcée  est  que  les  espèces  américaines  n'ont  pu  descen- 
dre des  espèces  européennes  ou  asiatiques,  ni  par  voie  di- 
recte, ni  par  croisement,  il  faut  bien  admettre  que,  par  une 
de  ces  lois  mystérieuses  encore  inconnues,  les  mammi- 
fères américains  ont  apparu  dans  les  régions  mêmes 
oii  ils  étaient  destinés  à  vivre  et  à  se  perpétuer.  Pour  appli- 
quer une  semblable  conclusion  à  l'homme,  il  faudrait  dé- 
montrer qu'il  est  dans  des  conditions  identiques  à  celle  des 
animaux,  que  l'Américain  diffère  essentiellement  de  l'Euro- 
péen ou  de  l'Asiatique,  par  ses  caractères  physiques,  intel- 
lectuels ou  moraux.  Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  et  l'unité 
de  l'espèce  humaine  qui  domine  en  Amérique  toutes  les  va- 
riétés de  race,  de  type  et  de  coloration,  est  démontrée  jus- 
qu'à l'évidence.  Si  l'homme,  a  dit  excellemment  notre  érai- 
nent  collègue  M.  de  Quatrefagts  pouvait  naître  à  la  fois  en 
tous  lieux,  il  eût  constitué  une  de  ces  exceptions  uniques, 
dont  nous  ne  connaissons  nul  exemple.  Mais  si  la  théorie  des 
races  autochtones  doit  être  abandonnée,  il  faut  forcément 
revenir  aux  immigrations,  comme  la  cause  unique  du  peu- 
plement du  continent  américain.  Les  preuves  de  ces  immi- 
grations abondent.  Les  Asiatiques  sont  arrivés  en  Amérique 
par  le  détroit  de  Behring,  où  la  navigation  est  facile  ;  les 
Malais  et  les  Polynésiens  ont  peuplé  les  côtes  du  Pacifique. 
Ces  immigrations  se  sont  certainement  continuées  durant  de 
longs  siècles  ;  mais  quelque  haut  que  l'on  puisse  les  faire 
remonter,  l'Amérique  comptait  déjà  des  habitants.  D'où  ve- 
naient ces  contemporains  des  grands  mammifèreâ  quater- 
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naires?  ces  hommes  au  crâne  dolichocéphale,  si  ditlérents 
des  races  asiatiques?  Ces  peuples  refoulés  par  les  envahis- 
seurs et  dont  certaines  peuplades  sont  probablement  aujour- 
d'hui encore  les  représentants?  Gommentont-ilspufranchirles 
mers,  aborder  sur  des  terres  si  éloignées  de  leur  patrie  pri- 
mitive ?  Pour  l'expliquer,  il  faut  supposer  des  changements 
géologiques  importants,  des  modifications  dans  la  forme  des 
terres  et  des  mers,  l'existence  de  continents  disparus,  de 
l'Atlantide,  par  exemple,  dont  parlent  les  historiens  et  les 
poètes  de  l'antiquité.  Si  ce  sont  là  encore  des  hypothèses,  du 
moins  faut-il  convenir  que  ce  sont  des  hypothèses  plausibles. 
J'ai  tenu  à  dérouler  rapidement  devant  vous  cette  longue 
histoire  de  races  inconnues,  de  peuples  disparus,  dans  l'es- 
pérance qu'un  jour  la  Société  voudrait  discuter  ces  questions, 
aborder,  avec  sa  compétence  habituelle,  ces  problèmes  si  ar- 
dus et  si  importants  cependant  pour  l'histoire  de  l'humanité. 
Pour  ma  part,  je  confesse  mon  impuissance  à  indiquer  une 
solution  ;  aucune  de  celles  émises  ne  peut  résister  aux  objec- 
tions légitimes  qu'elle  amène.  Je  préfère  que  mon  travail 
reste  sans  conclusion  et  je  ne  puis  que  répéter  les  paroles 
que  prononçait  naguère  M.  Virchow  ;  u  Quand  on  est  aussi 
faible  dans  ses  connaissances  que  nous  le  sommes,  on  doit 
être  plus  modeste  dans  ses  théories,  » 

Les  chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques; 

PAR    M.    PIETREMENT.  ■ 

L'auteur,  en  faisant  hommage  à  la  Société  de  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  précédent,  en  fait  connaî- 
tre le  sujet  de  la  manière  suivante: 

((  C'est  l'histoire  des  races  chevalines  et  des  races  asines, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le  développement  des  ci- 
vilisations et  avec  les  migrations  des  peuples,  depuis  le 
commencement  de  l'époque  quaternaire  jusqu'à  nos  jours. 

«  Voici  les  principaux  faits  que  je  crois  avoir  établis,  au 
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moyen  d'une  foule  de  documents  empruntés  à  toutes  les 
branches  de  la  science: 

«  Né  omnivore  par  la  conformation  de  ses  dents  et  de  ses 
intestins,  l'homme  ne  possédait  que  des  armes  naturelles 
très  imparfaites,  pour  se  rendre  maître  des  grands  animaux 
dont  il  devait  tirer  une  partie  de  son  alimentation  ;  mais  il  a 
su  de  bonne  heure  fabriquer  des  armes  artificielles  supérieu- 
res aux  armes  naturelles  des  espèces  carnivores  qui  en  sont 
le  mieux  pourvues. 

«  Avec  leurs  armes  paléolithiques,  les  hommes  quaternai- 
res tuaient,  pour  les  manger  et  pour  se  couvrir  de  leurs  dé- 
pouilles, les  grands  animaux,  leurs  contemporains,  les  ours 
des  cavernes,  les  mammouths,  les  rhinocéros  à  narines  cloi- 
sonnées, les  bœufs,  les  rennes,  les  chevaux,  etc. 

((  Les  progrès  successivement  accomplis  dans  la  fabrication 
des  armes  et  dans  la  manière  de  s'en  servir  ont  naturellement 
rendu  de  plus  en  plus  fructueuses  les  chasses  des  hommes 
paléolithiques.  La  chair  des  animaux  sauvages,  la  seule  qu'ils 
aient  eue  à  leur  disposition,  àSolutré  comme  partout  ailleurs, 
est  donc  entrée  en  proportion  croissante  dans  leur  alimenta- 
tion. Un  régime  abondant  et  de  plus  en  plus  azoté  a  doté  ces 
hommes  primitifs  d'une  constitution  de  plus  en  plus  robuste, 
et  d'un  caractère  plus  viril,  plus  intrépide  ;  en  d'autres  ter- 
mes, ce  régime  les  a  rendus  de  plus  en  plus  passionnés  pour 
la  chasse,  en  même  temps  qu'il  leur  donnait  la  force  physi- 
que indispensable  pour  s'y  livrer  avec  succès. 

«  Les  chasses  de  l'époque  quaternaire  étaient  en  outre 
d'autant  plus  productives  que,  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles,  cette  époque  a  été  caractérisée  par  un  climat  humide, 
exempt  des  grands  écarts  de  température  de  notre  époque 
actuelle  :  condition  éminemment  favorable  au  développement 
des  végétaux,  dont  l'abondance  a  pour  effet  de  multiplier  le 
nombre  des  animaux  herbivores  et,  par  suite,  des  carnivores, 
au  rang  desquels  l'homme  s'était  élevé  à  force  d'industrie. 

«  Le  nombre  des  chasseurs  quaternaires  avait  fini  par 
s'accroître  dans  le  cours  des  siècles,  autant  que  le  permettait 
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l'abondance  du  gibier  dont  ils  se  nourrissaient.  Mais  d'autres 
conditions  de  vie  surgirent  à  l'époque  de  la  pierre  polie, 
c'est-à-dire  au  début  de  l'époque  actuelle.  La  rigueur  des 
hivers  et  la  sécheresse  des  étés  arrêtèrent  ou  ralentirent 
périodiquement  la  végétation  sur  une  grande  partie  de  la 
terre.  Le  nombre  des  animaux  diminua  d'autant;  et  les  po- 
pulations humaines  furent  ainsi  menacées  d'une  disette  qui 
devait  les  forcer  à  décroître  ou  à  changer  d'habitudes. 

«  C'est  alors  que,  sur  divers  points  du  globe,  certaines  po- 
pulations, les  mieux  douées,  les  plus  intelligentes,  les  plus 
capables  de  se  plier  à  de  nouvelles  conditions  d'existence  et 
d'y  conformer  leur  conduite,  se  sont  décidées  à  domestiquer 
les  animaux  les  plus  sociables,  à  élever  des  troupeaux  pour 
combler  le  vide  laissé  par  l'insuffisance  des  chasses,  deve- 
nues plus  difficiles  et  moins  fructueuses  au  milieu  d'une  faune 
appauvrie. 

«  La  domestication  des  animaux  nés  sociables  était  une 
opération  extrêmement  simple  et  facile  ;  mais,  ce  qui  était 
difficile,  c'était  que  des  populations  chasseresses  se  décidas- 
sent à  l'entreprendre  et  s'astreignissent  à  soigner  des  trou- 
peaux. Aussi,  les  cas  de  force  majeure  qui  viennent  d'être 
signalés  ont-ils  seuls  été  capables  de  les  y  contraindre.  C'est 
ce  qui  apparaîtra  surtout  très  clairement  à  ceux  qui  ont  con- 
servé de  grands  instincts  de  chasse  dans  les  sociétés  civilisées, 
parce  qu'ils  conçoivent  mieux  tout  le  mépris  et  toute  la  ré- 
pulsion des  peuples  chasseurs  pour  les  soins  inhérents  aux 
métiers  de  pasteur  et  d'agriculteur  ;  et  si  je  n'avais  pas  eu 
le  profond  sentiment  de  cette  répulsion,  il  est  très  probable 
que  je  n'aurais  pas  découvert  ni  même  cherché  les  causes 
de  la  domestication  des  animaux  et  en  particulier  du  cheval. 

«  Huit  races  chevalines  encore  subsistantes  ont  été  domes- 
tiquées dans  leurs  aires  géographiques  naturelles  :  deux  en 
Asie  et  six  en  Europe. 

(c  Quant  aux  races  asines,  deux  seulement  ont  été  réduites 
en  servitude  :  l'une  dans  la  vallée  du  haut  Nil  et  non  en  Asie, 
où  il  n'a  jamais  existé  d'unes  sauvages  ;  l'autre,  dans  le  cen- 
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tre  hispano-atlantique,  constitué  par  les  Etats  Barbares- 
ques  et  l'Espagne,  qui  étaient  autrefois  joints  par  l'isthme  de 
Gibraltar  et  qui  formaient  alors  une  vaste  péninsule,  séparée 
de  l'Afrique  par  la  mer  Saharienne;  péninsule  dont  le  vague 
souvenir  a  été  conservé  dans  l'antique  tradition  des  Egyp- 
tiens pharaoniques  sur  l'Atlantide. 

{(  Le  cheval  n'est  pas  le  seul  animal  dont  les  races  euro- 
péennes soient  relativement  nombreuses.  On  n'en  sera  pas 
surpris,  si  l'on  se  rappelle  qu'à  l'époque  quaternaire  l'Europe 
a  été  pendant  longtemps  divisée  en  un  assez  grand  nom- 
bre d'îles  et  de  péninsules,  état  qui  paraît  favorable  à  l'ap- 
parition des  races  et  dans  lequel  l'Asie  ne  s'est  pas  trouvée 
à  la  même  époque. 

((  Les  Mongols  ont  domestiqué  l'une  des  deux  races  cheva- 
lines asiatiques  dans  la  partie  de  la  Mongolie  qui  est  actuel- 
lement habitée  par  les  Kalkas,  et  je  donne  en  conséquence  le 
nom  de  mongol/que  à  cette  race  chevaline  que  M.  Sanson  a 
nommée  africaine.  D'après  les  traditions  chinoises,  cette  race 
aurait  été  domestiquée,-  soit  environ  trente-cinq,  soit  cin- 
quante à  soixante  siècles  avant  notre  ère,  et  la  dernière  opi- 
nion me  Pc -.ail  lap'u.i  probc'î.''e. 

«  Les  Aryas  ont  domestiqué  l'autre  race  chevaline  asiatique 
dans  le  gouvernement  actuel  de  Sémirétché  ou  des  Sept  Ri- 
vières, aux  environs  du  lac  Balkach,  à  l'ouest  des  monts  Ala- 
tau,  dont  les  crêtes,  couvertes  de  neiges  perpétuelles,  sépa- 
rent le  berceau  des  Aryas  de  celui  des  Mongols.  Il  est  vrai- 
semblable que  la  date  de  l'assujettissement  de  cette  race 
chevaline  aryenne,  nommée  asiatique  par  M.  Sanson,  est  peu 
éloignée  de  celle  de  la  domestication  de  la  race  chevaline 
mongolique,  bien  qu'on  ne  possède  aucun  document  précis 
sur  ce  sujet. 

«Les  six  races  chevalines  européennes  ont  été  bien  désignées 
par  M.  Sanson  sous  les  noms  de  germanique,  frisonne,  belge, 
britannique,  irlandaise  et  scquanaise.  Ces  noms  indiquent  suf- 
fisamment la  patrie  de  chacune  de  ces  races  chevalines  ;  et 
leur  domestication, comme  celle  de  l'âne  européen,  fut  l'une 
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des  conséquences  de  l'arrivée  en  Occident  des  populations 
qui  introduisirent  dans  celte  région  l'agriculture,  l'usage  des 
dolmens  et  des  armes  en  pierre  polie. 

«  La  domestication  de  l'âne  africain  ou  nilotique  est  très 
probablement  encore  plus  ancienne  que  celle  des  races  che- 
valines. Elle  est  due  aux  Nubiens,  ancêtres  des  anciens  Egyp- 
tiens, qui  ont  transmis  cet  animal  aux  Sémites  du  sud-ouest 
de  l'Asie,  d'oti  il  s'est  anciennement  répandu  depuis  la  mer 
de  la  Chine  jusqu'à  l'océan  Atlantique;  tandis  que  l'âne  euro- 
péen n'a  guère  franchi  les  limites  de  sa  première  patrie. 

«  La  race  chevaline  mongolique  a,  la  première,  envahi  la 
plupart  des  contrées  asiatiques,  alors  privées  de  l'usage  du 
cheval,  notamment  la  Chine,  l'Inde,  la  Perse,  la  Médie,  l'Ar- 
ménie et  la  Mésopotamie,  avec  les  conquérants  mongols,  qui 
ont  fondé  le  plus  ancien  empire  mésopotamien  historique. 

«  Quand  les  Aryas  ont  entrepris  leurs  premières  migra- 
tions dans  l'Asie  antérieure, vraisemblablement  une  trentaine 
de  siècles  avant  notre  ère,  ils  ont  partout  rencontré  les  Mon- 
gols avec  leurs  chevaux.  Les  deux  races  chevalines  asiatiques 
se  sont  dès  lors  trouvées  en  présence  ;  elles  ont  commencé, 
comme  leurs  maîtres,  à  combattre  pour  la  possession  du  sol. 

((  Puis,  vingt-quatre  à  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère, 
par  suite  de  l'arrivée  des  Aryas  jusque  dans  le  sud-ouest  de 
l'Asie,  les  Pasteurs  ou  Hyksos,  mélange  de  Mongols  et  de 
Sémites,  dominés  par  une  aristocratie  mongole,  abandonnè- 
rent cette  région  pour  se  jeter  dans  la  vallée  du  Nil,  encore 
dépourvue  de  chevaux;  et  leur  conquête  de  l'Egypte  y  intro- 
duisit la  race  chevaline  mongolique. 

«  Mais,  pendant  que  cette  race  chevaline  gagnait  du  ter- 
rain dans  les  Etats  Barbaresques  dont  elle  avait  longé  le  lit- 
toral méditerranéen  avec  les  armées  de  Thoutmès  III,  surtout 
avec  les  colonies  phéniciennes,  et  peut-être  antérieurement 
avec  les  Hyksos,  elle  avait  à  supporter  en  Asie  la  concur- 
rence de  la  race  chevaline  aryenne,  qui  finit  par  la  supplan- 
ter presque  complètement  dans  diverses  contrées,  notam- 
ment en  Assyrie, 
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«  Les  chevaux  aryens  partirent  plus  tard  de  ce  dernier 
pays,  seulement  vers  le  commencement  de  notre  ère,  pour 
envahir  l'Arabie,  où  il  n'existait  pas  encore  de  chevaux. 

«  La  race  chevaline  aryenne  ne  trouva  pas  non  plus  de 
chevaux  dans  la  Grèce,  où  elle  arriva  par  mer  avec  les  Pé- 
lasges  ou  Proto-Grecs  ;  ni  dans  le  reste  de  l'Europe,  sauf 
dans  les  régions  occupées,  les  unes,  par  les  races  indigènes 
précitées  qu'elle  ne  put  supplanter,  les  autres,  par  les  petits 
chevaux  des  Sigynnes  qu'elle  fit  disparaître. 

«  Bien  avant  de  peupler  presque  à  elles  seules  l'Amérique, 
où  les  Européens  n'ont  point  trouvé  de  chevaux  lors  de  sa 
découverte,  les  deux  races  chevalines  asiatiques  avaient 
rempli  presque  tout  l'ancien  continent  ;  tandis  qu'aucune  race 
chevaline  européenne  n'avait  encore  émigré  au  loin,  excepté  la 
race  chevaline  germanique,  qui  avaitdepuis  longtemps  envoyé 
des  essaims  encore  subsistants  au  sud  de  sa  patrie,  jusque 
dans  les  Etats  Barbaresques,  où  ils  vivent  en  promiscuité 
avec  les  deux  races  chevalines  asiatiques. 

X  Enfin,  ne  voulant  pas  abuser  des  moments  de  la  Société, 
j'ajouterai  seulement  que  l'histoire  des  chevaux,  telle  que 
je  l'ai  reconstituée  après  une  vingtaine  d'années  de  recher- 
ches consciencieuses,  jette  quelque  lumière  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire  des  races  humaines  et  des  anciens  peu- 
ples guerriers  et  migrateurs.  » 

Remarques  à  propos  iha  ilétiuinbrcineat  de  la  population, 
sur  quelques  difIei'ei:eCM  cSc-iiio^^rnpiiique»  pré<>entét's  par 
les  catholiques,  les  protestants  et  les  Israélites; 

PAR    M.    GUSTAVE   LAGNEAU. 

Dans  ce  travail',  me  plaçant  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  aussi  tolérant  envers  les  opinions  de  chacun 
qu'incrédule  envers  les  dogmes  théologiques,  m'appuyant 
sur  de  nombreux  documents  statistiques  recueillis  en  divers 

>  Communiqué  à  l'InsliLut  et  inséré  dans  les  Coiples  retidus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  de  1.S82. 
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pays,  j'ai  recherché,  dans  les  différences  de  races,  de 
mœurs,  d'us  et  de  coutumes,  l'explication  de  différences  dé- 
mographiques déjà  remarquées  entre  les  collectivités  hu- 
maines, que  divisent  les  trois  principales  religions  professées 
en  Europe. 

Quoique  minimes,  les  résultats  suivants  semblent  ressortir 
de  ce  travail. 

Les  différences  d'accroissement,  de  natalité  et  de  morta- 
lité, ordinairement  faibles  lorsqu'on  compare  les  catholiques 
avec  les  prolestants,  sont,  au  contraire,  considérables  quand 
on  compare  les  catholiques  et  les  protestants  avec  les 
juifs. 

Les  catholiques  présentent  souvent  l'accroissement  le  plus 
faible,  bien  qu'ayant  souvent  la  natalité  la  plus  élevée,  parce 
que  leur  mortalité  infantile  est  ordinairement  considérable. 

Les  protestants,  sans  différer  beaucoup  des  catholiques, 
présentent  souvent  un  accroissement  notablement  supérieur, 
bien  que  leur  natalité  soit  parfois  un  peu  moindre,  parce 
que  leur  mortalité  infantile  est  moins  élevée. 

Les  juifs  présentent  généralement  un  accroissement  beau- 
coup plus  rapide  que  les  protestants  et  surtout  que  les  catho- 
liques. Cet  accroissement,  excepté  en  Pologne,  en  Roumanie 
et  en  Hongrie,  où  leur  immigration  est  considérable^  dans  la 
plupart  des  pays  est  dû  à  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès.  Cependant  leur  natalité,  excepté  en  Roumanie,  Hon- 
grie et  Autriche,  dans  la  plupart  des  pays  est  notablement 
moindre  que  celle  des  protestants  et  des  catholiques.  Mais, 
chez  les  Israélites,  cet  accroissement  de  population  tient  à 
leur  mortalité  remarquablement  faible,  dans  presque  tous  les 
pays,  à  tous  les  âges,  principalement  durant  l'enfance. 

Cette  mortalité  moindre,  qui,  malgré  la  faible  natalité,  dé- 
termine un  excédent  considérable  des  naissances  sur  les 
décès,  d'où  résulte  l'accroissement  rapide  des  juifs,  a  été 
attribuée  à  une  vitalité,  à  une  force  de  résistance  spéciale  à 
la  race  sémitique. 

Sans  contester  cette  influence  ethnique,  on  doit  remarquer 
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que  si,  dans  la  plupart  des  pays,  les  juifs  reconnaissent  une 
origine  sémitique  plus  ou  moins  pure,  cependant,  ceux  de 
l'Europe  orientale,  de  la  Russie  méridionale,  de  la  Pologne, 
des  provinces  danubiennes,  descendent,  pour  la  plupart,  des 
Chazares  et  autres  peuples  qui  embrassèrent  le  j  udaïsme  à  partir 
du  huitième  siècle,  alors  qu'ils  habitaient  près  du  Volga,  de  la 
mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  et  qui  émigrèrent  ulté- 
rieurement vers  rOccidenl.  Or,  dans  la  plupart  des  pays,  les 
juifs  présentent  des  mouvements  démographiques  analo- 
gues :  accroissement  rapide,  nuptialité  précoce,  excédent 
considérable  des  naissances  masculines  sur  les  naissances 
féminines,  natalité  illégitime  peu  élevée,  mortalité  générale 
faible.  Il  faut  toutefois  reconnaître  que  ceux  de  l'Autriche,  de 
la  Hongrie  et  de  la  Roumanie  présentent  une  natalité  pro- 
portionnellement bien  supérieure  à  celle  généralement  fai- 
ble qu'ils  présentent  dans  les  autres  pays,  et  que  ceux  d'Au- 
triche ne  présentent  pas,  comme  dans  les  autres  pays,  la 
mortalité  la  plus  faible. 

La  faible  mortalité,  principalement  infantile,  des  juifs,  pa- 
raît tenir  en  partie  aux  occupations  des  femmes,  qui, travail- 
lant peu  dans  les  ateliers,  dans  les  manufactures,  peuvent 
conserver  auprès  d'elles,  allaiter  et  soigner  leurs  enfants.  Leur 
natalité  illégitime,  généralement  très  faible,  conséquence  de 
leur  nuptialité  très  précoce,  motive  aussi  en  partie  cette  faible 
mortalité  infantile. 

La  sobriété,  parfois  exagérée  des  juifs,  les  mettant  à  l'abri 
de  tous  excès,  trop  souvent  causes  déterminantes  d'affections 
diverses,  leur  permet  de  traverser,  sans  en  être  atteints,  cer- 
taines épidémies. 

Leur  régime  diététique  les  met  également  à  l'abri  de  cer- 
taines afl'ections  parasitaires. 

Enfin,  l'esprit  de  solidarité,  qui  les  porte  h  secourir,  non 
seulement  leurs  parents,  mais  leurs  coreligionnaires,  permet 
à  beaucoup  d'entre  eux  de  se  faire  soigner  chez  eux,  sans 
aller  dans  les  hôpitaux,  où  trop  souvent,  malgré  les  soins  les 
plus  éclairés,  les  maladies  revêtent  un  léthalité  considérable. 
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Observations  zoologiqucs 

et   zootecliniques  faîtes  dans   l'Afrique  ôqaatorîale 

pendant  réexpédition  de   in.  de  Brazza; 

PAR    M.    CORNEVIN. 
(Communiqué  par  M.  Sansoii. 

Au  mois  d'août  1882,  un  naturaliste  m'a  présenté  M.  Mi- 
cliaud,  le  compagnon  de  M.  deBrazzadans  l'Afrique  équato- 
riale,  où  il  a  séjourné  deux  ans  et  dend.  Parti  le  27  décem- 
bre 1879,  il  est  rentré  en  France  dans  le  milieu  de  1882,  et 
c'est  peu  de  temps  après  son  débarquement,  alors  que  ses 
souvenirs  étaient  tout  frais,  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
m'entretenir  avec  lui.  Il  m'a  donné,  avec  une  grand*3  obli- 
geance et  avec  une  précision  qui  dénote  un  esprit  fort  obser- 
vateur, des  renseignements  que  je  vais  faire  connaître  en  les 
accompagnant  de  quelques  commentaires  afin  d'en  mieux 
faire  ressortir  l'intérêt. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour,  M.  Michaud  a  vécu 
presque  constamment  sur  la  ligne  de  l'équateur,  ne  s'en 
éloignant  guère  que  de  l  degré  à  1  degré  et  demi  à  droite  et 
à  gauche.  Il  a  dirigé  toute  une  flottille  de  pirogues  sur 
rOgooué  et  bien  exploré  le  bassin  de  ce  fleuve,  qu'il  a  trouvé 
très  boisé,  relativement  humide,  avec  de  hautes  herbes  dans 
les  endroits  découverts.  La  chaleur  est  supportable,  car  elle 
se  maintient  vers  +  33  degrés  et  le  climat  est  constant.  Les 
peuplades  noires  qui  habitent  le  pays,  très  primitives,  sont 
courageuses,  mais  pacifiques;  elles  s'adonnentà  l'agriculture 
et  à  la  navigation.  On  trouve,  sur  les  territoires  qu'elles  oc- 
cupent, le  maïs,  le  manioc,  le  tabac  et  l'arachide. 

Leurs  animaux  domestiques  sont  :  le  mouton,  la  chèvre, 
le  porc  et  la  poule. 

La  particularité  la  plus  intéressante  à  signaler  à  propos 
des  moutons,  c'est  qu'ils  sont  dépourvus  de  laine^  ils  n'ont  que 
du  poil.  On  avait  déjà  noté  ce  fait  pour  l'Amérique  équato- 
riale,  mais  il  avait  été  révoqué  en  doute;  rien  n'est  plus  sûr 
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et  plus  facile  à  constater  au  centre  de  l'Afrique,  car  il  n'y  a 
pas  d'exception.  L'arrêt  de  la  protUictioa  do  la  laine,  sous 
l'influence  du  climat  torride,  est  donc  hors  de  contestation, 
et  c'est  uniquement  pour  leur  chair  que  les  moutons  sont 
entretenus  par  les  indigènes.  Ils  appartiennent  tous  à  la 
môme  race,  bien  que  les  uns  soient  pourvus  de  cornes  et  que 
les  autres  n'en  possèdent  pas,  et  cette  race  n'a  pas  la  loupe 
graisseuse  de  la  base  de  la  queue  qu'on  voit  chez  les  mou- 
tons du  nord  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ;  il  ne  faut  donc  pas  la 
rattacher  à  VOois  sleatopi/gea,  que  Pallas  a  dit  exister  dans 
l'Afrique  centrale  et  au  sujet  de  laquelle  nous  n'avons  que 
des  renseignements  trop  confus  pour  savoir  s'il  faut  la  diffé- 
rencier de  la  race  asiatique  ou  persane. 

Les  porcs  appartiennent  à  une  race  de  plus  petite  taille 
que  la  race  commune  d'Europe  ou  race  celtique  de  Sanson  ; 
ils  sont  à  pelage  noir  et  à  petites  oreilles  dressées.  Si  leur 
race  n'est  pas  identique  à  la  cochinchi noise,  elle  s'en  rap- 
proche beaucoup.  Serait-ce  là  le  Sus  sennariensls  que  Schiitz 
signale  en  Afrique  et  qu'il  rapproche  de  l'espèce  fossile,  Sus 
pulusfrls,  trouvée  jjar  Ilutimeyer  dans  les  palafittes? 

Les  forêts  renferment  beaucoup  de  bœufs,  (jui  vivent  abso- 
lument à  l'état  sauvage  et  sont  très  farouches.  Les  indigènes 
en  tuent  quelquefois  à  la  chasse,  mais  ils  n'ont  point  essayé 
de  les  domestiquer;  ils  en  ont  même  grand'peur.  Je  désirais 
beaucoup  avoir  des  renseignements  sur  le  type  auquel  on 
peut  rattacher  ces  bêtes  bovines.  Pour  mieux  me  faire  com- 
prendre de  M.  Michaud,  qui  est  mécanicien  et  non  natura- 
liste, j'accompagnais  mes  questions  de  quelques  grossières 
esquisses  de  têtes  de  bœuf.  Il  ressort  de  ses  réponses  que 
ces  bêtes  n'ont  rien  du  bœuf  à  bosse  de  Madagascar  et  de  la 
côte  orientale  d'Afrique;  elles  ne  peuvent  non  plus  être  rat- 
tachées au  bœuf  africain  à  petites  cornes  repliées  en  avant 
du  front,  qu'on  trouve  sur  le  littoral  méditerranéen,  que 
Livingstone  a  revu  sur  le  bord  des  grands  lacs  et  qui,  par  la 
direction  de  leurs  cornes  et  leur  facilité  d'engraissement, 
rappellent   les  bêtes  hollandaises  et  de  Durluim.  Elles  no 
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ressemblent  point  non  plus  aux  bêtes  grises  des  steppes, 
à  cornes  gigantesques,  que  tout  le  monde  connaît.  Les  rap- 
procher du  B.  gainnts,  si  abondant  dan?  les  forêts  de  la 
Cochinchine,  est  bien  téméraire,  quand  on  ne  peut  se  baser 
que  sur  des  renseignements  forcément  incomplets.  Ne  se- 
raient-elles pas  plutôt  le  résultat  d'un  croisement  entre  la 
race  africaine  à  petites  cornes  recourbées  en  avant  et  la  race 
grise  à  grandes  cornes?  Cette  question,  que  je  me  suis  déjà 
posée,  lors  de  mon  voyage  en  Afrique,  en  voyant  des  bœufs 
marocains,  je  me  la  pose  de  nouveau  aujourd'hui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  le  signalement  de  ces  bœufs  sauvages,  que  m'a 
tracé  M.  Michaud  :  taille  un  peu  inférieure  à  celle  des  bœufs 
européens,  cornes  pas  très  grandes,  dirigées  en  haut  et  en 
dehors.  Pelage  noir  mal  teint  chez  le  mâle,  rouge-brunâtre 
chez  la  femelle.  Très  grande  propension  à  l'engraissement; 
le  train  de  derrière  et  particulièrement  ce  que  nous  appe- 
lons la  culotte  est  extrêmement  remarquable  par  son  déve- 
loppement et  supérieur  comme  conformation  à  la  moyenne 
de  ce  qui  existe  chez  nos  races  françaises.  Les  vaches  sont 
très  mauvaises  laitières,  on  ne  les  voit  allaiter  leurs  veaux 
que  fort  peu  de  temps  ;  au  bout  de  peu  de  jours  le  veau 
pince  l'herbe  ou  les  feuilles  et  bientôt  peut  se  passer  de  la 
mamelle  de  sa  mère,  qui  tarit  très  rapidement  et  très  com- 
plètement. 

La  faune  des  pays  qu'arrosent  le  Congo,  le  Gabon  et 
l'Ogooué  ne  comprend  ni  chevaux  ni  ânes  ;  ceux-ci,  fort 
rares  d'ailleurs,  ne  se  voient  que  sur  la  côte  et  ont  été  im- 
portés [)ar  les  navigateurs.  L'âne  se  reproduit;  mais,  jusqu'à 
présent,  m'a  affirmé  M.  Michaud,  le  cheval  est  resté  stérile. 
Si  des  observations  ultérieures  viennent  corroborer  ce  fait, 
on  aura  là  une  notion  précieuse  pour  la  détermination  de 
l'aire  géographique  que  peut  occuper  l'espèce  E.  cnballus, 
et  une  confirmation  que  l'Afrique  a  été  le  centre  de  disper- 
sion des  Equidés  asiniens  et  zébrins,  mais  non  des  Equidés 
caballins.  Et,  à  ce  propos,  je  veux  signaler  une  particula- 
rité de  la  reproduction  du  cheval  qui  étaye  cette  opinion. 
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La  fécondité  de  l'espèce  paraît  diminuer  du  nord  au  sud  ; 
ainsi,  en  Belgique,  la  proportion  de  juments  fécondées  est 
de  80  pour  100;  en  France,  elle  n'est  guère  que  de  65 
pour  100,  et  en  Algérie  elle  tombe  à  33  pour  100.  Rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  y  ait  stérilité  à  l'équateur.  Et  la  varia- 
bilité dans  la  fécondité  semble  être  le  fait  du  climat  plutôt 
que  de  la  race,  puisque  les  étalons  de  pur  sang  et  les  arabes 
sont  aussi  féconds  en  Angleterre  et  en  Franco  que  les  ani- 
maux indigènes. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  l'état  des  populations 
riveraines  de  l'Ogooué  avec  celles  de  la  région  des  lacs,  si 
bien  étudiées  par  Livingstone.  Ces  dernières  semblent  avoir 
fait  un  pas  de  plus  sur  la  route  de  la  civilisation.  Elles  pos- 
sèdent non  seulement  la  poule,  mais  encore  la  pintade,  le 
pigeon  et  le  canard.  Et,  à  propos  de  ce  palmipède,  Livingstone 
dit  formellement  qu'il  s'agit  du  canard  musqué,  Anas  mos~ 
chnta  des  zoologistes.  Les  auteurs  donnent  l'Amérique  méri- 
dionale comme  la  patrie  de  l'A.  moschata  ;  comment  conci- 
lier cette  assertion  avec  la  présence  de  ce  canard  dans 
l'Afrique  centrale? 

Sur  les  bords  du  lac  Nyassa,  le  grand  explorateur  anglais  a 
vu  entre  les  mains  des  indigènes  quelques  vaches  entretenues 
pour  le  lait,  puis  tuées  pour  la  viande.  Nulle  part  il  n'a  vu 
de  bovidés  mâles  domestiqués  et  employés  au  travail;  ce 
n'est  que  plus  avant,  dans  l'Afrique  australe,  chez  les  Bet- 
chuanas  du  Transwaal,  qu'on  trouve  des  bœufs  employés 
comme  moteurs.  La  connaissance  de  leur  utilisation  à  ce 
point  de  vue  est  arrivée  aux  indigènes  par  les  Boers  hollan- 
dais.Il  n'a  été  faitnon  plus  aucune  tentative  de  domestication 
et  d'utilisation  du  zèbre,  pourtant  assez  commun  dans  la 
contrée. 

Tout  ceci  vient  confirmer  la  thèse  que  j'ai  toujours  sou- 
tenue, à  savoir  que  la  domestication  des  grands  animaux, 
tels  que  les  bœufs  et  les  chevaux,  n'a  été  effectuée  que  par 
des  peuplades  relativement  avancées  en  civilisation.  Ce  nous 
est  aussi  un  renseignement  précieux  sur  la  façon  dont  la  do- 
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mestication  a  été  conduite.  On  a  commencé  à  capturer  les 
femelles  prêtes  à  mettre  bas  et  alourdies  par  la  gestation,  on 
les  a  conservées  pour  leur  lait,  leur  chair  et  celle  de  leurs 
veaux,  les  mâles  continuant  à  vivre  à  l'état  sauvage,  à  être 
chassés  et  à  inspirer  une  grande  frayeur;  ce  n'est  que  plus 
tard,  vraisemblablement,  qu'on  a  eu  l'idée  de  se  livrer  à 
l'élevage  du  jeune  bétail,  puis  de  le  soumettre  au  joug  et  de 
le  faire  travailler.  Qui  sait  si  ce  n'est  point  d'abord  pour  leur 
lait  que  les  peuples  asiatiques,  qui,  les  premiers,  ont  domes- 
tiqué l'espèce  chevaline,  ont  capturé  et  essayé  la  domestica- 
tion des  juments?  Le  goût  très  prononcé  qu'ont  toujours  eu 
et  qu'ont  encore  les  Asiatiques  pour  le  lait  de  jument,  bu  à 
l'état  naturel  ou  fermenté  et  transformé  en  koumys,  y  fait 
songer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  je  viens  de  relater,  bien  vague 
et  bien  incomplet,  soulève  des  questions  qui  me  semblent 
très  intéressantes,  c'est  pourquoi  je  le  publie.  Essayons  de 
retirer,  pour  le  bien  de  la  patrie  et  de  la  science,  le  plus  de 
choses  possible  des  explorations.  Pour  y  arriver,  il  faut 
mettre  entre  les  mains  des  voyageurs,  qui  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  des  encyclopédistes,  des  questionnaires  courts  et 
faciles  à  remplir.  C'est  fait  pour  plusieurs  sciences,  etBroca, 
en  rédigeant  ses  Instructions  anthropologiques  —  trop  com- 
pliquées à  mon  avis  —  poursuivait  ce  but  pour  celle  qu'il 
cultivait.  Il  serait  bien  utile  d'en  publier  pour  les  recherches 
de  zootechnie. 

Recherche»  crànîologiqucN  &ur  une  série  de  crânes 
d'assassins; 

PAR    M.    ORCHANSKI. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupé  de  l'étude  des  crânes  des 
assassins,  ont  presque  exclusivement  porté  leur  attention  sur 
la  calotte  crânienne.  Quant  à  la  face,  la  base  du  crâne  et  le 
rapport  du  crâne  à  la  face,  leur  étude  est  ordinairement  né- 
gligée. C'est    pour  cette   cause ,   qu'en    entreprenant  mes 
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recherches  sur  les  crânes  des  assassins,  je  me  suis  attaché 
plutôt  à  cette  partie  négligée  de  cette  étude.  J'avais  à  ma 
disposition  vingt-quatre  crânes  d'assassins  provenant  du  mu- 
sée d'Orfila.  Celte  série  a  été  déjà  l'objet  d'études  faites  par 
MM.  Ten-Kate  et  Pavlowsky,  qui,  du  reste,  n'ont  pris  qu'un 
petit  nombre  de  mesures.  Dans  l'exposé  suivant,  je  donnerai 
avant  tout  les  mesures  qui  n'ont  pas  été  encore  prises  par 
ces  deux  auteurs. 

Mes  mesures  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes,  selon 
qu'elles  se  rapportent  : 

a.  Au  crâne  proprement  dit; 

b.  Au  rapport  du  crâne  à  la  face; 

c.  A  la  face. 

Dans  le  premier  groupe,  je  me  bornerai  à  donner  seule- 
ment les  mesures  les  plus  importantes,  supplémentaires  à 
celles  de  MM.  Ten-Kate  et  Pavlowsky. 

•I 

1°    CRANE. 

Indice  vertical  moyen 75.3 

minimum 68.88 

maximum.! 82.93 

parisien,  Iiomme 72 

nègre 73 

Courbe  transversale  susauriculaire  moyenne.  .   .   .  304.3 

minimum..  .   .  270 

maximum.    ;    .  355 

parisien,  liom,.  312.38 
Métopisme  ou  différence  entre  D.  et  diamètre  an- 

léro-postérieur  métopique  moyen +3 

minimum —  4 

maximum -t-14 

parisien,  homme.    .    .  -f-  1.12 

Ces  tableaux  confirment  l'opinion  de  M.  Bordier,  d'après 
laquelle  les  crânes  des  assassins  sont  plus  hauts  que  d'ordi- 
naire et  ont  la  partie  antérieure  du  crâne  diminuée. 

Eu  outre,  le  métopisme  montre  une  inclinaison  plus 
grande  du  front  en  arrière. 
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En  vue  que  le  rapport  réciproque  de  la  partie  frontale  et 
occipitale  du  crâne  joue  un  rôle  dominant  dans  cette  ques- 
tion, j'ai  pris  des  mesures  spéciales  en  ce  sens. 

Front. 

Hautour  des  bosses  frontales  au-dessus  de  [la  gla- 

bellft  (projection  verticale)  moyenne 31.5 

minimum 24 

maximum 42 

auvergnats 5G.4 

mongols 30. G 

Distance  des  bosses  frontales  horizontales  (projec- 
tion horizontale)  moyenne 14.5 

minimum 8 

maximum 23 

auvergnats 14.2 

mongols 13 

Angle  d'inclinaison  du  front  moyen 61.3 

minimum 46.51 

maximum 75.16 

auvergnats 75.07 

mongols 66.83 

Le  tableau  suivant  nous  montre  que,  chez  les  assassins, 
le  front  est  plus  bas  et  plus  incliné  en  arrière. 

Os  occipital. 

Longueur  du  trou  occipital  moyen..   .    , 35.6 

minimum 32 

■    ,  maximum 44 

parisiens 35,10 

Largeur  du  trou  occipital  moyen 30.4 

minimum 26 

maximum 33 

parisiens 29.99 

Indice  occipital  moyen 85.4 

minimum 65.20 

maximum 94.12 

parisiens 84.90 

Angle  occipital  de  Broca  moyen 13.2 

minimum 19.2 

maximum' 23 

parisiens,    ....,,,  12.45 

nubiens 20.12 

Angle  basilaire  do  Broca  moyen 25.9 
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Augle  basilaire  de  Broca  ininiimmi 20 

niaximum 32 

parisiens 17.12 

nègres 25.97 

Ce  tableau  montre  que  le  plan  du  trou  occipital,  chez 
les  assassins,  regarde  plus  en  arrière,  se  rapprochant  du 
type  des  races  inférieures,  et  en  même  temps  nous  présente 
un  axe  cérébrospinal  moins  courbé. 

,  Base  du  crâne. 

Indice  basilaire  (ou    rapport  de  la  projection  anté- 
rieure du  crâne  à  la  projection  totale  du  crâne) 

moyen 49.7 

minimum /i3.G3 

maximum 53.4 

parisien 49.75 

Ligne  N  B  moyenne 99.8 

minimum 83 

maximum 103 

parisiens 99.66 

birmans 96 

nègres 106-107 

Ligne  B.  Epine  palat.  post.  moyenne 41.7 

minimum 36 

maximum 47 

parisiens 43.10 

Quant  à  la  base  du  crâne,  le   dernier  tableau  montre  la 
diminution  de  la  ligne  basilaire  B.  E. 

20  RAPPORT  DU  CRANE  A  LA  FACE. 

La  projection  totale .  -1000 

Projection  de  la  l'ace  minimum 86 

moyenne 143.3 

maximum 206.3 

européens 04. 8 

nègres 137.5 

Projection  du  crùnc  lUilér.  minimum 284.2 

moyenne 355.1 

maximum 427 

européens 409,9 

nègres ,  ,  .  361 
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Projection  du  crâne  poster,  minimum 464.8 

moyenne 502.5 

maximum 543.7 

européens 525.2 

nègres 501.3 

Ce  tableau  nous  montre  que  M°  Ja  face  d'assassin  occupe 
une  plus  grande  étendue  de  la  longueur  totale  de  la  tête  ; 
2°  que  le  crâne  antérieur  d'assassin  est  moins  développé  que 
son  crâne  postérieur;  3°  que  son  trou  occipital  est  situé  plus 
en  arrière  par  rapport  à  la  projection  totale  de  la  tète,  mais 
plus  en  avant  par  rapport  à  la  projection  du  crâne  seul. 

Prognathisme  total  moyen 77.21 

Ophryon alvéolaire  minimum 70.21 

maximum 84 

parisiens 79 

Angle  de   Cloquet  moyen G9.3 

Ophryon  alvéolaire  minimum 62 

maximum 74 

homme  blanc 72 

En  coïncidence  avec  cela,  nous  voyons,  dans  ces  tableaux, 
que  le  prognathisme  et  l'angle  facial,  chez  les  assassins, 
s'éloignent  un  peu  du  type  normal. 

3°   FACE. 

Longueur  moyenne 89 

minimum 70 

maximum 105 

parisiens S7.75 

Largeur     moyenne 133.6 

minimum 120 

maximum 147 

parisiens , 132. 2G 

Indice  moyen 65.3 

minimum 51.03 

maximum 80.77 

parisiens (i5.97 

Nez. 

Longueur  moyenne .       50.8 

minimum 42 

maximum 56 
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Longueur  parisiens 51.36 

Largeur      moyenne 23.1 

minimnm 18 

maximum 26 

parisiens i>4.7 

Indice  moyen.  .    , Ali. 6 

minimum 30 

maximum ;):5.06 

parisiens 46.85 

Ces  tableaux  ne  montrent  pas  de  déviations,  dans  les  ré- 
gions de  la  face  et  du  nez. 

Orbites. 

Longueur  moyenne.    . 39 

minimum 36 

maximum 42 

parisiens 40.77 

Largeur     movinine 34 

minimum 30 

maximum ;i6 

parisiens 33.71 

Indice  moyen ,   .  88.4 

minimum 78.95 

maximum 97.22 

parisiens 83.71 

indo-cliiuois 90 

Ce  tableau  nous  montre  que  l'indice  orbitaire  est  plus  grand; 
c'est  ce  qui  le  rapproche  du  type  des  races  inférieures. 

Vuûle  palatine. 

Longueur  moyenne 51.3 

minimum 45 

maximum 58 

parisiens 49. 'lO 

Largeur     moyenne 42? 

minimum ,   .  34 

maximum 48 

parisiens 36.96 

Indice   moyen 81.5? 

minimum 60.7 

maximum 95.7 

parisiens 74.74 

Quant  à  la  largeur  palatine,  disproportionnclle  à  la  lon- 

T.  V  (3'  série).  49 
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gueur,  je  l'attribue  à  l'inexactitude  des  mesures  yjrises, 
parce  que,  dans  la  plupart  des  crânes  de  notre  série,  les 
dents  faisaient  défaut.  C'est  pour  cela  que  j'ai  ol^tenu  l'in- 
dice palatin  élevé. 

Maxillaire  inférieur. 

Largeur  bigoniaque  moyenne 99.4 

minimum 92 

maximum 114 

races  caucasienues 93 

mongoles 9S 

Largeur  bimenton.    moyenne 46.1 

minimum 42 

maximum 54 

races  caucasiennes 45 

nègres 46 

[lauteur  symphys.    moyenne 32.9 

minimum 23 

maximum 44 

races  caucasiennes 31 

néo-calédoniens 33 

Hauteur  molaire  moyenne 27.2 

minimum 21 

maximum 34 

races  caucasiennes .  26 

nouveau-monde 27,2 

Branche. 

Longueur  moyenne. 6G.4 

minimum 54 

mfiximum 77 

races  caucasiennes 57 

nègres  calédoniens 62 

Largeur  moyenne = 33 

minimum 26 

maximum 41 

races  caucasiennes 30 

nouveau-monde 34 

Indice  moyen ôO 

minimum ^8 

maximum ^3.2 

races  caucasiennes 53.45 

Angle  mandibulaire  moyen 117.6 

minimum 100 

maximum 132 

races  caucasiennes, 123 
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Angle  mandibulaire  nouvoau-moiule 118 

Corde  gonio-sympli.  moyc'iiiu' 8G.4 

minimum CO 

maximum 98 

races  caucasiennes 8-2 

nègres 86 

Ce  tableau  nous  montre  que  toutes  les  dimensions  linéaires 
de  l'os  maxillaire  inférieur,  chez  les  assassins,  sont  plus 
grandes,  se  rapprochant  du  type  des  races  inférieures.  Cela 
coïncide  avec  l'observation  de  M.  Manouvrier,  d'après  la- 
quelle le  poids  du  maxillaire  supérieur  est  relativement 
plus  grand  chez  les  assassins.  L'angle  mandibulaire  est 
plus  petit  que  chez  la  race  caucasienne  ;  c'est  ce  qui  rap- 
proche le  maxillaire  inférieur  du  type  des  races  inférieures. 

De  nos  recherches,  nous  pouvons  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Dans  les  crânes  de  nos  assassins  la  partie  antérieure  du 
crâne  est  diminuée,  la  partie  postérieure  relativement  agran- 
die, tout  le  crâne  relevé  au  milieu  ; 

2°  La  partie  faciale  du  crâne  est  relativement  plus  grande, 
ce  qui  s'exprime  par  la  projection  faciale  et  le  prognathisme; 

3°  Le  trou  occipital  est  situé  plus  en  arrière  ;  son  plan 
regarde  plus  en  bas  et  en  arrière,  et  l'axe  cérébro-spinal  est, 
par  conséquent,  moins  courbé  ; 

4°  Les  orbites  sont  plus  larges  et  le  maxillaire  inférieur 
nous  montre,  dans  les  dimensions  linéaires  et  l'angle,  une 
déviation  de  la  normale. 


II 


Le  tableau  suivant  contient  les  mesures  prises  sur 
notre  collection  par  M.  Ten-Katc,  par  comparaison  avec  les 
nôtres  et  avec  les  mesures  correspondantes  prises  par  M.  Bor- 
dier  sur  une  autre  collection  : 
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Orchanski.  Ten-Kate.     Bordier.  Parisiens. 

Diamètre  ant. -post,  maximum.  ,  .     178.5        178.8            «  182. G9 

transv.  maximum 143.1        144.2            »  145.22 

—  vertical  maximum 134.8            »               »  132.45 

—  frontal  maximum 95.7           97.7         101.0  100.0 

—  frontal  minimum 112.2         113.2        119.0  121.0 

Courbe   sous-cérébrale ...       22.8          22.3           26.3  18.4     ■ 

—  frontale  cérébrale 100.2         104. H          99.8  108. G 

—  sagittale 123.3         124.0         124.5  124.4 

—  cérébelleuse 118.4         113.6         117.2  119.4 

—  horizontale  antérieure. . .     231.6         231.9            »  231.21 
horizontale  postérieure. .     27.S.0         277.4            »  274.33 

—  horiz.  ant.  ;  c.  horiz.,  lat.       43.4          47.7           44.75  48.0 

Diamètre  occipital  maximum 113.8        113.8            »  112.48 

Indice   céphalique 83.35         83.9          78.2  79.49 

—  vertical 73.3              »             73.94  72.25 

—  frontal 71.2          G7.5           70.8  68.86 

—  stéphanique 86.0          79.9          83.3  82.36 

Ainsi,  ce  tableau  nous  montre  que,  en  général,  les  me- 
sures prises  par  moi,  Ten-Kate  et  Bordier,  coïncident  à  peu 
près. 

Enfin  les  derniers  tableaux  donnent  une  vue  générale  sur 
toutes  les  mesures  de  notre  collection. 


V[  op 

•ai|ou«jq 
v\  op 

jnajnBH 


'jo|U!  -iixcui 
isiuo^iiq      I 

0J)8UI«]Q 


•aiBOIl-IOA 
OIB)1(1JO 

.uio.ri.t«-i 


ûIB^nozi.ioq 
9iB}!q.io 
.manSuoT 


•ouiiBpd 

gp 
jnaâjB'j 


•8n;iB[B(î 

ep 
jnoiitjuo'j 


np 
inaâjBi 


•Z8U 

np 
jnanâuoT 


•aul)!  ■\ 

-BUloSÂÏ 

anaSjG-] 


•30KJ   B[ 

ap 
jnaiiauoi 


■^  P  ïï  s-  -  — 
-JZ  —  a)  .u 

!«H  c^  =u  :d  M  s; 


!  t;  — -^  'il  -r;   rr   S   Eî 


fa  s 

—    i-    <D 


O    Li 


PS 


0)     il 


~-si  o  q 


a  3 
_  w  a>  1) 


rt  es  o 


•IBIidioao 
noJî  np 
eoipni 

rOaoO^HCOaftost^snCï 
oo:raasc;-t-<^-3-«)-G^ 

r-  an  o 

:ra  00  —1 

an 

OOOOOC500[>-OCCCCCOO 

an  .^  o  :.-  o  »-  r^  c  o  tH  ^ 
i>oocooc-.  CîC^ootr^osco 

ce  ^  -a- 

oo  oc  C5 

•n]iB|Bd 
eoTpnj 

(îi  s-i  t^       ce  ~*  o  -*  o 

o  o  :i^  aO  c  o  -*  -*         :-0 

OOC^aC-sraOCCaO          C^ 

:n  o 
t-  co 

C5 

(M 
00 

OCt^OOL-^OOt^COL^GOtr- 

O-a'-a-rCOOC'C^GOO-^co 
L^  OO  00  O  OO  O  OC  r^  CO  ir-  Cv 

9-1  c; 
ce  00 

•|KSBU 
BOipUl 

53 

50.98 

53.06 

36 

38.89 

42 

42.30 

46.15 

44.45 

46.43 

51,60 

44.90 

40.75 

47.90 

43.60 

43.40 

41.80 

39.28 

48 

47.82 

48  83 

52  38 
46.15 
44 .  44 

O 

an 

-a* 

•9.nB)]qao 
soipni 

r^  O  'X'  —        G^  (M  ^  ce 

oomooooïooooi^ 

<M   oc   co   o   -r'  Ol   3-1  C3   o  «r-  -a- 

(M  o  co 

C-.  co  co 

CO 
00 

00Ot>a:050003<z)CiC0 

OCOOOOOOC;   0OQO0OO5000O 

s^  t--  co 

co  oo  00 

•anbiuBiidsis 

SOTpUX 

a;   Î.T   O   00  M  'î'I           f-           O 

«^  -^  -5-  O  m  C-.  CO  CO  :»  s-i 
oocccooo'ioc^ir^oor-c-. 

t--  !jO  c>  an  îO  <o  <=)  aO  ao  o>  r^ 

^H[^OC^-C<:a-0   3-10)COG-100 

o 
co 

3-1  —1  «s 

oo  C-.  o 

O 
00 

o  ^T  co  o  C^  CT>  G^  o  o  o  r- 

oocîoocjcvoccocsovact^ 

•uinuiinTui 
eoipni 

O^C2  —  OC-OîncO 
O(M»T4C0Otr."C>0C^3*a0 

<o  !0  o  o  o  :ra  m  ïO  ara  G-1  co 
-o^H3-lanc--ai-a-CîanG^co 

o  c~  o 

00  «!-  ca 

Ci   00^9-COCOlOOCOO> 

aot^araooaraïc  oancooco 

co  Cî  o 
o  es  «5 

oaipai 

oîoooco-.ct~-c~oir^ 

«-H.^l?Jire:C3000COCOL-~ 

o  ao  o  an  :n  jO       o  >n  co  r~ 

a-O  co  L-~   <rH   r^  oo  — -  S-1  o  c-  -r-" 

3-1  03 

05  o 

:.ra 

s-1  co  c^  o  o  co  G-1  ^  r^  3-1  r- 

Qoipui 

oc  ^*  co                 co  co  :r>  ^H 

00  LO        <=j  :o  o  o  :0  ar;  co  o 
<yi  !>•        oc  00  aO  3-1  an  r-i  lO  m 

o  co  co 
an  — 1  o 

co 

:ra 

S^<Min<MO-*CiCOt:^oo 
t>cct>cocot:^C^L^i:^i:^ 

an— ico-r-cocoooo-s^sa-a- 

.^  ara  00 
t>  t-  r- 

•anbiicudao 
eoipai 

ce  ■=>  œ  co  ce  --^  — 

— '  o  :-0  an  :o  o         co  -*  ce  o 
O  CO  CO  C;  c-  s-l  ^  Ol  an  T-  oc 

an  3-1  .-n 

c: 

CO^JGiî^COC5COC^^S-00 
C^CCC^COODC^OOC^OOl^ 

—  3-1  .-n  <7-i  r^  o  — '  co  Cft  —  o 

OOC^C^OOr-l^OOOOL^GOOO 

C-.  oc  ara 
c-  o  00 

•ajiBi 
-nqipuBui 

focDoOî'^co'Oco^ir^'O 

-7-  o  CT  3-1  o  G-l  (N  ^  <SQ  S-l 

o  O'  3-1  :o  C5  (3-1  ^  o  CC'  an  -a- 
.ri  O  co  (M  3-1   —   G-1  —  3-1  -r-   — ■ 

-H  O 
S  .r.<  (M 

O 

•8UU3!sAt[([ 

-ra^Cs-oinoS 
wpjoo 

cr)rM-*i^co<=c=>co<ûo 

CO0C0C[:-OiO2C30OCJav 

O0   0t-03<1(MCO— lOO 

C.  cacoooc.  CîOiO^cccî 

t-  O 

2  C;  oo 

o' 

33 

NUMÉRO 
du 

CHANE. 

cor--r^co<Mtr--^.r^o(M 

o  co  oa  s^  -*  ara  co  -.-t  3-1  e-i  o 
ccoc^-T-^-co-^rr^o^anan 

5  O  an 

s 

s  1 

giBjidi-jDO 
oqjiioo 

;f5OM«-l:flOS0:ftOOOOO:r5OO00O:nOi0OMÎO 

•ojuauadns 

DIBiuIioao 

9qjno3' 

•;;''—  C-'^l^  ir-OOi>-i>-o  l:~-:Ol>«OlOC~  «O^c-Qooœc- 

aqanog 

m 
91 

•ajBjqa.ioo 
aqino^ 

OCOC-•O^CaOO:'^000?^^OaO:OaOOO^^OC2C^O^^^ 

C5 
O 

■3JBJqaJ33 

•snoB  'ajBi 

-nojj  eqjnoo 

«  :.T  -Jf-  o  «  î-î  -■"  r^  :n  —  ce  t~  o  o  sO  o  o  te  -N  .n  C-l  'M  l~-  o 

00 

si 

•OU!)BlBd 

Duida 
•(iseq  9uSn 

r^ 

-* 

•g  'M  oaSn 

oo 

•mncaixBui  " 
pjidioso 
aa^aïuBiQ 

«5  5-.  :r5S-#->C0CO3COce;ncC^:r5-OCrîMœt^Or^MM 

00 

•tanmixBui 
jBjnojj 

(M 

•oinuiTuiui 

o  --^  -H  :~  fo  —  sra  C-  ^"î  -^  M  <=.  oc  o  S'J  M  r~  :->  «  o  :n  t^  --  05 
»>0000<=>OOCJ005C5C5000C50>S>C3<=00>0000> 

•anbi^Bin 
-âaaqojtsBq 

C-5  --T  C15  Oî  -3-  «  rc  M  --■!■  ;o  co  S^  S<1  -a-  'M  «  (M  3-1  S^  «  S-l  rt  C5  so 

00 

■uitiuiixBin 

IBDI1J3A 

aajauiBia 

00  oo  :n  cr>  ^  r^  {<î  —  :re  30  ^  S-l  o  ~;r  ©1  o  -*  C:  t-  :n  Ci  M  Ol  «5 
eo»»coc»î»a-c»îcoco^Troc<5coc»5-s-««'M(M<M«3'icNir^fO 

00 

m 

•innoiixBui 

8SJ8ASnB.I} 

oai3aiB|ci 

C0!j0»?-9q«-<i:~or-îcoo*i'*;0  5so-^w«*0'-(0t^ooo 

•uminixBui 

•}SOd- lUB 

SJiauiBia 

«rooC«*0!f5:005tOO^T-)-COOtO!OOM«DOrO(MîntO 
oor^t^tcoooot^r^oot--t^oot-^t:^t^oococ^t^ûor-c^oot^ 

in 

00 

NUMÉRO 
du 

CRAME. 

1^000»!  —  totoccm«-i-o«cotM-*inoO'a-(M'Mtco  —  ^ 

c 
c 
a) 
>^ 
o 

•jnoSji-'i 

O 

O             o 

c; 

C3 

ra^i 

Ci 

^1 

OO            r 

'iBjidiooo 

ce 

c<5 

CO                 TC 

G-l 

G^l 

OO 

CM 

00                 G 

tlOJJ, 

'[lï^idiaoû 

M 

o^ 

OO                   OO 

OO 

co 

OO 

OO 

ro 

o;            o 

noJX 

•uoojg 

OO 

o 

:r5                 -J 

T-l 

ce 

OO 

o 

- 

lE)ldlO0O 

p-i 

î^ 

-—l                "il 

CM 

•^ 

^TH 

^- 

G-J                 -^ 

o[Snv 

•Boojg 

^ 

fC               co 

CM 

ce 

ce 

O 

ÎO 

O                 ic 

8JTB]tBBq 

CM 

CM 

CM                S-1 

OO 

s-i 

Ol 

Gl 

CM 

eo            c 

siSay 

•oiSnu 

lO 

o             o 

:0 

:C0 

:n 

O 

îO 

o 

'•;J8A'  -ZUOH 

^s- 

JO               o 

t^ 

r^ 

"^ 

OO 

^3" 

ira 

•lao.uQiusun 

<îl  <M  ^1 

O   O  O 

^1  o  c;  ^  co  ~- 

:r5  :r>  te 

:f^  :-0   CO 

—  T-l   5(0 

c:  o  OO 

•^  ce  an 

co  o  co  o  c 

—  OO  O 

•^  lO  ir~ 

G-J  CM  -^  Tl  «  o 

TH    OO    ce 

OO  c^ 

1^  GJ  œ 

-r-  (TO  «o  — '  » 

•(9lSuV) 

■o 

CD 

ce 

<o 

^ 

:0 

^ 

;_J 

■   FIO} 

o 

:.- 

r.-O 

'-' 

^- 

o 

--" 

i^ 

:r3 

GUISUn 

151 

G-1 

^T               --■^ 

:C0 

1^ 

f71 

_^ 

OO 

G-l 

-BUS0.I(3 

co 

C^ 

l^            t~ 

C^ 

t~ 

co 

50 

t- 

r^             ' 

•■)9nboi3 

•O 

-JO                   OO 

:!0 

C5 

c; 

cr. 

oc 

co             c 

JBIOBJ 

t- 

ta 

'S               'O 

--0 

ce 

ce 

ce 

o 

ce            t 

siSny 

•JllQI.Tf^Sod 

1^ 

o 

o           r- 

O 

o 

r^ 

"  co 

CM                 C 

9UEJ0  np 

CV 

o 

•o               o 

o 

o 

C3 

C5 

o> 

O                   C 

uoT^oafojfj 

" 

•jnai.iaitiB 

o            --^ 

r"^ 

:f5 

^ 

SCO 

■yi 

ICO 

ouTî.io   np 

ce 

ce 

CTj            :■; 

es 

l^ 

[- 

L~- 

l- 

l^           1 

uotpafojj 

•80BJ 

o 

:0 

o            o> 

O 

:ro 

-* 

o 

131   8P 

O-l 

TO 

/M                OO 

00 

CM 

G-l 

G^ 

00 

ro            1 

n'oip3foj<j 

•spîio) 

t^ 

m 

o                :C3 

SCO 

:0 

5fî 

OO 

o 

siB^uoztJoq 

C-l 

•      (5-1 

---^ 

-^ 

o 

:0 

8qino3 

ira 

■.-> 

^ 

:C0 

•3jn8ij3]sod 

:0 

:0                :0 

O 

O 

iO 

:0 

<=> 

siBiuozt.ioti 

GO 

ce 

X)                |-~ 

<=> 

Ci 

c» 

r^ 

O 

eqjLioo 

CM 

CM 

G'I                G-1 

OO 

G-l 

G-l 

G-l 

OO 

©q 

•9JnouoiuB 

O 

.•O                 O 

:0 

:0 

:-0 

co 

:(0 

<=> 

aiBlUOZl.TOIj 

ro 

CM 

^•7 

CO 

/>] 

^^ 

.^^ 

9qjno3 

CM 

G-1 

-ÎI                 G-1 

G-l 

G-l 

G-l 

-M 

G-l 

(M 

•[noi.mE-siios 

O 

Cîl 

CM                 O 

O 

:0 

O 

tco 

00 

0IliSJ3ASUBjr| 

»r-^ 

—1                 O 

c?I 

C2 

iCO 

O 

Qq.moo 

?o 

« 

TO                   OO 

co 

OO 

çrs 

co 

O 

tf            ù 

W      3      " 

o               rM 

ce 

00 

^ 

l^ 

L^               00 

CM 

L^ 

ce 

G<l 

t3              S 

Z 

— 

-* 

_, 

z> 

<7i 

— 

-M 

r~ 

co 

■^ 

Cl 

co 

^ 

co 

o,  1 

o 

" 

<ïl 

G-l 

m 

Cl 

fo 

d 

n 

Cl 

00 

00 

oo 

«o 

y 

^. 

:r> 

to 

t^ 

^-. 

.•o 

«.T 

<* 

oo 

^f 

:0 

07 

ec 

^ 

fO 

r^ 

eo 

« 

00 

oc 

to 

oo 

oo 

SO 

co 

Cl 

.^ 

-^ 

_, 

_ 

oo 

-» 

00 

_ 

^-. 

oc. 

cr> 

oo 

«3> 

<N 

Cl 

Cl 

Cl 

Cl 

^' 

CI 

<?> 

»o 

05 

CI 

C5 

O 

m 

^ 

ce 

îO 

Cl 

-- 

o 

Cl 

.~. 

fO 

CI 

rs 

C) 

M 

d 

d 

0-1 

Cl 

Cl 

co 

Cl 

-^i^-. 

^ 

-■^^— 

-^.- 

^ 

^ — - 

.-•^^ 

—  .-. 

^^^ 

-»-^ 

.-^- 

^ 

.^ 

^.- 

^ 

, — ^.^  ^ 

-w^- 



^-^ 

^ 

. 

^ 

^--^ 

r> 

lO 

o 

O 

ra 

o 

o 

o 

<3 

;:, 

O 

00 

C^ 

c^ 

Cl 

^3- 

''" 

oo 

d 

en 

"^ 

m  i-o  ira 

-*  <=> 

^T 

«*  00  « 

oo  :n 

■M 

co 

o  o 

~*  — r 

32  oo 

::5  d  Cl 

ce 

00 

o 

o 

— 

oc  r~  oo  o- 

:c  <=> 

o 

jC 

35 

— ■  oo 

_( 

^3-  -H   -.1 

<r-  « 

o 

— <  (M  o 

«  ce 

O 

d 

-a-  ta 

-T"    d 

.n  ■T' 

d  ro  d 

cr- 

aj 

d 

eo 

^ 

d  c- 

d  C^ 

-D 

^  oo  t^ 

^ 

^ 

-^ 

•n 

o 

:0 

c=> 

:.0 

o 

0-: 

Cl 

--^ 

— 

o 

oo 

_ 

:ra 

oo 

o 

o 

c= 

rN 

.•O 

oo 

JO 

^T 

Cl 

o 

o 

O 

t-~ 

oo 

t^ 

o 

L- 

c^ 

ir~ 

l-- 

Ir- 

00 

c- 

00 

c~ 

co 

,~ 

^^ 

V- 

r-. 

m 

^ 

C-. 

o 

t:3 

o 

o 

o 

w 

o 

o 

■O 

O 

o 

1- 

o 

<ii 

l^ 

« 

.-.o 

^_ 

-•^ 

»i 

o 

^1 

Ci 

t-i 

fO 

o 

J^ 

Cl 

oo 

îO 

o 

o 

c 

o 

C3 

- 

C5 

C3 

o 

en 

A 

Zi 

o 

C5 

O 

'J 

5-1 

o 

o 

Cl 

Tî 

--3 

_l 

Cl 

^ 

d 

:0 

C3 

l^ 

tS 

o 

« 

O 

1.0 

■O 

L~ 

c- 

ir- 

oo 

O 

ira 

__^ 

^M. 

:n 

m 

^J. 

^■r 

^J. 

m 

co 

<N 

TO 

m 

co 

Cl 

d 

Cl 

d 

d 

-J5 

j-, 

Q 

^ 

o 

^ 

o 

:o 

G5 

o 

:0 

O 

Ci 

_ 1 

rH 

Cl 

Cl 

o 

c> 

oo 

<r-* 

*:-» 

Î3: 

îO 

... 

ira 

:ra 

:.0 

:0 

;-i 

:0 

<=• 

:0 

.^ 

O 

JO 

CO 

1  . 

:C 

O 

l^ 

r- 

Cl 

S-l 

d 

d 

d 

d 

Cl 

d 

d 

Cl 

d 

C 

O 

^ 

o 

:0 

.-> 

53 

:0 

:0 

:0 

:c 

:I0 

I-O 

-H 

<M 

CM 

Cl 

d 

Cl 

Cl 

d 

Cl 

d 

CI 

d 

d 

" 

~ 

C5 

:fî 

^.. 

<-< 

0> 

O 

^ 

O 

O 

:.0 

■o 

-* 

o 

T-l 

C-l 

Cl 

« 

d 

eo 

05 

00 

d 

00 

oo 

Cl 

CJ 

m 

O 

CI 

^^ 

^o. 

Cl 

Cl 

'^ 

o 

— ^ 

:0 

o 

l~ 

-» 

«a- 

crj 

c~ 

d 

lO 

î-O 

O 

778  SÉANCE   DU   7  DÉCEMBRE   '1882, 

Discussion. 

M.  Dally.  «Je  voudrais,  une  fois  de  plus,  prémunir  la  So- 
ciété contre  l'erreur  de  méthode  qui  consiste  à  confondre  des 
faits,  très  différents  en  soi,  sous  une  même  dénomination 
abstraite  et  à  les  étudier  à  titre  d'unité  naturelle.  Les  «  assas- 
sins »,  les  «meurtriers  »  et  les  «  criminels  »,  et  même  les 
assassinés  constituent  des  catégories  juridiques  par  dôfmition 
légale,  mais  assurément  non  philosophique. L'assassin-voleur, 
l'assassin-érotique,  l'assassin-jaloux,  l'assassin-halluciné,  l'a- 
mateur, le  vendettiste,  le  nihiliste,  etc.,  n'ont  rien  de  commun 
entre  eux.  Le  qualificatif  prime  ici  le  substantif,  l'assassinat 
est  accidentel,  contingent,  et  c'est  cependant  le  seul  lien  qui 
réunit  ces  êtres  profondément  divergents.  Ce  ne  sont  point 
les  conditions  organiques  à  elles  seules  qui  conduisent  au 
meurtre,  ce  sont  ces  conditions,  combinées  avec  les  circon- 
stances sociales  ;  modifié  par  la  pensée,  le  milieu  social 
dans  lequel  ont  vécu  ces  criminels  et  leur  sort  devient  tout 
autre.  C'est  donc  une  singulière  erreur  de  méthode  que  de 
comparer  les  criminels,  catégorie  de  convention,  avec  des 
unités  naturelles, telles  que  les  races  humaines,  et  c'est  cette 
erreur  que  commettent  M.  Orchanski  et  ses  devanciers. 

Un  second  point,  point  que  l'on  semble  perdre  de  vue,  est 
relatif  au  second  terme  de  comparaison,  le  crâne  ou  le  cer- 
veau :  chacun  sait  ici  que  rien  n'est  plus  rare  qu'un  crâne 
parfait,  symétrique  et  bien  proportionné.  Avant  donc  d'éta- 
blir la  proportion  des  anomalies  crâniennes  chez  les  «  crimi- 
nels »,  il  faudrait  l'établir  chez  les  autres,  chez  ceux  qui  ont 
eu  la  chance  d'éviter  les  rigueurs  du  code  pénal,  et,  à  cet 
effet,  prendre  au  hasard  un  certain  nombre  de  crânes  ver- 
tueux. Il  se  trouverait,  j'imagine,  si  l'on  n'est  pas  trop  exi- 
geant, une  proportion  sensiblement  égale  d'asymétrie,  lagio- 
céphalie,  oblitération  de  sutures,  ostéites,  stalactites,  etc. 
A  vrai  dire,  je  serais  porté  à  penser  que  les  hommes  qui  ont 
la  mâchoire  inférieure  la  plus  lourde  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment les  assassins.  Ce  sont  peut-être  les  assassinés,  qui  consti- 
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tuent  une  catégorie  tout  aussi  naturelle  que  l'autre.  Je  con- 
teste, en  résumé,  que  ce  soit  par  l'ostéologie  que  le  problème 
de  la  criminalité  puisse  se  résoudre  au  point  de  vue  des 
causes.  C'est  essentiellement  par  la  sociologie. 

D'ailleurs  si  M.  Orchanskl  trouve  petits  les  crânes  de  ses 
meurtriers,  MM.  Le  Bon,  Bordier  et  d'autres  anatomistes,  au 
contraire,  ont  trouvé  d'autres  meurtriers  au  crâne  très  volu- 
mineux et  ont  donné  de  ce  fait  des  explications  également 
satisfaisantes. 

Au  sein  môme  de  cette  Société,  au  Congrès  des  sciences 
anthropologiques  de  1878,  au  Congrès  international  de  méde- 
cine de  Londres  (1881),  et  à  la  Société  médico-psycholo- 
gique (1865,  1880),  j'ai  eu  l'occasion  de  protester  contre 
l'erreur  de  méthode  qui  conduit  à  des  résultats  compromet- 
tants pour  la  craniologie  à  laquelle  on  veut  faire  trop  dire. 

M.  Delaunay.  m.  Daily  prétend  qu'on  ne  naît  pas  assassin  ; 
mais,  dans  nombre  de  races  sauvages,  tous  les  individus 
naissent  assassins  et  restent  assassins. 

Il  en  était  de  même  chez  nos  ancêtres  préhistoriques.  Au- 
jourd'hui encore  parmi  nous,  certains  individus  naissent  et 
restent  assassins  comme  nos  ancêtres.  Ce  sont  des  cas  d'ata- 
visme. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  trouve,  chez  ces 
individus  assassins,  par  arrêt  de  développement,  tous  les  ca- 
ractères d'infériorité  observés  chez  les  races  inférieures  an- 
ciennes ou  actuelles.  Ces  caractères  d'infériorité  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  dans  le  crâne,  mais  dans  toutes  les 
parties  de  l'organisme,  ainsi  que  l'a  prouvé  un  anthropolo- 
giste  italien,  M,  Lombroso,  dans  son  étude  sur  VUomo  rlelin- 
quente. 

M.  Manouvrier.  Je  suis  absolument  de  l'avis  de  M.  Daily 
sur  ce  point  :  que  l'on  ne  peut  faire  entrer  tous  les  assassins 
dans  un  groupe  naturel  bien  défini,  dont  il  serait  possible  de 
déterminer  les  caractères  anatomiques.  Il  est  certain  qu'il  y 
a  beaucoup  de  sortes  d'assassins.  Même  en  faisant  abstrac- 
tion des  influences  pathologiques,  il  me  serait  facile  d'établir 
parmi  ces  individus  diverses  catégories  bien  distinctes. 
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Mais  s'il  est  vrai  que  les  assassins  sont  poussés  au  meurtre 
par  des  influences  multiples  et  complexes,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  une  série  de  crânes 
comme  celle  du  musée  Orfila,  on  peut  croire  à  bon  droit  que 
les  motifs  organiques  qui  ont  déterminé  les  crimes  des  pos- 
sesseurs de  ces  crânes  étaient,  en  somme,  d'une  nature  assez 
fâcheuse.  Car  enfin,  bien  qu'une  définition  unique  ne  puisse 
s'appliquer  à  tous  ces  individus,  tous  ont  été  guillotinés  après 
des  débats  contradictoires  et  après  une  mûre  appréciation 
de  leur  crime. 

Il  n'est  donc  pas  irrationnel  de  rechercher,  par  l'étude  ana- 
tomique  des  assassins,  s'ils  ne  présentent  pas  certaines  par- 
ticularités qui,  sans  être  caractéristiques,  puissent  les  ranger 
dans  une  catégorie  constituant  en  quelque  sorte  un  terrain 
favorable  pour  la  criminalité. 

J'avoue  que,  pour  ma  part,  je  ne  m'attendais  pas  beau- 
coup, précisément  pour  les  raisons  exposées  tout  à  l'heure 
par  M.  Daily,  à  trouver,  dans  une  série  de  crânes  d'assassins, 
des  caractères  bien  tranchés.  C'est  pourquoi  ce  n'a  été  qu'in- 
cidemment et  ù  un  point  de  vue  plus  général,  que  j'ai  effec- 
tué sur  ces  crânes  diverses  mensurations.  Ils  avaient,  pour 
moi,  l'avantage  d'être  munis  de  leur  mandibule. 

Mais  j'ai  constaté,  sans  surprise,  ce  fait  que  viennent  de 
confirmer  les  mensurations  de  M.  Orchanski,  à  savoir  que, 
dans  une  série  de  vingt-six  crânes  d'assassins,  la  mandibule 
est  plus  lourde  que  dans  les  séries  ordinaires,  soit  absolu- 
ment, soit  relativement  au  poids  du  crâne,  alors  que  ce  der- 
nier poids  se  trouve  au  contraire  un  peu  inférieur  à  la 
moyenne  normale  '. 

Voilà  un  fait  que  je  prendrai  comme  exemple.  On  peut  le 
constater  non  seulement  par  l'examen  des  moyennes,  mais 
encore  par  l'examen  des  cas  individuels,  ainsi  que  je  l'ai 
montré.  Il  reste  à  l'interpréter. 

'  Mémoire  sur  le  développement  quantitatif  comparé  de  l'encéphale  et  de 
diverses  parties  du  squelette,  p.  45  et  103,  in  Bull,  de  la  Soc.  zoologique 
de  France,  VII,  1882,  et  llièses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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Pourquoi  les  assassins,  en  général,  se  rapprochent-ils,  par 
le  poids  et  le  volimKî  de  Iciirs  mâchoires,  des  races  infé- 
rieures ?  Faut-il  voir  là  un  cas  d'atavisme,  ainsi  que  semblent 
l'admettre  plusieurs  auteurs?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
nécessaire. 

L'atavisme  suppose  une  rétrogradation,  ou  du  moins  un  re- 
tourversdesformesdéjàdisparuesdepuisuncertain  temps.  Or, 
il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  cette  rétrogradation  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  En  effet,  les  races  ou  les  peuples  ne  parviennent 
pas  en  bloc  à  un  degré  supérieur  d'évolution  :  tout  nous  prouve 
que  le  progrès  s'effectue  lentement  et  laisse  en  arrière  un 
très  grand  nombre  d'individus.  Tout  le  monde  reconnaîtra, 
je  pense,  qu'il  existe,  dans  une  race  donnée,  un  type  élevé 
et  un  type  grossier  :  le  premier  sera  caractérisé,  par  exemple, 
par  un  plus  grand  développement  du  crâne  par  rapport  à  la 
face,  du  front  par  rapport  au  reste  du  crâne,  etc.,  etc.;  le 
second,  par  des  caractères  opposés.  L'un  et  l'autre  se  rencon- 
trent dans  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  on  ne  s'éton- 
nera pas  de  rencontrer  souvent  le  type  élevé  parmi  les  sa- 
vants, les  artistes,  les  lettrés,  en  un  mot,  parmi  les  gens  qui 
sont  nés  et  qui  se  sont  développés  dans  un  milieu  perfec- 
tionné par  le  travail  intellectuel.  Pourquoi  s'étonnerait-on 
davantage  de  rencontrer  plus  fréquemment  le  type  grossier 
parmi  les  criminels  et  en  particulier  parmi  les  assassins,  qui, 
presque  tous,  sortent  d'un  milieu  inculte  et  qui  ont  agi, 
après  tout,  comme  des  brutes? 

Je  le  répète,  on  n'est  pas  obligé  d'invoquer  un  atavisme 
lointain,  remontant  aux  âges  préhistoriques,  pour  expliquer 
les  différences  crâniologiques  présentées  par  une  série  d'as- 
sassins. On  ne  doit  pas  non  plus  voir  dans  la  constatation 
scientifique  de  ces  caractères  un  signe  d'oubli  des  combinai- 
sons sociales  et  psychologiques  si  complexes  qui  déterminent 
les  assassins. 

M.  FoLEY.  Je  n'ai  jamais  dit,  comme  on  l'a  prétendu, 
qu'un  blanc  pouvait  devenir  noir  ;  surtout  un  blanc  comme 
nous,  qui  n'aurait  (pour  opérer  une  pareille  modification  de 
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tout  son  organisme)   que  la  durée  de  sa  très  courte  exis- 
tence. 

Mais  j'ai  dit  et  redis  encore  (en  prenant  en  considération 
ce  fait:  que  le  plus  beau  des  blancs  pourra  toujours  fécon- 
der la  plus  laide  des  noires)  que  l'homme  est  un  et  qu'un 
couple  humain,  moyennement  constitué,  pourra  toujours 
(avec  le  temps,  c'est-à-dire,  en  subissant  de  père  en  fils  et  de 
génération  en  génération,  l'influence  d'un  milieu  convenable) 
procréer  une  postérité  noire,  colorée  ou  blanche,  suivant  la 
nature  de  ce  milieu. 

C'est  là  une  hypothèse  scientifique  que  j'ai  faite,  une  con- 
ception abstraite  que  j'ai  avancée  verbalement  et  dans  mes 
livres.  Et  cette  hypothèse  scientifique ,  cette  conception 
abstraite,  je  la  considère  comme  parfaitement  rationnelle  et 
parfaitement  légitime;  attendu  qu'on  peut  —en  tenant  compte 
d'une  part,  d'un  organisme  humain,  et,  d'autre  part,  du  mi- 
lieu dans  lequel  il  a  vécu —  expliquer,  une  à  une,  les  parti- 
cularités de  chacun  des  organes  que  renferme  celui-là,  par 
chacune  des  particularités  que  présentent  les  phénomènes 
de  celui-ci. 

Cette  étude  ou  démonstration,  je  l'ai  faite  pour  les  trois 
grandes  races  vulgairement  nommées  noire,  colorée  et  blan- 
che de  notre  espèce;  pour  la  première  surtout,  et,  quant  à  ce 
qui  la  concerne  plus  particulièrement,  pour  ce  qui  a  trait  à 
sa  forme  et  à  sa  couleur. 

C'est  ainsi  que,  tenant  compte  de  la  structure  de  la  peau 
humaine,  j'ai  démontré  que  les  poils,  l'épiderme,  lepigmen- 
tum,  la  pulpe  muqueuse  et  le  derme  de  notre  enveloppe  ex- 
terne, plus  les  papilles  nerveuses  qui  s'y  trouvent  annexées, 
plus  la  couche  graisseuse  qui  sert  de  support  à  tous  ces  or- 
ganes, plus  encore  les  glandes  sudorales  et  sébacées  qui  s'y 
trouvent  adjointes,  plus  enfin  les  artères,  veines,  vaisseaux 
lymphatiques  et  nerfs,  qui  président  à  l'existence  du  tout, 
devaient  respectivement  avoir  (qui)  telle  couleur  et  (qui)  tel 
volume  ;  suivant  que  la  chaleur  du  climat  habité,  sa  lumière, 
sa  sécheresse,  sa  vibratilité,  la  pression  de  son  atmosphère, 
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son  aspect  et  ses  autres  qualités  physico-chimiques  exigeaient 
que  tel  organe  fît  beaucoup  ou  peu  de  fraîcheur,  que  tel  autre 
décomposât  Lien  ou  mal  les  rayons  du  soleil,  que  tel  au- 
tre encore  fabriquât  plus  ou  moins  d'humidité,  et  que  tel 
autre  aussi  condensât  fortement  ou  peu  les  ondes  so- 
nores. 

Et  c'est  ainsi,  pareillement,  que  (tenant  compte,  d'un  bord, 
de  notre  machine  locomobile,  et,  de  l'autre  bord,  de  la  na- 
ture d'un  sol  plus  ou  moins  dur  à  fouler  aux  pieds,  ainsi  que 
de  sa  fertilité  plus  ou  moins  grande,  c'est-à-dire  de  la  lon- 
gueur ou  de  la  petitesse  des  courses  à  fournir  pour  trouver  de 
quoi  boire  et  de  quoi  manger},  j"ai  démontré  pareillement 
que  le  squelette  ou  mieux  tout  le  corps  de  l'homme  devait 
être  de  telle  forme  plutôt  que  de  telle  autre. 

En  raisonnant  de  la  sorte,  j'ai  fait,  je  le  reconnais,  une  hy- 
pothèse; j'ai  eu,  j'en  conviens,  une  idée  abstraite.  Mais  cette 
hypothèse  et  cette  idée  abstraite  sont  on  ne  peut  plus  légi- 
times, parce  que  je  les  ai  faites  concordant  avec  les  faits  et 
que  j'ai  indiqué  la  manière  de  les  vérifier. 

J'ai  déjà  dit  et  redit  ici,  à  plusieurs  reprises  et  très  proba- 
blement je  le  redirai  encore,  que  toute  science  est  éminem- 
ment abstraite  et  vit  d'abstraction;  l'anthropologie  tout 
comme  les  autres.  Donc,  tant  que  notre  Société  se  contentera 
d'accumuler  des  faits,  si  nombreux  et  si  bien  observés  qu'ils 
soient,  ces  faits  la  constitueront  réunion  d'érudits,  de  très 
érudits,  de  fort  érudits  même;  mais  jamais  ils  ne  feront 
qu'elle  se  transforme  en  assemblée  de  savants. 

La  morale  est  toujours  relative. 

Deux  mots  relatifs  au  meurtre. 

Tuer  un  homme,  et  ce  qui,  pour  nous,  est  encore  plus 
odieux,  tuer  un  enfant,  n'est  pas  toujours  un  crime. 

Exemples  : 

Voici  une  petite  meute  dej  Papous,  maraudant  au  désert 
central  australien.  Cinq  ou  six  hommes  la  composent,  sou- 
vent moins  ;  les  femmes  ont  grand  soin  de  n'en  pas  appro- 
cher, Cette  meule  manque  de  tout.  Pour  ne  pas  mourir  de 
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faim,  un  de  ces  hommes  tue  son  voisin,  en  mange  et  en  fait 
manger  aux  autres  ;  est-ce  un  crime? 

Non! 

Voici  maintenant,  en  Australie  méridionale,  pays  un  peu 
moins  aride,  une  bande  papoue  de  vingt-cinq  à  trente  indi- 
vidus, hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards  ;  ayant  épuisé 
le  pays,  ils  émigrent.  Mais  avant  d'atteindre  leur  but,  dé- 
tresse complète.  Pour  que  tous  ne  meurent  pas,  le  plus  sage 
tue  le  plus  jeune  enfant,  en  mange  et  en  fait  manger  à  tout 
le  monde.  Chez  ces  cannibales,  qui  en  sont  arrivés  à  la  phase 
de  civilisation  militaire  qu'on  nomme  saturnisme,  y  a-t-il 
crime  ? 

Non. 

Conclusion:  le  crime  est,  comme  la  morale,  chose  éminem- 
ment relative. 

M.  Orchanski.  m.  Daily,  dans  sa  remarque,  à  propos  delà 
communication  que  je  viens  de  faire,  exprime  l'opinion  que 
les  assassins  ne  présentent,  dans  leurs  caractères  craniolo- 
giques,  rien  de  particulier  qui  puisse  les  distinguer  des  crânes 
normaux. 

Je  crois  qu'avant  de  préjuger  ainsi  cette  question  il  con- 
viendrait d'abord  d'étudier  avec  attention  le  plus  de  faits 
possible.  C'est  alors  seulement  qu'on  pourra  voir  si  cette  opi- 
nion est  juste  ou  non.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  étudié  la  sé- 
rie des  crânesdes  assassins  dont  je  viens  de  communiquer  les 
résultats.  Quant  à  moi,  je  me  suis  placé,  dans  mes  recher- 
ches, au  point  de  vue  que  je  viens  exposer  en  quelques 
mots. 

En  général,  il  n'y  a  que  deux  hypothèses  pour  expliquer 
l'origine  du  crime  en  général  et  l'assassinat  en  particulier  : 

On  peut  considérer  l'assassinat  comme  le  résultat  de 
causes  accidentelles;  on  peut  croire  que  l'assassinat  dépend 
de  prédispositions  organiques  du  sujet  criminel. 

Autrefois  on  cherchait  la  cause  du  crime  dans  la  déviation 
accidentelle  du  libre  arbitre  et  on  n'attribuait  aucune  impor- 
tance à  l'influence  des  conditions  extérieures  et  organiques. 
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C'était  un  point  de  \'ue  purement  métaphysique,  et  ces  piié- 
nomènes,  qu'on  croyait  être  d'un  ordre  purement  moral  et 
religieux,  n'avaient  rien  à  t'airi.'  avec  la  science. 

Depuis  que  la  science  s'csl  emparée  de  l'étude  des  phéno- 
mènes criminels,  on  a  ac(iuis  la  certitude  que  la  volonté 
individuelle  ne  jouait  dans  le  crime  qu'un  rôle  d'importance 
tout  h  t'ait  secondaire,  et  on  a  commencé  à  chercher  la  cause 
principale  des  crimes  dans  les  c(mditions  du  milieu  social. 

Devons-nous  nous  contenter  de  cette  seule  intluence  so- 
ciale sur  la  production  du  crime  — qui  est  un  t'ait  ('■t;ilili  — 
et  ne  devons-nous  pas  pénétrer  plus  loin  et  plus  profondé- 
ment dans  l'étude  de  cette  question  ? 

N'est-il  pas  possible  de  supposer  qu'en  outre  de  causes 
sociales  nous  puissions  trouver  dans  l'organisation  du  cer- 
veau, et  par  conséquent  du  crâne,  des  prédispositions  orga- 
niques, des  particularités  d'organisation  qui  interviennent  et 
facilitent  l'action  des  causes  sociales  ? 

Que  cette  sorte  de  recherches  ait  chance  de  réussir  et  ne 
soit  pas  sans  fondement  aucun,  comme  le  veut  M.  Daily, 
cela  ressort  clairement  de  l'histoire  du  développement  de 
nos  connaissances  sur  les  maladies  mentales  et  la  dégéné- 
rescence psychique. 

Autrefois,  on  attribuait  l'aliénation  exclusivement  à  l'in- 
tîuence  des  causes  accidentelles.  La  psychiatrie  contempo- 
raine prouve,  au  contraii'e,  que  les  causes  extérieures  ne 
jouent  qu'un  rôle  secondaire  et  que  l'aliénation  dépend  prin- 
cipalement des  prédispositions  organiques  héréditaires.  On 
a  démontré,  en  outre,  (pi'entre  les  individus  complètement 
sains  et  les  aliénés  il  existe  tout  un  groupe  intermédiaire 
—  le  type  de  dégénérescence. 

Il  est  fort  probable  que  c'est  précisément  dans  ce  type  que 
se  recrute  le  contingent  des  criminels  et  que  ce  sont  juste- 
ment les  déviations  anthropologiques  qui  caractérisent  ce 
groupe  de  gens.  Or,  comme  le  cerveau  et  le  crâne  se  trouvent 
dans  un  rapport  constant  et  intime,  j'ai  cru  qu'il  n'était 
pas    complètement    sans  fiuidement   de    leohprcher   si    les 

T.  Y    ',3«   SKHIE).  •'" 
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assassins  ne  présentent  pas  dans  leur  crâne  quoique  dé- 
viation du  type  noi'mal. 

M™*  Clémence  Roter.  M.  Delaunay  croit  qu'on  naît  crimi- 
nel et  M.  Daily  pense  qu'on  le  devient.  Tous  deux  ont  rai- 
son ;  car  les  deux  hypothèses  sont  vraies.  Lorsqu'on  voit 
l'instinct  du  crime  se  manifester  chez  de  très  jeunes  gens,  à 
peine  adultes,  comme  on  en  voit  de  fréquents  exemples  dans 
nos  annales  judiciaires  ;  ou  même  chez  des  enfants,  comme 
celui  qui  récemment,  à  peine  âgé  de  six  à  huit  ans,  manifes- 
tait du  plaisir  à  voir  couler  le  sang  et  ne  parlait  que  de  tuer 
sa  sœur  et  sa  mère  ;  il  est  certain  qu'on  est  en  face  de  faits 
ataviques  et  d'hérédités  fatales;  quelles  qu'en  soient  les  cau- 
ses, prochaines  ou  éloignées,  accidentelles  ou  régulières  ; 
telles. que  des  résultantes  généalogiques,  ou  des  altérations 
congénitales  des  facultés  instinctives,  pouvant  dériver  d'un 
certain  état  mental  plus  ou  moins  pathologique  chez  les  pa- 
rents. 

En  pareil  cas,  peut-être  trouverait-on  des  traces  de  la  cri- 
minalité dans  la  conformation  du  crâne  et  de  la  face,  mais 
hien  plus  prohablement  et  plus  fréquemment  on  les  trouve- 
rait dans  une  analyse  minutieuse  du  cerveau. 

En  d'autres  cas,  au  contraire,  l'instinct  du  crime  peut 
se  manifester  à  l'âge  adulte,  sans  aucune  prédisposition  hé- 
réditaire ou  même  antérieure,  soit  par  suite  d'un  état  mental 
plusou  moins  pathologique,  tout  accidentel,  soit  enfin  comme 
une  conséquence  d'états  passionnels  violents,  provoqués  par 
des  circonstances  toutes  fortuites.  Le  crime  enfin  peut  être 
le  résultat  d'accès  passagers  de  passion,  de  longues  ou 
violentes  douleurs  morales,  de  surexcitations  intellectuelles, 
même  de  lectures,  d'exemples,  d'entraînements  plus  ou 
moins  réfléchis  ou  réflexes. 

On  doit  reconnaître  qu'en  pareil  cas  la  criminalité  peut 
difficilement  se  traduire  par  des  caractères  pris  sur  le  sque- 
lette, et  il  semble  que  hien  rarement  le  cerveau  lui-même 
puisse  en  porter  la  trace.  Enfin,  il  est  si  probable  que  ces 
traces  seraient  différentes  en  chaque  cas  particulier,  que,  à 


DISCUSSION    SUR   LES   CRANES    iVaSSASSIXS.  781 

.  moins  d'an  nombre  énorme  d'observations,  la  loi  qui  gou- 
verne de  tels  faits  serait  bien  difficile  à  saisir. 

En  tout  cas,  le  mélange,  dans  une  môme  série  de  crânes  de 
criminels  apparlenaul  à  ces  deux  catégories,  rendrait  tous 
les  calculs  de  moyenne  impossibles  et  tous  leurs  résultats  er- 
ronés ;  car  les  caractères  observés  dans  les  deux  cas  auraient 
la  chance  d'être  si  différents,  qu'ils  s'annuleraient  les  uns  les 
autres  dans  le  quotient  des  mesures. 

D'ailleurs,  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  établi  des  rap- 
ports constants  entre  les  instincts  et  les  caractères  crâniens 
et  cérébraux.  Tous  les  résultats  acquis  à  ce  sujet  sont  encore 
hypothétiques  et  entachés  d'inexactitudes.  Nous  avons  saisi 
des  caractères  ethniques  prédominants  dans  les  moyennes, 
mais  toujours  présentant,  dans  les  races  les  plus  pures,  des 
écarts  considérables,  sans  qu'il  nous  ait  été  donné  de  rendre 
compte  de  ces  écarts  individuels,  par  des  différences  mora- 
les, chez  les  sujets  observés.  Certaines  races,  placées  très 
bas  dans  l'échelle  humaine,  ne  présentent  nullement  des 
mœurs  plus  féroces  que  les  autres;  au  contraire,  on  pourrait 
citer  des  peuples  présentant  des  formes  crâniennes  très  har- 
moniques et  très  belles,  et  chez  lesquels  les  instincts  de  la 
cruauté,  du  meurtre,  du  vol  sont  généralement  prédominants. 
Les  Boschisraans,  placés  au  bas  de  la  série  des  dolicho- 
céphales, sont  des  peuples  plutôt  doux  et  craintifs,  de  même 
que  les  Fuégiens.  Au  contraire,  chez  les  Vitiens  Papouas, 
beaucoup  plus  beaux  au  point  de  vue  physique,  on  trouve 
lanthropophagie  à  l'état  normal  et  les  mœurs  les  plus  vio- 
lentes. La  douceur  des  mœurs  des  Tasmaniens  et  des  Lapons, 
au  crâne  arrondi,  est  égalée  par  celle  des  Esquimaux  placés 
au  sommet  de  la  série  des  dolichocéphales  ;  tandis  que  les 
Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  les  anciens  Mexicains, 
qui  se  rapprochent  des  moyennes  européennes,  étaient  et 
sont  encore  des  barbares  cruels,  comme  l'étaient  ces  peu- 
plades scylhiques  ou  mongoliques,  auxquelles  l'histoire  attri- 
bue le  nom  de  Huns,  d'Alains,  de  Goths,  qui  tous  également, 
bien  qu'appartenant  à  des  rameaux  distincts  de  l'espèce,  ont 
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laissé  dans  l'histoire  la  trace  de  leurs  instincts  sanguinaires 
et  dévastateurs.  De  tout  cela,  il  est  donc  impossible  de  con- 
clure à  des  relations  quelconques  entre  les  caractères  physi- 
ques et  les  caractères  moraux,  et  la  qiieslion  reste  ouverte. 

M.  Sanson.  Je  l'ai  déjà  dit  à  propos  des  comparaisons  que 
l'on  a  faites  ici  à  propos  du  poids  du  cerveau,  et  je  crois 
devoir  le  répétera  propos  des  conclusion-^  que  M.  Orchanski 
vient  de  nous  présenter  :  l'étude  du  crâne,  aussi  bien  que 
celle  du  cerveau,  me  paraît  être  faite,  le  plus  souvent,  d'après 
une  méthode  qui  n'est  pas  la  bonne  et  engagée  dans  une 
voie  non  scientifique.  Le  grand  défaut  des  recherches  dont  je 
parle  consiste  en  ce  qu'on  suppose  toujours  démontré  le  fait 
qu'il  s'agirait  précisément  d'établir. 

Dans  le  cas  particulier,  par  exemple,  on  raisonne  comme  si 
l'assassinat  était  le  mobile  de  l'assassin,  et  l'on  veut  faire 
admettre  qu'il  est  poussé  à  tuer  par  des  dispositions  organi- 
ques et  notamment  par  ses  formes  crâniennes  spéciales. 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  le  plus  ordinairement 
il  tue  quand  il  ne  peut  pas  autrement  atteindre  son  but,  qui 
est  le  vol  ?  N'y  a-t-il  pas  une  différence  capitale  entre  l'assas- 
sin et  le  meurtrier  ?  Nous  avons  tous  connu  des  gens  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  tuer  et  qui  n'en  étaient  pas  moins 
pour  cela  des  gens  fort  estimables  et  d'ailleurs  très  distingués, 
en  dehors  des  qualifications  légales,  très  sujettes  à  variation. 
Leur  action,  qualifiée  crime  et  punie  comme  telle,  les  eût 
fait  entrer  dans  la  catégorie  craniologique  dont  on  nous  pré- 
sente les  caractères  prétendus  distinctifs.  Ce  qui  suffirait  à 
montrer  que  la  tentative  est  vaine,  c'est  que,  d'après  les  ré- 
sultats qui  nous  ont  été  communiqués,  la  capacité  crânienne 
des  assassins  serait  plus  grande  que  la  moyenne  selon  les 
uns,  plus  petite  selon  les  autres.  En  cette  affaire  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  on  cherche  pour  prouver  et  non  pas 
pour  trouver.  Ce  n'est  point  ainsi  que  je  comprends  la  re- 
cherche scientifique  pour  ma  part. 

Et  à  ce  propos  il  sera  bon  de  dire  ici,  je  pense,  contraire- 
ment à  ce  que  la  Société  vient  d'entendre,  que  la  science  ne 
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se  fait  point  seulement  avec  des  abstractions.  Elle  ne  s'éta- 
blit quesurdes  faits  patiemment  et  rigoureusement  observés 
ou  habilement  provoqués  par  l'expérimentation,  dont  on 
cherche  ensuite,  par  le  raisonnement  expérimental,  la  con- 
dition nécessaire  un  le  déterminisme.  On  ne  la  sert  véritable- 
ment que  par  la  recherche  persévérante  des  faits.  Quand  on 
reste  dans  le  domaine  des  conceptions  altstraites,  on  n'édifie 
point  la  science,  on  Iravailh?  dans  la  pure  métaphysique,  qui 
est  son  opposé. 
La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  provisoire  :  L.  Maxouvrier. 


3C0«  SÉANCE.—  '21  décembre  I88'i, 

PréiKiilonoc  tU'  m.  'rsitXlK:,  président. 

Le  procès-verbal  do  la  dei-niere  séance   est  lu  et  adopté. 

COUUESPOXDANCE. 

Lettre  du  docteur  Bernard  Ornstein,  remerciant  la  Société 
de  sa  nomination  comme  membre  titulaire. 

OLVIi.VllES   OirEKTà. 

Begouen.  Manches  de  hache  Iroucés  dans  les  mines  de  sel 
d'IIa/lein  {Autriche).   Toulouse,  broch.  in-i". 

Hiyett-Carnac.  Archœologieal  Notes  on  ancitnl  sculpturinys 
on  Rocks  in  Kumaon,  India,  Calcutta,  18~9,  in-8°. 

Hamy  (E.).  Les  Toltkques,  broch.  in  8". 

N.  \m  Meiicev.  Nuuuelles  Observai  ions  sur  quelques  travaux 
relatifs  au  quaternaire  du  Nord,  in-'i",  Lille,  1882.  —  M.  G.  nE 
MoKTiLLET,  (cen  présentant  celte  brochure  de  la  part  di;  l'au- 
teur, fait  remarquer  que  si  nous  connaissons  bien  tous  les 
éléments  dont  se  compose  le  terrain  (juaternaire  du  nord- 
ouest  de  la  France,  c'est  en  grande  piirlie  aux  nombreuses 
iibscrvations  et  aux  sérieuses  études  de  M.  de  Mi.'rcey-  H  'i 
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constaté  que  les  diverses  assises  de  ce  terrain  se  superposent 
ainsi  en  partant  du  sommet  : 

Limon  ou  terre  à  briques  ; 

Sable  gras  dénommé  ergeron  ; 

Sable  aigre  ou  pur  ; 

Graviers  et  cailloux. 

Mais  M.  de  Mercey  serait  disposé  de  voir  dans  ces  assises 
différentes  des  dépôts  d'époques  diverses.  Pour  M.  de  Mor- 
tillet  ce  ne  sont  que  des  faciès  d'un  seul  et  même  phénomène, 
les  grandes  inondations. 

Les  cailloux  et  les  graviers  sont  les  dépôts  des  courants 
violents. 

Les  sables  aigres  ou  lavés,  des  courants  très  radoucis. 

Les  sables  gras,  c'est-à-dire  mêlés  d'argile,  des  courants 
sans  force. 

Enfm  les  limons  ou  terres  à  briques,  effet  du  colmatage 
des  nappes  d'eau  sans  courant. 

Ces  divers  effets  se  sont  produits  simultanément  à  toutes 
les  périodes  du  quaternaire.  C'est  pour  cela  qu'on  les  ren- 
contre à  tous  les  niveaux,  c'est  pour  cela  aussi  qu'on  trouve 
dans  chacun  d'eux,  suivant  son  âge,  des  débris  d'animaux 
différents  ou  des  restes  d'industrie  d'époques  diverses. 

Les  limons  ou  terres  à  briques  n'en  contiennent  pas.  C'est 
tout  simple.  Ils  sont  les  produits  de  dépôts  lents,  formés  par 
des  eaux  calmes.  Il  n'y  a  donc,  d'une  part,  pas  eude  charroi; 
d'autre  part,  le  sol  étant  couvert  d'eau,  les  hommes  et  les 
animaux  n'y  allaient  pas.» 

Bertillon  (Alphonse).  Les  Races  sauvages,  Paris,  1882, 
in-8°.  —  M.  Manouvrier.  Notre  collègue  M.  Alphonse  Bertil- 
lon m'a  prié  d'offrir  en  son  nom  ce  livre,  qui  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Masson.  C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  dont 
la  lecture  répandra  certainement  dans  le  public  le  goût  des 
études  ethnographiques.  Il  contient  un  très  grand  nombre 
de  gravures  et  de  fort  belles  planches.  Pour  en  indiquer  l'es- 
prit en  quelques  lignes  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer 
l'auteur  lui-même. 
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'(Le  premier  devoir,  dit-il,  d'une  œuvre  de  vulgarisation  qui 
a  la  prétention  de  rester  vraiment  scientifique,  est  de  repro- 
duire, sous  la  forme  la  plus  simple  possible,  les  idées  des 
maîtres  qui  lui  ont  ouvert  la  voie.  Nous  n'y  avons  jamais 
manqué  en  citant  scrupuleusement  nos  sources  d'information. 
Nous  espérons  avoir  réussi  à  faire  comprendre  tout  l'intérêt 
des  études  relatives  à  la  naissance  de  la  civilisation,  à  son 
essor  plus  ou  moins  rapide,  à  l'extension  ou  à  la  décadence 
de  telle  ou  telle  race  ;  les  faits  qui  s'y  rattachent  nous  ou- 
vrent de  grands  horizons  et  nous  font  mieux  comprendre  les 
devoirs  du  citoyen  envers  sa  patrie.  » 

Un  ouvrage  ainsi  conçu  ne  peut  manquer  de  rendre  des 
services.  Le  livre  de  M.  Alphonse  Bertillon  présente  encore 
cet  avantage  :  de  pouvoir  être  lu  en  famille.  Il  sera  sans  doute 
accueilli  avec  faveur  par  les  anthropologistes. 

OBJETS  OFFERTS. 

Moulages  de  manches  de  haches  préhistoriques.  —  M.  le 
comte  DE  Begouen  adresse  à  la  Société  la  lettre  suivante  : 

«J'ai  l'honneur  de  vous  offrir  pour  le  musée  de  votre  Société 
les  moulages  de  deux  manches  de  hache  à  ailerons,  prove- 
nant des  exploitations  préhistoriques  des  mines  de  sel  d'Hal- 
lein  (Autriche).  J'ai  rapporté  ces  manches  d'une  exploration 
que  j'ai  faite  dans  ces  mines  il  y  a  deux  ans.  L'un  des  origi- 
naux, celui  qui  porte  encore  des  traces  de  la  ligature  qui  assu- 
jettissait la  hache,  a  été  donné  par  moi  au  musée  de  Saint- 
Germain.  L'autre  est  encore  en  ma  possession.  Ces  moulages 
ont  été  exécutés  avec  une  grande  exactitude  par  les  habiles 
artistes  des  ateliers  de  moulage  du  musée  de  Saint-Germain. 
Je  dois  cependant  faire  observer  que  sur  le  plus  gros  de  ces 
manches  la  fente  destinée  à  recevoir  la  hache  est  ouverte 
jusqu'au  sommet  de  l'entaille,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  con- 
vaincre sur  la  photographie  jointe  à  la  communication  que 
j'avais  faite  à  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France 
au  sujet  de  ces  manches.  Je  me  permets  ù  cet  effet  de  vous 
adresser  une  de  ces  brochures.» 
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CANDIDAÏUUES. 

M.  le  docteur  Fauvelle,  présenté  par  MM.  Mathias-Duval, 
Topinard  et  Hervé,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

MM.  G.  de  Mortillet,  Topinard  et  Leguay  proposent  de 
confier  à  M.  Riyett-Garnac  (H.),  archéologue,  attaché  au  gou- 
vernement civil  du  Bengale  à  AUahabad  (Indes  anglaises), 
le  titre  de  correspondant  étranger. 

Élections. 

MM  Pascal  Dupkat,  D^  Damello,  D^  Janvier,  D'  Oschanski 
et  Batres  sont  élus  membres  titulaires. 

M.  Potheau  est  élu  membre  correspondant  national. 

COMMISSIOIMS. 

Conformément  aux  articles  31  et  32  du   règlement,   il    est 
procédé  au  tirage  au  sort  des  membres   des    commissions 
suivantes  : 
Commission  des  finances. — MM.  Letourneau,  Lâchez  et  Hervé. 

Commission  des  Archioes  et  de  la  Bibliothèque.  —  MM.  Ma- 
thias-Duval, Deniker  et  de  Merejkowski. 


PRESEM'ATIONS. 


De  l'existence  d'un  appendice  Cîecal    rudîinentaire 
chez  quelques  pitbécieas  ; 

PAR  M.    GEORGES    HERVE. 

Mon  collègue  et  ami,  M.  Ghudzinski,  et  moi,  avons  eu 
l'occasion  d'observer  ces  jours-ci,  au  laboratoire,  une  dispo- 
sition peu  connue  que  présente  le  cxcum  de  certains  singes 
pithéciens  appartenant  aux  genres  cercopithèque  et  maca- 
que, à  savoir  :  l'existence  chez  ce»  animaux  d'un  appendice 
cœcal  rudimentaire. 

Eu  vous  présentant  ici  en  notre  nom  commun  les  pièces 
qui  démontrent  cette  disposition,  je  vous  demande  la  permis- 
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sion  d'en  faire  en  quelques  mots  i-essortir  l'intérèl  au  point 
de  vue  de  ranatoraic  comparée  des  primates. 

Sous  le  nom  d'appendice  cn?cal,  on  désigne,  comme  vous 
savez,  en  aiiatomie  humaine,  un  petit  organe  diverticulaire, 
long  en  général  de  7  à  10  centimètres,  du  volume  d'une 
plume  d'oie  et  de  forme  cylindri(iue,  qui  se  détacln;  de  la 
partie  postérieure  et  interne  du  cœcum,  nu  peu  au-dessous 
de  l'abouchement  de  l'ihlestin  grelo  dans  le  gros  intestin. 

On  a  longtemps  considéré  cet  organe  comme  exclusive- 
ment propre  a  l'homme.  Une  telle  opinion  a  pu,  en  effet, 
être  soutenue  avec  quelque  apparence  de  vérité,  à  une  épo- 
que où  l'on  ne  possédait  que  des  notions  très  imparfaites  sur 
l'anatomie  des  anthropoïdes.  Elle  n'est  plus  discutable  au- 
jourd'hui que  l'on  sait  que  les  gibbons,  les  orangs,  les  chim- 
panzés et  les  gorilles  ont  tous,  comme  l'homme,  un  appen- 
dice CcBcal  ;  dans  les  deux  derniers  genres,  oii  il  ressemble 
exactement  à  celui  de  l'homme  par  son  type  morphologi- 
que, il  est  même  plus  long.  Il  n'existe  donc  point,  de  ce  chef, 
de  caractère  différentiel  entre  les  anthropoïdes  et  l'homme, 
tous  les  anatomistes  le  reconnaissent. 

C'est  entre  les  anthropoïdes  et  les  singes  quadrupèdes 
que  l'on  s'accorde  maintenant  à  reporter  la  démarcation, 
fondée  sur  l'existence  de  ce  caractère,  et  l'on  peut  lire  par- 
tout que,  chez  tous  les  pithéciens  et  cébiens  sans  exception, 
le  caecum  est  dépourvu  d'appendice. 

Cette  affirmation  est  beaucoup  trop  absolue,  et  il  convient 
d'y  apporter  dès  à  présent  des  restrictions  que  sans  doute 
des  observations  plus  complètes  viendront  étendre  encore. 

Broca  déjà,  dans  son  mémoire  sur  l'ordre  des  Primates, 
avait  signalé  chez  un  pithécien,  le  cercopithecus  sabxus  ou 
guenon  callitriche,  l'existence,  à  la  partie  inférieure  du  cae- 
cum, d'une  bosselure  à  large  base  qui  surmonte  cet  intes- 
tin, et  que  l'on  peut,  dit-il,  considérer  comme  le  premier 
rudiment  d'un  appendice  caecal  {liulL  de  la  Soc.  d'anthv., 
t.  IV,  2"  série,  1869,  p.  343.)  Cette  disposition  est  représen- 
tée sur  la  planche  que  j'ai  fait  mettre  sous  vos  yeux,  et  qui 
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est  celle  dont  se  servait  Broca  ici  même,  à  son  cours.  Je  dois 
dire  que  sur  le  cercopithèque  que  M.  Chudzinski  et  moi 
avons  étudié,  et  dont  je  vous  présente  ici  le  Ccecum  insufflé 
et  desséché,  nous  n'avons  pas  retrouvé  exactement  la  dispo- 
sition indiquée  par  Broca.  Au  lieu  d'une  ampoule  arrondie, 
venant  coiffer  en  quelque  sorte  le  cul-de-sac  cœcal,  on  voit 
sur  notre  pièce  le  cœcum  se  terminer  par  une  extrémité 
légèrement  rétrécie  et  acuminée,  qui  lui  donne  dans  son 
ensemble  l'aspect  d'un  cône,  mais,  à  part  cette  légère  diffé- 
rence de  conformation,  l'examen  de  la  pièce  confirme  l'ob- 
servation fondamentale  de  Broca,  en  ce  sens  qu'il  y  a  déjà 
là  manifestement  l'indice,  vaguement  ébauché,  d'un  diverti- 
cule  caecal. 

Voici  maintenant  le  cœcum  d'un  macaque.  Ici,  la  disposi- 
tion qui  n'était  encore  qu'indiquée  sur  l'intestin  du  cercopi- 
thèque s'accentue,  et  il  suffît  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  cette 
pièce  pour  y  reconnaître  de  la  façon  la  plus  nette  que  le 
cœcum  est  déjà  parfaitement  différencié  en  deux  portions, 
l'une  initiale  et  principale,  qui  est  le  cœcum  proprement  dit 
ou  vestibule  cœcal,  l'autre  terminale  et  appendiculaire,  se 
montrant  sous  la  forme  d'un  petit  prolongement  en  mamelon 
qui  continue  directement  le  vestibule,  mais  qui  s'en  délimite 
par  le  brusque  rétrécissement  de  son  calibre.  Il  est  impos- 
sible de  méconnaître  dans  cette  portion  terminale  un  véri- 
table appendice  cœcal,  représentant  à  l'état  rudimentaire 
celui  de  l'homme  et  des  anthropoïdes. 

J'ajoute  que  l'intérêt  de  ces  dispositions  morphologiques 
réside  principalement  dans  ce  fait  qu'elles  reproduisent  à 
l'état  permanent  chez  les  singes  quadrupèdes  une  forme 
embryonnaire  transitoire  chez  les  primates  supérieurs,  mais 
c'est  là  un  point  que  je  me  borne  à  indiquer  pour  aujour- 
d'hui, me  réservant  d'y  revenir  d'une  façon  plus  complète 
dans  un  travail  spécial  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  présen- 
ter ultérieurement. 
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Photographies  de  criminels  ; 

PAR   M.    BORDIER. 

M.  BoRDiER  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  un  grand  nombre  de  photographies  qui  ont  été 
prises  par  la  police  d'un  pays  et  d'une  ville  qu'il  désire  ne 
pas  nommer,  et  qui  lui  ont  été  momentanément  confiées. 

Cette  série  de  photographies  est  divisée  en  trois  lots  : 
i°  gens  convaincus  d'assassinat  on  de  tentative  d'assassinat, 
d'attaque  nocturne  à  main  armée  ;  '2"  attentats  à  la  pudeur, 
pédérastes  ;  3°  voleurs. 

M.  Bordier  fait  ressortir  combien  ces  trois  catégories  diffè- 
rent entre  elles  au  point  de  vue  du  type  et  combien,  dans 
chacune  d'elles,  au  contraire,  les  individus  se  ressemblent. 

Chez  tous,  M.  Bordier  constate  la  laideur  physique,  véri- 
table miroir  de  ce  qu'on  nomme  la  laideur  morale. 

Les  premiers  (meurtriers)  sont  caractérisés  par  des  arcades 
sourcilières  énormes,  une  face  énergique,  grossièrement 
sculptée,  symétrique,  les  lèvres  épaisses,  prognathes,  la  lè- 
vre supérieure  haute,  les  oreilles  mal  faites,  larges,  mal  im- 
plantées et  très  écartées  de  la  tête.  Le  regard  est  dur,  éner- 
gique, violent. 

Deux  individus  appartenant  à  cette  première  catégorie 
sont  nés  en  Belgique  ;  tous  deux  présentent  au  maximum 
les  caractères  susmentionnés.  Ils  sont  photographiés  de  pro- 
fil et  M.  Bordier  constate  que  leur  dolichocéphalie  extrême, 
le  front  horizontal,  aplati,  la  saillie  en  bourrelet  des  arcades 
susorbitaires  rappellent  le  type  de  Néanderthal  —  ce  type  de 
Néanderthal  est  d'autant  plus  curieux  à  constater  chez  ces 
deux  individus,  que  tous  deux  ne  sont  pas  très  éloignés  de  la 
patrie  d'origine  du  crâne  célèbre  de  ce  nom,  et  qu'enfin  tous 
deux,vagabonds,  récidivistes,  sont  en  réalité  deux  sauvages 
égarés  par  atavisme,  au  milieu  d'une  civilisation  i\  laquelle, 
comme  la  plupart  des  criminels,  ils  n'ont  pas  su  se  plier. 

Dans  l'attentat  à  la  pudeur,  et  surtout  chez  les  pédérastes, 
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le  regard  est  voilé,  terne  et  rarement  lubrique.  On  ne 
retrouve  plus  les  marques  d'énergie  de  tout  à  l'heure.  Les 
traits  sont  au  contraire  flasques  et  vaguement  estompés. 

Chez  les  voleurs,  l'œil  est  souvent  frisé. 

L'orateur  ne  méconnaît  pas  quelles  objections  on  pourrait 
faire  à  la  théorie  qui  résulte  de  cette  présentation.  —  Sans 
doute,  il  le  reconnaît,  il  peut  y  avoir  de  nombreuses  excep- 
tions à  la  loi.  —  Mais  la  loi  n'en  existe  pas  moins,  dit-il,  en 
vertu  de  laquelle  les  troubles  dits  moraux,  qui  ne  sont  après 
tout  que  le  résultat  des  troubles  physiques  du  cerveau,  sont 
inséparables  des  troubles  morphologiques  du  reste  du  corps, 
et  surtout  de  la  tète  et  de  la  face. 

COMMUNICATIOIXS. 
Observations  sur  les  Galibis  ; 

PAR   M.   DALLY. 

Je  n'ai  pas  eu  l'avantage  d'entendre  la  lecture  du  mé- 
moire si  intéressant  de  M.  Manouvrier  sur  les  hôtes  améri- 
cains qu'entretenait  cet  été  le  Jardin  d'acclimatation,  mais 
mon  obligeant  collègue  a  bien  voulu  me  communiquer  son 
manuscrit,  de  sorte  que,  sans  prétendre  compléter  son  tra- 
vail, je  voudrais  ajouter  quelques  observations  aux  siennes, 
souvent  prises  à  des  points  de  vue  différents. 

Tout  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  faits  anatoraiques, 
j'ai  relevé,  assisté  de  l'un  de  nos  collègues,  un  certain  nom- 
bre de  mensurations,  beaucoup  moins  nombreuses  que 
celles  de  M.  Manouvrier  et  portant  seulement  sur  les  trois 
hommes  :  1°  Kavanaya  Touseya  (Cavania  ou  Sonnié), 
trente  ans;  2°  Comanepo  (Jean -Pierre),  trente  ans;  3°  Mohe- 
vana  (Emile),  vingt  ans,  de  la  tribu  d'Irakouba,  et  sur  les 
trois  femmes  :  Aya  Ahieramo,  Diouidoma  et  Ariarournn'i. 

L'erreur  personnelle  en  matière  d'observation  métrique, 
ou,  si  l'on  veut,  l'écart  entre  les  chiffres  relevés  sur  le  vivant, 
par  différents  observateurs  ou  par  le  même  observateur  en 
des  temps  différents,  paraît  devoir  être  assez  considérable. 


DALLY.   —  OBSERVATIONS    SUR    LES   GALIBIR.  797 

Ainsi,  à  l'égard  de  la  tailltî,  je  me  suis  trouvé  constamment 
au-dessous  des  chiffres  de  M.  Manouvrier,  à  très  peu  près  de 
la  même  quantité,  de  8  millimètres  à  l  centimètre.  Cette 
divergence  est  de  peu  d'importance.  Mais  quand  il  s'est  agi  de 
la  grande  envergure,  mes  chidres,  semblables  pour  l'un  des 
hommes,  sont  au-dessus  de  ceux  de  mon  collègue  pour  les 
deux  autres  ;  de  2  centimètres  pour  Gomanepo  et  de  27  mil- 
limètres pour  Toïada.  D'où  il  suit  que,  chez  Gavania,  le  rap- 
port centésimal  de  la  longueur  des  bras  étendus  à  la  taille 
est  pour  moi  de  125  au  lieu  de  101  et  le  rapport  difTérentiel 
de  -i  centimètres,  ce  qui  donne  une  idée  qui  me  paraît  très 
facile  à  saisir  de  la  grande  longueur  des  bras  chez  les  Gali- 
bis,  par  rapport  aux  Européens,  chez  qui  la  grande  enver- 
gure est  sensiblement  égale  à   la  taille. 

La  circonférence  thoracique,  prise  au  niveau  des  mame- 
lons, a  offert,  pour  mes  trois  hommes,  des  écarts  assez  sen- 
sibles. Là  où  j'ai  obtenu  91  (93),  97  (9i)  et  88  (88),  M.  Manou- 
vrier a  trouvé  les  chiffres  entre  parenthèses.  G'est  cependant 
une  mensuration  à  laquelle  je  me  suis  souvent  exercé.  Ges 
écarts  ne  modifient  pas  notablement,  au  surplus,  la  si- 
gnification générale  des  mesurations  qui  nous  donnent, 
dans  les  trois  cas,  un  thorax  énorme  par  rapport  à  la  taille. 
En  effet,  il  est  bien  rare  que,  même  parmi  les  hommes  de 
petite  taille,  la  circonférence  thoracique  dépasse  la  demi- 
taille  de  plus  de  o  centimètres.  Ghez  mes  trois  Galibis,  la 
différence  est  d'au  moins  29  millimètres  pour  Sonnié,  de 
29  pour  Jean-Pierre  et  de  13  centimètres  pour  Emile.  On 
voit  sur-le-champ  combien,  de  ce  chef,  l'aspect  corporel 
des  Galibis  est  modifié.  Dans  les  tailles  élevées,  Vallin,  Ar- 
noult  et  moi-rnême  avons  trouve  que,  bien  souvent,  pour 
l'élève  de  Saint-Gyr,  la  promotion  élaitau-.'lessous  de  la  demi- 
taille  {Gdz.   hehdoinadfiire,  18S(),   Axtiiropométrie    médicale). 

L'amplitude  des  mouvements  tboraciques  est  très  considé- 
rable :  le  nombre  des  inspirations  par  minute  m'a  donné  chez 
Emile  une  moyenne  de  1 1  pour  4  observations.  Ils  préten- 
dent pouvoir  courir  et  nager  indéfiniment;  cependant,  on  ne 
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les  a  jamais  vus  courir  spontanément  pendant  leur  séjour  au 
Jardin.  Je  reviendrai,  au  surplus,  un  peu  plus  loin,  sur 
quelques  autres  particularités  physiologiques. 

Continuant  l'examen  du  tronc,  j'ai  comparé  les  lignes  bi- 
acromiales'et  bitrochantériennc;,  sensiblement  inégales  dans 
la  double  série  de  mes  observations  :  la  largeur  des  épaules 
et  l'étroitesse  relative  du  bassin  se  maintiennent  par  des 
différences,  au  profit  des  épaules,  de  7  et  8  centimètres.  En- 
core faut-il  y  ajouter  l'épaisseur  des  deltoïdes,  qui  couvrent 
l'épaule  d'une  épaisse  couche  musculeuse. 

La  comparaison  de  la  circonférence  à  la  ceinture  et  d'autre 
part  aux  mamelons  donne,  au  profit  de  cette  dernière,  des 
différences  de  6  à  10  centimètres  et  cela,  malgré  la  disten- 
sion gazeuse  de  l'abdomen.  En  résumé,  l'aspect  général  du 
tronc  et  des  membres  chez  nos  Galibis  en  fait  une  race  aux 
bras  longs,  au  thorax  énorme,  au  buste  très  long,  aux  mem- 
bres inférieurs  courts.  Pour  donner  une  idée  de  la  longueur 
du  buste,  il  suffît  de  constater  que  la  moitié  de  la  hauteur 
du  corps,  qui  dans  les  races  européennes  est  située  au  niveau 
du  pubis,  se  trouve  en  moyenne,  chez  nos  trois  hommes,  à 
5  centimètres  au-dessus,  très  près  de  l'ombilic. 

Quant  aux  membres,  ils  sont  remarquables  par  leur  finesse  . 
et  leur  petitesse.  La  longueur  moyenne  de  la  main  est  d'un 
peu  plus  de  28  centimètres  ;  les  doigts  sont  délicats,  l'épi- 
derme  très  épais  et  les  plis  palmaires  très  rares.  Le  petit 
empan,  c'est-à-dire  la  plus  grande  distance  possible  entre 
le  pouce  et  l'index  écartés,  est  sensiblement  moindre,  1  cen- 
timètre en  moyenne,  que  la  longueur  de  la  main. 

J'ai,  comme  M.  Manouvrier,  relevé  l'empreinte  des  pieds 
des  hommes  et  nos  tracés  coïncident  exactement  ;  ils  se  rap- 
portent aussi  aux  réductions  qui  ont  été  données  par  Crevaux 
et  qui  montrent  le  grand  écart  du  gros  orteil,  mais  j'ai 
pris  l'empreinte  entière,  et  non  celle  des  orteils  seulement, 
et  je  signalerai  plus  loin  quelques  particularités  sur  la 
marche. 

Les  mensurations  crâniennes  et  faciales,  très  complètes 
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chez  mon  coUùguo,  sont  rares  sur  mes  notes.  Elles  donnent 
nn  indice  céphalique  plus  élevé  :  respectivement,  de  86  au 
lieu  de  82  ;  80  au  lieu  de  "7,  et  84  au  lieu  de  81.  Ici,  Terreur 
personnelle  est  considérable,  non  au  point  de  modifier  pro- 
fondément l'expression  de  la  forme  du  crâne  toutefois  ;  la 
grande  démarcation  sud-américaine  reste  sous-brachycé- 
phalc,  avec  une  tendance  vers  la  mésaticéphalie.  Qui  a 
conniiis  l'eri-cur,  de  M.  Manouvrior  ou  de  moi  ?  J'incline  à 
penser  que  c'est  moi  :  la  grande  habitude  qu'a  le  zélé  prépa- 
rateur de  notre  laboratoire  et  la  perfection  de  ses  instruments 
lui  donnent  une  supériorité  devant  laquelle  je  me  plais  àm'in- 
clinei'.  11  n'en  reste  pas  moins  que,  dans  les  observations  des 
voyageurs  même  exercés,  on  pourra  souvent  trouver  dans  les 
mensurations  craniométriques  des  dissidences  notables,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  déterminer  exactement  les  points  de 
repère  anatomiques.  Je  dois  cependant  indiquer  ici  que  j'ai 
relevé  le  diamètre  fronto-iniaque. 

La  circonférence  horizontale  du  crâne  est  identique  pour 
les  deux  hommes  mariés  et  donne  pour  Toïada  un  écart  de 
I  centimètre;  moyenne  de  trois  hommes  adultes  :  546  milli- 
mètres. Ce  qui  est  assurément  un  chiffre  extrêmement  faible, 
pour  ce  caractère  de  premier  ordre  à  mes  yeux,  parce  qu'il  est 
peu  modifié  par  les  éléments  somatiques  du  même  âge.  Mais 
je  ne  veux  pas  insister  plus  longtemps  sur  l'anthropométrie. 
Ce  que  j'en  ai  dit  suffit  en  efîet  pour  caractériser  les  propor- 
tions générales  des  membres  et  du  tronc.  Un  examen  com- 
paratif du  rapport  des  ditîérents  segments  des  membres 
montrera  que  c'est  au  profit  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe 
que  le  développement  relatif  s'est  efTectué  au  détriment  de  la 
cuisse  et  du  bras. 

J'arrive  maintenant  à  des  caractères  anatomiques  non 
moins  importants  que  les  précédents  :  la  peau  et  les  che- 
veux. Après  plusieurs  épreuves  et  sous  ditl'ércnts  jours,  en 
invoquant  le  témoignage  des  personnes  présentes,  c'est 
presque  toujours  entre  38  et  39  de  notre  tableau  chromati- 
que qu'a  été  placée  la  peau  de  nos  Américains.  Je  ne  puis 
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m'expliquer  comment  M.  Manouvrier  lui  a  assigné,  selon  les 
régions,  les  numéros  29  ou  30,  si  ce  n'est  en  reconnaissant, 
ce  qui  est  d'ailleurs  de  fait,  que  les  yeux  des  obstîrvateurs 
sont  différemment  affectés  par  les  mêmes  nuances.  Mais 
comme  j'ai,  toute  ma  vie,  cultivé  mes  sensations  oculaii'es 
en  homme  soucieux  de  jouir  des  belles  impressions  de  la 
nature  et  de  l'art,  je  suis  fort  disposa  à  défendre  mon  juge- 
ment. 

J'aime  à  constater  cependant  que  M.  Manouvrier  se  pré- 
sente ici  avec  un  instrument  bien  supérieur  à  celui  que  nous 
fournissent  nos  Insù'uctions,  puisqu'il  est  «recommandé  »  par 
M.  Topinard.  C'est  l'échelle  de  la  Société  sténochromatique, 
qui  comprend  un  nombre  considérable  de  nuances.  La  co- 
lonne 2  de  la  lettre  g  est  intitulée  «  Vermillon,  premier 
passage  vers  orange».  C'est  à  la  lettre /"de  cette  colonne 
que  notre  confrère  s'est  arrêté.  Mais  il  reconnaît  que  cha- 
que individu  a  sa  nuance,  que  les  jeunes  enfants  sont  souvent 
d'un  jaune  terne  et  finalement  que  la  couleur  de  la  peau 
des  Galibis  passe  par  le  jaune  pour  arriver  au  rouge,  ce  qui 
peut  être  invoqué,  selon  notre  collègue,  «  par  ceux  qui  vou- 
draient considérer  la  race  rouge  comme  dérivée  de  la  race 
jaune  ou  inversement  »  . 

Ici  se  placent  sous  la  plume  de  notre  collègue  quelques 
observations  sur  les  Européens  qui  travaillent  nus  au  soleil 
et  qui  rougissent,,  de  même  que  les  vieux  marins.  Il  est  in- 
contestable, ajoute-t-il,  que  le  soleil  rougit  la  peau  du  blanc 
et  que  le  blanc  peut  devenir  rouge,  sans  passer  par  le  jaune. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  cette  action  toute  passagère  du 
soleil.  Elle  a,  de  vieille  date,  occupé  la  Société  sous  le  nom 
de  hâte  et  il  est  généralement  reconnu  que  ce  hâle  n'est  ni 
définitif  ni  héréditaire  ;  des  gens  les  plus  hâlés,  colons,  ma- 
rins ou  débardeurs,  naissent  les  enfants  les  plus  clairs.  Mais 
j'avoue  que  la  dissidence  chromatique  persiste  entre  M.  Ma- 
nouvrier et  moi,  tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  disputei' 
des  couleurs,  et  que  jamais  je  n'aurais  l'idée  de  qualifier  de 
rouge  le  hâle  des  débardeui-s.  Bien  phis,  je  croyais  la  race 


DALLY.  —  OBSERVATIONS   SUR   LES   GALIBIS.  801 

rou(jn  définitivement  rayée  de  la  liste  des  peaux  américaines 
suffisamment  lavées,  y  compris  celle  des  Redskins,  ainsi 
nommés  pour  conserver  une  tradiliun  aussi  vieille  qu'erro- 
née. A  vrai  dire,  la  seule  «  race  »  qu'il  conviendrait  d'ap- 
peler rouge  serait  celle  des  Européens  au  teint  clair,  chez 
qui  la  peau  est  assez  transparente  pour  laisser  appai'aîlre  le 
coloris  du  réseau  artériel  périphérique,  surtout  lorsque  les 
émotions  qui  provoquent  le  conflit  du  grand  sympathique  et 
des  nerfs  spinaux  laissent  le  sang  affluer  à  la  surface.  Tou- 
tes nos  expressions  populaires  relatives  au  teint  cunfirnient 
notre  aptitude  à  la  rougeur. 

Mais  en  dehors  de  cette  a  race  »  rouge  européenne,  il 
n'existe  que  des  races  pigmentées,  dont  l'expression  chroma- 
tique résulte  des  jeux  de  la  lumière  sur  des  surfaces  plus  ou 
moins  épaisses,  où  se  mêlent  les  reflets  du  sang  et  ceux  du 
pigment  ou  d'autres  matières  colorantes,  qui  prennent  des 
tons  jaune  blafard,  chêne  ou  olivâtre,  ainsi  qu'on  le  voit  chez 
les  Polynésiens.  Aussi  Cuvier,  Broca  et  M.  de  Quatrefages 
ont-ils  eu  grandement  raison  de  supprimer  les  dénominations 
de  race  rouge  et  de  race  brune  qu'un  certain  nombre  d'ethno- 
graphes avaient  instituées.  Notre  regretté  collègue  d'Oma- 
lius  d'Halloy  est  peut-être  le  dernier  qui  s'en  soit  servi, 
mais  avec  toutes  sortes  d'excuses  ^ 

Le  système  pileux  offre  quelques  particularités  dignes 
d'être  mentionnées.  Mais,  sur  ce  point,  M.Manouvrier  ne  m'a 
rien  laissé  à  ajouter,  pas  même  ce  fait  si  curieux,  mais 
très  commun  dans  les  races  du  bassin  de  l'Amazone,  que  les 
cheveux  de  la  vieille  Aya  étaient  s;ins  aucun  mélange  de 
blanc.  Imberbes  et  glabres  comme  les  mongoliques,  mais 
non  partout,  il  a  fallu  toute  la  perspicacité  de  mon  collègue 
pour  constater  çà  et  là  quelques  légères  traces  de  duvet. 

'  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  dit-il,  la  dénomination  de  race  rouge 
est  fort  dét'eclucuse,  car  une  grande  partie  des  peuples  rangés  dans  cette 
race  n'ont  absolument  rien  de  rouge  dans  leur  couleur,  et  les  Européens 
n'auraientpeut-être  pas  pensé  à  donner  le  nom  de  Peaux-Rouges  aux  Indiens 
du  Nord-Ouest,  qui  sont  les  plus  cuivrés,  sans  l'habitude  qu'ont  ces  peuples 
de  se  peindre  en  rouge.  (Elcmenls  d'ethnographie,  p.  89.) 

T.  v  (3«  sérik).  5J 
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Quant  à  la  physionomie,  elle  offre  peu  d'homogénéité, 
sauf  en  ce  qui  concerne  la  bouche,  largement  fendue  et  sans 
modelé,  et  sauf,  chez  Kavanaya,  la  saillie  tout  américaine 
des  arcades  sourcilières. 

A  côté  de  ces  détails  anatomiqnes,  on  me  permettra  de 
placer  ici  quelques  observations  physiologiques  qui  vien- 
dront s'ajoutera  celles  qui  ont  été  relevées  par  mon  judicieux 
confrère. 

L'attitude  générale  du  corps  est  marquée  par  une  ensel- 
lure  lombaire  très  accusée  qui  correspond  d'ailleurs  à  une 
saillie  abdominale  notable.  Sur  les  deux  photographies,  pri- 
ses de  profil  par  M.  van  Imschott  et  que  je  mets  sous  vos 
yeux,  on  peut  noter  que  la  perpendiculaire  abaissée  du  men- 
ton,   au  lieu  d'être  tangente  à  l'abdomen,  coupe  le  thorax 
peu  au-dessous  de   la  fourchette  sternale,  laissant  en  avant 
le  tiers  au  moins  du  diamètre  transversal,  pris  au  niveau  des 
crêtes  iliaques  ;  encore  cette  attitude  était-elle  très  atténuée 
au  moment  où  l'épreuve  se  traçait  ;  le  creux  lombaire  était 
donc  énorme, 'surtout  chez  les  enfants.  Le  dos  était  arrondi, 
par  compensation.  Les  pieds  se  posent  droits  et  presque  en- 
tièrement sur  le  bord  externe  :  le  bord  interne  reste  creux 
pendant  la  station,    comme  pendant  la  marche.  La  grande 
habitude  de  marcher  en  file  indienne  sur  un  étroit  tracé  peut 
expliquer    cette     disposition    anatomo-physiologique,    qui 
rappelle  celle  des  Annamites.  Nous  possédons  un   moule  du 
pied  de  cette  race,  dû  à  M.   Chudzinski,  le  savant  prépara- 
teur de  M.  Broca,  qui  offre  une  extrême  ressemblance  avec 
le  pied  galibi.  D'ailleurs,  la  marche  et  la  course  sont  chez 
nos  Galibis  extrêmement  défectueuses  :  c'est  le  canot  qui  est 
le  grand  moyen  de  locomotion. 

Si,  dans  son  remarquable  mémoire  sur  les  Galibis,  notre 
éminent  collègue  M.  Maurel  n'avait  pas  traité  l'importante 
question  de  la  valeur  mentale  et  sociale  de  cette  nation,  je 
n'aurais  pas  discuté  l'opinion  de  M.  Manouvrier,  qui  me  sem- 
ble nous  faire  peu  d'honneur  en  comparant  les  hôtes  du 
Jardin  à  «  des  paysans  confinés  dans  les  montagnes,  menant 
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une  vie  simple  et  monotone  et  dépourvus  de  toute  instruc- 
tion ».  En  effet,  ces  paysans,  transportés  dans  un  milieu 
civilisé,  ne  lardent  pas  à  se  montrer  à  la  hauteur  moyenne 
et  à  y  tenir  quelquefois  un  rang  très  honorable,  et  «  il  m'a 
semblé,  ajoute  l'auteur,  qu'il  pourrait  en  être  ainsi  des 
Galibis  » . 

Cette  conclusion  est  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'action  d'un  milieu  civilisé  chez  des  sauvages,  soit  à 
l'état  isolé,  soit  à  l'état  de  groupe.  Aucune  assimilation  n'est 
possible  entre  les  paysans  français  dont  parle  M.  Manouvrier 
et  les  Galibis.  L'absence  totale  de  curiosité  et  de  besoins,  au- 
tres que  la  nourriture  à  peu  près  quelconque  et  l'alcool  et 
le  tabac,  est  un  premier  trait  à  noter.  Rien  n'a  intéressé  nos 
Galibis,  tout  eût  intéressé  un  paysan.  Jamais  un  Galibi  n'a 
fait  une  question  sur  quoi  que  ce  fût  pendant  son  passage  au 
Jardin,  et  je  doute  fort  que,  de  ce  long  séjour  en  Europe, 
de  ces  tableaux  si  multipliés  qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux,  il 
reste  autre  chose  qu'un  souvenir  confus.  Depuis  trois  cents  ans 
que  nos  établissements  de  la  Guyane  sont  en  contact  avec  ces 
indigènes,  rien,  absolument  rien,  n'a  été  modifié  dans  leur 
manière  de  vivre. 

«  Impropre  à  tout  travail  assidu  et  régulier,  dit  le  docteur 
Maurel,  on  a  toujours  échoué  à  l'attirer  sur  nos  habitations 
comme  travailleur.  Versatile,  tout  de  premier  mouvement, 
il  ne  peut  suivre  longtemps  un  plan  arrêté  d'avance.  La  ré- 
flexion n'a  que  fort  peu  de  part  à  ses  décisions.  C'est  en  vain 
que  l'on  compterait  sur  ses  promesses,  surtout  à  époque 
fixe.  Mais  il  ne  faut  voir  là  que  de  la  légèreté  et  non  de  la 
mauvaise  foi.  Ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  la  notion  du 
temps...  Incapable  de  prévoir  des  besoins,  il  ne  thésaurise 
ni  n'amasse  ;  il  vit  au  jour  le  jour,  sans  préoccupation  ni 
souci,  ayant  aussi  peu  de  souvenir  du  passé  que  de  pré- 
voyance pour  l'avenir.  » 

Il  me  paraît  bien  difficile  dans  ces  conditions  d'arriver  à 
la  hauteur  moyenne  de  notre  civilisation  et  d'y  tenir  un  rang 
«très  honorable  ».  Le  fait  est  qu'ils  disparaissent  devant 
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nous  et  que,  bien  loin  d'avoir  offert  un  signe  quelcon- 
que du  progrès  comparable  même  à  celui  des  Ghérokees 
et  des  Creeks,  ou  simplement  des  nègres  de  la  côte 
d'Afrique,  ce  qui  est  bien  peu,  ils  dégénèrent  même  lente- 
ment de  leur  ancien  état.  «  Le  Galibi  se  retire  devant  nous 
sans  résistance,  à  mesure  que  nous  avançons,  dit  M.  Maurel, 
il  reste  à  proximité  de  nos  établissements,  sans  venir  les  aug- 
menter. 11  nous  apporte  le  superflu  de  sa  chasse  et  de  sa  pê- 
che... Il  vient  au  gré  de  sa  fantaisie,  achète  ce  qu'il  lui  plaît 
et  disparaît  ensuite  dans  [les  bois.  » 

Dans  ces  solitudes  du  Maroni,  vivait  autrefois,  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  d'aujourd'hui,  une  population 
des  plus  denses  et  qui  sous  des  noms  fort  divers  se  rattachait 
à  la  grande  famille  des  Caraïbes,  infiniment  plus  douce  que 
les  féroces  Européens  ne  nous  l'a  représentée.  Le  père 
Pelleprat,  missionnaire  jésuite,  fit  un  voyage  apostolique 
vers  1651,  et  la  relation  en  est  imprimée  dans  un  livre  curieux, 
ialitulé  :  Mission  deCayenne  et  de  la  Guyane  française  (Paris, 
1857),  oîi  se  trouvent  de  nombreux  renseignements  ethnogra- 
phiques ;  il  assure,  de  môme  que  son  compagnon,  le  père 
Méhmd,  que  u  ce  pays  est,  peu  s'en  faut,  aussi  peuplé  que 
les  campagnes  de  France».  Dans  son  Histoire  admirable  des 
horribles  insolences,  cruautés  et  tyrannies  exercées  par  les 
Espagnols,  Las  Cases  parle  de  la  population  ancienne  comme 
d'une  fourmilière.  C'est  à  peine  si,  aujourd'hui,  il  en  reste 
quelques  centaines.  Il  n'est  point  exact  de  dire  que  les  Gali- 
bis  vivent  sans  chefs  ;  Kavanaya  lui-môme  est  le  fils  d'Ahié- 
rarao,  surnommé  le  Capitaine  Simon,  qui  jouissait  d'une 
haute  influence  parmi  toutes  les  tribus  galibis  et  que  l'autorité 
française  reconnaît  et  installe  même  dans  ses  fonctions.  Il 
n'en  était  pas  autrement  au  temps  du  père  Pelleprat  (1631). 
((  Chaque  village,  dit-il,  ou  carbet  a  son  capitaine.  Voici 
de  quelle  manière  ils  l'élèvcnt  à  sa  dignité.  Après  avoir  fait 
choix  d'un  homme  qui  se  soit  signalé  en  guerre  contre  les 
ennemis  ou  qui  aitmis  ;\  mort  quelque  bête  féroce,  ils  le  font 
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jeûner  à  la  cassavo  et  à  l'eau  pendant  nn  mois,  l'obligent  à 
avaler  plnsieurs  fois  du  jus  de  pétum  à  pleines  cuillerées  et 
le  frappent  avec  de  grands  fouets  qu'ils  nomment  macoah'. 
Celui  qui  endure  toutes  ces  choses  avec  courage  et  sans 
témoigner  de  douleur,  est  nommé  chef.  »  Ces  choses  sont 
restées  en  l'état  et  c'est  encore  au-dessous  des  Galibis  que 
les  anarchistes  français  et  leurs  amis  devront  aller  chercher 
leur  type  de  sauvagerie.  Ce  que  le  missionnaire,  cité  pUis 
haut,  dit  de  la  douceur  des  mœurs  galibis,  se  rapporte  exac- 
tement à  ce  que  nous  avons  pu  voir.  «  Il  n'est  pas  croyable 
combien  grande  est  la  paix  dans  les  familles,  dit-il;  bien 
loin  d'avoir  des  jalousies  et  des  disputes,  les  femmes  s'en- 
tr'aiment comme  sœurs,  se  respectent  et  s'étudient  à  vivre 
d'intelligence... Les  femmes  ont  un  si  grandrespect  pour  leurs 
maris  qu'elles  les  servent  et  leur  obéissent  comme  si  elles 
étaient  leurs  esclaves.  Elles  préparent  leur  nourriture,  elles 
dressent  le  amact  dans  le  bois...  et  pratiquent  ces  choses 
avec  une  grande  douceur,  sans  en  témoigner  du  mécontente- 
ment. Les  maris  respectent  les  femmes  et  les  aiment  tendre- 
ment. »  [Op.  cit.,  p.  l.'JO.)  On  pourrait  se  demander  ce  que 
le  père  Pelleprat  allait  faire  dans  cet  Eden.  A  coup  siir,  il 
n'allait  pas  y  porter  la  paix.  En  tous  cas,  sa  mission  aposto- 
lique ne  porta  guère  de  fruits,  car  celles  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  1G64  jusqu'à  l'expulsion  des  Jésuites  en  1762, 
ne  trouvaient  aucune  trace  des  missions  précédentes.  Lisezj 
par  exemple,  la  lettre  du  père  Lombart  au  ministre,  lettre 
datée  du  24  février  1732  {op.  cit.,  p.  270).  a  x\vant  établi 
une  mission  chez  les  Galibis,  chez  lesquels  j'ai  demeuré  l'es- 
pace de  vingt-trois  années,  j'ai  souvent  appréhendé  pour 
cette  mission  le  même  sort  qui  était  arrivé  à  plusieurs  au- 
tres missions,  que  nos  pères  avaient  autrefois  établies  dans 
cette  province.  Ces  missions  sont  entièrement  anéanties,  car 
il  n'en  reste  plus  aucun  vestige.  »  Dans  une  autre  lettre,  on 
voit  que  le  père  La  Mousse  avait  fait  pendant  l'espace  de 
douze  ans  des  «  missions  volantes  »  sans  avoir  formé  un 
seul  chrétien,  se  bornant  ù  baptiser  les  moribonds  (p.  272), 
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Quant  au  père  Lombart  lui-même,  dont  quelques  voyageurs 
et  historiens  ont  vanté  les  miiaculeux  succès,  il  faut  lire 
dans  une  lettre  écrite  à  l'apogée  de  ses  succès  de  mission- 
naire :  «  Je  n'ai  point  encore  connu  d'Indien  capable  de  se 
maintenir  dans  la  religion  de  lui-même.  Quand  ils  sont  sous 
mes  yeux,  à  force  de  les  catéchiser...  j'en  tire  quelque  chose. 
Hors  de  là,  c'est  de  la  folie  que  de  les  faire  chrétiens.  » 
{Op.  cit.,  p.  317.)  Et  cependant  rien  ne  manque  à  l'appareil 
de  la  mission  :  un  dévouement  héroïque  —  qui  coûta  la  vie  à 
plus  de  trois  cents  missionnaires  n'hésitant  jamais  à  sacrifier 
leur  existence  sur  ces  terres  ingrates  —  mis  au  service  des  prati- 
quesles  plus  puériles  de  lasuperstition,  avec  uneincomparable 
naïveté.  «  Pour  s'insinuer  dans  l'esprit  des  Indiens,  dit  le  père 
Pelleprat,  on  ajoute  des  présents  :  un  Agnus  Dei,  une  image 
ou  une  médaille  sera  quelquefois  plus  qu'un  long  discours  ; 
mais  les  nègres,  qui  sont  grossiers  et  matériels,  font  plus 
d'état  d'un  bonnet,  d'un  caleçon  ou  d'une  chemise Le  dé- 
mon traite  avec  tant  de  tyrannie  et  de  cruauté  ces  pauvres 
infidèles,  qu'il  en  réduit  plusieurs  à  la  nécessité  de  se  faire 
baptiser,  pour  éviter  les  persécutions  d'un  si  cruel  ennemi. 
Ceux  qui  demeurent  avec  eux  entendent  souvent  le  bruit  des 
coups  qu'il  leur  donne  ;  et  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  une 
illusion,  car  non  seulement  ils  en  portent  les  marques,  mais 
ils  en  sont  quelquefois  bien  malades...  »  Et  ici,  le  père  Pel- 
leprat ciie  un  cas  oii  une  sauvage,  appartenant  à  M.  Giraud, 
fut  tellement  maltraitée,  «  qu'il  ne  croyait  pas  qu'elle  pût  en 
réchapper  » ,  mais  le  baptême  la  remit  incontinent  et  depuis 
«  l'esprit  des  ténèbres  ne  lui  a  pas  fait  la  moindre  violence  » . 
J'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  ajouter  une  foi  entière  au 
récit  du  révérend  père.  L'histoire  n'est  pas  claire  de  tous 
points,  mais  elle  prouve  au  moins  qu'il  n'a  rien  moins  fallu 
que  la  collaboration  du  diable  lui-même,  sous  la  forme  de 
piayes  peut-être,  pour  assurer  aux  Jésuites  la  conversion  de 
quelques  sauvages. 

Ces  faits  montrent  une  bien  faible  disposition  à  ce  qu'on  ap- 
pelle depuis  quelques  années  la  religiosité,  cette  caractéris- 
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tique  du  règne  humain,  selon  M.  de  Quatrefages;  cette  source 
de  tous  nos  maux,  selon  quelques-uns  do  nos  collègues,  qui 
soutiennent  que  le  perfectionnement  mental  consiste  à  se 
dégager  de  toute  «  religiosité  d  .  Sur  ce  point,  nos  Galibis  ne 
sont  pas  loin  d'être  parfaits,  ce  que  constatait,  dans  la  sim- 
plicité de  son  âme,  le  révérend  père  Pelleprat  :  «  Personne 
n'aura  sujet  de  soupçonner  que  je  passe  les  bornes  de  la  vé- 
rité quand  je  dirai  que  ces  peuples  vivent  dans  une  merveil- 
leuse innocence  et  qu'on  dirait, à  les  voir, qu'ils  n'ont  point  pé- 
ché en  Adam,  comme  les  autres  hommes,  parce  qu'on  ne 
remarque  en  eux  que  peu  ou  point  d'inclination  au  vice.  » 
Parfaits  et  sans  religiosité  ;  voilà  qui  doit  singulièrement  gê- 
ner la  caractéristique. 

Toutefois,  les  superstitions  qui  font  le  fond  des  religions 
mongoliques  et  que  l'on  a  groupées  sous  le  nom  do  chama- 
nisme,  sont  très  nettement  représentées  par  les  pkujes  (ou 
boiayers  ou  boyers),  médecins  sorciers  et  exorcistes  qui  con- 
stituaient de  véritables  castes  héréditaires,  soumises  à  des 
épreuves  très  rigoureuses  et  <\  un  régime  spécial'.  La  croyance 
à  la  dualité  n'apparaît  en  aucun  point  des  relations  ethno- 
graphiques :  il  n'y  a  vraisemblablement  qu'un  seul  genre 
d'esprits,  les  mauvais.  C'est  là,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
du  pur  chamanisme,  que  nous  retrouvons  jusque  chez  les 
Australiens. 

Kavanaya,  fils  d'Ahiéramo,  roi  déchu  d'un  peuple  anar- 
chiste et  sans  religiosité,  nous  représente  le  comble  de  la 
perfection  mentale,  selon  ceux  qui  pensent  que  la  religion  est 
une  dépravation  dégradante.  Mais  pour  les  philosophes  du 

'  Le  père  Pelleprat  compte  môme  beaucoup  sur  les  superstitions  et  sur 
les /jirtî/espourassuror  qu'elles  seront  avantageuses  aux  ou  vriersévanguliques» 
«  Puisque  ces  Indiens  croient  déjà  qu'il  y  a  dos  esprits,  il  sera  fort  aisé  de 
Unir  persuader  qu'il  y  en  a  de  bons  aussi  bien  que  de  méchants.  »  Cent  ans 
plus  tard  environ,  le  père  Lomb-irt  se  plaint  beaucoup  de  la  pta/yene,  p.  318. 
11  dut  mémo  faire  exiler  des  piayes.  La  croyance  aux  génies  malfaisants 
avait  persisté  isolée.  L'iiéroïque  Crevaux  dans  ses  voyages  en  (iuyaiie  parle 
fréquemment  de  piayes  et  de  leurs  pratiques  identiques  à  celles  que  nous 
rappelons. 
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règne  humain,  ce  pauvre  sire  est  déchu  même  de  sa  dignité 
d'homme.  Cela  laisse  à  penser  que  nos  jugements  sur  la  con- 
ception religieuse  ne  sont  pas  encore  appuyés  sur  des  bases 
très  constantes  et  que  ce  sont  nos  habitudes  polémiques  et 
théologiques  qui  nous  guident.  Mauvais  guides,  je  crois.  Il 
m'a  toujours  paru  que  l'assimilation  de  «  la  religion  »  à 
une  conception  cosmogonique,  selon  la  définition  de  Littré, 
évitait  bien  des  fausses  routes  :  tant  vaut  la  conception,  tant 
vaut  la  religion  ;  mais  l'absence  de  toute  conception  sur 
l'univers  ne  saurait  jamais  être,  à  mes  yeux,  un  signe  de  supé- 
riorité. Or,  les  religions  sont  des  tentatives  d'explication 
des  phénomènes  qui  se  présentent  à  nos  sens  ou  des  faits 
qui  surviennent  ;  chez  les  Galibis,  l'explication  est  restreinte 
aux  mauvais  génies,  seuls  auteurs  des  maléfices.  Les  cho- 
ses heureuses  ne  les  étonnent  pas  et  leur  inconscience 
est  dans  l'ordre  ;  ils  ne  sont  troublés  que  par  les  malheurs 
dont  ils  donnent  une  explication.  Avec  le  dualisme  qui  abou- 
tit historiquement  au  mazdéisme,  au  contraire  tout  veut 
être  expliqué,  toute  causalité  apparente  est  immédiatement 
déifiée,  et  l'on  arrive  aux  temps  chantés  par  le  poète  : 

Où  tout  étnit  divin  jusqu'aux  douleurs   humaiues, 
Oii  le  monde  adorait  ce  qu'il  tue  aujourd'liui, 


Où  quatre  mille  dieux  n'avaieut  pas  un  athée. 

Mais  le  simplisme  des  Galibis  ne  doit  pas  être  accepté  sans 
discussion,  j'ai  hâte  de  le  dire,  et  le  père  Labat  suppose  des 
dieux  bons,  parce  que  les  Caraïbes  offraient  à  leurs  Idoles- 
Pénales  de  la  cassave  et  des  fruits.  Au  dualisme  du  père  La- 
bat j'oppose  le  simplisme  du  père  Pelleprat  :  un  Dominicain 
à  un  Jésuite.  Vieille  habitude  de  n'être  jamais  d'accord. 
•  Cette  cristallisation  humaine  dans  un  système  invariable 
est  d'ailleurs  saisissante  sur  tous  les  points.  Je  ne  sais  vrai- 
ment s'il  peut  être  ici  question  d'arrêt  de  développement  ; 
y  a-t-il jamais  eu  un  développement?  Le  Galibi  me  repré- 
sente un  minimum  humain,  étant  donnés  sa  constitution 
organique  et  le  milieu  si  riche  au  sein  duquel  il  subsiste.  Il 
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n'y  a  pas  de  progrès  pour  le  Galibi,  il  n'y  en  a  jamais  eu. 
L'évolution  n'a  pas  de  sens  ici.  De  l'état  où  ils  étaient  il  y  a 
trois  siècles  à  nos  jours,  on  ne  peut  même  pas  dire  qu'il  y  ait 
eu  décadence  ;  sans  notre  présence  et  s'ils  étaient  en  nom- 
bre, ils  se  battraient  encore  comme  autrefois,  avec  plus  d'ha- 
bitude et  par  suite  plus  de  férocité  peut-être,  mais  chacun 
sait  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  à  la  guerre,  on  n'y  re- 
garde pas  de  très  près,  qu'un  prisonnier  compte  pour  peu  ; 
que  ses  tortures  distraient  les  guerriers  et  que,  quand  on 
est  bien  affamé,  un  morceau  de  chair  humaine  ou  autre, 
boucanée  ou  non,  est  généralement  accepté,  même  de  nos 
jours.  On  en  a  vu,  au  sein  des  désastres  de  l'béroïque  mis- 
sion Flatters,  de  terribles  exemples.  Cependant,  sur  certains 
points,  de  légères  modifications  se  sont  produites  dans 
les  mœurs  de  nos  sauvages,  mais  si  légères,  que  je  ne 
les  cite  que  comme  curiosité.  En  voici  quelques  exem- 
ples :  le  père  Pelleprat  raconte  que  a  les  femmes  portent, 
dès  l'âge  de  trois  ans,  des  brodequins  de  fil  de  coton 
rouge,  qui  leur  serrent  les  jambes  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  peuvent  grossir  depuis  la  cheville  du  pied  jusqu'au  jar- 
ret et  sont  tei'minés  en  bas  par  un  rebord  large  de  deux 
doigts».  Les  brodequins,  si  tant  est  qu'ils  aient  jamais  existé, 
ont  disparu  ;  le  mollet  esta  découvert  et  notablement  grossi 
et  arrondi  par  la  double  compression  au-dessus  de  la  che- 
ville et  au-dessous  du  jarret.  Quant  aux  colliers  de  verro- 
teries, de  bois  et  de  dents  de  cochon  ;  quant  aux  pendants 
d'oreilles  des  hommes  et  des  femmes,  ou  jurerait  que  la  des- 
cripli(->n  du  père  Pelleprat  a  été  faite  au  Jardin.  Les  pendants 
de  la  cloison  nasale  ont  disparu,  et  ceux  des  lèvres  sont  sup- 
primés chez  les  hommes  et  remplacés  chez  les  femmes  par 
une  épingle  qui  transperce,  la  pointe  en  avant,  la  lèvre  supé- 
rieure, et  qu'elles  placent  et  déplacent  par  un  simple  mou- 
vement des  lèvres,  (jette  épingle  est  la  plus  simple  expression 
de  la  ùotoque,  que  l'on  retrouve  non  seulement  chez  les  Bo- 
tocudos,  si  semblables  aux  Galibis,  mais  en  Afri({ue  (chez  les 
Mittous,à  la  lèvre  supérieure),  chez  les  QuiuquimesdelaCa- 
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]ifornie  et  chez  un  assez  grand  nombre  d'autres  races  humai- 
nes. Le  fait  que  les  hommes  la  portaient  autrefois  lui  ôte  le 
caractère  exclusivement  féminin  que  M.  Manouvrier  et  d'au- 
tres observateurs  y  ont  attaché.  Mais  il  se  peut  qu'elle  soit 
maintenant  un  signe  de  nubilité.  Kavanaya  m'a  dit  que  ses 
petites  filles  étaient  trop  petites  pour  la  porter  et  Aya  m'a 
fait  com|)rendre  qu'elle  servait  à  extraire  les  parasites  ou 
les  cailloux  qui  se  logeaient  dans  les  pieds  ;  utile  dulci.  Une 
Galibi  sans  épingle  ne  vaut  pas  mieux  qu'une  Chinoise  aux 
pieds  non  déformés.  Pour  le  reste,  les  documents  ethnogra- 
phiques du  père  Pelleprat  montrent  l'atténuation  de  leurs 
ornements.  Les  jolies  arabesques  de  roucou,  trempé  dans 
l'huile  de  palme  aujourd'hui  limitées  aux  bras  et  aux  jambes, 
couvraient  jadis  le  corps  entier  ;  elles  figuraient  même  des 
pourpoints  noirs  et  jaunes  et,  depuis  la  conquête  espagnole, 
des  moustaches  relevées  à  la  castillane.  La  description  de 
leurs  poteries  vernies  et  colorées,  de  leurs  tissus,  de  leurs 
quenouilles,  des  ornements  déplumes,  diadèmes  et  ceintures 
est  très  exacte,  mais  tout  est  bien  plus  petit  qu'autrefois. 
Ainsi  les  missionnaires  parlent  de  jarres  de  la  contenance 
d'une  barrique.  De  même,  leurs  pirogues,  aujourd'hui  capa- 
bles tout  au  plus  de  contenir  dix  ou  douze  personnes,  avaient, 
il  y  a  deux  cents  ans,  soixante  pieds  et  contenaient  cinquante 
hommes  ;  elles  étaient  en  acajou  et  tout  d'une  pièce  {op.  cit., 
p.  138). 

Je  n'ai  jamais  pu  déterminer  nos  Galibis  à  danser,  mais 
j'ai  appris,  ainsi  que  M.  Manouvrier,  qu'ils  dansaient  souvent 
et  sans  leurs  femmes,  comme  autrefois,  à  toute  occasion, 
allégresse  ou  tristesse.  Pelleprat  prétend  que  les  hurlements 
et  les  pleurs  étaient  également  des  signes  funèbres  et  des 
marquesdejoie.L'alimentationest  restée  ce  qu'elle  était.  Fon- 
cièrement ichtyophages,  adroits  pêcheurs,  ils  ont  quelques 
rares  occasions  de  tuer  des  pécaris,  l'agouti,  quelques  singes 
et  autrefois  leurs  ennemis,  dont  ils  boucanaient  et  fumaient 
les  chairs.  Les  Galihis  étaient  donc  anthropophages  ou  can- 
nibales (c'est  de  leur  pays,  pays  de  Ganniba,que  vient  le  mot), 
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et  lesvoyagesde  Crevaux  nous  ont  montré  qu'ils  le  sont  restés. 
C'est  là  un  fait  auquel  il  me  paraît  qu'en  ethnologie  on  atta- 
che trop  d'importance.  Pelleprat  reçut  un  jour  en  cadeau, 
dans  un  panier,  un  pied  et  une  main  bien  préparés.  Mais  le 
manioc,  racine  comestible,  dont  on  fait  le  pain  appelé  cas- 
save,  après  l'avoir  lavée  et  desséchée,  reste  l'aliment  essen- 
tiel. Los  fruits  sont  d'ailleurs  abondants,  banane,  mengue, 
noix  de  coco.  Les  boissons  fermentées,  le  cacluri  *et  le 
ouïc/iou  ou  vicou  notamment,  sont-elles  réellement  addi- 
tionnées de  la  salive  de  femmes  qui  mangeraient  cer- 
taines racines?  Voilà  ce  que  je  n'ai  pu  éclaircir.  Le  père 
Lombartvit,  en  arrivant  dans  un  village,  où  l'on  devait  re- 
cevoir une  vingtaine,  de  Galibis  en  route,  vingt-quatre  canaris 
ou  vaisseaux  h  mettre  la  boisson.  Le  moindre,  dit-il,  tenait 
au  moins  cent  pots.  La  boisson  était  danslesuns  blanche, 
dans  les  autres  jaune,  et  le  tout  fut  bu,  avec  force  vomisse- 
ments, en  troisjours^ 

Les  heures  de  repas  de  nos  Galibis  étaient  régulières.  Ils 
fumaient  et  fument  encore  du  tabac. 

Discussion. 

M.  TopiNARD.  Je  regrette  d'avoir  mal  entendu  le  commen- 
cement de  la  communication  de  M.  Daily,  car,  à  quelques 
mots  que  j'ai  mal  saisis,  je  juge  que  j'aurais  eu  plus  d'une 
observation  à  lui  présenter.  Je  me  contenterai  donc  de  répon- 
dre à  deux  points,  vers  la  fin. 

M.  Daily  prétend  que  je  propose  de  remplacer  le  tableau 
chromatique  de  Broca  par  la  série  des  couleurs  de  Chevreul, 
reproduite  par  la  Société  sténochromique.  C'est  une  erreur. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  avec  cette  série,  elle  a 
été  exposée  à  l'Exposition  de  1878,  et  je  l'ai  montrée  à  cette 

'  M.  Ballet,  directeur  de  l'enregistrement  Ma  Guadeloupe,  a  publié  dans 
le  compte  rendu  de  la  première  session  du  congrès  des  Américanistcs 
(Nancy,  un  très  remarquable  mémoire  sur  les  Caraïbes,  où  la  recette  du 
ouïchou  est  donnée  comme  il  suit  :  eau,  cassave,  patates,  cannes,  bananes. 
Liqueur  forte,  rafraîchissante  et  enivrante. 
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époque,  à  la  Société,  pour  ce  motif.  Je  m'en  suis  servi  depuis, 
parallèlement  avec  le  tableau  de  Broca,  et  n'ai  eu  qu'à  m'en 
louer.  Mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'il  faille  mettre  l'un  à  la 
place  de  l'autre.  Il  y  a  une  idée  excellente  dans  ce  carton  de 
la  Société  sténochromique,  celle  de  nuances  disposées  par 
gammes  de  tons.  Dans  le  tableau  de  Broca,  les  types  des 
yeux,  au  nombre  de  quatre,  sont  ainsi  disposés  par  gammes, 
mais  dont  les  tons  sont  réduits  à  cinq.  J'ai  toujours  regretté 
que  Broca  ait  changé  de  méthode  pour  les  typesde  couleur  do 
la  peau  et  des  cheveux,  mais  je  n'ai  jamais  manifesté  co 
regret  devant  la  Société. 

M.  Daily  n'a  pas  trouvé  les  mêmes  numéros  de  couleur  que 
M.  Manouvrier.  Alors,  à  moins  qu'il  ne  soit  daltonique,  ce 
que  je  ne  suppose  pas,  c'est  qu'il  n'a  pas  procédé  suivant  les 
règles.  En  voici  trois  entre  autres  :  il  ne  faut  pas  comparer 
les  échantillons  du  tableau  avec  un  point  unique  et  circon- 
scritdela  peau,  mettons  du  visage,  mais  avec  l'ensemble  d'une 
grande  surface,  avec  l'ensemble  de  la  coloration  du  visage. 
J'ai  vu  des  personnes  approcher  l'échantillon  tout  près  de 
la  peau,  la  toucher  même,  et  regarder;  c'est  absolument 
mauvais.  11  faut  regarder  réchantillon,  tenu  à  bout  de  bray, 
et  le  visage  dans  son  ensemble.  En  second  lieu,  il  faut  cou- 
vrir le  tableau  chromatique  tout  entier  avec  une  feuille  de 
papier  gris  dans  laquelle  on  a  taillé  un  petit  parallélo- 
gramme exactement  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  l'échan- 
tillon typique  du  tableau,  et  ne  regarder  celui-ci  qu'ainsi 
isolé. 

Dans  ces  conditions,  à  moins  qu'on  n'ait  le  sens  delà  couleur 
faussé,  on  arrive  à  des  chiffres  absolument  identiques.  11 
faut  savoir  aussi  que,  très  souvent,  un  même  échantillon  ne 
rend  pas  la  couleur  générale  constatée,  et  qu'alors  on  doit 
indiquer  deux  numéros  dont  le  mélange  donnerait  cette  cou- 
leur (nuance  et  ton). 

M.  Manouvrier.  Je  commence  par  remercier  M.  Daily  de 
la  courtoisie  et  de  la  bienveillance  avec  lesquelles  il  vient  de 
juger  mon  travail  sur  les  Galibis,  Je  ne  suis  pas  étonné  des 
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divergences  qu'il  a  signalées  entre  quelques-unes  de  ses  ob- 
servations et  les  miennes,  car  il  est  impossible  d'obtenir  tou- 
jours des  résultats  identiques  en  fait  de  mensurations  sur  le 
vivant. 

La  différence  inévitable  qui  existe  entre  les  façons  d'opé- 
rer et  de  voir  de  deux  opérateurs  n'est  pas  seule  en  cause. 
Il  existe  même  des  différences  entre  les  cbifîres  obtenus  dans 
deux  séances  successives  par  un  même  opérateur.  Mais  ces 
différences  minimes  se  trouvent  facilement  effacées  dans  des 
moyennes,  car  elles  sont  tantôt  en  plus  et  tantôt  en  moins. 
Elles  arrivent  même  à  élre  nulles  pour  certaines  mesures, 
lorsque  l'opérateur  est  suffisamment  outillé,  exercé  et  at- 
tentif. 

Parmi  ces  mesures  faciles  à  prendre  avec  précision,  je  ci- 
terai les  diamètres  antéro-postérieur  et  transversal  du  crâne. 
C'est  pourquoi  je  suis  surpris  que  l'indice  céphalique  obtenu 
par  mon  honoré  collègue  diffère  autant  de  celui  que  j'ai 
trouvé.  Mes  résultats  concordent  parfaitement  avec  ceux  qu'a 
publiés  M.  Maurel,  mais  si  l'on  s'en  rapporte  aux  chiffres  de 
M.  Daily,  les  Galibis  seraient  plus  brachycéphales.  Ce  fait 
est  dû  à  ce  que  le  diamètre  iniaque  a  été  substitué  à  tort  au 
diamètre  antéro-postérieur  maximum.  Du  reste,  puisque 
M.  Daily  veut  bien  accorder  lui-môme  la  préférence  à  mes 
chiffres  en  ce  qui  concerne  les  diamètres  du  crâne,  je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  davantage. 

Quant  à  la  circonférence  de  la  poitrine,  c'est  une  mesure 
fort  difficile  à  prendre,  au  point  qu'un  même  observateur 
pourra  très  bien  obtenir,  à  trois  reprises  successives,  trois 
chiffres  différents.  En  effet,  le  ruban  une  fois  en  place,  on  voit 
les  deux  points  de  contact  s'écarter  de  2  à  plusieurs  cen- 
timètres, lorsque  le  sujet  passe  de  l'expiration  à  l'inspiration. 
Si  l'on  veut  lire  le  chiffre  correspondant  à  un  état  intermé- 
diaire entre  les  deux  temps  de  la  respiration,  on  ne  peut  être 
sur  de  faire  cette  lecture  toujours  au  moment  précis  où  elle 
doit  être  faite.  Cette  cause  d'erreur,  jointe  à  quelques  autres, 
peut  entraîner  facilement  une  différence  de  1  centimètre  et 
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ne  détruit  pas  l'intérêt  des  mensijrations  prises  avec  soin. 
Mais  si  un  second  opérateur  vient  mesurer  la  circonférence 
de  la  poitrine  en  suivant  une  autre  méthode,  en  lisant  son 
chiffre,  par  exemple,  à  la  fm  de  l'inspiration  ou  de  l'expira- 
tion, alors  une  différence  de  2  ou  3  centimètres  n'aura  rien 
d'étonnant. 

La  grande  envergure  est  facile  à  mesurer  avec  précision, 
si  le  sujet  est  adossé  à  un  mur,  les  bras  étendus  horizonta- 
lement, et  si  deux  personnes  marquent  simuUanêment  sur  ce 
mur  l'extrémité  de  chaque  médius.  Or,  c'est  ainsi  que  j'ai 
procédé  avec  l'aide  de  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  bien 
voulu  me  prêter  leur  concours.  C'est  pourquoi  j'estime  que 
l'on  peut  se  fier  aux  chiffres  que  j'ai  donnés  sur  ce  point. 

Je  ne  puis  être  aussi  affîrmatif  en  ce  qui  concerne  la  cou- 
leur de  la  peau.  Cependant,  je  ne  crois  pas  m'ètre  trompé  de 
beaucoup,  ayant  eu  recours  aux  yeux  d'une  autre  personne 
au  moins  pour  contrôler  la  justesse  de  mon  impression.  J'ai 
dit  que  j'avais  vu,  sur  le  bord  de  la  Seine,  des  déchargeurs 
de  sable  dont  la  peau  était  devenue  aussi  rouge  que  celle  des 
Galibis.  Je  le  maintiens,  car  leur  dos  était  couleur  de  brique 
et  je  crois  qu'il  est  permis  d'appeler  rouge  la  couleur  de  la 
brique.  Je  répéterai  donc  que  la  peau  de  ces  hommes  était 
devenue  rouge,  bien  que  d'un  ton  très  différent  de  celle  des 
Galibis.  Pour  ce  qui  est  de  l'aiDpréciation  des  nuances,  je 
ne  puis  affirmer  que  je  m'y  entends  aussi  bien  que  notre 
honoré  collègue.  Comme  lui,  je  suis  grand  admirateur  de  la 
nature,  mais  depuis  moins  longtemps,  il  faut  bien  le  recon- 
naître. C'est  pourquoi  je  suis  disposé  à  m'en  rapporter  à  lui 
sur  le  chapitre  des  couleurs,  comme  il  a  bien  voulu  s'en  rap- 
porter à  moi  sur  le  chapitre  des  mensurations  crâniennes. 

M.  Daily  a  critiqué  aussi  l'opinion  que  j'ai  exprimée  rela- 
tivement à  l'inlelligence  des  Galibis.  Je  n'ai  pas  voulu  dire 
que  les  Galibis  pourraient  atteindre  chez  eux  un  degré  de  civi- 
lisation très  élevé,  j'ai  dit  seulement  que,  s'ils  étaient  trans- 
portés chez  nous  à  la  façon  dont  les  paysans  français  les  plus 
arriérés  viennent  habiter  les  grandes  villes,  beaucoup  d'entre 
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eux  ne  tarderaient  pas  à  s'élever  au  niveau  moyen.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  beaucoup  dire,  car  je  ne  considère  pas  le  ni- 
Tcau  moyen  comme  bien  élevé;  il  ne  me  semble  pas  dépasser, 
au  contraire,  ce  que  Ton  peut  appeler  avec  indulgence  la 
médiocrité.  Je  n'ai  donc  pas  beaucoup  flatté  les  Galibis. 

M.  Daily  me  semble  être  tombé  dans  un  excès  contraire 
en  refusant  à  ces  sauvages  toute  aptitude  au  perfectionne- 
ment. Comment  ces  pauvres  gens,  qui  étaient  parqués  au 
Jardin  d'acclimatation  comme  ■  des  bêtes  sauvages,  qui  se 
voyaient  entourés  du  matin  au  soir  d'une  foule  curieuse,  et 
qui  sans  doute  étaient  assez  intimidés,  comment  pouvaient- 
ils  manifester  leur  propre  curiosité?  S'ils  avaient  pu  circuler 
librement  dans  Paris,  avec  les  facilités  que  possèdent  les 
paysans  qui  viennent  en  train  déplaisir,  je  crois  qu'ils  au- 
raient admiré  tout  comme  ces  derniers  les  édifices,  tels  que 
le  Panthéon,  les  musées  même,  et  qu'ils  auraient  fait,  en  face 
des  tableaux  du  Louvre,  des  réflexions  tout  aussi  saugrenues 
que  celles  de  maint  ignare  Parisien. 

Il  me  reste  à  dire  deux  mots  au  sujet  de  l'épingle  des  fem- 
mes. Les  renseignements  que  j"ai  donnés  là-dessus,  je  les  ai 
reçus  du  patron  même  des  Galibis,  un  monsieur  mulâtre  de 
Gayenne,  qui  les  a  conduits  à  Paris.  Je  ne  puis  m'en  porter 
garant.  S'il  est  vrai  que  les  hommes  portaient  autrefois  cette 
épingle,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  c'est  un  instrument 
qui  leur  sert  à  divers  usages  et  notamment  pour  percer  les 
kystes  formés  par  la  puce  pénétrante  ou  chique,  très  ré- 
pandue chez  eux.  Il  est  possible  que  les  hommes  aient  fini 
par  reconnaître  qu'une  seule  épingle  pouvait  suffire  dans  un 
ménage,  et  qu'ils  aient  laissé  à  leurs  femmes  le  soin  de  pra- 
tiquer sur  eux-mêmes  la  petite  opération  dont  il  s'agit,  de 
même  qu'ils  leur  laissent  le  soin  de  peindre  les  tatouages 
dont  ils  sont  ornés  sur  ditîérentes  parties  du  corps. 

M.  TopiNARD.  Les  observations  de  M.  Manouvricr  m'indi- 
quent un  autre  point  sur  lequel  j'ai  quelques  mots  à  ajouter. 
Je  veux  parler  de  la  circonférence  de  la  poitrine,  un  sujet  qui 
est  particulièrement  familier  à  M.  Daily.  Il  est  en  désaccord 
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avec  M.  Manouvrier.  Je  dirai  encore  que  c'est  qu'il  n'a  pas 
procédé  comme  lui.  Il  y  a  peu  de  mesures  sur  lesquelles,  en 
effet,  il  y  ait  plus  de  divergences  de  procédé  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemag;ne  ;  il  en  est  peu  qui  aient  plus  exercé 
la  sagacité  des  chirurgiens  de  l'armée  surtout. 

M.  Daily  a-t-il  mesuré  son  sujet  les  bras  relevés  ou  tom- 
bants? Le  ruban  métrique,  dans  son  procédé,  croise-t-il  per- 
pendiculairement ou  obliquement  l'omoplate  ?  Je  sais  qu'il 
ignore  moins  que  personne  les  expériences  pratiquées  en 
Angleterre  sur  les  différences  considérables  que  donnent  les 
deux  manières.  Le  ruban  passait-il  un  peu  au-dessous  des 
aisselles,  exactement  par  les  mamelons  ou  par  le  bord  infé- 
rieur du  muscle  grand  pectoral?  M.  Daily  sait  que  ce  dernier 
est  adopté  dans  l'armée  française  depuis  quelques  années  et 
est  tout  différent  de  celui  de  nos  Instructions.  Lorsque  notre 
collègue  a  mesuré  ses  Galibis,  les  avait-il  fait  parler  immé- 
diatement avant  ou  non?  Se  tenaient-ils  bien  droits?  Suivant 
que  le  sujet  a  plus  ou  moins  parlé,  sa  poitrine  est,  en  effet, 
plus  ou  moins  en  expiration,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  reve- 
nue sur  elle-même. 

11  y  a  donc  dans  la  mensuration  de  la  poitrine  des  règles 
déterminées  dont  il  ne  faut  pas  se  départir.  Lorsqu'on  suit 
ces  règles,  je  maintiens  que  cette  circonférence  est  une  me- 
sure bonne,  sur  laquelle  l'anthropologiste  peut  compter. 

Rien  n'est  plus  délicat,  je  dois  le  dire,  que  la  pratique  de 
ranthropométrie,  et  voilà  pourquoi  la  Société  me  trouve 
quelquefois  très  incrédule  à  l'égard  des  résultats  obtenus 
par  des  personnes  dont  je  ne  connais  pas  la  façon  exacte 
d'opérer. 

M.  Hamy,  à  propos  des  différences  dans  l'appréciation  de 
la  couleur  de  la  peau  des  Galibis,  constatée  par  MM.  Daily 
et  Manouvrier,  fait  remarquer  que  la  coloration  de  la  peau 
est  chose  très  difficile  à  établir  avec  précision.  Il  y  a  des  pré- 
cautions ti-ès  minutieuses  à  prendre  pour  arriver  à  un  résultat 
véridicjue. 

M.  Hamy  profite  de  roccasion_  pour  parler  de  l'échelle 
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chromatique  de  la  Société.  Il  a  fait  l'expérience  suivante  :  il  a 
pris  deux  tableaux,  dont  l'un  est  resté  à  l'air  et  l'autre  a  été 
enfermé  dans  un  livre.  Au  bout  de  peu  de  temps,  M.  Hamy  a 
constaté  une  différence  considérable  entre  ces  deux  mêmes 
tableaux,  par  suilc  de  l'altéralion  des  couleurs  dans  le  tableau 
resté  exposé  à  la  lumière, 

M.  Hamy  a  fait  des  expériences  sur  les  couleurs  à  l'huile 
et  a  obtenu  des  résultats  très  satisfaisants. 

M.  ïopiNARD.  Je  m'associe  à  la  pensée  générale  que  vient 
d'exprimer  M.  Hamy.  Notre  tableau  chromatique  est  ce  qu"il 
y  a  de  mieux  ;  mais  il  n'est  pas  le  dernier  mot  :  on  peut 
l'améliorer;  et  je  pense  qu'un  jour  ou  l'autre  la  question 
méritera  d'être  reprise. 

M.  DE  Ujfalvy  confirme  ce  que  M.  Hamy  vient  de  dire 
relativement  aux  imperfections  de  l'échelle  chromatique  de 
la  Société. 

M.  DE  MoRTiLLET  uc  pcnsc  pas  que  les  couleurs  à  l'huile 
soient  absolument  exemptes  de  changements.  H  en  trouve  la 
preuve  dans  les  altérations  de  coloris  que  subissent  les  ta- 
bleaux anciens,  et  il  suffît  d'après  lui  de  parcourir  les  galeries 
du  Louvre  pour  s'en  assurer.  Les  couleurs  à  l'huile  s'altèrent 
à  la  longue  comme  les  autres. 

M.  Piètrement.  En  disant  que  les  couleurs  à  l'huile  s'altèrent 
avec  le  temps  et  qu'il  suffît  de  visiter  le  musée  du  Louvre 
pour  le  constater,  M.  de  Mortillet  vient  d'avancer  une  propo- 
sition beaucoup  trop  absolue. 

On  a  certes  vu  quelques  artistes  assez  peu  soucieux  de  la 
durée  de  leurs  œuvres  pour  employer  des  couleurs  à  l'huile 
mal  composées,  qui  se  sont  vite  altérées  ;  mais  c'est  fort  heu- 
reusement l'exception.  La  plupart  des  peintres  se  sont  au 
contraire  procuré,  quand  ils  n'ont  pas  composé  eux-mêmes, 
des  couleurs  qui  peuvent  être  réputées  inaltérables,  tant  elles 
se  conservent  longtemps. 

Si  les  couleurs  des  tableaux  de  ces  derniers  artistes  sem- 
blent aussi  s'altérer  au^bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
cela  tient  à  ce  que  la  partie  superficielle  du  vernis  qui  les  re- 
T.  V  (3«  série),  52 
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couvre  finit  pai*  absorber  des  corps  étrangers,  de  la  fumée, 
des  poussières  de  toutes  sortes,  qui  l'obscurcissent  et  en 
détruisent  la  transparence  ;  mais  il  est  facile  de  rendre  leur 
coloris  primitif  à  ces  tableaux,  et  je  viens  encore  tout  récem- 
ment d'en  avoir  la  preuve. 

Je  venais  de  complimenter  mon  ami  le  sculpteur  Oliva  sur 
les  deux  bustes,  l'un  de  M.  Chevreul,  qu'il  venait  de  termi- 
ner, l'autre  de  M.  deLesseps,  qui  était  fort  avancé,  lorsqu'il 
me  dit  :  «  Si  vous  pouvez  disposer  de  quelques  instants,  vous 
allez  assister  à  un  miracle.  »  Il  s'agissait  de  rendre  toute  sa 
fraîcheur  à  un  petit  tableau  de  Berghem,  vieux  par  consé- 
quent de  plus  de  deux  siècles  et  représentant  une  halle  dans 
un  site  admii-able.  La  beauté  de  la  composition  décelait  seule 
l'œuvre  d'un  grand  maître,  tant  la  teinte  du  tableau  était 
partout  rembrunie.  En  moins  d'une  heure,  le  tableau  devint 
méconnaissable.  Le  château  en  ruine,  les  rochers,  les  arbres, 
les  chevaux  et  les  personnages  avaient  repris  des  teintes  aussi 
riches  que  variées,  et  une  foule  de  détails  auparavant  invi- 
sibles étaient  venus  redonner  la  vie  à  tout  l'ensemble. 

Si  j'insiste  sur  ce  fait,  ce  n'est  pas  que  je  le  croie  indispen- 
sable pour  montrer  qu'un  tableau  à  l'huile  est  préférable  à 
celui  dont  on  vient  de  signaler  l'imperfection,  puisque  la  re- 
marque de  M.  Hamy  prouve  suffisamment  qu'il  connaît  l'inal- 
térabilité des  couleurs  à  l'huile,  et  beaucoup  d'autres  membres 
de  la  Société  doivent  la  connaître  aussi.  Mais  j'ai  voulu  mon- 
trer que  le  procédé  de  M.  Oliva  permettrait  de  rendre,  dans 
quelques  siècles,  ses  couleurs  primitives  à  un  tableau  des 
couleurs  composé  de  nos  jours  ;  ce  qui  pourrait  avoir  son 
utilité.  Or,  M.  Ohvane  cache  son  procédé  à  personne,  et  je 
demande  la  permission  de  l'exposer  sommairement. 

M.  Oliva  se  sert  tout  simplement  d'un  tampon  de  fils  de 
coton,  imbibé  d'un  mélange  d'alcool,  d'huile  de  lin  et  d'es- 
sence de  térébenthine.  Il  prétend  que  l'huile  modère  l'action 
de  l'alcool,  qui  j'amollil  la  superficie  du  vernis,  lequel  se 
clarilie  sous  l'action  de  l'essence  en  cédant  ses  impuretés  au 
tampon.  Toujours  est-il  que  le  résultat  est  tel  que  je  l'ai  dit 
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plus  haut.  L'alcoo'  peut  être  remplacé  par  de  l'ammoniaque. 
L'emploi  du  susdit  mélange  est  indispensable  pour  faire  la 
toilette  des  tableaux  peints  avec  beaucoup  de  glacis,  parce 
qu'il  est  impossible  d'enlever  tout  le  vernis  de  ces  sortes  de 
tableaux  sans  en  détériorer  le  coloris  et  que  l'emploi  de  ce 
mélange  permet  de  n'enlever  qu'une  très  minime  partie  de 
l'épaisseur  du  vernis,  qui  se  clarifie  sur  place. 

Lorsqu'il  s'agit  de  tableaux  peints  en  pleine  pâte,  sans  gla- 
cis, on  peut  employer  un  procédé  plus  expéditif  et  enlever 
tout  le  vernis  au  moyen  d'un  tampon  imbibé  d'alcool,  sans 
aucun  mélange  d'autre  substance.  Il  est  toutefois  prudent  de 
faire  des  essais  préalables  sur  les  coins  du  tableau  ;  et  il  faut 
avoir  soin  de  passer  immédiatement  de  l'huile  de  lin  sur 
certaines  parties  du  tableau  oii  l'on  s'aperçoit  qu'elles  sont 
trop  promptement  attaquées  par  l'alcool  et  où  l'on  risque 
ainsi  d'enlever  la  couleur  avec  le  vernis.  Il  faut  d'ailleurs 
éviter  de  laisser  tomber  sur  le  tableau  des  gouttes  d'alcool, 
qui  enlèveraient  aussi  la  couleur  avec  le  vernis. 

il  y  a  du  reste  certains  vernis,  notamment  le  vernis  Martin, 
qui  ne  peuvent  être  enlevés  qu'avec  la  peinture. 

D'autres  vernis,  tels  que  les  vernis  à  voitures,  employés  par 
des  peintres  inexpérimentés ,  ont  aussi  fait  le  désespoir  des 
restaurateurs  de  tableaux  et  occasionné  la  perte  d'oeuvres 
d'une  grande  valeur.  M.  Oliva  s'est  une  fois  trouvé  en  présence 
d'un  tel  vernis  recouvrant  un  petit  panneau.  Il  avait  pendant 
plusieurs  jours  employé  l'alcool  sans  succès  ;  mais,  s'étant 
aperçu  que  l'ammoniaque  attendrissait  légèrement  le  vernis 
pendant  quelques  secondes ,  il  enleva  ce  vernis  avec,  un 
grattoir,  pendant  sa  période  de  ramoUissement ,  sur  les  di- 
verses parties  du  tableau  successivement  traitées  à  l'ammo- 
niaque, et  le  panneau  reprit  des  tons  aussi  frais  que  s'il  ve- 
nait d'être  peint. 

Enfin  le  procédé  de  nettoyage  avec  la  sandaraque  et  le 
pouce  doit  être  répudié,  parce  que,  dans  ce  cas,  on  agit  à 
l'aveugle,  on  risque  d'enlever  la  couleur,  et  on  donne  tou- 
jours de  la  matitô  à  la  peinture. 
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En  Asie.  Kachmir  et  Tibet.  Etuiles  d'ethnograpliie 
ancienne  et  moderne  ; 

PAU    M.    OLLIVIER    BEAL'REGARD. 

J'ai  écouté,  avec  toute  la  déférence  que  doit  un  novice  à 
son  ancien,  la  leçon  que  M.  Girard  de  Rialle  a  cru  devoir 
m'administrer,  à  notre  réunion  du  2  novembre  dernier,  sur 
le  thème  de  ma  communication  —  Kachmir  et  Tibet  —  du 
G  avril  de  cette  année. 

Notre  collègue  a  trouvé  mon  travail  semé  d'hérésies  et, 
avec  la  franchise  de  bon  aloi,  qui  est  ici  notre  apanage  com- 
mun, il  a  dénoncé  mes  hérésies.  C'est,  à  l'en  croire,  par  dou- 
zaines, qu'il  faut  les  compter. 

Mon  cas  est  grave;  si  grave  qu'il  soit,  j'espère  bien  cepen- 
dant me  tirer  honorablement  d'affaire. 

Vous  vous  rappelez  que,  le  6  du  mois  d'avril  dernier,  re- 
venant moi-même  sur  une  communication  que  nous  avait 
faite,  le  16  du  mois  de  mars  précédent,  M.  de  Ujfalvy,  j'avais 
eu  à  parler  des  Dardis,  et  que,  me  basant  sur  les  données 
historiques  et  topographiques  consignées  dans  les  ouvrages 
des  géographes  et  des  historiens  grecs  et  latins,  ou  fournies 
par  les  lettrés  chinois,  j'étais  arrivé  à  cette  conclusion  :  que 
les  Dai'dis  dont  a  parlé  M.  de  Ujfalvy,  après  Rlaproth,  après 
le  docteur  Leitner,  sont  d'origine  mongole,  comme  les  Dal- 
di's  du  colonel  Prjévalski,  qui  les  a  vus  en  Mongohe,  dans 
la  province  de  Kan-sou  ',  oii  ils  se  trouvent  être  là,  pour 
ainsi  dire,  sur  leur  berceau  primitif;  de  plus,  que  les  Gètes 
et  les  Massagètes  de  l'antiquité  historique  étaient  d'origine 
dite  aujourd'hui  mongole^  au  même  litre  que  les  Daradas 
des  écrivains  sanscrits,  Z^ararfo?  des  classiques  latins,  Daradaï 

1  La  province  de  Kan-sou  ou  Kan-so  a  été  formée  des  deux  départements 
de  Kan-tcheou  et  de  So-lcheou,  détachés  du  territoire  ancien  de  la  province 
de  Chèn-si;  son  nom  est  fait  des  noms  de  ces  deux  départements,  elle 
s'étend  du  90"  au  104«  degré  de  longitude  et  du  30°  au  40"  degré  de  lati- 
tude; nous  verrons  plus  loin  que  nous  sommes  bien  là  en  Mongolie, 
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àe'6  auteurs  groos,  ce  qui,  à  mon  sens,  devait  expliquer  la 
présence  d'une  colonie  de  Dard/s  sur  des  territoires  ancien- 
nement occupés  par  des  Massagètes. 

Critique  concis,  trop  concis,  sec,  tranchant  et  incisif, 
M.  Girard  de  Rialle,  mal  content  des  développements  que 
j'ai  fourni^,  heurté,  dans  ses  sentiments  de  savant,  par  les 
conclusions  que  j'en  ai  fait  ressortir,  a  relevé  une  à  une,  et 
avec  une  complaisance  peut-être  alTectée,  les  erreurs  qu'il 
m'attribue  et  a  condamné  avec  solennité  les  conclusions  que 
je  viens  de  rappeler. 

Les  griefs  de  M.  Girard  de  Rialle  sont  nombreux  et  puis- 
que j'entends  répondre  à  tous,  il  convient  de  les  faire  con- 
naître parle  menu. 

La  guerre  —  guerre  courtoise  —  que  me  fait  notre  savant 
collègue,  s'est  acharnée  contre  moi  aux  circonstances  les 
moins  intéressantes  comme  aux  questions  les  plus  graves,  et 
vous  allez  voir  qu'en  athlète  sûr  de  lui,  bien  posé  et  bien 
pensant,  il  ne  s'épargne  point  pour  redresser  les  torts  de  ses 
aventureux  collègues. 

Mes  torts,  il  les  a  trouvés  nombreux;  en  voici  la  litanie  : 

J'ai  dit  :  Dardi  ;  si  nous  en  devons  croire  notre  savant  col- 
lègue, j'aurais  dû  dire  :  Dardou. 

J'ai  avancé  que  les  Chinois,  manquant  dans  la  gamme  de 
leurs  consonances  de  l'articulation  R,  la  remplacent,  pour 
la  transcription  des  mots  étrangers,  par  l'articulation  L,  et 
notre  savant  collègue,  qui  a  besoin  que  Daldi  ne  soit  pas  le 
même  mot  que  Dardi,  insinue  que  mon  observation  ortho- 
graphique pourrait  bien  n'être  qu'un  manège  à  mon  usage 
particulier  ; 

J'ai  affirmé  que  le  territoire  compris  entre  le  Kaboul,  le 
Badakhshan  et  le  Kachmir,  était  l'ensemble  des  contrées,  le 
plus  ordinairement  et  pour  des  temps  anciens,  dévolues  aux 
Aryas-Bactriens,  et  notre  savant  collègue  s'est  indigné  ; 

Je  me  suis  appuyé  sur  les  géographes  grecs  pour  montrer, 
dans  les  temps  anciens,  les  Gèles  et  les  Massagètes,  établis 
dans  le  sud-ouest  au-delà  de  l'Oxu?,  et  M.  Girard  de  Rialle 
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assure  qu'en  parlant  ainsi  j'ai    calomnié  la  mémoire    des 
géographes  grecs  ; 

Sans  compter  avec  les  distances  et  les  obstacles,  j'ai  fait 
voyager  les  bandes  de  l'émigration  scythique  à  travers  des 
contrées  que  M.  Girard  de  Rialle  croit  impraticables  ;  et  à  ce 
propos  notre  savant  collègue  met  à  ma  charge  une  lourde 
erreur  géographique  ; 

J'ai  soutenu  que  les  Tibétains,  venus  du  nord  de  la  Chine, 
sous  des  noms  particuliers  que  j'ai  indiqués,  sont  ainsi  d'ori- 
gine mongole,  et  notre  savant  collègue  assure  que  j'ai  forfait 
à  l'ethnographie  ; 

Quant  aux  Mongols,  dont  j'ai  cependant  fort  peu  parlé,  les 
erreurs  par  moi  commises  à  leur  sujet  seraient,  à  s'en  rap- 
porter à  mon  savant  contradicteur,  de  celles  qui  sont  hon- 
teuses, et  s'il  n'a  pas  requis  contre  moi  la  peine  du  «  bonnet 
d'âne  »  à  perpétuité,  c'est  qu'il  a  le  cœur  bon  et  peut-être 
bien  aussi  le  sentiment  intuitif  d'une  presciente  confraternité . 

'I 

A  bien  compter,  il  y  a,  dans  l'ensemble  des'griefs  formulés 
par  M.  Girard  de  Rialle,  une  douzaine  de  questions  à  résou- 
dre ;  les  unes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  réelle  importance, 
les  autres  sans  grande  portée.  Et  il  est  bien  certain  que,  si  je 
ne  craignais  pas  de  paraître  me  dérober  et  vouloir  esquiver 
les  provocations  de  notre  savant  collègue,  il  est  quelques- 
unes  des  objections  qu'il  a  soulevées,  il  est  telles  de  ses  criti- 
ques auxquellesje  ne  répondrais  pas,  parce  que  je  les  tiens 
pour  si  secondaires  et  si  notoirement  mal  fondées,  que  le  re- 
dressement que  j'en  dois  faire,  aussi  succinct  que  je  le  puisse 
établir,  nous  prendra,  à  moins  de  n'en  rien  dire,  plus  de 
temps  qu'elles  neméritent. 

Il 

En  tête  de  ses  objections,  et  comme  pour  me  dire  que  je 
ne  connais  pas  même  le  premier  mot  de  ce  dont  j'ose  parler, 
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M.  Girard  de  Rialle  a  placé  cette  critique  :  «  Vous  avez  dit 
Dardi,  c'est  Darclou  qu'il  faut  dire,  comme  on  dit  Hin- 
dou. » 

J'avoue  que  j'avais  tout  bonnement  accepté  de  nos  devan- 
ciers :  Abel  Rémusat,  Klaproth,  Langlois',  Troyer  et  des 
voyageurs  modernes,  Ujfalvy,  Prjévalski,  le  mot  Ddi'dl,  sans 
m'informer  s'il  est  ou  non  une  expression  de  quintessence 
ethnographique  ;  et  dans  ma  bonhomie,  je  me  croyais,  sous 
ce  rapport,  derrière  mes  gigantesques  patrons,  bien  à  l'abri 
de  toute  imputation  fâcheuse. 
■  L'observation  de  M.  Girard  de  Rialle  a  excité  ma  curiosité 
et  je  vais  montrer  à  notre  savant  collègue  qu'il  eût  eu  un 
grand  avantage  à  ne  pas  faire  sur  ce  mot  :  Dardi,  de  l'érudi- 
tion transcendante. 

On  doit  dire  Dafdou,  comme  on  dit  Hindou  :  ainsi  parle 
M.  Girard  de  Rialle. 

Evidemment,  si  mon  contradicteur  trouve,  dans  cette 
phrase  brève  et  sèche,  la  satisfaction  de  ses  appétits  scientifi- 
ques, c'est  qu'il  voit  une  corrélation  légitime  entre  Hindou 
et  Dardou,  Je  ne  peux  m'expliquer  sa  préférence  qu'à  cette 
condition,  et  alors  je  me  demande  sur  quoi  repose  cette  cor- 
rélation nécessaire,  et  ici  tout  à  fait  indispensable,  pour  mo- 
tiver une  préférence. 

La  désinence  en  ou  a-t-elle  une  valeur  ethnique,  spécifîca- 
tive  d'une  race,  d'un  climat,  d'une  situation  topographique  y 
exprimée  ?  Non,  absolument  non  !  A-t-elle  une  valeur  gram- 
maticale qui  en  commande,  ou  qui  seulement  en  recom- 
mande l'emploi?  Pas  davantage  1  et  les  textes  sanscrits  qui 
écrivent  Hindou,  écrivent  Cambodjas  pour  les  Arachosiens, 
Yavanas  pour  les  Grecs,  Sacas  pour  les  Sacques,  Paradas 
pour  les  Paropamisicns,  Palhavas  pour  les  Persans,  Tcliinas 
pour  les  Chinois,  Daradas  pour  les  Dardis. 

Il  semblerait  donc,  à  nous  en  rapporter  aux  textes  sans- 


1  Vérification   faite  depuis  la  lecture  de    ce  mémoire,  je  trouve  que 
Langlois  dit  ;  Durds  et  non  Dardis. 
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crits,  qui   sur  la  question  ont  une  importanee  réelle,  que  le 
corrélatif  de  Hindou  est  Darada  et  wowDardou. 

Pour  que  Dardou  pût  à  juste  titre  arriver  comme  le  corré- 
latif de  Hindou,  il  faudrait  en  effet  que  l'on  pût  nous  faire  lire 
dans  les  textes  sanscrits  :  Cambodjou  au  lieu  de  Cambodjas, 
Yavanou  au  lieu  de  Yavanas,  Sacou  au  lieu  de  Sacas,  Para- 
dou  au  lieu  de  Paradas,  Palhavouan  lieu  de  Palfiavas,  Tchi- 
vouan  lieu  de  Tchinas.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  je  suis  d'au- 
tant plus  étonné  de  la  préférence  que  donne  notre  collègue  à 
Dardou  sur  Darada,  que  lui-même,  au  cours  de  ses  critiques, 
s'est  complu  à  ressasser  avec  leur  désinence  en  as  toutes  les 
appellations  ethniques  que  je  viens  de  rappeler. 

Si  d'ailleurs,  nous  en  rapportant  à  la  règle  dont  M.  Girard 
de  Rialle  a  lui-même  posé  les  principes,  des  deux  mots  Hin- 
douslan  et  Dardislan  —  l'un  et  l'autre  formés  d'une  appel- 
lation ethnique  et  de  l'affixe  slan  qui  signifie  contrée  —  nous 
retranchons  l'affixe  stan,  il  nous  restera  Hindou  et  Dardi, 
et  alors  ce  n'est  pas  Dardou,  mais  bien  Dardi  qui  est  en  réa- 
lité et,  au  nom  de  la  règle  posée  par  M.  Girard  de  Rialle,  le 
corrélatif  de  Hindou. 

Dès  que  nous  n'utilisons  pas  le  mot  sanscrit  Darada,  je  ne 
vois  donc  pas  de  bonnes  raisons  pour  préférer  Dardou  à  Dardi, 
qui,  lui,  a  du  moins  reçu  la  sanction  du  temps  par  l'emploi 
presque  exclusif  qu'en  ont  fait  nos  devanciers,  gens  dont  la 
science  vaut  bien  celle  de  notre  collègue. 

Mais,  si  je  ne  connais  pas  de  bonnes  raisons  capables  de 
légitimer  la  préférence  à  donner  au  mot  Dardou  sur  le  mot 
Dardi,  il  est  bien  certain  qu'il  en  existe  au  moins  une,  mau- 
vaise et  détestable.  Dardou  est  une  injure,  une  injure  san- 
glante que  lesKachmiri  de  mauvaise  humeur  décochent  avec 
aigreur  contre  les  habitants  du  Dardistan. 

M.  le  major  Biddulph,  agent  politique  du  gouvernement 
anglais  de  l'Inde,  a,  durant  six  années,  résidé  dans  le  Dardis- 
tan. Observateur  par  tempérament  et  par  emploi,  homme 
d'intelligence  et  d'étude,  le  major  Biddulph  a  mis  son  temps 
à  profil  et  en  l'année  1880,  sous  le  titre   de  :   Tribes  of  Ihe 
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Hhidoo  Koosh  (Tribus  de  l'Hindou-Kouch),  il  a  piihlir  à 
CalcutUi  un  iiiiporlanl  ouvrage  sur  l'Ethniciiic  et  la  Linguis- 
tique des  tribus  de  l'Hindou-Kouch. 

Dans  son  livre,  M.  le  major  |Biddulph  nomme  Dard  les 
habitants  du  Dardistan  1,  ce  qui  infirme  déjà  d'une  manière 
sensible  la  valeur  delà  pr(:'féren{'t'  que  ^I.  Girard  de  lliallo 
affecte  pour  ce  mot  Dardou,  et  quant  à  ce  mot  Dardnu,  il 
ajoute  que  les  habitants  du  Dardislan  le  repoussent  comme 
une  injure,  «Pourquoi  me  nommez-vous  Dardou  »  ?  est,  dit 
le  major  Biddulph-,  une  question  quelles  habitants  de  Gil- 
git,  visitant  Kachmir,  ont  fréquemment  occasion  d'adresser 
aux  Kachmiri,  et  la  rqionse  qu'il  fait  connaître  témoigne 
hautement  de  l'intcnlion  injurieuse  des  Kachmiri  à  l'égard 
des  gens  de  Gilgit,  quand  ils  les  appellent  Dardou. 

«{C'est,  répondent  en  effet  les  Kachmiri,  parce  que  vous 
descendez  d'un  ours»  ^  Et  le  major  Biddulph  ajoute  que  dans 
l'esprit  des  Kachmiri  ce  mot  Dardou  revêt  le  sens  de  voleur 
et  de  malfaiteur  \  Ainsi  donc,  pour  désigner  honnêtement 
un  habitant  du  Dardistan,  ce  mot  vaut  moins  que  le  mot 
Rural,  qui  a  eu  cours  un  instant  à  Paris  pour  désigner  un 
habitant  des  départements  ;  moins  encore  que  le  mot  Cock- 
ney  pour  désigner  un  habitant  de  Londres. 

Dans  ces  conditions:  ou  bien  je  franciserai  tout  à  fait  le  mot, 
et  je  dirai  :  Z)fl;Y/K,  comme  nous  disons  :  iS'arrfe,  comme  nous 
disons:  Parthe,  ou  bien  je  m'en  tiendrai  au  mot  Dard/',  que 
le  temps  et  des  autorités  considérables  ont  consacré,  et 
comme,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  je  suis  assuré  de  ne  blesser  ni 
les  convenances  prochaines  ni  les  convenances  lointaines,  je 
n'accepte  pas,  sur  ce  point,  la  leçon,  à^mon  avis  incorrecte, 
de  x\I.  Girard  de  Rialle. 


1  Tribps  of  the  Hindoo  Koosh,  cliap.  xiv,  p.  156. 

2  Why  do  you  call  me  Dardoo?  Même  ouvrage,  cliap.  xiv,  p.  Ia7. 

ï  «  Because  youp  grandfather  was  a  bear  »  ;  lillét'alement  :  parce  que 
votre  grand-père  étaU  un  ours.  Même  ouvrage,  chap.  xiv,  p.  157. 

*  The  name  Dard  may  hâve  corne  to  be  used  as  an  Ethnological  Tcrm  iu 
the  saine  way  as  Dahyii  a  Robber.  Même  ouvrage,  chap.  xiv,  p.  157. 
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III 


Même  après  cette  longue  dissertation  j'ai  à  parler  encore 
des  Dardi's  ou  du  moins  du  mot  Dardi.  Ce  que  je  peux  avoir 
à  dire  maintenant  à  l'occasion  de  ce  mot  change  la  nature 
de  la  discussion. 

Je  veux  ici  dénoncer  et  repousser  un  procédé  d'argumen- 
tation qui  ne  devrait  pas  avoir  sa  place  chez  nous  et  entre 
nous  et  qui  joue  cependant  un  rôle  presque  prépondérant 
dans  l'exposé  des  griefs  qu'a  relevés  à  ma  charge  M.  Girard 
de  Rialle  parlant  sur  ma  communication  du  6  avril  dernier. 

A  propos  du  mot  Daldi,  qui  intervient  dans  le  livre  :  Mon- 
golie et  Pays  des  Tangoutes  ,  de  M.  le  colonel  Prjévalski  \ 
j'ai  fait  observer,  en  reprenant  le  mot  pour  mon  compte, 
qu'il  est  exactement  le  même  que  Dardi,  parce  que  les  Chinois 
remplacent  l'articulation  R,  qu'ils  n'ont  pas,  par  l'articula- 
tion Z,  qui  fait  partie  de  la  gamme  phonétique  de  leur  voca- 
bulaire. 

Notre  collègue  a  bien  voulu  répéter  mon  observation,  mais 
il  la  fait  suivre  d'une  phrase  restrictive  de  sa  valeur  réelle. 
Les  choses  sont  ainsi,  «  d'après  M.  Beauregard,  »  a  ajouté 
M.  Girard  de  Rialle.  J'ai  eu  tort  sans  aucun  doute  de  négliger, 
après  avoir  fourni  mon  renseignement,  d'en  faire  suivre 
renonciation  d'une  note  indicative  de  l'ouvrage,  du  tome,  du 
chapitre,  du  paragraphe,  de  lapage^'et  de  laligne  où  s'en  pou- 
vait trouver  la  confirmation;  mais,  fournissant  un  renseigne- 
ment que  je  croyais,  entre  nous  et  chez  nous,  acquis  d'avance, 
il  ne  m'est  pas  venu  à  l'esprit  qu'il  fût  nécessaire  d'une  aussi 
minutieuse  précaution. 

Toutes  les  grammaires  chinoises  éditées  en  France,  et  elles 
sont  nombreuses,  pouvaient,  s'il  eût  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  les  consulter,  édifier  notre  savant  collègue. 

Tout  spécialement  dans  ses  Eléments  de  la  grammaire 
chinoise,  Abel  Rcmusat  lui  eût  offert,  page  24,  la  preuve  de 

1  Un  volume  iia-8°,  Hachette  et  G«,  1880. 
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l'absence  de  rarticulation  72,  et,  dans  son  premier  volume  des 
Mélanges  asiatiques,  pages  4  et  5,  il  eût  appris  comment, 
bien  malgré  eux,  les  Pères  Jésuites  des  missions  de  la  Chine 
ont  dû,  dans  la  traduction  en  chinois  du  Nouveau  Testament, 
transfigurer  en  Ki-li-sse-tou  le  mot  Chn'sto  où  figure  un  H. 
Dans  la  Grammaire  mandarine  de  Bazin  il  eût  trouvé  lo  mot 
France  transcrit  de  six  manières  différentes,  mais  toujours 
avec  la  substitution  de  Z  à  /?,  à  côté  du  mot  Paris,  qui  a  trois 
variantes  de  transcription. 

Ailleurs  encore,  car  les  moyens  d'information  ne  manquent 
pas,  sans  recourir  aux  grammaires  chinoises  pour  s'édifier 
sur  l'objet  en  question,  rien  qu'en  lisant  avec  quelque  atten- 
tion l'histoire  des  Mongols,  qu'il  a  dû  suivre  de  près,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  notre  collègue  eût  trouvé, 
dans  les  notes  dont  Quatremère  accompagne  sa  traduction 
de  Raschid-Eldin,  de  suffisantes  informations  sur  l'objet  qui 
nous  occupe.  Là,  sous  l'imposante  garantie  du  traducteur, 
M.  Girard  de  Rialle  eût  pu  lire  cette  phrase  tout  à  fait  expli- 
cite :  «  C'est  entre  les  sources  de  ces  deux  rivières  et  celles 
de  la  Tnula^  que  l'on  doit  chercher iSc!;7-Â'ow-/to>/m,  où Tchin- 
ghis-Khan  tenait  ordinairement  sa  cour,  et  qui  était  située  sur 
une  rivière  du  même  nom  que  les  Chinois  appellent  Sali, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  R  dans  leur  langue^.  »  Le  Diction- 
naire des  villes  et  arrondissements  de  l'empire  chinois  ^,  par 
Edouard  Biot,  convenablement  étudié,  eût  aussi  donné  satis- 
faction à  notre  collègue. 

Dans  un  ouvrage,  dont  M.  Girard  de  Rialle  ne  peut  pas 

'  Cette  rivière,  après  avoir  reçu  plusieurs  aftluents,  prend  le  nom  CCOrk' 
hon  et  plus  loin  celui  de  Sélinga.  La  Sélinga  se  perd  dans  le  lac  Baïknl. 
(Pauthier,  Voyage  de  K'Hiéou,  surnommé  Tcliang-Tchim  (Long  Prin- 
temps), p.  9.) 

*  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan  par  Raschid'Eldin, 
publiée,  traduite  en  français,  accompagnée  de  notes  et  d'un  mémoire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  raideur,  par  AL  Quatremère.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1S36  (p.  117,  note) 

*  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Dictionnaire  des  noms  anciens  et 
modernes  des  villes  et  arrondissements  de  premier,  deuxième  et  troisièmg 
ordre  compris  dans  l'empire  chinois,  par  Edouard  Biot;   Paris,  t842. 
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ignorer  l'existence,  dans  les  Mémoires  sur  les  contrées  occî- 
dentales  de  Hiouen-Thsang\  mémoires  écrits  en  chinois, 
mais  que  Stanislas  Julien  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  éru- 
dits  des  classes  élémentaires,  il  aurait  pu  prendre  à  pleines 
mains,  sur  la  question  qu'il  réserve,  des  enseignements  mul- 
tipliés et  positifs  et,  par  exemple,  il  y  aurait  appris  que  la 
transcription  chinoise  de  Gandhara  est  Kian-to-Lo;  celle  du 
mot  Kackmir,  Kia-chi-mi-Lo  ;  celle  du  mot  Djalandara,  Clda- 
lan-to-Lo,  transcriptions  qui  attestent  de  la  façon  la  plus 
énergique  le  remplacement  constant  et  obligé  de  l'articula- 
tion R  par  l'articulation  L. 

Enfin,  dans  un  précieux  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Méthode 
pour  déchiffrer  et  transcrire  les  noms  sanscrits  qui  se  rencontrent 
dans  les  Iwres  chinois^,  Stanislas  Julien  a  fourni  avec  ampleur, 
aux  esprits  curieux  de  s'instruire  sur  ce  point  spécial,  tous 
les  éléments  nécessaires  à  la  bonne  conduite  des  transcrip- 
tions qui  doivent  faire  passer  régulièrement  les  noms  propres 
d'une  langue  dans  l'autre  ;  et,  par  exemple,  page  32,  l"'  par- 
tie, de  l'ouvrage  que  je  viens  d'indiquer,  on  trouve  que  la 
semi-voyelle  sanscrite  Ra  peut  être  transcrite  par  cinq  carac- 
tères chinois  qui  se  prononcent  LO,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  Kian-to-Lo  pour  Gandhara  ;  dans  Kia-chi-mi-Lo  pour 
Kachmir;  dans  Chia-lan-to-Lo  pour  Djalandara. 

Par  ces  notions,  qu'il  pouvait  si  facilement  acquérir,  mon 
contradicteur  se  fût  soulagé  d'une  réserve  ad  hominem  qui  a 
dû  coûter  tout  autant  à  son  amour-propre  de  savant  qu'à  sa 
courtoisie  de  bienveillant  collègue  et  nous  eussions  eu  l'avan- 
tage de  nous  trouver  d'accord  sur  ce  point,  où  la  controverse 
n'est  pas  possible. 

'  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales,  traduits  du  sanscrit  en  chinois 
en  I"an  648  par  Hionen-Thsang,  et  du  chinois  en  français  par  Stanislas 
Julien.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1837. 

2  Voici  le  titre  complet  de  cet  important  ouvrage  :  Méthode  pour  déchif- 
frer et  transcrire  les  noms  sanscrits  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  chinois 
à  l'aide  de  règles,  d'exercices,  et  d'un  répertoire  de  onze  cents  caractères  chi- 
nois idéographiques  employés  alphabéliquement,  inventée  et  démontrée  par 
M.  Stanislas  Julien.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1861, 
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IV 

Suivant  pas  à  pas  notre  collègue,  je  devrais  examiner  ici 
l'opinion  négative  qu'il  a  émise  sur  la  valeur  ethnique  des 
Dardi's,  qui  sont  pour  lui  gens  tombés  de  la  lune;  car  il  nie 
leur  origine  mongole,  mais  il  ne  leur  en  assigne  pas  une  autre. 
Il  est  pourtant  certain,  ainsi  que  l'enseigne  Brid'oison,  que 
l'on  est  toujours  le  fds  de  quelqu'un,  et  comme,  quant  aux 
Dardis,  la  recherche  de  la  paternité  n'est  pas  interdite,  un 
petit  efîort  de  recherche  sur  ce  point,  de  la  part  de  nôtres  col- 
lègue, eût  été  un  témoignage  de  bonne  volonté  dont  pour  ma 
part  je  lui  eusse  su  gré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  de  cette  question  de  l'origine 
des  Dardis  viendra  tout  naturellement,  quand,  plus  tard,  je 
parlerai  des  Mongols,  de  qui  je  les  fais  descendre;  et,  sans 
m'attarder  ici  plus  longtemps,  je  continue  ma  campagne 
contre  les  méprises  héroïques  de  M.  Girard  de  Rialle. 


Ma  communication  du  6  du  mois  d'avril  dernier  contient 
les  lignes  dont  voici  l'exacte  et  textuelle  reproduction:  ull 
s'agit  de  savoir  qui,  dans  l'antiquité,  des  peuples  historiques 
que  je  dénommerai  tout  à  l'heure,  ou  des  Dardis  de  Klap- 
roth,  du  docteur  Leitner  et  de  M.  de  Ujfalvy  —  quels  que 
soient  d'ailleurs  chez  ces  Dardis  le  poil  et  l'ouverture  de 
l'angle  facial  —  a  occupé  les  territoires  que  M.  le  docteur 
Leitner  a  spécifiés  ainsi  :  «  Dans  le  sens  le  plus  large  le  Dar- 
«  distan  comprend  les  pays  situés  entre  le  Kaboul,  le  Badakh- 
«  shan  et  le  Kachmir  ;  ce  serait  un  triangle  ayant  pour  base 
«  Peshawer.  »  Dans  ces  conditions  de  délimitation,  leDardistan 
serait  l'ensemble  des  contrées,  le  plus  ordinairement,  et  pour 
des  temps  anciens,  dévolues  —  à  tort  ou  à  raison,  je  ne  veux 
pas  le  savoir  ici  —  aux  Aryas-Bactricns  '.  »  M.  Girard  de  Rialle, 

!  Page  25:5  des  Bulletins,  murs  et  avril  lSiJ-2;  et  p.  18  du  tirajje  îi  part. 
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après  avoir  reproduit  ce  texte,  Ta  fait  suivre  sans  autre  com- 
mentaire de  cette  courte  observation  :  «  Non  !  la  contrée  dé- 
volue aux  Aryas-Bactriens,  c'est  l'Inde.  » 

Cette  riposte  alerte  et  serrée  qui  m'arrive  comme  un  coup 
droit,  accuse  au  moins  une  distraction  de  la  part  de  notre 
collègue. 

Ce  que  je  vais  dire,  M.  Girard  de  Rialle.le  sait  aussibien  que 
moi  et  il  ne  lui  a  manqué,  c'estcertain,  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  se  garer  d'erreur. 

Depuis  que  la  science  moderne  s'occupe  des  Aryas,  —  et 
elle  a  produit  de  gros  livres  à  leur  sujet,  —  elle  les  a  divisés 
en  trois  catégories.  Elle  a  distingué  :  les  Aryas-Bactriens 
proprement  dits;  les  Aryas- Iraniens^  qui  sont  une  expansion 
vers  l'ouest  des  Aryas-Bactriens  ;  les  Aryas- Hindous,  qui 
sont  une  expansion  vers  l'est  des  Aryas-Baclriens,  et  ce  n'est 
un  secret  pour  personne  ici  et  ailleurs  que  l'Iran  ou  la  Perse 
était  le  domaine  dévolu  aux  Aryas- Iraniens  et  l'Inde  aux 
Aryas- Hindous,  tandis  que  les  contrées  intermédiaires  entre 
la  Perse  et  l'Inde,  à  savoir  :  le  Kaboul,  le  Badakhshan  et  les 
hautes  vallées  del'Oxus,  étaient,  exactementcomme  je  l'ai  dit, 
le  patrimoine  des  Aryas-Bactriens.  Je  ne  méritais  donc  pas 
d'être  repris  ni  durement  ni  autrement,  puisque,  après  les 
plus  autorisés,  et  une  fois  de  plus,  j'énonçais  tout  simple-, 
ment  une  vérité  axiomatique. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  cette  malencon- 
treuse boutade  ne  peut  être  de  la  part  de  notre  savant  col- 
lègue qu'une  innocente  distraction.  On  peut  en  eiîet  com- 
mettre de  plus  graves  erreurs.  Par  exemple,  celle  que  je  vais 
immédiatement  relever. 


VI 


Il  s'agit  des  géographes  grecs,  dont  M.  Girardj'  de  Rialle 
m'accuse  d'avoir  compromis  la  véracité. 

Il  assure  en  effet  qu'en  me  targuant  de  leur  appui  pour 
affirmer  la  présence  des  Gètes  et  des  Massagètes  dans  le  sud, 
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au-delà  de  l'Oxiis,  j'ai  commis  uu  aflreux  abus  de  confiance, 
car,  ajoute  notre  savant  collègue,  les  géographes  grecs  ont 
tous  indiqué  le^fleuve  laxartes,  aujourd'hui  Syr-Daria,  comme 
l'extrême  limite  que,  de  leur  temps,  n'ont  point  dépassée  les 
Massagètes. 

La  mémoire  de  notre  collègue  l'a  trahi,  et  je  vais  prouver 
que  tous  les  géographes  grecs,  qui  ont  parlé  des  contrées 
qui  nous  occupent,  ont,  contrairement  aux  assertions  de 
M.  Girard  de  Rialle,  mentionné  les  établissements  des  Gètès 
et  des  Massagètes-  dans  le  sud,  au-delà  et  dans  le  voisinage 
de  rOxus. 

Denis  le  Periégète  est  un  géographe  grec  contemporain 
d'Auguste,  il  enseigne  que  de  son  temps  les  Massagètes  avaient 
passé  l'Araxe*. 

L'Araxe  est  un  fleuve  qui  se  décharge  dans  le  sud  de  la 
mer  Caspienne.  11  a  été  longtemps  la  limite  séparative  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie. 

Strabon,  qui  a  vécu  sous  Auguste  et  Tibère,  est  aussi  un 
géographe  grec,  il  constate  que  les  Massagètes,  voisins  de 
l'Hyrcanie,  savent  tirer  de  leur  fleuve  Araxe  de  grands  avan- 
tages pour  la  culturel 

Ptolémée,  l'Alexandrin,  contemporain  d'Adrien  et  de  Marc- 
Aurèle,  est  bien  aussi  un  géographe  grec  ;  il  atteste  la  pré- 
sence des  Massagètes  dans  la  Margiane,  province  située  à  l'o- 
rient de  l'Hyrcanie  et  dans  le  voisinage  de  l'Oxus  ^. 

Les  géographes  grecs  ont  donc  parlé  de  l'établissement 
des  Massagètes  au-delà  de  l'Oxus,  et  sur  ce  fait  il  y  a  entre 
eux  unanimité  et  concordance. 

Voici  d'ailleurs,  en  contre-épreuve,  le  sentiment  des  au- 
teurs latins  sur  la  question. 

Pomponius  Mêla,  géographe  latin  de  la  première  moitié 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  place  les  Massagètes  dans  le 

'  Denis  le  Periégète,  vers  739  et  740. 

2  ïilrabon,  liv.  XI,  §6,  p.  483,  t.  IV.  Edit.  de  Leipsick,  1806. 

3  Géographie  de  Cl.  Ptolémée,  liv.  IV,  chap.  x.  Edit,  in-f",  Amster- 
dam, 1019,  p.  183. 
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voisinage  de  la  mer  Caspienne  et  à  proximité  des  Hyrca- 
niens  et  des  Ibères  '. 

Les  historiens  latins,  les  historiens  grecs  nous  donnent  sur 
l'établissement  des  Massagètes  au-delà  de  l'Oxus  des  témoi- 
gnages identiques  à  ceux  des  géographes. 

Ainsi  Justin,  écrivain  latin  de  l'époque  d'Antonin,  atteste 
après  Trogue-Pompée,  dont  il  est  l'abréviateur,  la  présence 
des  Massagètes  snr  l'Araxe^  et  si  nous  remontons  de  cinq  siè- 
cles le  courant  de  l'histoire,  nous  trouvons  chez  Hérodote 
cette  même  attestation  de  la  présence  des  Massagètes  sur 
l'Araxe'. 

Nous  savons  que  l'Araxe  se  déverse  dans  le  sud  de  la  mer 
Caspienne,  et  cette  position  indique  un  éloignement  de  l'Oxus 
qui  se  traduit  par  plusieurs  centaines  de  lieues  '. 

Il  est  donc  bien  certain  qu'en  m'appuyant  sur  les  géogra- 
phes grecs  pour  attester  la  présence  des  Massagètes  au-delà 
de  l'Oxus,  à  une  époque  antérieure  à  l'éclosion  de  notre  ère, 
je  n'ai  pas  forfait  à  la  véracité  des  géographes  grecs,  véra- 
cité qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  reçu,  quant  aux  Gèles  et 
aux  Massagètes,  une  éclatante  consécration  des  assertions 
conformes  de  l'histoire  et  de  la  géographie  des  Chinois  pour 
les  temps  anciens. 

Je  n^ai  point  à  revenir  ici  sur  ces  précieuses  attestations 
des  auteurs  chinois.  Je  les  évoquerai  plus  tard,  et  je  passe  à 
l'examen  d'un  autre  grief  de  M.  Gii-ard  de  Rialle, 

1  Pomponius  Mêla,  liv.  I,  chap.  ii,  p.  22.  Edil.  de  la  Haye,  1782. 

2  Justin,  liv.  I,  chap.  vin. 

3  Hérodote,  Clio,  p.  205. 

*  11  convient  défaire  observer  ici  que  quelques  critiques,  au  nombie 
desquels  Vossius,  ]>ensent  que  le  fleuve  .\ra.\e  doit  être  l'O-xus.  Cette 
appréciation  peut  et  doit  être  juste,  et  pour  Hérodote  et  pour  Justin.  Tous 
les  deu.v  parlent  de  l'Araxe  à  propos  de  la  défaite  de  Cyrus  par  Tomyris. 
On  a  même  pu  croire  que  l'Araxe  se  doit  entendre  chez  Hérodote  et  Justin 
du  Jaxarte,  mais  les  géographes  grecs  et  les  géographes  latins  précisent 
trop  minutieusement  la  position  de  l'Araxe  dont  ils  parlent,  pour  qu'il  y  ait 
chez  eux  prétexte  à  rectification.  C'est  d'ailleurs  dans  le  sens  de  la  valeur 
du  Jaxarte  que  j'ai  cru  pouvoir  interpréter  VAraxc  d'Hérodote  (voir 
p.  256  des  Bulletins,  mars  et  avril  1882,  et  p.  21  du  tirage  à  part). 
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VII 

Je  ne  peux  pas  clouter  et  je  ne  doute  pas  que  la  critique 
que  notre  collègue  a  dirigée  contre  mes  notes  —  Kachmir  et 
Tibet  —  ne  lui  ait  été  inspirée  par  son  vif  appétit  de  vérité, 
et  j'ajoute,  en  toute  sincérité,  que  si  j'en  doutais,  je  serais 
un  ingrat. 

Fidèle  observateur  de  ce  proverbe  quelque  peu  narquois, 
qui  nous  enseigne  que  l'on  ne  prête  qu'aux  riches  ou  aux  per- 
sonnes que  l'on  croit  riches,  M.  Girard  de  Rialle,  ajoutant  à 
ses  autres  libéralités  du  môme  genre,  me  prête  en  effet  une 
erreur  que  je  n'ai  pu  commettre,  puisque,  telle  qu'il  la  pré- 
sente, telle  qu'il  la  formule,  l'erreur,  dont  il  faut  cependant 
que  je  me  défende,  relève  de  détails  qui  ne  m'ont  point  oc- 
cupé. 

C'est  à  peine,  en  effet,  si,  au  cours  de  ma  communication 
du  6  du  mois  d'avril  dernier,  j'ai  fait  allusion,  sans  d'ailleurs 
rien  discuter  à  ce  sujet,  à  litinéraire  de  migration  des  tri- 
bus de  nomades  dont  j'ai  parlé. 

Notre  collègue  cependant  me  reproche,  à  titre  d'erreur 
géographique,  de  n'avoir  tenu  compte,  ni  des  distances,  ni 
des  obstacles  naturels,  pour  amener  les  Gètes  et  les  Massa- 
ghtes  dans  les  positions  où  je  signale  leur  présence. 

Un  tel  reproche  m'a  surpris,  et  pourtant,  si  j'avais  eu 
quelque  lueur  d'inteUigence,  j'aurais  dû  deviner  ce  reproche, 
car  notre  savant  collègue*  lui-même  m'y  avait  pour  ainsi  dire 
préparé. 

M.  Girard  de  Rialle  a  écrit  un  livre  sérieux,  un  Mtmoive 
sur  l'Asie  centrale,  où  il  a  fait  preuve  de  savoir  et  aussi  de  sa- 
voir-faire. C'est  dans  ce  livre  que,  pour  la  première  fois,  j'ai 
rencontré  l'argument  de  la  distance  et  des  obstacles  \  et 
puisqu'il  avait  versé  une  première  fois  dans  cette  ornière, 
notre  collègue  devait  y  verser  encore.  J'aurais  dû  le  com- 
prendre. 

>  Girard  de  Rialle,  Mémoire  sur  l'Asie  centrale.  2»  cdit.,  p,  37. 
T.  V  {3«  sérif),  63 
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Chacun  de  nous  a  ses  marottes  qu'il  caresse,  ses  faiblesses 
qu'il  subit.  Je  ne  sais  pas  et  ne  veux  pas  savoir  quelles  sont 
les  marottes  que  caresse  M.  Girard  de  Rialle,  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'au  nombre  de  ses  faiblesses,  s'il  en  a 
plusieurs,  il  souffre  de  celle  qui  se  traduit  par  l'horreur  des 
voyages  au  long  cours  et  des  difficultés  de  route. 

Il  n'est  pas  possible  d'expliquer  autrement  cet  argument 
chronique  de  la  distance  et  des  obstacles  chez  un  homme  de 
science  qui  n'ignore  pas,  qui  ne  peut  pas  ignorer,  car  il  a 
cent  fois  occasion  de  le  lire,  de  se  le  dire  et  de  le  dire,  que 
les  Aryas  du  Pamir  ou  du  Caucase  —  je  fais  intervenir  ici  le 
Caucase  pour  ne  pas  m'attirer  une  affaire  avec  M"«  Rover  — 
que  les  Aryas  du  Pamir  ont,  depuis  cinq  ou  six  mille  ans, 
couru  tous  les  chemins  bons  ou  mauvais  du  monde  occi- 
dental et  du  monde  oriental  ;  que  les  Huns,  partis  de  l'Altaï, 
sont  depuis  800  ou  900  ans  en  Hongrie;  qui  sait  que  les  Tou- 
Kioue,\Q?>  Turcs,  partis  aussi  du  voisinage  de  l'Altaï,  tiennent 
depuis  cinq  siècles  Gonstantinople  et  se  sont  avancés  jusqu'à 
Vienne  ;  qui  sait  que  les  Berbères,  Asiatiques  d'origine,  oc- 
cupent depuis  tantôt  4  000  ans  le  nord-ouest  de  l'Afrique. 

Nous  avons  nos  Flatters  et  nos  Crevaux  !  mais  nos  devan- 
ciers de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  races  ont  eu  aussi 
leurs  martyrs.  Et,  tenez,  je  relève  dans  les  Annales  des  Huns 
une  histoire  toute  faite,  au  début  comme  à  la  fin,  de  péripéties 
sinistres.  Elle  nous  apprend  que  l'on  avait,  ^au  temps  passé, 
pour  avancer  dans  la  possession  du  monde,  d'aussi  pénibles 
difficultés  à  vaincre  que  nous  en  avons  de  nos  jours. 

La  légende  que  je  vais  rapporter  est  d'ailleurs  assez  trans- 
parente pour  nous  instruire  et  nous  encourager,  s'il  en  était 
besoin.  Le  récit  en  est  bien  un  peu  long,  mais  je  n'en  veux 
rien  retrancher  et  je  copie  Deguignes  : 

«  Je  ne  crois  pas  devoir  négliger  ici,  dit-il,  ce  que  les  his- 
toriens du  pays  rapportent  sur  l'origine  des  Turcs,  ou  plu- 
tôt sur  le  rétablissement  de  cette  nation.  J'ai  remarqué  que 
les  deux  empires  des  Mogols  et  des  Tartares,  dont  parlent 
les  historiens  persans,  étoient,  suivant  toutes  les  apparences, 
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les  deux  empires  des  Huns  du  Nord  et  des  Huns  du  Midi,  si 
connus  dans  l'histoire  chinoise.  Après  la  destruction  de  celui 
des  Mogols  ou  des  Huns  du  Nord,  Kaïan  etNagos,  le  premier 
fds  et  le  second  neveu  du  dernier  empereur,  avoient  échappé 
au  massacre  général  que  les  Tartares  avoient  fait  de  la  na- 
tion mogolft,  et  quoiqu'ils  eussent  été  faits  prisonniers,  tous 
les  deux,  à  peu  près  du  même  âge,  s'étoientmaiiés  dans  la 
même  année,  avoient  ensuite  trouvé  le  moyen  avec  leurs 
femmes  de  se  sauver  et  de  retourner  dans  leur  pays,  d'où, 
après  s'être  emparés  des  chevaux,  des  chameaux  et  de  tous 
les  bagages  de  ceux  qui  avoient  été  tués,  ils  sortirent  pour 
aller  chercher  une  retraite  plus  sûre  au  milieu  des  montagnes 
du  pays.  Ils  découvrirent  un  petit  sentier  fait  par  de  cer- 
tains animaux,  appelés  en  langue  tartare  Archara,  mais  si 
étroit,  qu'il  n'y  pouvoit  passer  qu'un  homme  à  la  fois  ;  il  étoit 
environné  des  deux  côtés  de  précipices  affreux.  Les  Turcs 
fugitifs  s'y  engagèrent  et  entrèrent  ensuite  dans  une  plaine 
fort  agréable  qui  étoit  entrecoupée  de  ruisseaux.  Ils  se  fixè- 
rent dans  ce  lieu  inaccessible  où,  pendant  l'hiver,  ils  vécu- 
rent de  chair  ;  pendant  l'été,  de  laitage  et  de  fruits.  Ils  don- 
nèrent à  cette  contrée  le  nom  de  Erkené-Kom  (vallon  bordé 
d'escarpements,  inaccessible). 

«La  postérité  de  ces  deux  chefs  turcs  se  multiplia  dans  cette 
vallée.  Celle  de  Kaïan  (torrent  impétueux),  la  plus  nom- 
breuse, fut  appelée  Kaïath.  Celle  de  Nagos  fut  divisée  en 
deux  branches  principales,  dont  la  première  porta  le  nom 
de  Nagoster  et  la  seconde  celui  de  Derlighin.  Tous  ces  peu- 
ples demeurèrent  dans  la  vallée  d'Erkené-Kom  pendant  plus 
de  400  ans  et  s'y  partagèrent  en  diflérenles  tribus  ou  hordes. 
Dans  la  suite,  s'y  trouvant  trop  resserrés,  ils  convinrent, 
dans  une  assemblée  générale,  de  reprendre  le  chemin  de 
leur  ancien  pays.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  retrouver  ce 
fameux  sentier  qui  y  conduisoit  et  dont  on  avoit  perdu  la 
connoissance.  Toutes  les  recherches  furent  inutiles  et  il  fal- 
lut avoir  recours  au  merveilleux.  On  rapporte  qu'un  maré- 
chal, qui  avoit  examiné  avec  attention  cette  montagne,  dé* 


836  SÉANCE    DU   21    DÉCEMBRE    1882. 

couvrit  un  endroit  moins  épais  et  d'autant  plus  favorable 
qu'il  n'étoit  composé  que  de  matières  ferrugineuses.  Il  pro- 
posa d'y  mettre  le  feu  ;  on  y  appliqua  soixante  et  dix  soufflets 
de  cuir  à  l'aide  desquels  on  fit  fondre  ce  métal,  ce  qui  ouvrit 
un  chemin  par  lequel  un  chameau  chargé  pouvoit  passer. 
Toute  la  nation  sortit,  et,  pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement,  les  Mogols  célébroient  tous  les  ans  une  fête  : 
elle  consistoità  mettre  rougir  dans  un  grand  feu  un  morceau 
de  fer  sur  lequel  le  Khan  venoit  donner  le  premier  coup  de 
marteau  et,  après  lui,  tous  les  chefs  des  hordes,  pendant  que 
le  peuple  faisoit  la  même  cérémonie  dans  chaque  horde  '.  » 

Cette  légende  est  la  consécration  épisodique  de  la  réappa- 
rition des  Mongols  septentrionaux  et  remonte  à  l'année  545 
de  notre  ère. 

Si  je  la  comprends  bien,  elle  signifie  que,  forcés,  pour  se 
soustraire  à  une  entière  destruction,  de  s'enfermer  d'abord 
dans  un  centre  montagneux  presque  impénétrable,  les  Turcs- 
Mongols,  désireux  plus  tard  de  reprendre  leur  essor,  mirent 
le  feu  aux  forêts  qui  obstruaient  les  passages  d'issue  de  leur 
retraite;  que  sous  l'action  du  feu  les  roches,  tout  à  l'heure  dif- 
ficilement attaquables,  furent  calcinées  et  cédèrent  à  l'action 
des  masses  ou  des  pioches  en  fer  préparées  par  le  maréchal, 
et  purent,  en  s'effaçant,  grâce  aux  efforts  de  tous,  livrer  un 
facile  chemin  aux  familles  nombreuses  des  tribus  multipliées. 
Tant  il  est  vrai  que,  pour  un  peuple  en  quête  d'un  bien-être 
qui  lui  fait  défaut,  il  n'y  a  pas  d'obstacles  insurmontables, 
pas  de  distances  infranchissables.  Les  obstacles,  il  les  brise 
ou  il  les  tourne  ;  les  distances,  il  y  use  des  générations^  mais 
il  les  franchit  ^ 

1  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  I,  11=  partie,  p.  3G8,  \n-h° 
(l7o6). 

2  La  transmigration  des  Tourgouths  ou  Torgotes  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  dans  l'empire  chinois  est  un  témoignage  moderne  (1771)  de  ce 
que  sait  réaliser  sous  ce  rapport  la  volonté  d'un  peuple. 

Mécontents  de  la  manière  dont  les  traitait  le  gouvernement  russe  qui  les 
avait  appelés  chez  lui  et  établis  entre  le  Volga  et  le  Jaïk,  ils  ont  abandonné 
une  position  acquise  par  des  siècles  do  possession  «  pour  venir,  disent- ils. 


OLLIVIER    DEAUHECiAlUl.  —  KACIIMIR    ET    TIBET.  837 

C'est  pourquoi,  n'ayant  pas,  à  mon  avis,  à  me  préoccuper 
des  distances  à  parcourir  et  des  obstacles  à  vaincre,  j'avais 
cru  devoir  n'en  pas  parler. 

Pouvais-je  d'ailleurs  sérieusement  occuper  notre  Compa- 
gnie de  pareilles  questions?  Tous  tant  que  nous  sommes  ici, 
ne  savons-nous  pas  que  les  Aryas  sont  aujourd'hui  les  maî- 
tres du  monde  !  De  leurs  bras  séculaires,  ils  enceignent  la 
terre  entière  !  Ils  sont  la  plus  grande  somme  des  populations 
de  l'Europe.  Depuis  plus  de  400  ans  ils  sont  en  Amérique  ; 
ils  sont  en  Australie  ;  ils  sont  à  Sumatra  ;  ils  sont  aux  Philip- 
pines ;  ils  sont  en  Cochinchine  ;  ils  sont  plus  que  jamais  dans 
l'Inde  et  les  voilà  enfin  chez  les  tribus  sous-équatoriales,  au 
cœur  de  cette  Afrique,  que  nos  devanciers  de  deux  mille  ans 
avaient  déclarée  inhabitée  et  inhabitable. 

Oh  !  nous  le  savons    bien  !  cette  prise  de  possession  du 
monde  est  l'œuvre  patiente  et  souvent  tragique  de  bien  des 
siècles  de  générations!  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en 
ignorer  ou  en  nier  la  conquête. 
Mais  maintenant  parlons  du  Tibet. 

0  admirer  de  plus  près  la  brillanle  clurlé  du  ciel,  et  jouir  enfin,  comme  tatit 
{(  d'autres,  du  bonheur  d'avoir  désonnais  pour  maître,  le  plus  grand  prince 
«  de  l'univers  »  (l'empereur  de  Cliine). 

«  Malgré  les  différents  combats  qu'ils  ont  eus  à  soutenir  ou  qu'ils  ont 
«  été  obligés  de  livrer,  àceux  dont  ils  traversoienlles  terres,  et  aux  dépens 
«  desquels  il  leur  falloit  nécessairement  vivre  ;  malgré  les  déprédations 
u  qu'ils  ont  soufTertcs  de  la  part  des  Tartares  vagabonds  qui  les  ont  atta- 
«  qués  et  pillés  sur  la  route  plus  d'une  fois;  malgré  les  fatigues  immenses 
«  qu'ils  ont  essuyées  en  traversant  l'espace  de  plus  de  dix  mille  lys 
u  (1000  lieues),  dans  un  pays  des  plus  difficiles  ?i  parcourir;  malgré  la 
«  faim,  la  soif,  la  misère  et  une  disette  presque  générale  des  choses  les  plus 
«  nécessaires  à  la  vie,  auxquelles  ils  ont  été  exposés  pendant  les  huit  mois 
tt  qu'a  duré  leur  voyage,  ils  étoient  encore  au  nombre  de  cinquante  mille 
«  familles  lorsqu'ils  arrivèrent  (à  Ily);  et  ces  cinquante  mille  familles, 
«  pour  me  servir  des  termes  du  pays,  comploient,  sans  erreur  sensible, 
«  le  nombre  de  trois  cent  mille  bouches.  »  (Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois, t.  I,  p.  401  et  suiv.) 
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VIII 

Sur  l'ethnique  des  Tibétains,  l'opinion  de  M.  Girard  de 
Rialle  n'est  pas  faite,  ou  plutôt  il  n'a  pas  d'opinion  sur  la 
question.  Elle  s'offre  à  lui  tout  à  la  fois  négative  et  affirma- 
tive. Notre  collègue  dit  en  effet  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  sont 
les  Tibétains,  mais  j'affirme  qu'ils  ne  sont  pas  Mongols.  » 

C'est  là  ce  que,  dans  le  monde  de  la  science,  on  appelle  . 
parler  pour  ne  rien  dire. 

J'aurais  compris  que  M.  Girard  de  Rialle  nous  eût  dit  :  «Je 
crois  que  les  Tibétains  ne  sont  pas  Mongols,  et  voici  les  rai- 
sons qui,  dans  mon  estime,  s'opposent  à  ce  qu'ils  soient 
Mongols  »  ;  et  qu'il  s'en  fut  tenu  là.  C'était  sans  doute  rester 
en  chemin,  mais  au  moins  ce  n'était  pas  se  contredire. 

Je  me  demande  en  effet  comment  notre  savant  collè- 
gue peut  affirmer  que  les  Tibétains  ne  sont  pas  Mongols, 
quand  il  se  croit  autorisé  à  ajouter  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'ils 
sont. 

Nous  connaissons  à  Paris  une  nombreuse  colonie  de  braves 
gens  qui  ne  sont  ni  hommes  ni  femmes';  mais  il  faut  aller  au 
Tibet  de  M.  Girard  de  Rialle  pour  voir  des  hommes  qui  sont 
ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

En  attendant  que  notre  collègue  veuille  bien  nous  tirer 
d'embarras  sur  l'exacte  valeur  de  ses  déclarations  ;  qu'il  veuille 
bien  surtout  nous  expliquer  comment  il  se  fait  qu'il  sait  ce 
qu'il  ne  sait  pas,  j'affirme  de  nouveau  —  en  réservant  tou- 
jours quelques  tribus  primitives  aborigènes  —  que  les  Tibé- 
tains sont  Mongols  ;  et,  bien  que  M.  Girard  de  Rialle,  même 
par  sa  théorie  sur  les  langues  asiatiques  —  théorie  qui  n'est 
pas,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  applicable  au 
tibétain  —  n'ait  pas  effacé  les  raisons  que  j'ai  précédemment 
indiquées  comme  décisives  de  l'ethnique  du  Tibet,  j'apporte 
aujourd'hui,  à  l'appui  de  mon  affirmation,  un  contingent 
nouveau  d'indications  précises,  puisées  à  bonne  source. 

1  «  Ni  liommos  ni  femmes,  tous  Auvergnats  !  « 
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C'est  d'abord  renseignement  de  l'historien  ciiinois  Ma- 
touan-lin  ;  Ma-touan-lin,  le  savant  consciencieux  dont  Abel 
Réniusat  a  dit  :  «  Sous  certains  rapports,  on  peut  comparer 
sa  géographie  historique  pour  l'Asie  orientale  à  ce  qu'est  la 
géographie  de  Strabon  pour  les  parties  occidentales  de  l'an- 
cien  continent  ^  » 

Voici,  tel  que  le  résume  Abel  Rémusat,  l'enseignement 
précis  que  nous  fournit  Ma-touan-lin  sur  l'ethnique  des 
Tibétains. 

La  note  est  un  peu  étendue,  mais  elle  n'a  toute  sa  signifi- 
cation que  dans  son  ensemble. 

«Le  livre  trois  cent  trente-quatrième  de  la  Recherche  appro- 
fondie  renferme  l'histoire  des  Thsoung-thseu,  peuples  de  race 
tibétaine,  établis  au  midi  du  Grand  Désert,  à  l'orient  des 
montagnes  Bleues;  celle  des  Thou-kou-hoen,  peuples  de 
Tartares  orientaux,  sortis  au  troisième  siècle  de  la  province 
actuelle  de  Liao-thoung,  qui  vinrent  habiter  les  environs  du 
lac  Bleu,  du  côté  du  Tibet;  celle  des  Yi-fe-ti,  peuplade  ich- 
tyophage  des  mêmes  contrées;  celle  des  Thang-tchhang, 
des  Theng-tchi  et  des  Tang-hiang,  trois  peuples  de  même 
origine,  qui  ont  joué  un  rôle  brillant  dans  le  Tibet,  et  dont 
le  dernier  a  fondé  une  principauté  connue  des  Européens 
sous  le  nom  de  Tangout,  qui  est  un  nom  formé  par  les  Tar- 
tares de  celui  des  Tang-hiang  avec  le  signe  du  pluriel  parti- 
culier à  la  langue  des  Mongols  ^;  une  notice  sur  les  Pe-lan, 
autre  tribu  tibétaine  de  la  race  des  Tang-hiang  ou  Tangu- 
taius  ;  enfin  l'histoire  de  ces  peuples  qui  ont  réuni  sous  leur 
domination,  aux  septième  et  huitième  siècles ,  toutes  les 
tribus  des  montagnes  tibétaines,  ainsi  qu'une  partie  de  la 
Tartarie  et  de  l'Inde,  et  dont  le  nom,  altéré  par  les  étrangers, 
est  resté  sous  la  forne  que  les  Mongols  lui  ont  donnée  :  Tobout 
ou  Tebet,  appliqué  à  l'ensemble  des  nations  tibétaines  '.  » 

'  Abel  Rémusat,   Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  186. 

2  C'est  ainsi  que  le  mol  Firank  (France  fait  au  pluriel  Firankant. 
(M.  A.  Rémusat,  Recherches  sur  les  langues  tartares,  t.  I,  p.  170-180.) 

3  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.    189. 


840  SÉANCE  DU  21  DÉCEMBRE  1882. 

Si  maintenant,  comme  complément  à  la  note  que  je  viens 
de  produire,  note  qui  énonce  nominalement  les  diverses  tri- 
bus dont  s'est  formé  le  corps  de  la  nation  tibétaine  à  une 
époque  déjà  fort  ancienne,  je  précise  la  position  géogra- 
phique de  la  province  chinoise  d'où  sont  sorties  les  diverses 
tribus  dénommées  par  Ma-touan-lin,  je  crois  que,  selon  ce 
que  sera  cette  position,  les  doutes,  s'il  en  existe  encore,  sur 
l'origine  des  Tibétains  devront  complètement  s'effacer. 

C'est  qu'en  effet,  si  jamais  contrée  fut  terre  mongole,  c'est 
assurément  cette  province  de  Liao-toung. 

Cette  province  de  Liao-toung,'province  boréale  de  la  Chine, 
s'étend  du  iO"  au  42*^  degré  de  latitude  et  du  1 1 4''  au  1 23"  degré 
de  longitude  '. 

L'historien  arabe  Maçoudi  fait,  il  est  vrai,  venir  de  l'Arabie 
(de  l'Yémen)  les  anciens  habitants  du  Tibet.  Pour  lui,  mu- 
sulman, ils  sont  fds  d'Amour,  petit-fils  de  Japhet,  fils  deNoé. 
«Les  anciens  habitants  du  Tibet,  dit-il,  sont  Hémyarytes; 
leur  patrie  primitive  était  l'Arabie  »  ;  mais  il  ajoute  aussitôt 
que  les  Hémyarj'tes  ont  été  absorbés  par  les  Turcs  ^  Ce  qui 
doit  s'entendre  des  Mongols,  parce  que,  pour  les  écrivains 
arabes  et  persans.  Turcs  et  Mongols  sont  même  peuple,  ainsi 
que  nous  aurons  tout  à  l'heure  occasion  de  l'apprendre. 

Al  Byrouny,  autre  historien  arabe,  confirme  en  termes 
brefs,  mais  absolus,  la  présence  des  Turcs  (des  Mongols)  au 
Tibet  :  «  L'indus,  dit-il,  prend  sa  source  aux  montagnes  de 
Onannak,  sur  les  confins  du  pays  des  Turcs  (Mongols)  '.  » 

Cette  dernière  indication,  bien  précise  et  bien  facile  à 
vérifier,  affirme  positivement  que  les  Turcs  (Mongols)  sont 
au  Tibet. 

Et,  à  moins  que  M.  Girard  de  Rialle  ne  puisse  nous  prouver 

1  Edouard  Biot,  Dictionnaire  des  villes  et  arroniissements  de  l'empire 
chinois,  p.  102,  B. 

2  Langlcs  et  Roiiiaud,  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les 
Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Cliine,  t.  I,  Discours  préliminaire,  p.  cxlv  et 
suiv. 

^  ReinBiui,  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à  l'Inde.  Al  Byrouny, 
p.  117. 
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que  Ma-touau-lin,  Maçoudi  ot  AI  Byrouny  se  sont  malicieu- 
sement ligués  pour  lui  jouei-  un  mauvais  tour,  nous  devons 
tenir  les  peuples  du  Tibet  p(nir  gens  d'essence  mongole. 

Cependant,  avant  de  sortir  de  cette  question  du  Tibet, 
nous  ferons  quelques  observations  sur  la  langue  tibétaine  ; 
cela,  pour  répondre,  comme  je  l'ai  promis,  aux  objections 
que  M.  Girard  de  Rialle  a  présentées  sous  la  même  rubrique. 

Il  va  de  soi  que  Maçoudi,  qui,  pour  satisfaire  ses  scrupules 
de  mahoniétan,  a  fait  venir  de  l'Arabie  les  Hémyarytes  au 
Tibet,  donne  l'idiome  hérayaryte  pour  première  langue  aux 
Tibétains;  mais,  cette  obligation  de  conscience  une  fois  rem- 
plie, il  a  soin  de  faire  savuir  que  la  langue  hémyaryte  a  été 
altérée  complètement  par  l'immigration  des  tribus  turques 
(mongoles)  \  et  c'est  là  un  aveu  bon  à  retenir. 

Au  surplus,  voici,  pour  trancher  cette  question  de  la  valeur 
ethnologique  de  la  langue  tibétaine ,  l'appréciation  d'un 
maître  dont  personne  ici  ne  contestera  la  souveraine  compé- 
tence. 

M.  Ph.-Ed.  Foucaux  est  professeur  de  langue  tibétaine  à 
l'Ecole  des  langues  orientales.  Il  a  écrit  et  publié  une  gram- 
maire pour  l'étude  de  la  langue  tibétaine,  et  il  en  a  fait  pré- 
céder l'exposition  d'une  introduction  où  il  affirme,  avec 
toutes  les  précautions  en  usage  chez  les  savants,  l'affinité  de 
la  langue  tibétaine  avec  la  langue  chinoise,  affinité  qui  indi- 
que, sinon  une  complète  communauté  d'origine,  au  moins 
une  origine  collatérale  et  voisine. 

«  Ce  n'est'donc  pas,  dit  M.  Foucaux  %  après  avoir  passé  en 
revue  les  dialectes  du  Tibet,  ce  n'est  pas  dans  les  dialectes 
de  la  famille  sanscrite  qu'il  faut  aller  chercher  les  affinités 
du  tibétain,  mais  dans  le  chinois,,  le  birman  et  l'annamite, 
affinités  qui  s'expliquent  d'ailleurs  naturellement  par  le  cours 
des  fleuves  qui  descendent  des  montagnes  du  Tibet,  pour  ar- 
roser les  contrées  habitées  par  les  peuples  que  je  viens  de 
nommer.  » 

•  Langlès  et  Rcinaud,  ouvrage  déjà  cilé,  t.  I,  p.  cxlv. 

8  P!i,-Ed.  Vouc^us,  Grammairede  la  langue  (ibétaine.  IiilroJuclion,  p.  19. 
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M.  Foucaux  constate  encore  que  la  langue  tibétaine  est 
monosyllabique  comme  la  langue  chinoise  '  ;  que  beaucoup 
de  mots  sont  communs  aux  deux  langues,  et  que  leurs  syn- 
taxes sont  assez  souvent  d'accord  2. 

Enfin,  et  je  terminerai  par  là  mes  observations  sur  l'es- 
sence mongole  des  populations  du  Tibet,  voici,  pour  la  con- 
stater une  fois  déplus,  un  certificat  d'imprégnation  mongole, 
écrit  de  main  de  maître  :  «  Si  quelqu'un  des  Tibétains  ou  des 
Ouralo-Altaïens  a  pénétré  chez  l'autre,  ce  sont  à  coup  sûr  ces 
derniers  qui  ont  implanté  de  nombreuses  tribus  mongoliques 
dans  les  vallées  occidentales  de  l'Himalaya  ^  » 

J'emprunte  ce  certificat  au  Mémoire  sur  l Asie  centrale,  de 
M.  Girard  de  Rialle,  2"  édition. 

IX 

Je  crois  avoir  épuisé  toutes  les  questions  secondaires  qu'a 
fait  surgir  la  critique  de  notre  savant  collègue.  Je  vais  main- 
tenant examiner  la  question  des  Mongols  dans  ses  rapports 
avec  les  Dardh,  les  Gètes  et  les  Massagètes. 

Ici,  la  discussion  doit  s'élever  et  s'élargir.  Elle  sera  d'ail- 
leurs moins  personnelle,  quoique  j'aie  encore  à  combattre 
quelques  allégations  de  M.  Girard  de  Rialle  à  propos  des 
Dardis. 

Mais,  au  moment  où  je  vais  ainsi  m'occuper  des  dernières 
objections  de  notre  collègue,  j'ai  le  droit  de  faire  observer 
que  toute  la  critique  qu'il  a  dirigée  contre  ma  communica- 
tion du  6  avril  dernier  est  faite  de  négations  toutes  nues, 
d'affirmations  toutes  sèches.  Cette  façon  de  traiter  les  ques- 
tions scientifiques  a,  j'en  conviens,  de  fières  allures  et  des 
airs  de  grand  seigneur  qui  vont  très  bien  à  notre  collègue, 
mais  ce  n'est  pas  là  de  la  discussion,  et,  pour  ma  part,  je  re- 
grette les  raisons  bonnes  ou  mauvaises  qu'aurait  pu  nous 

^  Pli. -Ed.  Foucaux,  Grammaire  de  la  langue  tibétaine,  hiivodaciion,  p.  15. 

*  Même  ouvrage,  lulroduclion,  p.   16  et  18. 

3  Girard  do  Rialle,  Mémoire  sur  l'Asie  centi-ale,  y\.  37. 
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valoir,  de  la  part  de  M.  Girard  de  Rialle,  la  défense  méthodi- 
que des  opinions  qu'il  s'est  contenté  de  formuler  par  néga- 
tion ou  par  affirmation. 

Il  pouvait  nous  instruire  et  il  a  négligé  de  le  faire,  sans 
compter  qu'il  m'oblige  à  discourir  sur  des  points  d'histoire 
assez  obscurs  et  à  faire  des  démonstrations  répétées  qu'il  eût 
été  peut-être  possible  d'écarter,  au  moins  en  partie,  par 
quelques  précautions  d'études  préalables  de  sa  part. 

Par  exemple  et  surtoutpour  les  Mongols,  dont  il  nous  reste 
à  parler. 

Ici,  je  vais  avoir  tout  à  faire.  Au  fond,  je  ne  le  regrette  pas. 
J'aime  l'étude  et  la  discussion,  mais  je  ne  voudrais  pas  passer 
pour  un  monsieur  qui  se  plaît  à  ((  l'étalage  »,  quand,  en  réa- 
lité, je  prends  à  ma  charge  la  plus  lourde  et  la  plus  ingrate 
part  de  la  discussion. 

Venons  aux  Mongols. 


La  question  à  résoudre  ici,  question  fort  !  complexe,  est 
celle-ci  :  étant  admis  —  et  il  est  admis  —  que  les  Dardia  ou 
Dardes  ne  sont  pas  originaires  de  la  contrée  qu'ils  occupent, 
d'où  viennent-ils?  Sont-ils  congénères  des  Gètes  et  des  Massa- 
gètes?lies  Dardis,  les  Gèles  et  les  Massagètes  ayant  une  origine 
commune,  cette  origine  commune  est-elle  mongole? 

Quand  une  première  fois  j'eus  occasion  de  me  préoccuper 
de  la  solution  à  donner  à  ce  problème,  m'étayant  de  souve- 
nirs classiques,  je  formulai  cette  réponse  :  Dardis,  Gèles  et 
Massagèles  ont  été  mêlés  dans  Fantiquité,  et  puisqu'ils  ont 
alors  vécu  d'une  vie  commune,  ils  sont  d'une  origine  com- 
mune et  cette  origine  est  mongole,  puisque  Gèles  et  Massa- 
gètes sont  Mongols. 

Aujourd'hui,  tout  en  maintenant  celte  solution  telle  que  je 
l'ai  formulée,  je  vais  fournir  de  nouveaux  témoignages  de  son 
exactitude,  témoignages  non  plus  recueillis  dans  les  souve- 
nirs de  l'antiquité  classique,   mais  dans  ce  qui  nous  est  ad- 
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venu  de  connaissances  de  l'antiquité  asiatique.  Je  veux  dire 
dans  ce  qui  s'y  trouve  de  témoignages  acceptables. 

Ce  sera  une  contre-épreuve  de  l'examen  que  j'ai  déjà  pré- 
senté. La  nouvelle  source  d'informations  que  je  vais  ouvrir 
rajeunira  le  débat  et  le  montrera  sous  un  aspect  tout  à  fait 
neuf  et  original. 

XI 

Mais  avant  d'entreprendre  cette  discussion  sur  les  Dardis 
dans  ces  conditions  toutes  spéciales,  il  convient  de  bien  s'en- 
tendre sur  la  valeur  et  la  portée  des  mots  dont  nous  allons 
user  ;  et,  par  exemple,  M.  Girard  de  Rialle  ayant  déclaré  qu'il 
ne  veut  reconnaître  pour  véritables  Mongols  que  les  Mongols 
de  la  race  pure  et  jaune  de  Tckincjhiz-Khan,  il  nous  faudra 
d'abord  savoir  ce  que  l'on  doit  entendre  par  Mongols.  A  cet 
efîet,  nous  interrogerons  les  historiens  les  plus  autorisés  ; 
nous  saurons  ce  qu'est  la  race  d'où  est  sorti  Tchinghiz-Khan; 
nous  dirons  l'étymologie  du  mot  Mongol,  nous  apprendrons 
ainsi  quelle  portée  il  a  dans  l'histoire  et  ce  qu'il  vaut  pour  la 
discussion  actuelle. 

Par  avance  je  m'engage  à  prendre  le  mot  Mongol  dans 
le  sens  le  plus  favorable  aux  prétentions  scientifiques  de 
notre  collègue. 

Cette  base  une  fois  acquise  sans  conteste  possible,  je  dé- 
terminerai historiquement  l'origine  des  Dardis,  origine  essen- 
tiellement mongole.  Ce  résultat  obtenu,  nous  reviendrons  aux 
Gètes  et  aux  Massagètes  ;  ici  la  besogne  sera  facile  et  pourra 
se  mener  rondement. 

Faisons  d'abord  la  périlleuse  besogne,  l'autre  nous  repo- 
sera. 

h'Histoire  des  Huns  de  Deguignes  me  viendra  en  aide, 
mais  c'est  surtout  de  l'ouvrage  de  Raschid-Eldin,  traduit  par 
Quatremère  ;  des  «Mémoires  de  Hiouen-Thsang»  traduits 
par  Stanislas  Julien  et  du  Thian-tchu  ou  l'Inde  traduit  par 
Pauthier  ;    de   la  liadjaiarangini  de  Kalhana,  traduite  par 
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Truyer,  que  je  tirerai  mes  principales  informations.  J'utili- 
serai d'autres  sources  encore  et  j'aurai  soin  de  les  indiquer 
avec  précision. 

XII 

L'historien  persan  Fadl-Allah-Uascliid  ou  plus  simplement 
Raschid-Eldin  ;  fils  d'Imad-Eldevlack-Abou'lkaïr  et  petit-fils 
de  Mouwafîack-Eldevlack-Ali,  est  né  à  Ilamadan,  l'ancienne 
Ecbatane,  et  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  l'an  718  de 
l'hégire  ou  1318  de  notre  ère,  ce  qui  ferait  remonter  sa  nais- 
sance vers  l'an  638  de  l'hégiro  ou  1240  de  notre  ère;  mais 
nous  savons  par  Raschid-Eldin  lui-même  qu'en  l'année  705 
de  l'hégire  il  avait  environ  soixante  ans,  ce  qui  reporte  la 
date  de  sa  naissance  à  l'année  645  de  l'hégire  ou  1247  de 
notre  ère  *. 

L'avènement  de  Tchinghiz-Khan  à  la  suprême  puissance 
sur  toutes  les  nations  mongoles  a  eu  lieu  au  printemps  de 
l'année  mongole  du  Léopard,  qui  correspond  à  l'année  602  de 
l'hégire  ou  1205  de  notre  ère.  Raschid-Eldin,  à  peu  près  con- 
temporain de  Tchinghiz-Khan,  a  vécu  à  la  cour  de  Gazan- 
Khan,  petit-fils  de  l'un  des  successeurs  de  Tchinghiz-Khan. 
C'est  sur  l'invitation  de  Gazan-Khan  que  Raschid-Eldin  a 
écrit  \ Histoire  des  Mongols  d'où  j'extrais  les  renseignements 
que  je  vais  faire  connaître. 

L'œuvre  de  Raschid-Eldin  a,  dans  tout  l'Orient;,  une  répu- 
tation bien  méritée  de  scrupuleuse  exactitude  ^ 

Nous  allons  savoir  par  lui  ce  que,  historiquement,  on  doit 
entendre  par  Mongols.  Voici  en  quels  termes  il  s'en  exprime 
dans  la  préface  générale  de  son  ouvrage  : 

«  Le  premier  tome  qui,  d'après  les  ordres  du  roi  de  l'isla- 
misme Oldjaïtûu-Sultan,  a  conservé  le  nom  de  son  frère, 
le  sultan  heureux,  Gazan-Khan,  se  compose  de  deux  divi- 
sions : 

«  Ilialoire  des  Mongols  de  la   Perse,    par  RascliiJ-EIdin,  traduction  de 
Quatremèro.  1"  partie.  Vie  de  liaschid-Eldin.  Collection  orientale. 
*  Même  ouvrage,  Vie  de  Rasclnd-Eldin,  p.  en. 
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u  La  première  expose  avec  étendue  Thistoire  de  l'origine 
des  nations  turques,  des  détails  sur  les  différentes  branches 
et  tribus,  l'histoire  des  pères  et  des  ancêtres  de  chacune.  Elle 
comprend  une  préface  et  quatre  sections. 

«  La  préface  indique  la  limite  des  lieux  occupés  par  les 
Turcs,  les  noms  et  les  surnoms  de  chaque  tribu,  autant  qu'on 
le  peut  savoir. 

«  La  première  section  retrace  les  faits  qui  concernent  les 
peuples  descendus  d'Ogouz,  le  petit-fils  d'Abou-Betcheh- 
Khan,  autrement  nommé  Japhet,  fils  du  prophète  Noé,  ainsi 
que  l'histoire  des  peuples  issus  de  ses  oncles,  sa  généalogie 
et  son  origine. 

«  La  seconde  section  donne  l'histoire  des  nations  turques, 
comprises  sous  la  dénomination  de  Mongols,  mais  qui,  dans 
l'origine,  avaient  chacune  un  nom  et  un  surnom  particuliers, 
un  chef  et  un  émir. 

«  La  troisième  comprend  l'histoire  des  nations  turques, 
dont  chacune  avait  un  roi  et  un  chef  à  part,  mais  qui  ne  se 
rattachent  par  aucun  lien  aux  peuples  indiqués  dans  les  cha- 
pitres précédents. 

«  La  quatrième  section  donne  l'histoire  des  nations  tur- 
ques qui,  de  temps  immémorial,  portent  le  nom  de  Mongols. 
Cette  section  se  subdivise  en  deux  parties  :  la  première  traite 
des  Mongols-Derlekin  ;  la  seconde  des  Mongols-Niroun. 

«  La  seconde  division,  qui  expose  l'histoire  des  souverains 
mongols  et  turcs,  se  partage  en  deux  sections. 

H  La  première  renferme  l'histoire  des  pères  et  des  ancêtres 
de  Tchinghiz-Khan.  Elle  comprend  dix  histoires  :  l'histoire  de 
Douïoun-baïan  ;  celle  d'Alankoua  et  de  ses  trois  fils;  celle 
deBouzendjir,  fils  d'Alankoua;  celle  de  Doutoumenen,fils  de 
Bouzendjir;  celle  de  Kaïdou-Khan,  fils  de  Boutoumenen  ; 
celle  de  Sangour,  fils  de  Kaïdou-Khan  ;  celle  de  Toumeneh- 
Khan,  fils  de  Sangour  ;  celle  de  Kabl-Khan,  fils  de  Sangour  ; 
celle  de  Bertan-Behadur,  fils  de  Kabl-Khan  ;  celle  de  lisouka- 
Behadur,  fils  de  Bertan-Behadur. 

«  La  seconde  section  raconte  l'histoire  de  Tchinghiz-Khan 
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et  de  SOS  pnrents  illuslrci^,  dont  quclquos-uns  ont  porté  le 
litre  de  Kaân,  d'autres  n'ont  pas  eu  d'empire  particulier; 
avec  un  abrégé  de  l'histoire  dos  diiïércnls  princes  contem- 
porains jusqu'à  ce  jour.  » 

Plus  loin,  au  cours  de  cette  intéressante  préface,  Hascliid- 
Eldin  dit  encore  :  «  Turcs  et  Mongols  se  ressemblent  d'une 
manière  frappante  et  furent,  dans  l'origine,  désignés  par  le 
même  nom'.  » 

Les  Annales  des  Huns  confirment  cette  communauté  d'ori- 
gine dans  les  termes  suivants  : 

«  AUngé-Khan  eut  deux  fils  jumaux  (sic),  l'un  appelle  (sir) 
Tatar  et  le  second  Mogul  ou  Mtwg'l,  entre  lesquels  il  par- 
tagea ses  Etats.  C'est  du  premier  de  ces  princes  que  la  tribu 
desTartares  prétend  être  descendue,  de  même  que  celle  des 
Mogols  rapporte  son  origine  au  second  '.  » 

Il  est  donc  acquis  par  les  termes  exprès  de  l'exposé  em- 
prunté à  Raschid-Eldin  et  par  la  généalogie  que  fournissent 
les  annales  des  Huns  que,  dans  la  pensée  des  Orientaux  les 
mieux  instruits  de  la  situation  ;  dans  la  pensée  de  ceux  à  qui 
leur  position  officielle  et  particulièrement  favorable  a  per- 
mis de  persévérantes  et  de  profondes  recherches,  que  Turcs 
et  Mongols  ont  même  origine,  ou  tout  au  moins,  qu'ils  ont 
été,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  confondus  dans  l'esprit 
des  peuples  de  l'Asie  centrale,  et  admis  dans  les  temps  mo- 
dernes, sous  la  dénomination  générale  de  Mongols. 

Cette  apparente  confusion  n'est  pas  particulière  à  notre 
écrivain  persan  et  aux  annales  des  Huns.  Silvestre  de  Sacy, 
commentant  un  traité  conclu  entre  les  ambassadeurs  génois 
et  Khan  Mogol  du  Kiptchak,  fait  observer  à  propos  de  cetfe 
expression  :  Brachii  recti  imperii  Gazarin',  que  les  Mogols 
et  les  Tartares  étaient  dans  l'usage  de  diviser  leur  empire, 
comme  leurs  camps  et  leurs  armées  :  en   aile  droite  et  en 


»  Raschid-Eldin,   IHsloire  des  Mongols.  Collection  orientale.  Traduction 
de  Qualremère,  t.  I,  Préface,  p.  53  et  suiv, 
*  Deguignos,  Histoire  fjénérale  des  Huns,  t.  II,  liv.  i,  p-  7, 


848  SÉANCE  DU  21  DÉCEMBRE  1882. 

aile  gauche  S  et  c'est  ainsi  en  effet  que  le  vaste  domaine  de 
Tchinghiz-Khan  se  présente  à  nous  dans  l'histoire.  Le  cen- 
tre administratif  est  Kara-Korom  (fondation  de  Tchinghiz- 
Khan),  la  droite  est  le  pays  des  Tou-Kioue  (Turcs,  Tartares 
occidentaux),  la  gauche,  le  pays  des  Tartares-Mandchoux, 
et  cet  ensemble  était  officiellement  dénommé  :  Mongols  de  la 
droite,  Mongols  de  la  gauche,  Mongols  du  milieu. 

Langlès,  dans  les  considérations  dont  il  accompagne  l'al- 
phabet mandchou'  ;  Klaproth,  dans  la  préface  à  sa  Chresto- 
mathie  mandchoue  ^  ;  Abel  Rémusat,dans  sa  notice  sur  le  dic- 
tionnaire intitulé  :  Miroir  des  langues  mandchoue  et  mon- 
gole'', consacrent  à  plusieurs  reprises  cette  même  confusion 
qui  fait  mongoles  toutes  les  nations  tartares,  sans  que,  chez 
aucun  de  ces  écrivains,  nous  puissions  recueillir  un  motif 
explicite  à  l'élasticité  de  ce  terme  :  Mongol. 

Cette  élasticité  dont,  à  ma  connaissance,  aucun  ethnogra- 
phe n'a  encore  recherché  la  cause,  parce  que  fort  probable- 
ment aucun  ethnographe  n'avait  encore  eu  besoin  de  s'en 
rendre  compte,  réside,  nous  allons  nous  en  convaincre,  dans 
l'étymologie  même  du  mot  Mongol,  étymologie  parlante  par 
elle-même  et  par  sa  provenance. 


XIII 


A  propos  du  mot:  a  Mongol  »,  qu'elles  écrivent  constam- 
ment ((  Mogol  »,  les  Annales  des  Huns  s'expriment  ainsi: 
«  Mogol-Rhan  et  sa  postérité  formèrent  un  puissant  empire 

1  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  XI. 
Pièces  diplomatiques  tirées  des  Archives  de  la  Répuùliquede  Gènes,  parSilvestre 
de  Sacy,  p.  6:2,  note  1. 

*  L.  Langlès,  Alphabet  Mandchou,  rédigé  d'après  le  Syllabaire  et  le  Dic- 
tionnaire universel  de  cette  langue,  3^  édit.  Imprimerie  impériale,  1807. 

3  J.  Klaprolh,  Chrestomathie  Mandchoue  ou  Recueil  de  textes  Mandchoux. 
Paris,  Imprimerie  royale,  1828. 

''Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  BihliotJièqne  du  Roi,  t.  Xllf. 
Notice  sur  le  Dictionnaire  intitulé  :  Miroir  des  langues  mandchoue  et  mon- 
golCj  par  Abcl  Rétnusat;  p.  1  et  suiv. 
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qui  subsista  en  même  temi).s  que  celui  des  Tartares.  Le  nom 
de  MoguU  est  une  corruplion  de  celui  de  Miingl,  qui  signifie 
«  triste  »,  parce  que  ce  prince  élail  naturellement  triste'.  » 

Cette  étymologie,  laite  à  la  main  et  toute  de  convention, 
est  certainement  fautive. 

Dans  les  Annales  des  Huns,  elle  arrive  immédiatement 
après  une  note  généalogique  qui  fait  descendre  Alingé-Khan, 
père  de  Tatar  et  de  Mogul,  de  Noé,  par  Japhet,  à  la  troisième 
génération  *,  et  il  suffit  de  faire  remaïquer  que  la  Bible,  qui 
parle  de  Noé  et  de  sa  descendance,  n'est  arrivée  auxTarlares 
que  par  la  conquête  des  Arabes  musulmans  au  neuvième 
siècle  ;  que  les  Tartares,  Huns  ou  Mongols,  existaient  bien 
longtemps  avant  la  conquête  qu'en  ont  laite  les  Arabes  mu- 
sulmans et  que,  par  conséquent,  généalogie  et  étymologie, 
telles  qu'elles  sont  ici  présentées  aujourd'bui,  sontabsoir.ment 
œuvre  de  convention  et  sans  valeur  historique.  Elles  ont 
d'ailleurs  la  mauvaise  fortune  d'être  une  importation  venue 
d'Occident,  tandis  que  les  Mongols  viennent  surtout  de 
l'Orient. 

Pour  les  Chinois,  au  contraire,  les  Mongols  sont  de  vieilles 
connaissances.  Pendant  des  siècles  nombreux,  les  peuples, 
qui  depuis  ont  été  nommés  Mongols,  ont  inquiété  leurs  fron- 
tières septentrionales  et  occidentales;  pendant  des  siècles 
ils  ont  dû  les  combattre,  et  ils  ont.été  un  jour  conquis  par  eux. 

Les  Chinois  ont  écrit  une  histoire  des  Mongols  et  dans  cet 
ouvrage,  qui  est  une  œuvre  sévère,  mais  de  ressentiment  na- 
tional, les  Chinois  écrivent  le  nom  des  Mongols  en  deux  mono- 
nosyllabes  qu'ils  orthographient  ainsi  :  Moung-Kou  ^ 

C'est  de  ces  deux  mots  que  les  Occidentaux  ont  fait  le  mot  : 
Mongol. 

'  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  II,  p.  8, 

'  Même  ouvrage,  t.  II,  p.  7. 

>  Examen  mélliodique  des  faits  relatifs  au  Thian-tchu  ou  l'Inde.  Pau- 
hier,  Imprimerie  royale,  1840,  p.  18-19,  note  3,  Moung-Kou  (ou  Mongols), 
aux  Huches  liouges. 

Dans   le  l>ian-i-tian   (pays  situé  au-delà  de  la  frontière  de  la  Chine), 
liv.  LVIII,  on  trouve  une  ville  nommée  Tchi-Kou,  vallée  Houge. 
T,  V.  (3«  série).  54 
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J^es  deux  monosyllabes  chinois  Moung-Kou  signifient,  dans 
l'ordre  même  où  nous  les  prononçons  :  «  Hache  rouge  ». 

Dans  ces  conditions,  la  dénomination  de  «  Mongol  »,  tant 
prodiguée,  n'a  donc  réellement  en  soi  aucune  valeur  ou  por- 
tée elhnique,  aucune  de  ces  significations  indicatives  de  la 
race  ou  de  l'habitat,  comme,  par  exemple,  la  dénomination 
de  Normand,  spécificatif  d'homme  du  Nord,  et  le  mot  Hùjh- 
lander,  qui  correspond  à  notre  mot  Montagnard,  mais  qui,  à 
cause  du  langage  dont  il  relève,  est  spécificatif  de  l'habitat 
de  l'Ecossais  et  indicatif  de  sa  race. 

Quant  au  mot  Mongol,  il  est  absolument  vrai  qu'en  rai- 
son de  son  étymologie  et  de  sa  provenance  chinoise,  sa 
valeur  première  et  intentionnelle  doit  être  purement  indica- 
tive du  mode  particulier  d'armement  des  tribus  agressives,  à 
qui  il  fut,  dès  l'abord,  appliqué  par  les  Chinois  \ 

Des  hommes  armés  de  haches  au  manche  rouge  s'étant  un 
jour  rués  sur  eux,  ils  les  ont  désignés  par  les  mots  «  Moung- 
Kou,  Mongols,  Haches  rouges  »,  comme  nous  nommons  lan- 
ciers, carabiniers,  fusiliers,  canonniers,  les  hommes  armés  de 
la  lance,  de  la  carabine,  du  fusil  ou  desservant  des  canons, 
et,  de  la  même  manière  que  les  appellations  lancier,  carabi- 
nier, fusilier,  cano?inier,  peuvent  avec  justesse  s'appliquer  aux 
lanciers,  eiux  carabiniers,  aux  fusiliers,  aux  canonniers  de  tou- 
tes les  armées  où  existent  des  armes  constitutives  des  appel- 
lations indiquées,  la  qualification  spéciale  de  Mongol  a  pu 
s'étendre  à  tous  les  confédérés  qui,  plus  tard,  se  joignirent  à 
la  tribu  que  les  chinois  avaient  primitivement  ainsi  désignée. 

L'élasticité  de  ce  nom  s'explique  si  bien  par  son  étymolo- 
gie chinoise,  par  les  éléments  d'histoire  nationale  qu'il  ren- 
ferme, par  le  facile  chemin  qu'il  a  fait  au  treizième  siècle 
dans  le  monde  asiatique,  qu'aucune  autre  étymologie  ne 
semble  possible  et  acceptable,  car  aucune  autre  ne  lui  don- 


1  Wôh-tchîn-l'a-w.ing,  quatrième  fils  de  Taï-tsou  (Dchingliis-Khàan), 
se  nommait  Wôh-tch'i-Kin  (Wôh  à  la  Hache  Rouge).  Relation  du  voyage 
de  K'hiéou,  Pauthier,  p.  5,  note  4. 
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fierait  ce  cosmopolisme  asiatique  et  impersonnel  dontl'liis- 
toire  l'a  revêtu. 


XIV 


J'aurais  donc  beau  jeu  si,  à  la  faveur  de  ces  constatations 
historiques  et  étymologiques,  je  me  prévalais  de  l'accueil  fait 
à  l'appellation  de  Mongol^  par  toutes  les  nations  tartares, 
pour  soutenir,  avec  plus  de  duplicité  que  d'adresse,  que  les 
Dardis  sont  Mongols  ;  puisque,  à  ce  compte,  bon  gré,  mal  gré, 
ils  seraient  Mongols  quand  même,  soit  qu'ils  vinssent  origi- 
nairement du  nord,  de  l'est  ou  de  l'ouest.  Mais,  je  le  répète, 
je  n'entends  pas  user  de  pareils  moyens  de  discussion,  et  si 
je  les  ai  fait  connaître,  c'est  précisément  pour  les  repousser 
et  circonscrire  le  champ  clos. 

Il  est  cependant  bien  certain  que  je  ne  peux  pas,  non  plus, 
accepter  comme  étalon  tnongol,  ainsi  que  le  demande  M.  Gi- 
rard de  Rialle,  la  race  pure  et  jaune  de  Tchinghiz-Khan. 

Ce  n'est  point  sans  bonne  raison  que  je  me  refuse  à  suivre 
mon  savant  contradicteur  sur  le  terrain  qu'il  a  choisi.  Il  y  a 
en  effet  à  mon  refus  une  raison  dirimante  et  sans  réplique. 
Mon  refus  se  base  précisément  sur  cette  circonstance  qui 
semble  être,  dans  l'esprit  de  M.  Girard  de  Rialle,  comme  un 
témoin  irrécusable  de  la  valeur  de  ses  prétentions  histori- 
ques. Notre  collègue  veut  des  Mongols  à  la  mine  orangée  ; 
eh  bien,  dût  M.  Girard  de  Rialle  m'accuser  d'être  impitoya- 
ble et  de  lui  faire  perdre  ses  plus  chères  illusions,  ma  raison, 
la  voici  :  c'est  que  la  lignée  jaune  de  Tchinghiz-Khan  est 
bâtarde  :  On  connaît  sagi'and'maman,  on  ne  connaît  pas  son, 
gt'and  papa. 


XV 


Voici  l'histoire — j'allais  dire  :  amoureuse,  mais  c'est  mer- 
veilleuse qu'il  faut  dire  pour  être  dans  le  ton  —  voici  donc 
l'histoire  merveilleuse  d'Alankoua,  la  grand'mère  de  Tchin- 
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ghiz-Khan  :  aLesMogols,  qui  regardent  Genghis-Khan  comme 
leur  plus  grand  prince,  lui  donnent  une  origine  miraculeuse, 
Ils  prétendent  qu'un  de  leurs  anciens  khans,  nommé  Julduz, 
eut  deux  enfants  qui  moururent  avant  lui.  L'un  laissa  un  fils 
appelé  Dejun-baïan  et  l'autre  une  fille  nommée  Alancava.  On 
les  maria  ensemble.  Dejun-baïan  qui  survécut  peu  à  son 
grand-père  Julduz,  laissa  Alancava  veuve  avec  deux  enfants, 
le  premier,  nommé  Belgadei,  âgé  de  sept  ans  ;  le  second,  ap- 
pelé Begdsadei,  âgé  de  six  ans.  Alancava,  occupée  du  soin 
de  les  élever,  ne  voulut  pas  se  remarier.  Mais  on  rapporte 
que  quelque  temps  après,  en  s'éveillant  un  jour,  elle  vit  dans 
sa  chambre  une  grande  lumière  qui  se  changea  en  la  figure 
d'un  homme  de  couleur  orangée  et  qui  avoit  les  yeux  d'une 
beauté  parfaite;  qu'elle  en  fut  si  épouvantée,  qu'elle  voulut 
appeler  du  monde,  mais  que  ses  forces  lui  manquèrent  et 
que  cet  esprit  coucha  avec  elle.  Alancava  n'avoil  d'abord 
osé  publier  cette  aventure,  dans  la  crainte  qu'on  ne  crût 
qu'elle  en  imposoit,  mais  l'esprit  étant  venu  plusieurs  fois, 
elle  se  trouva  enceinte,  et  l'on  s'aperçut  de  sa  grossesse.  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  horde  ;  pour  se  jus- 
tifier, elle  dit  qu'elle  consentoit  à  être  traitée  en  coupable  si  elle 
n'accouclioit  pas  de  trois  enfants  mâles.  En  effet,  elle  mit  au 
monde  trois  enfants  qui  furent  nommés  :  Bocum-catagun, 
Boskin-saldgi  et  Bouzendgir;  on  les  appela  tous  les  tiois  : 
les  Notiranioim,  c'est-à-dire  les  Illuminés,  parce  qu'on  les  re- 
garda comme  fils  du  Soleil.  C'est  du  dernier  que  descend 
Genghis-Khan  *.   » 

Oh!  premier  ou  dernier,  le  numéro  ne  fait  ici  rien  à  la 
chose,  et  quoi  qu'ait  dit  ou  fait  dire  Tchinghiz-Khan  du  coup 
de  soleil  indiscret,  qui  pénétra  itôrativement  sa  grand'mère, 
il  est  certain  qu'il  sort  d'une  lignée  entachée  de  bâtardise, 
et  M.  Girard  de  Rialle  m'accordera  galamment,  je  pense, 
que  je  suis  en  droit  de  récuser  son  prétendu  étalon  pur  sang. 

Cette  autre  mésaventure  ethnographique  de  noire  savant 

"  ï  DepiiigneS;  Histoire  générale  des  fluns,  t.  III,  liv.  xv,  p.  9, 
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collègue,  quoiqu'elle  nous  prive  d'un  étalon  de  son  choix  ; 
quoiqu'elle  me  laisse  maître  absolu  du  champ  clos,  ne  m'en 
fera  pas  reculer  les  barrières,  ne  me  fera  pas  dévier  du  pro- 
gramme d'honnête  et  complète  discussion  que  je  me  suis 
imposé. 

Une  nation  mongole  existait  avant  Tchinghiz-Klian,  une 
contrée  voisine  de  la  branche  occidentale  de  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  lui  est  généralement  attribuée  comme 
terre  d'origine  et  c'est  de  cette  contrée,  voisine  de  la  branche 
occidentale  de  la  grande  muraille  de  la  Chine,  que  j'entends 
faire  venir  les  Mongols  que  je  donne  pour  ancêtres  aux 
Dardîs. 

XVI 

En  Asie,  dans  les  vallées  supérieures  de  l'Indus,  au-delà  et 
au  nord  de  cette  vaste  enceinte  de  hautes  montagnes  qui 
encadrent  la  délicieuse  vallée  de  Kachmir,  et  dans  un  espace 
compris,  à  peu  près,  entre  le  35'=  et  le  37"  degré  de  latitude 
et  les  68*  et  72«  degrés  de  longitude,  vit,  dès  longtemps  jetée 
là  par  les  hasards  de  la  guerre  ou  les  caprices  de  la  migra- 
tion, une  population  sans  histoire  et  désormais  sans  avenir. 

Lestravaux  de  M.  le  docteur  Leitneret  de  M.  Drewnous  ont 
appris  que  cette  population  se  divise  en  castes  de  diverses 
appellations,  mais  dont  les  Sliins  et  les  Bouvoutes  forment  la 
plus  grande  partiel 

Les  Shins  figurent  dans  l'ensemble  de  cette  population 
dans  la  proportion  de  40  pour  100,  les  Bouvoutes  dans  la 
proportion  de  37  pour  100;  la  différence,  c'est-à-dire  17  pour 
100,  est  fournie  par  six  ou  sept  castes  qui,  chacune,  ne  lepré- 
sententen  moyenne  que  2  pour  100  environ  de  la  population 
totale. 

L'ensemble  de  cette  population  relève  de  seize  ou  dix-sept 
centres   d'agglomération   dont  les  plus  considérables  sont  : 

'  Tribes  of  the  Hindoo  Koosh.  [i.ir  lu  iiiijor  Biil'lul(ili.  Gi'.ciUla,  1880, 
oliap.  iu,  p.  j'». 
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Chilas,  sur  l'Indus;  Gilgit,  sur  la  rivière  Gilgity,  affluent  de 
la  droite  de  l'Indus,  et  Astor,  sur  un  affluent  de  la  gauche 
de  l'Indus  et  dont  la  vallée  porte  à  la  passe  de  Darikhun  qui 
s'ouvre  sur  le  Kachmir. 

La  contrée  que  tiennent  ces  populations  a,  dès  longtemps 
et  par  tradition,  reçu  la  dénomination  géographique  et  pure- 
ment conventionnelle  de-  Dardistan.  Les  habitants,  selon  le 
caprice  des  langues  de  l'Europe,  y  sont  dénommés  Dardis, 
Dardes  ou  Dards,  mais  leurs  voisins  immédiats,  les  Kachmiri, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  traitent  volontiers  de  Dardons, 
dénomination  injurieuse  qui,  d'accord  avec  une  légende  accré- 
ditée, représente  les  habitants  du  Dardistan  comme  la  des- 
cendance d'un  ours'. 

Chaque  caste  parle  un  dialecte  qui  lui  est  propre,  mais 
tous  ces  dialectes  sont  ramenés  par  la  grammaire  à  la  langue 
Shina,  qui  est  l'idiome  le  plus  répandu-. 


XVII 


Il  y  a,  dans  ces  indications  à  peine  accentuées,  bien  plus, 
qu'elles  ne  le  disent  d'abord,  de  valeur  historique  et  topo- 
graphique. 

Aussi  bien  que  les  légendes,  les  traditions  relèvent  généra- 
lement (le  circonstances  vraies  dans  leur  essence,  mais  que 
le  temps  a  obscurcies  et  que  l'imagination  a  travesties. 

Ici,  comme  par  faveur  spéciale,  la  tradition  s'éclaire  de 
l'éclat  de  l'étiquette  qu'elle  porte,  et  de  la  signification,  que 
les  faits  qu'elle  contient,  donnent  directement  à  cette  éti- 
quette. 

Le  mot  Dard  reflète  bien  en  effet  le  mot  Darada  des  textes 
sanscrits,  et  l'intention  injurieuse  que,  dans  l'esprit  de  leurs 
voisins,  ce  mot  renferme  à  l'adresse  des  Dardes,  s'explique  et 
s'accentue  par  ce  fait  bien  connu  que  la  Mongolie,  dont  rele- 

1  Major  Biddulph,  Trihes  of  Ihe  HinduoKoosh,  chap.  xiv,  p.  157. 
8_Mèine  ouvrage,  chap.jXiv,  p.  156. 
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vait  le  pays  dos  Dnrados,  était,  aux  temps  anciens,  comme 
aujourd'liui,  le  pays  des  ours'. 

La  Mongolie  et  son  voisinage  septentrional  sont  toujours 
en  effet  le  pays  des  fourrures  et  les  livres  chinois  les  plus 
anciens  signalent  cette  contrée  comme  la  terre  nourricière 
de  diverses  espèces  animales  qu'ils  confondent  avec  les 
ours. 

Les  recueils  de  l'histoire  naturelle  mi''dicale  des  Chinois 
parlent  d'une  variété  d'ours  à  trompe  et  un  très  ancien  dic- 
tionnaire cliinois,  intitulé  Bul-ya,  nous  fait  savoir  que  ce 
quadrupède  porte  en  Chine  le  nom  de  Mé,  les  commentaires 
de  ce  dictionnaire,  également  fort  anciens,  disent  que  le  Mé 
est  semblable  à  un  ours  ;  qu'il  a  la  tète  petite  et  les  pieds  bas  ; 
qu'il  est  tacheté  de  blanc  et  de  noir  ;  qu'il  peut  ronger  le  fer, 
le  cuivre  et  le  bois  de  bambou  ;  que  ses  os  sont  durs,  com- 
pacts; que  ses  articulations  sont  droites  et  fermes  ;  qu'il  a 
peu  de  moelle  et  que  sa  peau  préserve  très  bien  de  l'hu- 
midité. 

Suivant  le  Choue-tuen,  autre  dictionnaire  fort  ancien  et 
très  estimé,  le  Mé  est  semblable  à  un  ours,  mais  de  couleur 
jaunâtre.  On  le  tire  du  pays  de  Chou^. 


1  La  mi'me  défaveur  originelle  est  déversée  sur  les  Kalninl<s,  qui  eux  aussi 
Bontd'essence  mongole.  Une  note,  «d/iHem,, jointe  au  paragraphe  VII,  parle 
de  la  transmigration  desTourgouliis  du  Volga  jusqu'en  Cliine  pour  se  sous, 
traire  aux  mauvais  traiiemenlsque  leur  infligeaient  lesRussos  Un  des  plus  vifs 
griefs  que  les  Kalinnks  relevèrent  contre  eux  et  dont  se  servirent  les  me- 
neurs de  la  migration,  est  l'aposlrophe  suivante,  que  le  grand  Pristaw 
(commissaire)  colonel  Kichinskoï,  lança  avec  colère  h.  la  face  de  Oubaclia, 
khan  des  Kalmuks  du  Volga:  «Tu  te  flattes,  lui  dit-il  en  faisant  allusion 
à  ses  projets  de  fuite,  d'une  heureuse  réussite;  mais  apprends  que  tu  es 
un  ours  enchaîné,  qui  ne  peut  aller  où  il  veut,  et  qui  ne  va  qu'où  on  le 
mène.»  (Voyage  de  Benjamin Bergmann  chez  les  Kalmuks. Essai  sur  la  fuite 
des  Kalnmks  des  bords  du  Volga,  p.  288.) 

2  Abel  Rémusatj  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  233  et  suiv. 

La  peau  du  Mé,  dit  le  Pen-lhsao  Kong-mou,  ou  traité  général  d'histoire 
naturelle,  sert  i  faire  des  matelas  pour  se  coucher  et  des  couvertures  ;  elle 
garantit  de  l'humidité,  du  mauvais  air  et  des  maléfices  ;  la  représentation 
même  de  cet  animal  produit  cet  effet;  aussi,  sous  la  dynastie  des  Tliang, 
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Chou  est  l'ancien  nom  que  portait,  avant  la  quatrième 
dynastie,  c'esl-à-dire  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  la 
province  actuelle  de  Sse-tchouèn. 

La  position  géographique  de  cette  province  de  Sse-lchouèn 
s'écrit  :  en  lalilude  par  26  à  33  degrés  et  en  longitude  par 
98  à  108  degrés  ^  Nous  sommes  bien  là  en  Mongolie  et,  dans 
ces  conditions,  il  me  semble  que  la  maligne  tradition  qui 
fait  descendre  les  Dardes  d'un  ours  indique  tout  simplement 
le  pays  d'origine  des  Dardes'^. 

Ptolémée  place  en  effet  des  Daradrœ  dans  la  Scythie  au- 
dclci  de  l'Emaûs^  et  la  position  géographique  qu'il  leur 
assigne,  position  qui  s'inscrit  par  37  degrés  de  latitude  et 
105  degrés  de  longitude,  avoisine  sensiblement  la  position 
de  la  province  de  Sse-tchouên. 


VJII 


D'autres  clartés  sortent  encore  des  indications  sommaires 
que  je  viens  de  fournir;  j'ai  dit  en  effet  que  les  Sliins  et  les 
Bouroutes  forment  ensemble  les  quatre  cinquièmes  de  la  popu- 
lation du  Dardi^tan. 

Les  Sliins  passent  pour  des  émigrés  mongols:  «Les  Tchin, 
dit  Deguignes,  étaient  des  Chinois  qui  avaient  passé  ancien- 
nement enTartarie,  où  leur  postérité  s'était  conservée'',))  et  le 
major  Biddulph  affirme  le  môme  fait  à  propos  des  S/inis  du 
Dardistan  :  «Les  S/iins,  dit-il,  étant  venus  volontairement 
dans  le  pays,  n'ont  pu  lui  imposer  leur  langue  propre ^w  quant 

,011  avait,  coiilume  de  peindre   des  figures  de   Mé  pour  se  préserver   du 
mauvais  air. 

'  Dictionnaire  des  villes  et  arrondissements  de  T empire  chinois,  par  Edouard 
Biot,  p.  191,  AB. 

*  La  carte  VIII,  Scythia  extra  Eniaiis  de  Ptolémée,  édit.  iu-f».  Amsler- 
dam,  1619,  porte,  comme  indication  icouologique  du  pays  des  tentes,  un 
chariot  et  des  ours. 

'  Carte  IX  de  l'édition  in-fo  d'Amsterdam,  1B19. 

*  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  liv.  I,  p.  74- 

•''  Major  Biddulph,  Tribes  of  the  Hindoo  Koosh,  chap.  xiv,  p.  161. 

ILitl  tlic  Shlns  come  into   the  country  by  many  im.migralion,  wilhouè 
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aux  Bouroutes,  je  n'ai  point  à  craindre  de  voir  M.  Girard  de 
Rialle  s'élever  contre  moi  si  je  leur  assigne  une  origine  mon- 
gole, car  il  enseigne  lui-même  qu'ils  sont  d'origine  mongole. 
Dans  son  mémoire  sur  l'Asie  centrale,  au  paragraphe  qui 
traite  des  langues  ouralo-altaïques  il  dit,  en  parlant  des 
idiomes  mongols  :  «  (juatrièniement,  la  branche  mongole,  au 
centre ,  et  se  divisant  actuellement  en  trois  dialectes  :  le 
mongol  proprement  dit,  le  kalmouk  et  le  bouriaie.  '  » 

Laissant  donc  l'origine  mongole  des  Bouroutes  du  Dardis- 
tan  sous  la  protection  immédiate  de  l'auteur  du  savant  mé- 
moire sur  l'Asie  centrale,  je  vais  indiquer,  avec  autant  de 
précision  que  le  permettent  les  documents  un  peu  vagues  que 
j'ai  sous  la  main,  Torigine  mongole  des  Shins. 

Nous  avons  vu  que  le  major  Biddulph  considère  les  Shins 
du  Dardistan  comme  la  descendance  d'une  migration  volon- 
taire de  Shins  dont  il  n'indique  pas  le  point  de  départ;  mais 
Deguignes,  qui  revient  à  plusieurs  reprises  sur  le  compte  des 
Tchins,  dit  expressément  qu'ils  étaient  des  Chinois  qui  avaient 
passé  anciennement  en  Tartarie.  Pauthier^  confirme  le  fait 
de  cette  migration,  qui  semble,  à  son  avis,  coïncider  avec  la 
destruction  du  royaume  de  Thsin,  fondé  dans  l'ouest  de  la 
Chine  plus  de  mille  ans  avant  notre  ère.  «Au  commencement 
de  l'année  64^2  avant  notre  ère,  dit-il,  Mou-Koung,  prince  de 
Thsin,  dans  le  Chèn-sl^,  perdit  contre  le  prince  de  Tsi,  dansle 
Chan-si'',  une  grande  bataille  »,et,  h  quelque  temps  de  là,  le 
royaume  de  Thsin  s'efface  et  la  dynastie  des  Thsin  disparaît. 
C'est  alors,  trois  cents  ans  environ  avant  notre  ère,  que  dut 
se  produire  vers  l'ouest  cette  migration  des  7'Asms  vaincus  s'ex- 
patriant  volontairement.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date 
ancienne  où  s'effectua  cette  migration  de  Thsins  de  l'est  à 

coiiquest  tliey  coiild  hardly  liave  imposed  tlieir  lan^niage  on,  and  assunied 
a  position  of  supei'iority  over  a  people  who  outiiumbercd  them. 

>  Girard  de  Rialle,  Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  2»  édit.,  p.  80. 

ï  Pauthier,  Tchian-tchu  ou  l'Inde,  p.  /i9-50,  note  4,  et  Histoire  de  la 
Chine,  t.  I,  p.  100. 

s  Chèn-si  :  occident  frontière. 

*  Chan-si  :  occident  montagneux. 
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l'ouest,  il  est  certain  qu'elle  s'est  produite,  et  il  y  a  tout  lieu 
"de  croire  que  les  Shins  du  Dardistan  en  sont  en  tout  ou  en 
partie  la  descendance;  leur  origine  à  ce  compte  serait  bien 
mongole. 

La  position  géographique  de  la  province  de  Chhn-si\  pour 
l'époque  lointaine  où  nous  remontons,  se  définit  en  effet  p'ar 
32  à  40  degrés  de  latitude  et  96  à  109  degrés  de  longitude  *. 

C'est  toujours,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
le  pays  ou  fort  approximativement  le  pays  des  Dàradas  des 
textes  sanscrits,  la  Mongolie  des  temps  modernes. 

XIX 

Une  autre  circonstance  bien  digne  de  remarque  et  qu'il 
cojivient  d'affirmer  dès  à  présent,  c'est  l'existence,  contrai- 
rement à  ce  que  nous  en  a  dit  M.  Girard  de  Rialle,  d'un 
idiome  particulier  aux  tribus  du  Dardistan. 

Cet  idiome  n'est  pas  régulier,  souple  et  abondant  comme 
le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin,  mais  tel  qu'il  est  il  suffit  au 
besoin  du  peuple  qui  le  parle  et  il  a  excité  la  curiosité  d'ob- 
servateurs intelligents. 

En  1878,  M.  le  docteur  Leitner  nous  a  apporté  une  gram- 
maire et  un  vocabulaire  de  cet  idiome^  et  en  1880  M.  le  major 
Biddulph  a  fait  imprimer  à  Calcutta  une  autre  grammaire  et 
un  vocabulaire  de  ce  même  idiome^. 

Le  nom  Shina  que  porte  cet  idiome  est  significatif  et  vient 
en  renfort  à  la  tradition  qui  fait  descendre  les  Dardes  de 
d'ours,  c'est-à-dire  qui  les  fait  venir  originairement  du  pays 
des  ours,  la  Mongolie  du  nord  de  la  Chine. 

1  Edouard   Biot,  Dictionnaire  des  villes  el  arrondissements  de  l'empire 
•  chinois,  p.  7. 

2  Vocabulaire  comparatif  des  langues  parlées  entre  Kaboul  et  Kachmir, 
par  M.  le  docteur  Leitner  (de  Lahore),  annexe  n"  1.  (Congrès  international 
des  sciences  ethnographiques,  1878).  Paris,  Imprimorie   nationale  (1881). 

3  Major  Bidduli)li,  Tribfs  of  the  Uindoo  Koosh.  Calcutta,  1880,  cliap.xiv, 
et  appendice  B. 
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XX 

Tout  cet  ensemble  de  faits  et  de  circonstances  que  je  viens 
de  passer  en  revue  constitue  certainement  une  indication 
d'origine  bien  parlante  et  qui  pourrait  généralement  passer 
pour  suffisante,  mais  nous  avons  ici  le  devoir  d'être  exigeants 
et  nous  dirons,  si  vous  le  voulez,  au  moins  provisoirement, 
que  la  tradition  dont  nous  venons  de  parler  et  la  légende 
sur  laquelle  elle  se  greffe  ne  sont  que  jeux  d'enfant  ;  quant 
à  moi,  quoique  je  sois  persuadé  qu'elles  affirment  la  vérité, 
je  consens  à  ne  présenter  cette  solution  que  comme  une  hy- 
pothèse et  à  rechercher  avec  vous  des  témoignages  plus  sub- 
stantiels, 

XXI 

L'étude  et  l'intelligence  acquise  des  langues  anciennes  et 
modernes  de  l'Asie  a,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  nota- 
blement étendu  les  horizons  de  l'histoire  de  ce  pays  des 
légendes,  et  l'histoire  particulière  des  populations  si  tour- 
mentées de  l'Asie  centrale  n'est  pas,  autant  qu'on  paraît 
le  croire,  dépourvue  aujourd'hui  de  témoignages  fort  accep- 
tables. 

Je  crois  pouvoir  en  effet,  sur  preuves  historiques,  mon- 
trer les  ascendants  lointains  des  Dardes  quittant,  bien  mal- 
gré eux,  les  campagnes  relativement  voisines  de  la  branche 
occidentale  de  la  grande  muraille  de  la  Chine  pour  s'ache- 
miner vers  celles  de  l'exil  qui  leur  étaient  réservées,  i200  ou 
1000  ans  avant  l'ère  vulgaire,  dans  le  voisinage  de  l'Etat  de 
Kachmir. 

Je  crois  que  je  réussirai  dans  ma  démonstration.  En  tout  cas, 
cet  exode  mongol  doit  nous  intéresser  tout  particulièrement, 
et  je  réclame  avec  confîance'un  peu  d'attention  pour  quel- 
ques instants  encore. 
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XXII 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  intervenir  ici  les  Mémoires 
du  pèlerin  bouddhiste  Hiouen-tlisang.  Nous  savons  ce  qu'il 
est  :  Chinois  et  bouddhiste  fervent,  il  a  voulu  connaître  autant 
que  possible  tous  les  lieux  illustrés  par  la  présence  ou  le 
souvenir  du  Bouddha,  et,  dans  un  voyage  qui  n'a  pas  dure 
moins  de  quatorze  années,  il  a  visilé  une  grande  partie  de 
l'Inde,  le  Kachmir,  le  Gandhara  et  autres  contrées.  Chemin 
faisant,  il  s'est  enquis  des  mœurs  et  de  l'histoire  des  peuples 
qu'il  visitait. 

Je  trouve  dans  ses  Mémoij^es  le  récit  dont  le  texte  va  suivre 
et  qui,  nous  le  verrons,  se  rattache  directement  à  la  ques- 
tion ici  posée  : 

((  Jadis,  dit  Hiouen-thsang,  lorsque  le  roi  Kia-ni-se-kia 
(Kanichka)  était  sur  le  trône  (de  Kachmir),  les  royaumes 
voisins  étaient  émus  de  sa  renommée,  et  la  terreur  de  ses 
armes  s'étendait  jusque  chez  les  peuples  étrangers.  Les 
princes  tributaires  établis  à  l'ouest  du  fleuve  (Jaune)  redou- 
taient sa  puissance  et  lui  envoyaient  des  otages.  Lorsque  Kia- 
ni-se-kia  (Kanichka)  avait  obtenu  ces  otages,  il  les  comblait 
d'attentions  et  de  faveurs.  Dans  trois  des  saisons  de  l'année, 
il  les  faisait  changer  d'habitation  et  leur  donnait  quatre  corps 
de  troupe  pour  les  protéger.  Ce  royaume  était  la  résidence 
des  otages  (chinois)  pendant  l'hiver.  C'est  pourquoi  on  l'ap- 
pela Tclu-na-po-ti  (Tchinapati).  Par  suite  de  cette  circon- 
stance, le  nom  de  la  résidence  des  otages  devint  celui  du 
royaume. 

«Anciennement,  depuis  les  frontières  de  ce  pays  jusque 
dans  les  Indes,  il  n'existait  ni  poiriers  ni  pêchers  ;  les  otages 
(de  la  Chine)  en  ayant  planté  dans  ce  royaume,  le  pêcher  fut 
appelé  Tchi-na-ni  (Tchînani,  apporté  de  Chine)  et  le  poirier, 
Tchi-na-lo -  che-fo-ta-lo  {Tchînarâdjapouttra ,  fils  du  roi  de 
Chine).  C'est  pour  cette  raison  que  les  habitants  de  ce  royaume 
montrent  un  profond  respect  pour  le  pays  oriental  (la  Chine). 
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(Lorsqu'ils  virent  le  voyageur)  ils  le  montrèrent  du  doigt  et 
dirent  entre  eux  :  «  Cet  homme  est  de  la  patrie  de  nos  pre- 
«  miers  rois  '  ». 

Dégageons  de  cette  précieuse  confidence  de  Hiouen-thsang 
tous  les  enseignements  qui  s'y  trouvent  contenus.  Mais  d'a- 
bord et  pour  nous  bien  orienter,  sachons  au  juste  quel  est  ce 
roi  Kanichka  dont  parle  le  voyageur. 

L'histoire  desroisduKachmir,la^«('//'«/arrtrj,r/«rt«'deKalhana, 
va  nous  édifier  tout  à  la  fois  sur  l'époque  du  règne  du  roi 
Kanichka  et  aussi —  circonstance  particulièrement  favorable 
—  sur  sa  nationalité  originelle. 

En  ce  qui  concerne  ce  roi  Kanichka,  voici  trois  çlokas  de 
la  Rûdjatarangim  (}\vA,  n<"  '68,  16'J,  170)-: 

«Ensuite  (  c'est-à-dire  après  le  roi  Dâmijdara  )  régnèrent 
trois  rois,  nommés  Huchka,  Djuchka  et  Kanichka,  qui  bâtirent 
trois  villes  désignées  parle  nom  de  chacun  d'eux. 

«  Djuchka,  roi  vertueux,  construisit  un  vihâra^  et  les  villes 
de  Djuchkapura  et  de  Djayasvâmi. 

((Ces  rois,  issus  de  la  race  des  Turuchkas,  étaient  cepen- 
dant protecteurs  de  la  vertu.  Ils  bâtirent,  dans  le  champ  de 
Çuchka  et  dans  les  autres  contrées,  des  collèges,  des  temples 
de  Buddha''  et  d'autres  édifices.» 

Sur  la  liste  chronologique  des  rois  duKachrair,  seconde  pé- 
riode, Kanichka  figure  le  52^  dans  la  série  des  34  rois  qui 

'  Stanislas  Julien,  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales,  par  Iliouen- 
Ihs.uig.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1857,  t.  II,  liv,  iv,  p.  199  et  suiv. 

'  Uàdjatarangiiii,  Histoire  des  Rois  du  Kichtnir,  traduite  par  A.  Troyer. 
Paris,  Imprimerie  royale,  1840,  3  vol. 

3  Le  mot  sanscrit  Vifidra  se  rend  en  tibétain  par  g'isug-lag-Khang  et 
signifie  un  salon,  un  auditoire,  une  bibliotlièiue,  un  temple,  oii  se  con- 
servent des  livres  et  des  images  et  où  ont  lieu  des  lectures,  des  discussions 
et  des  cérémonies  religieuses  (renseignements  fournis  à  M.  Troyer  par 
Csoma  de  KOrôs].  Eu  général  Vih(Xra  se  dit  d'une  suite  d'édifices  contigus 
à  deux  étages,  formant  un  carré  qui  renferme  un  espace  couvert,  au  milieu 
duquel  se  trouve  le  sanctuaire,  appelé  Ichdilya.  (Troyer,  Rddjatarangini, 
t.  1,  p.  3o0.) 

*  Ici  se  présente  la  question  toujours  controversée  de  la  date  d'exis- 
tence du  DoudJlri,  je  me  borne  îi  le  faire  remarquer,  ca  n'iist  pas  le  lieu 
d'étudier  une  question  lussi  complexe, 
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remplissent  cette  seconde  période.  Parmi  ces  54  rois  on  eri 
compte  3  d'origine  étrangère,  et  Kaniclika  est  le  3^  de  ces 
rois  d'origine  étrangère. 

L'origine  de  ces  trois  rois  est,  la  Râdjalaranginile  dit  en 
propres  termes  :  «  ïartare,  Turnchka,  Turque.» 

Les  54  rois  de  la  seconde  période  de  i'iiistoire  du  Kachrair 
ont,  dans  leur  ensemble,  régné  pendant  1  i26()  ans. 

L'avènement  au  trône  du  premier  roi  de  cette  seconde  pé- 
riode remontant  à  2448  ans  avant  l'ère  vulgaire,  cette  seconde 
période  s'acliève  en  l'an  1182  avant  l'éclosion  de  notre  ère  ; 
et,  Kanichka  étant  l'antépénultième  roi  de  cette  série  de 
54  rois,  nous  pouvons,  dans  les  conditions  d'une  sage  et 
satisfaisante  approximation,  enclaver  dans  le  douzième  siècle 
avant  notre  ère  le  règne  de  Kanichka. 

Des  textes  combinés  de  la  relation  du  bouddhiste  chinois 
Hiouen-thsang  et  de  la  chronique  des  rois  de  Kachmir,  à 
l'endroit  de  Kanichka,  il  résulte  clairement  que  le  royaume 
de  Kachmir,  à  l'époque  reculée  oii  nous  placent  les  laits  qui 
nous  occupent,  faisait  partie  d'un  vaste  État  lartare  dont  les 
frontières  avoisinaient  dans  l'Est  les  frontières  occidentales 
de  la  Chine. 

Cette  conjecture,  autorisée  par  les  textes  que  j'ai  cités,  peut 
être  historiquement  constatée.  Je  trouve  en  effet  dans  les 
Annales  des  Huns  la  coulirmation  expresse  de  la  constitution 
d'un  puissant  État  tartare  1200  ans  avant  notre  ère,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  se  place  le  règne  de  Kanichka  d'après  la 
Chronique  des  rois  du  Kachmir.  Yoici  en  entier  le  passage  des 
Annales  des  Huns  pour  le  fait  qui  nous  intéresse  : 

«Les  Hiong-nou  (les  Huns)',  une  des  plus  nombreuses  na- 
tions de  la  Tartarie  occidentale,  erroient  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes qui  sont  au  nord  de  la  Chine,  nourrissoient  de  nom- 
breux troupeaux  et  habitoient  sous  des  tentes.  Hs  étoient 
souvent  en  guerre  avec  la  Chine,  sans  que  pour  cela  les  his- 
toriens chinois  nous  aient  transmis  l'histoire  des  Hiong-nou 

1  Hiong-nou,  Vils  Esclaves,  dénomination  chinoise  des  Huns. 
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dès  les  premiers  temps  de  l'établissement  de  Ces  peuples.  Ce 
n'est  en  cU'et  qu'environ  Tan  200  uvuut  Jésus-Christ  i|ue  Ton 
comnienee  à  trouver  d'amples  détails  sur  cette  histoire  et  à 
pouvoir  donner  une  suite  chronologique  des  princes  Hiong- 
nou,  qui  porloient  le  titre  de  Uuijou  ou  Ichen-you.  Mais  il  pa- 
raît en  môme  temps  que  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  nous 
devons  fixer  le  commencement  de  la  puissance  des  Huns.  Ils 
portèrent  alors  ia  guerre  dans  les  provinces  orientales  et 
soumirent  les  Tartares  qui  habitoient  au  nord  de  la  Corée.  Ils 
tournèrent  ensuite  du  côté  de  l'Occident,  où  ils  étendirent 
leurs  conquêtes  jusqu'aux  environs  de  la  mer  Caspienne  et 
dans  la  Sibérie. 

«  Teou-man-tanjou  est  le  premier  empereur  connu.  11  moiH 
rut  l'an  209  avant  Jésus-Christ.  En  remontant  de  cette  époque 
jusqu'à  Tchun-goei,  prince  de  la  famille  impériale  de  Hia 
(première  dynastie,  1706  ans  avant  notre  ère),  qui  se  retira 
alors  en  ïarlarie,  où  il  fonda  l'empire  des  Huns,  on  compte 
environ  loOO  ans.  Aimi  casl  aux  environs  de  l'an  4200  avant 
Jésus-Christ  que  nous  devons  placer  le  commencement  de  l'em~ 
pire  des  Huns  ^.  » 

Les  textes  dont  je  viens  de  donner  connaissance  ont  été 
écrits  à  des  époques  fort  distantes  les  unes  des  autres  et  dans 
des  conditions  de  complète  indépendance  réciproque.  Hiouen- 
thsang,  ou  plus  justement  ses  disciples  ont  écrit  ses  Mé- 
moires dans  la  première  moitié  du  septième  siècle  ^648)  de 
notre  ère.  Hiouen-thsang  était  Chinois.  La  Chronique  des  rois 
duKachmir,  œuvre  de  Kalhana,  date  de  la  moitié  du  douzième 
siècle  (1148)  de  notre  ère,  Kalhana  était  Kachmiri.  Enfin 
V Histoire  générale  des  Huns,  par  Deguignes,  relève  de  la  moi- 
tié du  dix-huilième  siècle. 

Rien  n'indique  que  Kalhana  ait  connu  les  Mémoires  de  Hiouen- 
thsang,  et  Deguignes,  qui,  de  temps  à  autre,  cite  Ma-touau- 
lin,  qu'il  nomme  Ma-touon-lin,  ne  parle  ni  de  Hiouen-thsang 
ni  de  Kalhana. 

C'est,  je  crois  pouvoir  l'affirmer,  pour  la  première  fois  que 

«  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  I,  liv.  v,  p.  2J5-216. 
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ces  textes  ainsi  confrontés  sont  pris ,  quant  au  fait  spécial 
qui  nous  occupe,  comme  instrument  de  critique  historique. 
Ils  sont  d'ailleurs  entre  eux  en  parfaite  concordance,  tant 
sur  le  fait  en  lui-même  que  pour  l'époque  à  assigner  à  son 
existence. 

Sans  donc  nous  livrer  ici  à  une  analyse  comparative  dont 
les  détails  pourraient  sembler  oiseux,  nous  pouvons  en  toute 
sûreté  de  conscience  résumer  dans  les  termes  suivants  les 
faits  qui  ressortent  de  l'ensemble  des  documents  que  nous 
avons  fait  connaître  : 

Au  douzième  siècle  avant  notre  ère,  un  empire  des  Huns 
existait  déjà.  Par  son  étendue  de  Testa  l'ouest,  il  embrassait 
toutes  les  contrées  comprises  entre  les  frontières  occidentales 
de  la  Chine  et  les  frontières  occidentales  du  Rachmir.  —  Peut- 
être  même  sa  limite  occidentale  atteignait-elle  des  contrées 
plus  reculées  dans  l'Ouest.  —  Vers  cette  môme  époque,  cet 
empire  eut,  entre  autres  chefs,  un  prince,  que  les  Mémoires 
de  Hiouen-thsang  nomment  Ranichka  et  que  nous  retrou- 
vons parmi  les  rois  de  Rachmir  de  la  seconde  période.  Re- 
douté de  tous  ses  voisins,  ce  prince  exigeait  d'eux  des  otages 
comme  témoignage  et  garantie  de  leurs  bonnes  dispositions 
à  son  égard.  Les  Chinois,  ses  voisins  d'Orient,  lui  livrèrent 
des  otages,  et  Kanichka  interna  ces  otages  dans  le  voisinage 
de  sa  province  du  Rachmir. 

Le  texte  fourni  par  Hiouen-thsang  renferme  d'autres  en- 
seignements, nous  y  reviendrons  ;  mais  avant  d'aller  plus 
loin,  constatons  que  les  otages  fournis  par  la  Chine  à  Ra- 
nichka et  que  Ranichka  interna  dans  le  voisinage  du  Rachmir, 
ne  pouvaient  venir  de  la  Chine  au  prince  tartare  que  par  les 
frontières  occidentales  de  la  Chine,  qui  sont  en  effet  à  l'ouest 
du  Bouang-No,  fleuve  Jaune  ;  que  ces  otages  étaient  ainsi 
originaires  des  provinces  frontières  de  l'ouest  de  la  Chine  et 
notons,  pour  nous  en  servir  plus  tard,  les  noms  et  la  posi- 
tion géographiques  de  ces  provinces  occidentales  de  la 
Chine. 

Les  frontières  occidentales  de  la  Chine  relèvent  aujourd'hui 
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de  trois  provinces,  savoir  :  le  C/tèn-si,  le  Kcm-sou  '  et  le  Sse- 
tchouèn.  Mais  autrefois,  les  espaces  sur  lesquels  s'étendent 
ces  trois  provinces  étaient  diviï^és  en  deux  provinces  seule- 
ment, savoir  :  le  C/ièn-si  et  le  Sse-tc/wuèn,  qui  se  nom- 
mait autrefois  le  Chou.  Alors  le  Chèii'-si  s'étendait  du  32"  au 
.40«  degré  de  latitude  et  du  9li«  au  109"  degré  de  longitude, 
et  la  province  de  Chou,  aujourd'hui  Sse-tckouèn,  du  26"  au 
SB''  degré  de  latitude  et  du  1)8"  au  108^  degré  de  longitude. 
Notons  que  nous  sommes  là  en  pays  mongol  et  continuons 
notre  étude  du  texte  de  Iliouen  thsang. 

XXIII 

Anciennement,  dit-il,  depuis  les  frontières  de  ce  pays  jus- 
que dans  les  Indes,  il  n'existait  ni  poiriers  ni  pêchers.  Les 
otages  (de  la  Chine)  en  ayant  planté  dans  ce  royaume,  le  pê- 
cher fut  appelé  Tch/-7ia-ni  {en  sanscrit,  Tchmam\  apporté  de 
la  Chine  ou  don  de  la  Chine),  et  le  poirier,  Tchi-na-lo-che- 
fota-lo  (en  sanscrit,  Tchmaradjapouttrn^,  fus  dn  roi  delà 
Chine).  C'est  pour  cette  raison  que  les  habitants  de  ce 
royaume  montrent  un  profond  respect  pour  le  pays  oriental 
[la  Chine). 

Cette  constatation,  à  la  mine  enfantine,  est  en  réalité  au 
fond  un  précieux  document,  il  y  a  là  de  l'ethnographie  et 
de  la  linguistique,  c'est-à-dire,  pour  nous  guider  sûrement, 
une  double  lumière  : 

De  l'ethnographie,  car  lliouen-thsang  nous  apprend  là, 
implicitement,  que  les  migrations  d'otages  chinois  vers   le 

1  La  province  de  Kaii-soii  ;i  élé  ('ormûe  de  la  pai'lie  la  plus  occidentale 
de  l'ancienne  province  de  Clièn-si.  Son  nom  est  fait  des  noms  des  deux 
départements  de  Kan-lchéou  et  de  So-tchéou.  On  écrit  en  effet  Kanso  et 
Kan-sou  (Ed.  Biot,  Dictionnaire  des  villes  et  arrundissemenis  de  l'empire 
chinois,  p.  55). 

*  Notons  en  passant  que  les  deux  ii  du  mot  sanscrit  Tchinaradjapoiiltra 
sont  transcrits  en  chinois  par  la  syllabe  lo.  Le  mol  Tchi-na-lo-clii-fo-talo 
est  la  transcription  chinoise  du  mot  composé  sanscrit  Tchinarudjapoutlra, 
Le  nom  chinois  du  Poirier  est  Han-wang-tseii, 

T.    V    (.1C    SKRIF.}.  55 
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Kachmir  se  sont  répétées  plusieurs  fois;  de  la  linguistique, 
parce  que  notre  voyageur  nous  dit  la  valeur  exacte  que  nous 
devons  attacher  ici  au  mot  S/iina. 

L'importation,  aux  environs  du  Kachmir,  du  poirier  et  du 
pêcher  de  la  Chine  ne  doit  point  être  en  effet  attribuée  à  la 
première  migration  des  otages. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  premiers  otages  chinois,  ré- 
clamés par  le  roi  Kanichka,  durent  quitter  leur  pays  natal 
avec  espoir  de  retour,  et,  puisqu'ils  durent  croire  leur  exil 
temporaire,  accepter  cet  exil  avec  ses  conséquences  de 
gêne  et  de  privations  momentanées.  Tout  autres  durent  être 
l'impression  ressentie  et  les  dispositions  prises  par  les  otages 
de  contingents  nouveaux. 

Fixés  sur  le  sort  qui  les  attendait  par  le  sort  infligé  à  leurs 
compatriotes  de  la  première  migration,  ils  durent  penser  à 
doter  leur  patrie  d'adoption  forcée  des  avantages  dont  ils 
avaient  le  bénéfice  dans  leur  pays  )iatal,  et  c'est  ainsi  que  la 
poîre  et  la  pêche  au  Kachmir  témoignent  de  la  pluralité  des 
migrations  chinoises  vers  le  Kachmir  et  expliquent  comment 
encore,  vers  la  moitié  du  septième  siècle  de  notre  ère,  les  tri- 
bus voisines  du  Kachmir  montraient,  comme  le  fait  observer 
Hiouen-thsang,  «un  profond  respect  pour  le  pays  oriental  )) 
(la  Chine),  et  que  les  populations,  lorsqu'elles  virent  le  voya- 
geur, se  disaient  entre  elles,  en  le  montrant  du  doigt  :  «  Cet 
homme  est  de  la  patrie  de  nos  premiers  rois.  » 

Les  Annales  des  Huns  affirment  à  plusieurs  reprises  le  sou- 
venir des  migrations  de  Chinois  mongols  vers  le  Kachmir, 
et  j'ai  déjà  fait  observer  que  Deguignes  parle  de  Chinois  qui 
avaient  passé  anciennement  en  Tartarie,  où  leur  postérité 
s'était  conservée. 

L'historien  arabe  Al  Byrouny  *,  dont  j'ai  déjà  fait  intervenir 
le  témoignage,  me  vient  encore  en  aide  sur  ce  point  ;  parlant 
des  pays  voisins  du  haut   Indus,  il  constate  que  «  les  pays 


1  Reinaud,  Fragments  arabes  et    persans  relatifs   à  l'Inde,  extrait  de 
l'ouvrage  de  Al  Byroiiny  sur  l'Inde,  p.  117. 
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que  les  Turcs  (Mongols)  occupent  portent  le  nom  de  Gliil- 

ghit,  Asourah  (Assor)  et  Schaltas  (Chilas) les  habitants 

de  Cachemire  ont  beaucoup  à  souffrir  de  leurs  incursions.  » 

Les  migrations  répétées  de  Chinois  mongols  vers  le  Kach- 
mir  et  la  Taitarie  sont  donc  un  l'ait  dont  il  n'y  a  pas  à  douter. 

Quant  à  la  dose  de  linguistique  que  renferme  la  confidence 
de  Hiouen-thsang,  quoique  fort  mince,  elle  est  aussi  visible 
que  précieuse.  C'est  de  la  linguistique  à  la  portée  de  tous  et 
qui  s'accuse  tout  entière,  claire  comme  le  soleil,  dans  les 
deux  mots  Tchinani  et  Tcliinarâdjapouttra^  qui,  l'un  et  l'au- 
tre, disent,  de  la  manière  la  plus  positive,  que  le  mot  Tc/nna, 
qui  entre  dans  leur  composition^  signifie  Chine  ai  affirme  un 
fuit  dont  l'acquisition  est  capitale  pour  l'objet  de  nos  recher- 
ches, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

XXIV 

11  nous  reste  un  dernier  enseignement  à  puiser  dans  la  re- 
lation de  Hiouen-thsang. 

C'est,  on  se  le  rappelle,  dans  les  dernières  années  de  la 
première  moitié  du  septième  siècle  de  notre  ère,  que  le 
bouddhiste  chinois  Hiouen-thsang  visita  le  Kachmir  et  les 
contrées  adjacentes.  En  ce  lemps-ià,  dix-huit  cents  ans 
avaient  passé  sur  le  monde  dejniis  la  fondation  de  l'empire 
des  Huns  et  les  divisions  territoriales  de  l'Asie  centrale  s'é- 
taient profondément  modifiées.  Le  Kachmir  était  indépen- 
dant et  de  nombreux  Etats  secondaires,  vassaux  du  puissant 
suzerain,  se  groupaient  dans  son  voisinage,  sous  sa  protec- 
tion. 

Au  nombre  de  ces  Etats  secondaires,  se  trouvait  alors  le 
royaume  de  Ichmapati,  dont  parle  Hiouen-thsang. 

L'étude  de  la  carte  de  son  voyage  nous  informe  que  l'Etat 
de  Tc/iùiapati  était  limitrophe  du  Kachmir,  dont  il  bordait 
le  territoire  à  l'est-sud-est '. 

»  C'est  le  Kalolch  actuel. 
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C'était,  comme  nous  Ta  dit  Houen-thsang,  sur  les  terres 
qui  furent  plus  tard,  en  tout  ou  en  partie,  l'Etat  de  Tchina- 
pati,  qu'étaient,  au  temps  de  Kanichka,  durant  les  trois  mois 
de  la  saison  d'hiver,  confinés  les  otages  chinois  dont  Hiouen- 
thsang  a  rencontré  la  descendance,  et  nous  savons  de  plus 
par  le  même  Hiouen-thsang  que,  pendant  les  neuf  autres 
mois  de  l'année,  ces  mêmes  otages  étaient  transplantés  sur 
un  autre  point  voisin  des  frontières  du  Kachmir. 

Du  fait  que  les  otages  chinois  étaient  relégués  pendant 
l'hiver  dans  une  contrée  située  au  sud  du  Kachmir,  nous 
pouvons  valablement  induire  que,  au  temps  de  la  saison 
chaude,  ils  devaient  être  placés  sur  un  point  plus  septen- 
trional. 

Cette  déduction,  si  naturelle  qu'elle  semble  une  vérité  ac- 
quise par  elle-même,  a,  d'ailleurs,  sa  preuve  écrite. 

Si  nous  interrogeons  en  effet  les  contrées  circonvoisines 
du  Kachmir  dans  les  horizons  du  sud,  de  l'ouest  et  du  nord, 
nous  n'y  trouvons  que  sur  un  point  des  légendes  et  des  tra- 
ditions locales,  imprégnées  de  souvenirs  chinois  ou  mongols, 
et,  ce  point  vers  lequel  ces  souvenirs  se  portent  d'eux-mê- 
mes, ce  point,  situé  au  nord  du  Kachmir,  est  justement  la 
contrée  traditionnellement  dénommée  Dardistan;  contrée 
dont  les  habitants,  inconscients  de  leur  origine  lointaine,  en 
portent  cependant  la  livrée  séculaire,  et  parle  nom  de  Dar- 
dis  dont  on  les  appelle  et  par  l'appellation  Shina  qui  désigne 
leur  langage  particulier. 

Shma  rappelle  les  Shins  et  les  Chinois;  Dardes  rappelle 
les  Daradas,  et  Darde  et  Shina  nous  reportent  tout  naturel- 
lement en  Mongolie,  au  pays  des  Oiirs^  des  Daradas,  des 
Tshins  et  des  Chinois.  Pays  d'où  sont  venus  les  otages  chi- 
nois de  Kanichka,  les  Tchim  de  Deguignes,  les  Shins  du  ma- 
jorBiddulph  ;  d'accord  avec  les  attestations  de  Hiouen-thsang, 
de  Kalhana,  d'Al  Byrouny  ;  d'accord  avec  cette  légende  en- 

'  Ces  otages  étaient  nomades  au  moins  par  ordre,  par  conséquent  pas- 
teiU'3.  Durant  la  saison  chaude,  le  Nord,  plus  sûrement  que  Iç  Midi,  pou- 
vait leur  fournir  des  pâturages. 
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core  vivace  au  Kachmir,  légende  qui  fait  venir  les  Dardis  du 
pays  des  Ours. 

C'est  là,  cerne  semble,  une  affirmation  aussi  claire  que  po- 
sitive de  l'origine  mongole  des  Dardis.  Rien  n'y  manque  et 
dans  la  démonstration  tout  répond  aux  exigences"  les  plus 
sévères  de  la  vérité. 


XXY 


Dans  la  discussion  qui  précède,  j'ai  pu  suivre,  sans  jamais 
compromettre  l'une  par  l'autre,  deux  pistes  difîérentes  pour 
arriver  à  la  démonstration  du  même  fait,  démonstration  au 
terme  de  laquelle  je  suis  parvenu. 

Dès  à  présent,  je  pourrais  donc  me  résumer  et  conclure. 

Mais,  grâce  à  l'exquise  obligeance  de  notre  collègue 
M.  Ilousselet,  j'ai  été  mis  en  possession  de  documents  capa- 
bles de  fournir  une  troisième  affirmation,  et  il  ne  peut  qu'être 
avantageux  de  connaître  ces  documents  et  la  valeur  dont  ils 
sont  revêtus.  Ces  documents  sont  fournis  par  M.  le  major 
Biddulph,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Plus  favorisé  que  nous,  M.  le 
major  Biddulph  a  pu,  pendant  six  ans,  étudier  sur  place  et 
sur  le  vif  les  multiples  tribus  du  Dardistan. 

Le  major  Biddulph  ne  compte  pas  moins  d'une  douzaine 
de  castes  ou  familles  dans  les  divers  cantonnements  du  Dar- 
distan. 

Deux  de  ces  castes  ou  familles,  les  Sliins  et  les  Bourouts, 
l'emportent  en  nombre  sur  les  autres.  Ensemble,  elles  for- 
ment les  quatre  cinquièmes  de  la  population  totale  '. 

Le  major  passe  en  revue  les  dialectes  divers  parlés  au  Dar- 
distan, mais  ce  qu'il  dit  de  l'idiome  Shina  semble  en  faire 
l'idiome  principal  de  toute  la  contrée.  «La  Grammaire  delà 
langue  Shina,  dit-il,  peut  fort  bien  [fairlij)  s'appliquer  à 
tous  les  idiomes  que  parlent  les  tribus  bigarrées  [hroken)  du 
Dardistan*.  »  M.  Biddulph  affirme  que  «  la  dénomination  do 

t   Trihes  of  llindoo  Koosh,  mijor  Biddulph,  cliap.  m,  p.  3'). 

>  The  Grammar  of  tlie  Shina  laiijrna'^c  may  he  likon  as  faii-Iy  lyp'u-al  of 
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Dnrd  n'est  franchement  acceptée  par  aucune  portion  des 
tribus  à  qui  elle  est  si  libéralement  prodiguée  ;  que  c'est  à 
peine  si,  dans  des  circonstances  particulières,  elle  est  appli- 
quée par  une  tribu  à  ses  voisins  »  *. 

Pour  M.  Biddulph,  les  tribus  du  Dardistan  sont  races  abâ- 
tardies et  méconnaissables. 

«  Séduits,  dit-il,  par  la  beauté,  justement  célèbre  même 
encore  aujourd'hui,  des  femmes  des  contrées  acquises  par 
leurs  ancêtres,  les  Dards  ont  dès  longtemps  compromis 
par  leurs  préférences  les  caractères  distinctifs  de  leur  race 
originelle ^  Il  est  impossible,  dit  M.  le  major  Biddulph,  en 
considérant  ces  races  tout  spécialement  désignées  par  la  dé- 
nomination de  Dard,  de  ne  pas  constater  qu'elles  sont  en 
complète  décadence.  Au  sud  et  à  l'ouest,  pressées  par  les 
Afghans,  à  l'est  par  les  Tartares  et  en  partie  par  les  Kachmiri, 
au  nord  par  les  Tadjicks,  les  Dards  ne  peuvent  manquer 
d'être  supplantés  et  absorbés  par  leurs  voisins  3... 

((  Les  Dards  sont  sans  aucune  autre  industrie  que  l'agri- 
culture. Ils  sont  sans  énergie.  Ils  ne  se  sentent  ni  humiliés 

par  la  misère,  ni  excités  par  le  succès  de  leurs  voisins 

Ils  sont  destinés  à  disparaître  prochainement* » 

Ihat  of  the  languages  spokea,  by  Lhe  brokeii  tribes  iii  tlie  Indus.  [Tribes  of 
the  Hindoo  Koosh,  major  Biddulph,  chap,  xiv,  p.  156.) 

1  The  name  Dard  is  not  acknowledged  by  any  section  of  the  tribes  to 
whom  it  has  been  so  sweepingly  applied.  In  a  single  instance  the  term 
is  applied  by  ones  to  some  of  their  neighbours.  (Même  ouvrage,  chap.  xiv, 
p.  156-157.) 

'  In  the  process  of  occupation  of  this  country,  they  (the  Dards  Boorish) 
must  hâve  subdued  the  aryan  (Siah  Posh)  inhabitants,  whose  women  were 
probably  not  less  sought  after  for  their  beauty  then  than  at  the  présent 
day,  and  in  this  way  and  by  absorbing  the  tribes  already  occupying  the 
ground,  they  gained  a  sufficient  infasion  of  aryan  blood  to  altor  their  type 
of  feature  and  Iheip  gênerai  characteristics.  (Major  Biddulph,  Tribes  of 
Hindoo  Koosh,  chap.  xiv.  p.  160.) 

3  It  is  impossible  to  vievv  the  so  called  Dards  closely  without  recogni- 
sing  that  they  are  a  décadent  race,  from  the  south  and  west  the  Pathan, 
from  the  east  the  Tartar,  and  in  less  degree  the  Cachmiri,  and  from  the 
north  the  Tajik,  are  steadily  pressing  upon  and  supplanting  them. 
(Même  ouvrage,  chap.  xiv,  p.   164.) 

*  Their  want  of  energy  and  adaptability,  their  unwiliinguess  to  employ 
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Voilà  un  tableau  chaud  de  couleur,  mais  d'assez  triste  as- 
pect, et  je  comprends  que  dans  cette  contrée,  où  la  promis- 
cuité des  races  a  dès  longtemps  effacé  et  confondu  les  carac- 
tères distinctifs  de  chacune  de  celles  qui  sont  venues  y 
échouer,  on  y  puisse,  en  passant,  récolter  à  volonté  des 
bruns  et  des  blonds.  Tous  les  voyageurs  peuvent  également 
avoir  raison:  M.  le  docteur  Leitner  avec  ses  échantillons  de 
bruns;  M.  de  Ujfalvy  avec  ses  échantillons  de  blonds,  et  notre 
collègue  peut  en  toute  assurance  restituer  à  ses  Dardis  aux 
yeux  bleus  la  blonde  chevelure  qu'ils  ont  perdue  dans  le  tra- 
jet de  notre  tribune  à  l'imprimerie. 

XXVI 

Quant  au  passé  des  tribus  du  Dardistan,  M.  le  major  Bid- 
dulph  paraît  s'en  être  enquis  avec  un  soin  minutieux,  et  il  a 
recueilli  sur  chacune  d'elles  tout  ce  qui  a  échappé  à  l'oubli. 
11  a  su  que  les  Shins  sont  la  descendance  d'une  colonie  de 
S/lins  dès  longtemps  venus  du  nord-ouest  de  la  Chine  ;  et,  re- 
montant à  propos  de  la  nombreuse  famille  des  Bourouls 
à  Tan  120  avant  notre  ère,  il  dit  expressément  «  qu'il 
convient  de  voir  en  eux  la  descendance  des  Yuechi  qui  con- 
quirent la  Bactriane  vers  l'an  120  de  notre  ère'  ».  C'est  éga- 
lement ce  que  disent  les  annales '^des  Huns.  Parlant  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre  dans  la  Bactriane,  Deguignes  s'exprime 
ainsi  :  «  Après  sa  mort,  ses  successeurs  régnèrent  sur  la 
Bactriane  et  sur  les  pays  le  long  de  l'Indus  ;  ils  ont  été  dé- 

Ihcmselves  cxct'pL  in  agriculture...  unn-;ovcd  by  tlio  coiilrast  presented 
betweeii  tlieir  own  slate  and  the  increasing  prosperity  of  tliose  who  seltle 
amoiig  them...  ail  the  Dards  are  destined  in  time  to  desappear.  (.Vlôme 
ouvrage,  chap.  xiv.  Ad  finem.) 

1  I  beleive  Ihat  in  them  (Boorish)  \ve  see  the  descendants  of  tlie  Yuechi 
who  conquered  Bactria  about  120  B.C.  In  the  termYeshkun  applied  to  them 
by  thoip  neighbourSj  the  old  name  perhaps  survives  and  in  the  name  Boo- 
rislihy  wliich  they  still  call  themselves  is  perhaps  traceable  in  Pooroosha 
the  ancient  name  of  Peshawar  which  was  tlie  seat  of  the  Indo-Scylhic 
Ringdom  founded  by  the  son  of  Kilolo  of  the  Utile  yuechi  tribes.  (.Môme 
ouvrage,  chap.  xiv,  p.  160.) 
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truits,  l'an  134  avant  Jésus-Christ,  par  des  peuples  tartares 
venus  de  la  Cliine  et  nommés  Yuec/nK  »  Enfin,  M.  Girard  de 
Ilialle  nous  fournit  sa  part  de  témoignages  pour  l'affirmation 
de  l'origine  mongole  des  Bourouts  du  Dardistan,  quand,  dans 
son  Mémoire  sur  l'Asie  centrale  (§  VI,  p.  80),  il  prend  soin 
de  nous  faire  savoir  que,  parmi  les  nombreux  idiomes  qui 
sont  parlés  dans  l'Asie  centrale,  figurent  ceux  dont  se  com- 
pose la  branche  Mongole^  qui  se  divise  en  trois  dialectes  : 
le  mongol  proprement  dit,  le  kalmouk  et  le  bouriate,  c'est- 
à-dire  le  dialecte  primitif  des  Bourouts,  qui  ont  leur  des- 
cendance au  Dardistan. 

Cette  concordance  de  témoignages,  qui  des  Bouroutes  du 
Dardistan  fait  des  Yuechi,  reporte  tout  naturellement  notre 
attention  sur  les  Gèles  elles  Massagètes^  qui  sont  les  Yuei-tchi 
et  les  Ta- Yuei-tchi  des  géographes  delà  Chine  pour  les  temps 

anciens'. 

XXVIII 

Ma-touan-liii,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  enseigne 
que  la  terre  d'origine  des  Yuei-tchi  et  des  Ta-Vuei-tchi,  gît  au 
nord-ouest  de  la  province  de  Chèn-si. 

Autrefois  la  province  de  Chtm-si  s'étendait  du  32e  au  •iO"  de- 
gré de  latitude  et  du  96"  au  lOO»  degré  de  longitude.  C'est  à 
l'ouest  de  cette  province  qu'était  la  terre  d'origine  des  Yuei- 
tchi  et  nous  sommes  là  en  pays  mongol. 

Ptolémée  signale  des  Massagètes  dans  le  voisinage  des 
Comedi  et  la  Vallis  Comedorum  occupait,  à  l'estime  de  Ptolé- 
mée, rectifiée  par  Gosselin,un  espace  correspondant  au 40'' de- 
gré de  latitude  et  au  lOO*  (129  — 20) »  degré  de  longitude*,  ce 

1  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  I,  p.  lo9. 

2  Le  mot  Yuei-tchi  est  fait  des  deux  mois  chinois  youè,  lune,  et  Ichi, 
branche  :  Branche  lunaire.  Les  Ta-youè-lchi  sont  les  grandes  branches 
lunaires. 

3  Ptolémée  a  compté  ses  parallèles  de  longitude  à  partir  de  l'extrémité  la 
plus  occidentale  du  vieux  monde,  du  Gap  Vert  à  peu  près;  pour  ramener 
ses  longitudes  au  méridien  de  Paris,  il  faut  en  déduire  les  20  degrés  de 
différence. 

*  Ci.  Ptolémée,  Geo'jraptda  vêtus,  in-f".  .-Vmsterdam,  1619,  p.  187;  et 
Gosselin,  f\echerch<!S  sur  la  Sérique  des  ancien?,  p.  26. 
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qui  se  rapporte  exactement  à  la  position  do  la  province  do 
C/ihi-si,  telle  qu'elle  était  constituée  aux  temps  anciens, 

Enfiu  les  Annales  des  Huns,  dans  un  chapitre  spécial  aux 
Ta-Yuei-tchi,  disent  que  ces  Ta-Yuei-lchi  sont  une  nation  tar- 
tare  originaire  des  environs  de  Kan-tchéou  et  de  So-tc/téouK 
Ailleurs,  parlant  encore  de  cette  contrée  de  So-lchéou,  De- 
guignes  fait  cette  expresse  déclaration  :  «  Tout  ce  pays,  avant 
la  dynastie  des  Han  %  était  possédé  par  des  Tartares  appelés 
Yuei-tchi  '^ .  » 

Un  autre  passage  de  l'histoire  générale  des  Huns  nous 
fixe  tout  à  la  fois  sur  la  position  de  la  terre  d'origine  des 
Tsin  et  des  Yaei-tchi.  Au  tome  I",  liv.  1",  p.  21,  on  lit  :  «  Les 
Huns  (alors  étahlis  dans  le  nord)  repassèrent  le  Hoam  (le 
Hoang-Ho,  fleuve  Jaune)  rentrèrent  dans  le  pays  d'Ortous 
et  reprirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  avant  d'avoir  été  chas- 
sés par  les  Tsin  »,  et  p.  22  :  «Téou-raen,  empereur  des  Huns 
(alors  dans  le  nord),  déposa  son  fils  Mé-té,  l'éloigna  de  la  cour 
etl'envoyaen  otage  chez  des  peuples  voisins  nommés  Yue-chi». 
Nous  sommes  là  au  nord-ouest  de  la  province  de  Chèn-si,  dont 
nous  connaissons  la  position.  Quant  aux  positions  de  Kan- 
tcheou  et  So-tchéou  dunt  je  viens  de  parler,  les  voici  :  pour 
Kan-tchéou  elle  s'inscrit  par  34°  37'  en  latitude  et  106  degrés 
en  longitude  '*  ;  pour  So-tchéou,  par  o^)''io,  en  latitude  et 
96° 47'  en  longitude ^ 

En  somme,  les  indications  fournies  par  Ma-touan-liu,  par 
Ptolémée  et  par  les  Annales  des  Huns  sur  la  contrée  d'origine 
des  Yuei-tc/ii,Gètes,  et  des  Ta-Yuei-trhi,  Massagètes,  peuvent 
se  traduire  en  points  géographiques  dont  voici  la  notation  : 
en  latitude  32  à  40  degrés,  en  longitude  96  à  109  degrés. 

Et  ce  serait  là  ma  dernière  constatation  de  ce  genre,  si  je 


1  Degiiigncs,  Ilisloire  générale  des  Fiunx,  t.  I,  II»  po.rtie,  art.  4,  p.  88. 
*  De  iO'i  avant  notre  ère  à  l'an  9  de  notre  ère. 
'Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  I,  II«  partie,  p.  9. 
»  Edouard   Biot,   Dictionnaire  des  villes  et  arrondissements  de  l'empiie 
chinois,  p.  îiG. 
s  Même  ouvrage,  p.  185. 
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n'avais  à  faire  connaître  encore  la  position  géographique  de 
la  grande  muraille  de  la  Chine,  dans  le  voisinagne  de  laquelle 
je  me  suis  engagé  à  reporter  l'origine  des  Dardis,  estimant  que 
es  populations  dont  l'origine  relève  de  ce  voisinage  sont  plus 
essentiellement  acquises  à  la  famille  mongolique. 

XXVIII 

La  grande  muraille  de  la  Chine  mesure  700  kilomètres 
environ,  elle  se  divise  en  plusieurs  sections. 

La  branche  qui  constitue  la  section  la  plus  occidentale 
sous-tendl'arc  décrit  parle  ^ourm^-Z/'o  ou  fleuve  Jaune  entre 
le  103"  et  le  108^  degré  de  longitude  à  la  hauteur  des  3S^  et 
41°  degrés  de  latitude,  et  ferme  par  le  nord  la  province  de 
Chèn-si. 

Une  autre  branche,  s'appuyant  sur  la  rive  gauche  du 
Houang-flo,  couronne  par  le  nord  les  provinces  de  C/ian-siei 
de  Tché-li  ei  va  prendre  fin  au  golfe  de  Petchcli  à  un  point 
de  la  côte  indiqué  par  l'intersection  du  40"^  degré  de  latitude 
et  du  118*  degré  de  longitude. 

Bien  entendu,  nous  n'avons  affaire  ici  qu'avec  la  branche 
occidentale  dont  la  position  se  définit,  en  latitude  par  37°  à 
39"  30',  et  en  longitude  par  103  à  108  degrés. 

Et  maintenant  je  me  résume  et  je  conclus, 

XXIX 

Des  témoignages  invoqués,  des  preuves  fournies  aujour- 
d'hui et  précédemment,  il  résulte  que  les  Dardis  ou  Dardes, 
qui,  malgré  les  scrupules  bien  intentionnés  et  savants  de 
M.  Girard  de  Rialle,  ne  peuvent  pas  constituer  un  îlot  d'êtres 
soitis  d'une  génération  spontanée,  sont  certainement  : 

1°  Ou  bien  la  descendance  des  Daradas  des  textes  sans- 
cri  I  s  ; 

2'"  Ou  bien  la  descendance  des  otages  chinois  de  Kanichka 
en  dernier  lieu  fixés  au  norti  du  Rachmir  ; 
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3°  Ou  bien  la  descendance  des  Yuei-tchi,  comme  les  Gètes 
et  les  Massagètes. 

S'ils  sont  la  descendance  des  Daradas,  leur  terre  d'origine 
embrassait  les  espaces  géographiques  définis  par  32  à  iO  de- 
grés de  latitude  et  90  à  109  de  longitude  ; 

S'ils  sont  la  descendance  des  otages  chinois,  leur  terre 
d'origine  se  définit  par  26  à  40  degrés  de  latitude  et  96  à 
109  degrés  de  longitude  ; 

S'ils  sont  les  descendants  de  Yuei-tchi  ei  Ta-Yuatchi,  Gètes 
et  Massagètes,  leur  terre  d'origine  est  déterminée  par  3'2  à 
40  degrés  de  latitude  et  96  à  109  de  longitude. 

C'est-à-dire  que,  pour  les  trois  états  de  la  question  exa- 
minés séparément,  nous  arrivons  à  un  seul  et  môme  point 
géographique  qui  s'écrit  par:  32  à  40  degrés  de  latitude,  96  à 
109  degrés  de  longitude. 

Les  chiffres  dôterminatifs  de  la  position  de  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine,  branche  occidentale,  étant,  en  latitude  37  à 
39°  30',  en  longitude  103  à  108  degrés,  la  terre  d'origine  des 
Dardis  on  Dardes,  des  Gètes  et  des  Massagètes,  se  trouverait  par 
le  nord  et  par  l'ouest  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine  (branche  occidentale). 

Dardis  ou  Dardes,  Gètes  et  Massagètes  seraient  donc  bien 
d'origine  mongole  et  congénères. 

C'est  bien  là  ce  que  j'avais  annoncé  et  ce  que  je  devais 
prouver. 

Après  examen  vous  me  direz  si  j'ai  réussi. 

Discussion. 

M.  DE  UiFALvy.  Messieurs,  je  n'ai  malheureusement  pas 
assisté  à  la  séance  du  2  novembre  dernier,  mais  je  connais 
les  critiques  que  M.  Girard  de  Rialle  a  adressées  au  travail  de 
M.  Beauregard  sur  le  Kachmir  et  le  Thibet.  Je  vous  deman- 
derai donc  la  permission  de  présenter  quelques  observations 
au  sujet  de  la  très  intéressante  communication  que  notre  sa- 
vant confrère  vient  de  nous  faire.  Je  serai  bref  ;  l'ordre  du 
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jour  est  très  chargé  et  je  ne  voudrais  point  abuser  de  votre 
patience. 

M.  Beauregard  vient  de  vous  entretenir  incidemment  de 
MM.  Prjevalski,  Leitner  et  de  moi.  Les  Daldi  de  M.  Prje* 
valski  sont,  paraît-il,  de  race  mongolique  et  le  savant  colO' 
ne)  russe  n'a  jamais  cherché  à  les  assimiler  aux  Dardons  de 
l'Hindou-Kouch  et  de  l'Himalaya  occidental. 

Quant  au  docteur  Leitner,  il  est  absolument  d'accord  avec 
moi.  Il  a  constaté,  dès  l'année  1878,  au  Congrès  international 
des  sciences  ethnographiques  à  Paris,  dans  une  séance  à  la- 
quelle j'ai  eu  l'avantage  d'assister,  que  les  Dardons  présen- 
tent une  affinité  incontestable  de  type  avec  les  Hindous  mon- 
tagnards; quant  à  moi,  mes  recherches  personnelles  sont 
tout  simplement  venues  confirmer  l'opinion  du  docteur  Leit- 
ner. M.  le  docteur  Daily,  dites-vous,  reconnaissait,  d'après 
les  photographies  rapportées  pai-  le  docteur  Leitner,  un  type 
hindou  fortement  caractérisé.  J'en  ai  fait  autant,  car  dans 
deux  articles  publiés  dans  une  Revue  de  Vienne,  je  les  ap- 
pelle simplement  des  Hindous-montagnards  ou  plutôt  Hin- 
dous de  l'Hindoukouch  (Hindukusch  Indier)  ',  pour  les  dis- 
tinguer de  leurs  congénères,  groupés  autour  du  Pamir,  que 
je  désigne  sous  le  nom  de  Éraniens  du  Pamir  (Pamir  Era- 
nier),  à  l'exemple  des  savants  Frédéric  Muller  (de  Vienne) 
et  Thomaschek  (de  Graz).  Je  n'ai  jamais  parlé  d'ailleurs  de 
Dardons  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds.  J'ai  écrit  de 
Simla  à  la  Société,  Tannée  dernière  : 

«  Quant  à  l'existence  des  blonds  parmi  les  Aryens  dolicho- 
céphales, M.  de  Ujfalvy  affirme  qu'ils  sont  très  rares,  parmi 
les  Dardons  et  lialtis  et  même  parmi  les  Tchilassi,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Hayward  ;  cependant  les  Dardons  et  les 
Baltis  sont  châtains  en  moyenne,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  lire  dans  une  des  dernières  lettres  de  M.  de  Ujfalvy,  et 


*  Voir  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  uni  Stalislik,  t.  I  et  II,  Ileft. 
(V  Jahrgang,  p.  1  à  4  et  Vl  à  76,  et  puis,  dans  le  même  Revue  :  10  Ileft., 
IV  Jahrgang,  p.  446  à  453). 
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qu'il  termine  en  disant  :  Le  bercenu  des  blonds  ne  se  trouve 
ni  au  nord  ni  au  sud  de  l'Hindoukouch  *.  » 

<(  L'Indien  montagnard  est  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  on  peut  dire  grande  ;  il  est  dolichocéphale,  aux  che- 
veux foncés  et  ondes.  L'histoire  de  peuplades  entières  aux  che- 
vcuxblonds  et  aux  i/eux  bleus  est  une  fable  ;  il  y  en  a  au  nord 
et  au  sud  de  l'Hindoukouch  (etpkis  au  nord),  mais,  dans  les 
deux  cas,  ils  n'existent  qu'à  l'état  sporadique,  etc.  "^  ». 

Je  n'ai  d'ailleurs  jamais  vu  de  Dardons  blonds.  Je  ne  pos- 
sède certes  point  la  vaste  érudition  de  notre  collègue,  mais 
j'ai  vu  et  bien  vu  des  centaines  de  Dardons  chez  eux  et  je 
puis  affirmer  que  ce  ne  sont  pas  des  Mongols,  il  s'en  faut  de 
beaucoup. 

Quant  à  la  manière  dont  il  faut  dire  :  Dardi  ou  Dardou,  je 
n'y  attache  qu'une  médiocre  importance.  Nous  disons  en 
France  Dardons;  les  Allemands  disent  Darde,  pluriel  Darden, 
aussi  Dardas.  Le  peuple  lui-même  connaît  le  mot  Dared  (l'e 
de  la  seconde  syllabe  est  presque  muet),  ce  qui  se  rapproche 
singulièrement  du  sanscrit  Darada.  Les  noms  de  Dardistan, 
Kafiristan,  etc.,  sont  des  termes  géographiques,  purement 
conventionnels,  créés  pour  les  besoins  de  la  cause,  mais  ab- 
solument inconnues  dans  les  contrées  ainsi  désignées.  En  ce 
sens  que  les  peuples  limitrophes  les  emploient,  mais  jamais 
les  habitants  du  pays. 

M.  ViNsoN.  C'est  cela,  parfaitement! 

M.  DE  Ujfalvy.  Quant  à  ce  que  les  Chinois  prononcent  les  ;• 
comme  des/,  soyez  convaincu, mon  cher  confrère,  que  M.  Gi- 
rard de  Rialle  le  sait  aussi  bien  que  vous  et  moi.  Pas  plus 
tard  qu'hier,  je  me  trouvais  chez  lui  pour  le  consulter  au  su- 
jet d'un  passage  dans  Marco  Polo  —  car,   chaque  fois    que 

I  Voir  Bulletins  de  la  Sociélé  d'anthropologie  de  /'arj>,l  =  f  fascicule,  jan- 
vier et  mars  18S-2  [liapport  sur  les  mensurations  des  différents  peuples  de  la 
haute  vallée  de  l'indus,  envoyées  par  M.  du  Ujfalvy,  par  M.  IJeniivcr,  p.  72 
il  78). 

«  Dullelins,  elc.,2'>  fascicule,  mars-avril  1882.  Communications  :  Voyage 
dans  l'Himalaya  occidental  (le  Koulou,  le  Cachmir  et  le  pelil  Tibet),  par 
M.  de  Ujfalvy,  p.  217  à  227. 


878  SÉAXCK    DU    21    DÉCEMBRE    188-2. 

l'occasion  se  présente,  j'ai  recours  aux  lumières  de  mon  sa- 
vant ami  —  nous  avons  parlé  des  auteurs  chinois  :  du  car- 
_  tographe  Si-yu  et  du  fameux  Hioun-thsang,  et  les  mots  Pa- 
milo,  etc.,  ont  souvent  passé  sous  nos  yeux.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  ces  auteurs  ;  vous  les  connaissez  mieux  que 
moi,  et  vous  y  puisez  comme  moi  des  renseignements  utiles 
et  opportuns. 

M.  ViNsoN.  Si  vous  n'aviez  pas  fait  cette  observation,  je 
l'aurais  présentée. 

M.  DE  Ujfalvy.  Quanta  l'ouvrage  du  major  Biddulph,  que 
vous  citez,  je  l'ai  lu  et  relu  avec  la  plus  grande  attention  et 
j'en  ai  fait  mon  profit,  à  preuve  un  article  que  je  vais  pu- 
blier prochainement  dans  la  Revue  de  M.  le  docteur  Hamy, 
sous  le  titre  :  Les  Aryas  au  nord  et  au  sud  du  Pamir. 

Je  me  permets  cependant,  dès  maintenant,  d'attirer  votre 
attention  sur  les  conclusions  de  l'ouvrage  du  savant  officier 
anglais  (p.  158,  159  et  160)  ^.  Ce  ne  sont  point  les  Dar- 
dons ou  Dardis  qui  descendent,  d'après  M.  Biddulph,  des 
Yuétchis,  mais  les  Yéchkouns  ou  Bouriches  (ce  qui  est  bien 
différent!),  peuplade  dont  je  me  suis  particulièrement  occupé 
pendant  mon  séjour  dans  l'Himalaya  occidental  et  les  monts 
Karakorum.  La  langue  de  ces  Yéchkouns^  signalée  pour  la 
première  fois  par  le  docteur  Leitner,  sous  le  nom  de  Aad- 
jouna  '^,  n'est  ni  aryenne,  ni  thibétaine,  et  la  petite  étude  que 
le  major  Biddulph  en  donne  ne  permet  pas  encore  de  fixer 
son  origine. 

Les  Dardous,  au  contraire,  que  M.  Biddulph  cite,  p.  158, 
comme  Sliin,  Gouro,  Chiliss  et  autres  tribus  de  la  vallée  de 
rindus  et  de  ses  affluents,  sont,  d'après  les  mêmes  auteurs, 
des  Aryas  et  nullement  des  Mongols. 

>  The  Tribes  of  the  Hindoo  Koosh,  Calcutta,  1880. 

2  M.  Thomaschek  rapproche  le  mot  Khazunah  du  sanscrit  Khaça,  thème  ; 
Khaz;  cesKhaças  constituaient,  d'après  les  anciennes  annales  des  Indes, 
le  fond  de  la  population  autochtone  de  l'Himalaya  occidental. 

Biddulph  rapproche  le  nom  de  Burich  (c'est  le  peuple  qui  parle  le 
kadjouna)  de  Pourouchi,  nom  que  portait  le  Pendjab  quand  les  Petits- 
YuOlchig  y  fondèrent  un  royaume,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
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Quant  à  dire  que  M.  Girard  de  Riallc  se  contredit  aujour- 
d'hui, en  soulcnaut  que  les  Tliibétains  n'étaient  point  des 
Mongoles,  cela  n'est  point  exact,  mon  cher  collègue  ;  je  crois 
qu'il  pense  à  ce  sujet  comme  il  avait  pensé  autrefois.  Mais 
ne  le  penserait-il  plus,  que  ce  ne  serait  nullement  une  héré- 
sie scientifique.  Yu  les  nombreux  types  absolument  diffé- 
rents que  j'ai  constatés  parmi  les  nombreuses  peuplades,  ap- 
pelées niongo/iques,  que  j'ai  vues  et  mensurées,  m'est  avis 
que  les  Thibétains  sont  simplement  des  Thibétains,  qu'un 
abîme  sépare  des  Chinois,  comme  un  autre  abîme  sépare 
ceux-ci  des  Kalmouques.  Voilà  ce  qui  me  paraît  acquis,  le 
reste  est  basé  sur  des  hypothèses  fort  séduisantes  peut-être, 
mais  manquant  absolument  de  base  scientifique. 

Les  mutilations  dentaires   au  Ificxique  et  dans  le  Yucatan; 

PAR    M.    E.-T.     HAMY. 

Les  ethnographes  qui  ont  minutieusement  décrit  les  mu- 
tilations exercées  sur  leurs  dents  par  les  peuples  sauvages 
ou  barbares  de  l'ancien  inonde  n'ont  presque  rien  dit,  en 
revanche  des  pratiques  du  même  ordre,  usitées  dans  les  deux 
Amériques  au  moment  de  leur  découverte. 

M.  H.  delhering,  le  dernier  qui  se  soit  occupé  de  ces  curieuses 
questions  \  a  développé  longuement  les  faits  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  les  populations  de  l'Afrique  intertropicale  \  Il 
nous  a  fait  connaître  par  le  menu  les  observations  qu'il  avait 
pu  recueillir  sur  de  nombreuses  mâchoires  de  l'archipel  In- 
dien*; mais  lorsqu'il  a  abordé  l'examen  des  tribus  du  nou- 
veau monde,  il  n'a  plus  trouvé  à  mentionner  que  quelques 
avulsions,  signalées  au  Pérou  par  un  certain  nombre  d'au- 

'  II.  von  Iheriiig,  Die  Ixunstliche  Defonniruiig  der  Zâ/ine  [Zeitschr, 
fi'.r  Ellmolog.  Jahrg.,  1882,  s.  213-262). 

"  Id.,  ibid.,  s.  220,  232,  u.  s.  w. 

3  M.  de  Ihering  distingue  cliez  les  Malais  le  limage  à  plat  et  lo  limage  à 
relief,  ce  dernier  complique  d'un  limage  direct  du  bord  dentaire  inférieur 
ou  d'un  apointissement  intérieur  de  la  dent.  [Ibid.,  s.  244-245. } 
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teurs,  depuis  Gieza  de  Léon  jusqu'à  Barnard  Davis,  ou  Jes 
apointissements  des  incisives  mentionnés  par  Tschudi,  etc., 
dans  l'isthme  de  Panama,  au  Brésil  et  ailleurs  ', 

La  rareté  des  renseignements  recueillis  par  l'auteur  alle- 
mand est  due,  sans  aucun  doute,  dans  une  certaine  mesure, 
■au  peu  de  faveur  dont  jouissaient  les  mutilations  dentaires 
chez  les  Indiens  du  nouveau  monde.  Il  est  incontestable  que 
ces  peuples  qui  se  perforaient  et  se  déformaient  à  un  degré 
vraiment  extraordinaire  les  lèvres,  les  narines,  les  oreilles, 
respectaient  le'  plus  habituellement  leur  système  dentaire. 

Mais  nous  devons  reconnaître  que  la  pénurie  de  rensei- 
gnements, qui  est  si  frappante  en  ce  qui  concerne  l'Améri- 
que dans  le  mémoire  de  M.  de  Ihering,  est  en  partie  impu" 
table  H  la  négligence  de  l'auteur,  qui  s'est  borné  à  relever 
dans  quelques  ouvrages  modernes  un  petit  ^lombre  de  cita- 
tions de  seconde  main,  sans  se  donner  la  peine  d'aller  re- 
cueillir les  textes  originaux,  qui  ne  lui  auraient  pas  fait  dé- 
faut. 

Il  a  ainsi  laissé  complètement  de  côté  les  ahraaions  signa- 
lées par  Vancouver  chez  les  Indiens  de  la  baie  Trinidad  ^  ;  il 
ne  sait  rien  des  pratiques  semblables  observées  par  M.  Petitot 
chez  lesTchiglits  des  bouches  duMackenzieet  del'Anderson^. 
Enfin,  il  n'a  rien  lu  qui  concerneles  mutilations  dentaires, au- 
trefois en  usage  au  Mexique  et  dans  le  Yucatan  et  sur  les- 
quelles Sahagun,  Landa,  Mota  Padilla,  ont  cependant  fourni 
des  indications  très  précises.  C'est  cette  dernière  lacune  que  je 
vais  chercher  à  combler  enjuxtaposant,  sous  les  yeux  de  nos  col- 
lègues, aux  textes  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  quelques 

1  Cf.  J.-13.  iJavis,  Thpsaunis  craniorum,  p.  24-2,  244  (note),  233.  etc., 
etSwpp^,  p.  00.  —  H. -II  Baiicroft,  Native  Races  of  Ihe  Pacific  Stales,  pass. 

*  Les  «lents  des  deux  sexes,  dit  Vancouver,  sont  toutes  limées  horizon- 
talement jusqu'au  ras  des  gencives,  les  femmes  exagèrent  l'usage  au  point 
de  les  réduire  au-dessous  de  ce  niveau.  (G.  Vancouver,  Voyage  de  décou- 
vertes à  L'océan  Pacifique  du  Nord  et  autour  du  monde,  Irad.  fr.  Paris, 
an  VIII,  t.  II,  p.  248. 

3  Pelilot,  Monographie  des  Esquimaux  Tchiglit  du  Mackenzie  et  del'An^ 
derso7i.  Paris,  Leroux,  1870,  iii-4o  p.  4. 
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dessins  et  quelques  pièces  fort  caractéristiques,  et  dont  on 
trouvera  les  descriptions  dans  les  pages  qui  suivent. 

I 

Diego  de  Landa,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  nous  apprend  que  les  Indiennes  du  Yucalan 
«  avaient  pour  coutume  de  se  couper  les  dents  en  forme  de 
dents  de  scie,  ce  qu'elles  considéraient  comme  une  marque 
de  beauté».  C'étaient  de  vieilles  femmes  qui  leur  rendaient 
ce  service,  ajoute  l'auteur  de  la  Relation,  <<  en  leur  limant  les 
dents  avec  une  certaine  pierre  et  de  l'eau'  ». 

Bien  des  années  après  la  conquête  espagnole,  un  usage 
tout  semblable  se  rencontrait  encore  dans  la  province  de  Pa- 
nuco,  mais  Mota  Padilla,  auquel  nous  empruntons  ce  ren- 
seignement, ajoute  que  non  seulement  les  Indiens  taillaient 
leurs  dents  en  pointes  aiguës,  mais  encore  y  creusaient  des 
trous  et  les  mastiquaient  de  noir  ^  Sahagun,  qui  avait, 
bien  avant  Mota  Podil  la,  signalé  cette  double  mutilation^, 
en  faisait  une  des  caractéristiques  des  Guextecas  ou  Huaxtè- 
ques,  c'est-à-dire  des  ancêtres  directs  des  Panotecas  con- 
temporains de  Mota  Padilla.  Les  Huaxtèques  avaient  fait 
partie  de  la  grande  migration  des  Toltèques.  Ils  s'étaient  sé- 
parés des  autres  peuples  venus  de  Tollan,  à  la  suite  de  que- 
relles intestines  dont  une  antique  légende,  recueillie  par 
Sahagun  ',  nous  a  conservé,  sous  des  formes  d'ailleurs  parti- 
culièrement puériles^  le  souvenir  encore  vivace. 

Or,  parmi  les  plus  anciens  débris,  aujourd'hui  connus,  de 

•  Diego  de  Landa,  Relation  des  cUcses  du  Yucatan,  Ed.  Brasseur  de 
Bourbourg,  Paris,  1864,  in-S»,  p.  183. 

«  M.  de  la  Mota  Padilla,  Historia  de  la  conquisla  de  la  provincia  de  lu 
Nueva-Galicia...  publicada  por  la  Soc.  Mexic.  de  Geograf.,  Mexico, 
1870,  in  4»,  p.  1. 

3  «  Us  faisaient,  dit-il,  di!S  trous  dans  leurs  dents,  les  aiguisaient  eu 
pointe.  »  (Sahagun,  Histoire  génércde  des  cliuses  de  la  Nouvelle- Espagne, 
Irad.  Jourdanet,  Paris,  1880,  liv.  X,  chap.  xxxix,  §  8,  p.  670). 

*  Sahagun  (trad.  cit.,  p.  675-676). 

T.  v  (Se  série).  6$ 
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la  civilisation  toltèquc,  dans  le  curieux  cimetière  archaïque 
du  Cerro  de  lasPalmas,  fouillé  en  1865  parle  regretté  Doutre- 
Iaine,on  découvrait  un  crâne  qui  présentait  sur  les  incisives  et 
sur  les  canines  de  la  mâchoire  inférieure  les  mutilations  dont 
Sahagun  fait  mention.  Je  vous  présente  ce  crâne,  qui  est  au- 
jourd'hui déposé  dans  les  collections  du  Muséum  de  Paris  et 
dont  la  déformation,  toute  semblable  à  celle  des  crânes  tol- 
tèques,  s'accorde  aussi  bien  que  la  mutilation  mandibulaire 
avec  le  texte  de  Sahagun,  qui  attribue  cette  double  pratique 
aux  Huaxtèques.  Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ces  incisives  et 
CCS  canines  ont  été  entamées  sur  leurs  angles  internes  par  le 
limage  à  l'aide  d'un  corps  dur  cylindrique.  Les  surfaces 
limées  sont  en  effet  régulièrement  polies  et  nettement  con- 
caves; les  vides  qui  résultent  de  la  perte  de  substance  ainsi 
déterminée  ne  mesurent  pas  moins  de  2  à  4  millimètres  de 
profondeur.  L'arcade  dentaire  inférieure  est  d'ailleurs  seule 
entamée,  l'arcade  supérieure  demeure  parfaitement  intacte  '. 

On  n'a  point  jusqu'ici  fait  connaître  de  crâne  trouvé  dans 
une  sépulture  de  la  Huaxtèque,  antérieure  à  la  conquête, 
qui  vînt  confirmer,  en  ce  qui  concerne  les  apointissements 
dentaires,  les  deux  textes  cités  plus  haut  de  Sahagun  et  de 
Mota  Padilla. 

Mais  les  fouilles  exécutées  dans  les  ruines  du  Téjar^,  près 
Médellin,ont  fait  découvrir  un  fragment  de  tête  de  statuette 
en  terre  cuite,  qui  combine  au  crâne  aplati  des  Toltôques  les 
perforations  dentaires  dont  Sahagun  attribue  aux  Huaxtèques 
la  mise  en  œuvre. 

La  figure  ci-jointe  représente  cette  curieuse  pièce,  dont  la 

'  Des  six  crânes  déformés  trouvés  au  Cerro  de  las  Palmas  et  dont  les 
déformations  appartiennent  d'ailleurs  à  trois  types  bien  distincts,  celui 
dont  il  vient  d'être  question  est  le  seul  qui  possède  sa  mâchoire  infé- 
rieure. Nous  ignorons  dans  quelle  mesure  les  autres  sujets  du  même 
type  pourraient  avoir  subi  la  même  mutilation  dentaire. 

2  C'est  en  creusant  au  lieu  dit  le  'Jejar,  près  Médellin,  un  réservoir 
pour  les  eaux  du  rio  Jamapa,  que  l'on  détournait  vers  Vera-Cruz,  que 
l'on  a  découvert  cette  pièce  et  un  grand  nombre  d'autres,  acquises  par  le 
docteur  Fuzier  et  vendues,  à  sa   mort/à  notre  collègue  M.  Eng.    Boban, 
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bouche  entr'ouverle  montre  les  incisives  supérieures  per- 
forées de  trous  cylindriques  réguliers,  ayant  3  millimètres 
environ  de  diamètre  et  1  millimètre  de  profondeur'. 


FiG.  1 .  —  Tète  de  statuette  en  terre  cuite  ;  perforations  des  quatre  incisives 
supérieures.    (Le  Téjar,  près  Médelliu,  coll.  Fuzier.) 


Il 


Les  fouilles  pratiquées  dans  l'Etat  de  Campêche,  pendant 
l'occupation  française,  ont  amené  la  découverte  d'un  frag- 
ment de  mâchoire  supérieure,  présentant  une  mutilation 
presque  identique  à  celle  du  Téjar. 

Ce  fragment,  qui  comprend  une  partie  du  frontal  et  la 
face  presque  entière,  a  été  trouvé,  avec  quelques  figurines 
d'un  bon  travail,  dans  un  tombeau  des  environs  de  Campê- 
che, dont  il  serait  téméraire  de  vouloir  fixer  la  date  même 
approximative,  mais  qui  est,  en  tout  cas,  bien  certainement 
antérieure  à  l'occupation  espagnole. 

Comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  ci-jointe  (fig.  2),  qui 


1  Cette  pièce  fait  maintenant  partie  du  cabinet  d'antiquités  de  M.  Eug. 
Boban, 
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représente  l'arcade  dentaire  du  sujet  dans  son  état  actueP, 
la  face  interne  des  incisives  et  des  canines  se  montre  habile- 
ment creusée  vers  le  centre  défigure  de  trous  cylindriques  qui 
mesurent  3  millimètres  de  diamètre,  et  dans  lesquels  ont  été 
insérées  des  pierres  dures,  de  couleur  bleu-verdâtre,  quali- 
fiées de  turquoises  par  le  docteur  Fuzier,  et  dont  la  partie  vi- 
sible est  régulièrement  convexe  et  a  reçu  un  assez  beau  poli. 


FiG.  2.  —  Portion  de  maxillaire  supérieur,  des  environs  de  Campèclie, 
montrant  la  perforation  et  l'incrustation  des  dents  incisives  et  canines, 
(Musée  d'histoire  naturelle,  coll.  Fuzier.) 

Deux  des  pierres  ont  disparu  de  leurs  alvéoles,  celles  de  la 
canine  droite  et  de  l'incisive  médiane  gauche,  et  il  est  aisé 
de  constater  que  la  perforation,  qui  atteint  sur  ces  deux  dents 
une  profondeur  de  l  millimètre,  a  dû  être  opérée  à  l'aide 
d'un  emporte-pièce,  semblable  à  ceux  que  l'on  savait  em- 
ployer avant  la  conquête,  dans  toutes  ces  régions,  pour  ex- 
caver  la  diorite,  la  serpentine,  le  chalchiuitl  ou  le  cristal  de 
roche.  Le  percement,  opéré  par  la  rotation  d'un  petit  cylin- 
dre creux  manœuvrant  indéfiniment  sur  une  mince  couche 
de  poudre  siliceuse,  devait  nécessiter  un  temps  considé- 
rable, et  l'on  conçoit  aisément  qu'une  opération  aussi  pro- 
longée ne  pouvait  être  pratiquée  avec  succès  que  bien 
exceptionnellement  sur  l'individu  vivant. 

»  Une  des  incisives  médianes  fait  actuellement  défaut  sur  la  pièce. 
Elle  se  trouvait  encore  en  place  au  moment  de  la  trouvaille,  car  M.  Fu- 
zier, dans  un  dessin  exécuté  d'après  nature,  montre  les  six  de?it5  perfo- 
rées, 
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L'examen  attentif  de  la  pièce  du  docteur  Fuzier,  dont  l'o- 
riginal sera  prochainement  exposé  dans  l'une  des  salles  de 
la  galerie  anthropologique  du  Muséum,  prouve  d'ailleurs 
très  neltemcnt  que  le  travail  que  je  viens  de  décrire  a  été 
exécuté  post  mortem,  aucune  altération  pathologique  ne  se 
montrant  au  voisinage  de  la  perforation  dentaire. 

Qu'elle  se  pratiquât  d'ailleurs  sur  le  vivant  ou  sur  le  mort, 
la  mutilation  est  exactement  la  même  au  Téjar  et  à  Campê- 
che,  chez  l'ancien  Huaxtèque  et  chez  le  vieux  Maya*,  et 
cette  ressemblance  si  frappante  vient  s'ajouter  à  d'autres, 
pour  affirmer  une  fois  de  plus  l'unité  première  des  deux 
peuples. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer,  à  propos  d'un  petit 
détail  ethnographique,  les  nombreux  arguments  que  pos- 
sède aujourd'hui  la  science  en  faveur  de  l'origine  commune 
des  Huaxtèques  et  des  Mayas.  Je  me  bornerai  à  rappeler  les 
affinités  établies  entre  les  langues  de  ces  populations,  qui 
forment  avec  celle  des  Quiches  une  grande  famille  linguis- 
tique -. 


III 


Nous  ne  savons  rien  des  mutilations  qui  pouvaient  être 
en  usage  chez  les  autres  peuples  anciens  du  Yucatan  et  du 
Mexique.  Les  Chichimèques  nous  sont  aussi  peu  connus 
à  ce  point  de  vue  spécial  que  leurs  prédécesseurs,  et  nous 
serions  tout  aussi  peu  instruits  des  mutilations  pratiquées 
par  les  Aztèques,  si  une  curieuse  découverte,  faite  par 
notre  collègue  M.  Eug.  Boban,  à  Tépito,  dans  la  vallée  de 

'  La  seule  différence,  en  somme,  que  l'on  puisse  conslaler  entre  ces 
deux  pièces,  c'est  que  la  mutilation,  restreinte  aux  incisives  sur  la  pièce 
de  Médellin,  s'étend  aux  canines  sur  celle  de  Campêche. 

*  Balbi,  Atlas  ethnographique,  table  XXX. —  M.  Orozco  y  lierra,  Geo- 
grafia  de  las  leiiguas  y  Car  ta  etnogrofica  de  Méaico,  Mexico,  1864, 
gr.  in-8",  p.  20  et  206.  —  Pimentel,  Cuadro  descriplivo  y  coinparativo  de 
las  lenguas  indigcnas  de  Mexico,  Mi^xico,  1862-1865,  t.  1,  p.  :i-34  ;  t.  II, 
p.   3-30.  -  Ktc. 
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Mexico,  n'était  venue  nous  mettre  sous  les  yeuK  un  type  tout 

spécial. 

Des  fouilles,  pratiquées  dans  lapetite  localité  dont  je  viens 
de  transcrire  le  nom,  ont  en  effet  amené  la  découverte  d'un 
collier  composé  d'un  certain  nombre  de  dents  d'or,  dont  une 
seule,  sauvée  du  creuset  du  fondeur,  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  collection  acquise  par  M.  Pinart  de  M.  Eug.  Boban,  et 
récemment  incorporée  dans  le  musée  d'ethnographie  du 
Trocadéro. 

Cette  dent,  qui  mesure  24  millimètres  de  longueur,  8  mil- 
mètres  de  largeur  maxima  et  4  millimètres  d'épaisseur,  est 
faite  d'une  mince  feuille  du  précieux  métal.  Elle  pèse  seule- 
ment is%4. 

Deux  trous,  qui  la  transpercent  transversalement  de  part 
en  part,  servaient  à  la  fixer  aux  pièces  voisines,  perforées 
de  même. 

La  face  antérieure,  représentée  dans  la 
figure  3  ci-contre,  est  creusée  d'un  sillon 
large  de  1  millimètre  vers  le  bord  tran- 
chant de  la  dent  et  qui,  se  rétrécissant  de 
plus  en  plus  et  diminuant  simultanément 
FiG.2.Dentd'oraveo   de  profondeur,   disparaît  à  6  millimètres 

cannelure  à  la  faoe  .  ^         ,       -  - 

antérieure, Tépito,  environ  de  ce  Dord,  représentant  exacte" 
Sit'  rf-^il'coï:  ment  dans  sa  forme  la  perte  de  substance 
Pinart.)  q^i  résulterait  d'un  limage  opéré  presque 

à  plat  sur  la  face  antérieure  de  la  dent. 

J'ai  vainement  cherché,  sur  les  nombreuses  têtes  en  terre 
cuite  et  en  pierre  que  renferme  le  musée  d'ethnographie  du 
Trocadéro,  un  second  exemple  de  mutilation  semblable.  Le 
catalogue  des  antiquités  mexicaines  du  musée  du  Louvre, 
publié  par  A.  de  Longpérier,  ne  renferme  aucune  indication 
de  semblable  nature  S  et  je  n'ai  point  remarqué  de  pièces 

»  A.  de  Longpérier,  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  salle  des- 
antiquités  américaines...  au  musée  du  Louvre,  -i"  édit.,  Paris,  1851,  in-S», 
passif?}. 
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similaires  dans  les  collections  étrangères  qu'il  m'a  été  per- 
mis de  visiter. 

Les  nombreuses  relations  espagnoles  qui  font  connaître 
par  le  menu  les  mœurs  dos  Aztèques  (or,  Tépito  était  une 
ville  aztèque)  ne  fournissent  aucun  renseignement  qui 
puisse  suppléer  à  cette  absence  de  documents  archéologiques. 

Il  serait  donc  prématuré  de  tirer  du  fait  que  nous  faisons 
connaître  aucune  espèce  de  conclusion. 

Le  genre  de  mutilation  qu'il  met  en  évidence  ne  se  montre 
nulle  part  ailleurs,  ni  dans  le  nouveau  ni  dans  l'ancien 
monde.  Les  seules  pratiques  qu'on  on  puisse  rapprocher  jus- 
qu'à un  certain  point  sont  celles  que  l'on  a  constatées  en 
quelques  points  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  k  Gabinda, 
par  exemple  '.  Encore  les  nègres  de  cette  région  se  bornent- 
ils  à  entailler  le  bord  libre  de  l'incisive  sans  en  attaquer 
la  face. 

Les  voyageurs  ne  signalent  aucune  mutilation  dentaire 
quelconque  chez  les  populations  actuelles  du  Yucatan,  ou 
du  iMexique  oriental  et  central.  Nulle  part,  ni  chez  les  Mayas, 
ni  chez  les  Huaxtèques,  ni  sur  les  hauts  plateaux,  les  indi- 
gènes, même  ceux  qui  se  sont  tenus  le  plus  constamment 
en  dehors  des  influences  européennes,  no  se  livrent  plus  à 
aucune  de  ces  pratiques  étranges.  Il  est  par  conséquent  d'au- 
tant mieux  indiqué  de  les  faire  connaître  qu'elles  n'ont  laissé 
de  traces  que  dans  quelques  écrits  peu  lus  et  sur  un  petit 
nombre  de  pièces  demeurées  inédites. 

Je  crois  d'ailleurs  avoir  montré  que  l'on  peut  tirer  de  la 
comparaison  de  ces  singuliers  documents  des  conclusions 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  des  relations  an- 
ciennes de  quelques-uns  des  groupes  ethniques  de  l'Amé- 
rique intertropicale. 


1  La  mutilation  des  nègres  de  CibinJa  consiste  dans  une  encoche 
profonde  au  bord  tranchant  des  incisives  médianes  supérieures  (G.  Scha- 
dow,  National  Physmiotnien,  Berlin,  1835,  in-f",  pi.  VIII).  On  en  peut 
voir  deux  exemples  au  Muséum,  qui  tient  ces  pièces  de  la  générosité  de 
M.  le  sénateur  Schœlcher. 
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Essai  de  détermination  anthropolo^itjiie  des  fleux  types 
ou  races  confondus  sous  le  nom  moderne  de  Kabyles  ; 

PAR    M,    SABATIER. 

Je  viens  présenter  à  la  Société  le  résultat  de  mensurations 
et  d'observations  que  je  poursuis  depuis  plus  d'une  année  en 
Kabylie,  La  région  que  j'ai  plus  particulièrement  étudiée  est 
limitée  à  l'ouest  par  l'Oued  Aïssé  et  ses  affluents ,  au  nord 
par  le  Sébaou,  à  l'est  par  les  affluents  supérieurs  de  ce  der- 
nier fleuve;,  au  sud  parla  crête  extrême  du  Djurdjura.  En 
outre  j'ai,  le  compas  en  main,  franchi  cette  crête  en  deux 
endroits  :  d'abord  par  le  col  de  Tizé  n'Kouïlal,  pour  visiter  le 
Mechdala  et  les  Ail  Oudkoun  du  versant  sud  du  Djurdjura; 
ensuite  par  le  col  de  Ghellala,  pour  visiter  la  vallée  moyenne 
de  rOued  Jakal  jusqu'à  Sidi Aïch.  La  région  observée  contient 
environ  cent  vingt  mille  habitants,  répartis  en  deux  cent  cin- 
quante ou  deux  cent  quatre-vingts  villages,  situés  à  des  alti- 
tudes très  variables.  Les  uns  en  effet  ne  sont  pas  à  plus  de 
250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  d'au- 
tres atteignent  1500  mètres. 

L'aspect  de  cette  région  est  extrêmement  varié.  L'Oued 
Sahel  et  l'Oued  Sebaou  forment  deux  vallées  larges  de  terre 
fertile  et  de  climat  très  chaud.  La  crête  du  Djurdjura,  qui 
domine  de  très  haut  la  vallée  de  l'Oued  Sahel,  ferme  de  ce 
côté  la  Grande  Kabylie,  dans  laquelle  ou  ne  peut  pénétrer 
que  par  deux  ou  trois  cols  que  les  neiges  obstruent  souvent.  Au 
nord  de  la  grande  chaîne  s'étend  une  région  extrêmement  ac- 
cidentée, entièrement  composée  de  contreforts  montagneux, 
très  élevés  et  très  abrupts,  et  de  ravins  profonds  et  presque 
taillés  à  pic.  Les  villages,  situés  généralement  sur  les  pitons 
et  les  renflements  des  contreforts,  ne  peuvent  être  atteints 
que  par  des  sentiers  extrêmement  difficiles.  La  population 
entière  est  sédentaire  ;  la  vie  nomade  serait  d'ailleurs  impos- 
sible dans  un  pays  aussi  accidenté. 
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La  plus  grande  variété  de  types  se  rencontre  dans  les  val- 
lées, mais  dans  les  montagnes  chaque  type  se  sépare  et  se 
localise.  Cette  circonstance  permet  à  l'observateur  de  distin- 
guer à  travers  les  croisements  les  types  primilils  ;  et  c'est  le 
résultat  de  semblables  éludes  que  je  désire  soumettre  à  l'ap- 
préciation de  la  Société. 

Ecartons  d'abord  de  notre  sujet  certains  types  sur  lesquels 
nous  reviendrons  plus  tard  :  type  arabe,  type  nègre,  type 
turc.  Nous  pourrons,  dans  un  autre  chapitre,  étudier  leur 
intensité  respective  et  leur  distribution  géographique.  Ecar- 
tons également  l'élément  blond,  très  fréquent  en  Kabylie  et 
auquel  nous  consacrerons  un  chapitre  spécial.  Cela  fait,  nous 
nous  trouvons  en  face  de  deux  types  qui  n'ont  été  jusqu'ici 
aucunement  définis  et  qu'il  nous  paraît  indispensable  de  dé- 
terminer. Essentiellement  ditTérents  l'un  de  l'autre,  ils  nous 
paraissent  caractériser  deux  races  bien  distinctes,  et  c'est 
sous  ce  titre  que  nous  allons  les  présenter. 

Les  deux  races  sont  noires  de  poil,  brunes  des  yeux  et 
blanches  de  peau,  orthognathes,  dolichocéphales  et  à  bras 
longs.  Ce  sont  d'ailleurs  leurs  uniques  points  de  ressemblance. 

v;  1.  PREMIÈRE  RACE  OU  PETITE  RACE. 

Les  individus  qui  présentent  sans  aucun  mélange  sensible 
les  caractères  de  cette  l'ace  sont  devenus  assez  rares  ;  on  ne 
les  rencontre  fréquemment  encore  que  dans  les  plus  pauvres 
et  les  plus  inaccessibles  cantons  du  Djurdjura,  sur  l'un  et 
l'autre  versant  et  particulièrement  dans  les  Ait  Irguen,  Ait 
Chebla,  Ait  Ahmed,  Ait  Zikki,  Ulillcn,  Ait  Ouakoun,  Ait 
Kani  et  Uechdala. 

Taille  petite  :  la  moyenne  observée  a  été  de  l'",5G9.  Les 
variations  individuelles  de  l'indice  céphalique  sont  considé- 
rables et  vont  de  la  sous-brachycéphalie  à  la  dolichocéphalie . 
Ce  résultat  que  le  compas  d'épaisseur  constate  étonne  tout 
d'abord  ;  car  l'aspect  général  de  la  tête  est  sensiblement 
rond  et  laisse  croire  à  une  brachycéplialie  vraie.  Celte  illusion 
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est  due  à  ce  que  le  diamètre  transversal  maximum  de  la  tête, 
face  comprise,  ne  se  trouve  pas  dans  la  région  crânienne, 
mais  paraît  au  contraire  se  rencontrer  d'un  conduit  auditif  à 
l'autre.  En  outre,  les  muscles  de  la  nuque  sont  très  charnus, 
et  l'extrémité  postérieure  du  crâne  n'est  pas  proéminente 
sur  la  nuque. 

Le  vertex  est  situé  sur  le  milieu  de  la  tête. 

L'aspect  général  de  l'individu  est  celai  d'un  homme  petit, 
assez  charnu,  à  os  faibles,  arrondis  et  point  saillants.  La  phy- 
sionomie est  timide  etpuérile.  Les  mensurations  les  effrayaient 
très  fort,  malgré  les  assurances  que  nous  leur  donnions,  et 
leur  inquiétude  se  trahissait  par  d'incessants  et  rapides  mou- 
vements du  cou  et  de  la  tête  et  une  constante  mobilité  de  la 
prunelle. 

La  peau  du  front ,  d'ailleurs  épaisse,  est  également  très 
mobile  et  constamment  en  mouvement ,  soit  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois  vers 
l'ophryon. 

La  face  est  absolument  glabre,  ainsi  que  ce  qu'il  nous  a  été 
donné  de  voir  du  corps,  c'est-à-dire  la  poitrine  et  les-bras. 
La  figure  présente  de  bonne  heure  des  plis  semblables  h  ceux 
qu'on  observe  chez  les  personnes  dont  la  face,  auparavant 
grasse  et  pleine,  s'est  émaciée  à  la  suite  d'une  maladie. 

Rien  de  particulier  dans  la  bouche,  si  ce  n'est  que  les  dents 
sont  généralement  belles,  blanches,  courtes,  serrées  et  nor- 
malement implantées.  Le  nez  est  de  hauteur  et  de  largeur 
moyennes  et  présente  généralement  l'épine  nasale  d'une  ma- 
nière saillante  même  sur  le  vivant.  Le  front  est  d'aspect  or- 
dinaire et  la  ligne  d'insertion  des  cheveux  forme  au-dessus 
de  la  face  une  voûte  régulière  jetée  d'une  tempe  à  l'autre. 
La  forme  est  assez  large,  assez  pleine  et  arrondie  dans  sa 
partie  inférieure.  Les  arcades  zygomatiques  ne  sont  point 
apparentes  et  le  menton  est  peu  saillant. 

Le  corps  dans  son  ensemble  est  bien  proportionné  ;  mais 
la  gracilité  des  membres,  l'exiguïté  de  la  taille  et  le  peu  de 
saillie  des  muscles  et  des  os  semblent  accuser  peu  de  force 
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physique,  tandis  que  la  puérilité  de  la  physionomie  et  leur 
facilité  à  s'effrayer  trahissent  leurs  habitudes  de  vie  sauvage 
et  leur  peu  de  développement  intellectuel. 

§  2.  GRANDE  RACE. 

La  grande  race  existe  par  groupes  nombreux  et  importants, 
surtout  au  voisinage  immédiat  des  cols  de  Tirourda  et  de  Chel- 
laia,  où  des  tribus  entières  sont  uniquement  composées  d'in- 
dividus de  ce  type.  Je  citerai  notamment  celle  des  Okbils, 
dont  tous  les  membres  présentent  entre  eux  plus  de  ressem- 
blance qu'on  n'en  constate  ordinairement  en  Europe  entre 
les  membres  d'une  môme  famille  et  souvent  entre  deux  frères. 
Cette  race  a  d'ailleurs  des  caractères  très  accusés  et  de 
détermination  très  facile. 

La  taille  est  élevée  :  la  moyenne  des  observations  a  donné 
1,699. 

L'aspect  général  est  celui  d'hommes  fortement  charpentés, 
à  03  volumineux,  à  arêtes  saillantes,  à  muscles  fortement 
accusés.  Les  mouvements  sont  durs  et  disgracieux,  mais 
puissants. 

La  face  offre  tout  d'abord  cinq  particularités  caractéris- 
tiques : 

1°  La  saillie  très  apparente  des  arcades  zygomatiques  et 
souvent  même  des  crêtes  frontales  ; 

2°  L'étroitesse  de  la  partie  de  la  face  située  au-dessous  des 
arcades  zygomatiques  ; 

8°  Le  mode  d'insertion  des  cheveux  autour  du  front  ; 

4°  Le  mode  d'implantation  de  la  barbe  ; 

5°  La  conformation  du  nez. 

Nous  allons  reprendre  l'un  après  l'autre  chacun  de  ces  cinq 
caractères,  dont  quatre  au  moins  sont  constants  chez  tous  les 
individus  et  dont  un  seul,  le  quatrième,  s'oblitère  quelque- 
fois, quoique  rarement,  sans  doute  par  suite  de  croisements 
avec  la  race  arabe  ou  la  race  blonde. 

La  saillie  des  arcades  zygomatiques  est  duc  à  une  double 
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cause  :  d'abord  le  volume  considérable  de  l'os,  ensuite  l'ab- 
sence absolue  de  tissu  charnu  sur  la  face,  dont  la  maigreur 
est  complète,  ainsi  d'ailleurs  que  de  tout  le  corps.  Le  dia- 
mètre bi-zygomatique  est  large.  La  crête  frontale  s'accuse 
avec  énergie  et  remonte  haut  vers  le  front,  d'où  elle  retombe 
perpendiculairement  à  la  ligne  des  sourcils.  Parfois  le  front 
présente  trois  faces,  séparées  chacune  de  sa  voisine  par  une 
arête  et  dont  celle  du  milieu  forme  le  front  proprement  dit  et 
les  deux  autres  les  tempes.  Front  et  tempes  sont  volumineux 
et  largement  découverts. 

La  partie  inférieure  de  la  face  contraste  avec  sa  partie  su- 
périeure. Celle-ci  est  large  aussi  bien  dans  la  région  frontale 
qu'à  hauteur  des  arcades  zygomatiques.  Au  contraire,  à 
partir  de  celles-ci ,  la  face,  d'ailleurs  allongée,  se  rétrécit 
rapidement,  ce  qui  donne  au  bas  de  la  figure  une  apparence 
pointue. 

Le  mode  d'insertion  des  cheveux  est  de  tous  points  remar- 
quable. Du  haut  du  front,  un  long  triangle  de  cheveux  des- 
cend en  pointe  jusqu'à  3  ou  4  centimètres  au-dessus  de 
l'ophryon.  De  celte  pointe,  la  ligne  des  cheveux  remonte 
haut  des  deux  côtés  du  crâne,  puis  s'abaisse  de  nouveau  à 
l'extrémité' postérieure  de  chaque  tempe.  Il  en  résulte  que  la 
face,  au  lieu  d'être,  comme  dans  la  petite  race,  surmontée 
comme  d'une  voûte  par  la  ligne  d'insertion  des  cheveux,  l'est 
en  réalité  par  deux  voûtes,  partant  chacune  du  milieu  du 
front  pour  aboutir  au  voisinage  de  l'oreille.  On  peut  voir  un 
exemple  de  cette  disposition  des  cheveux  dans  le  type  pré- 
tendu kabyle  qui  se  trouve  reproduit  dans  V Anthropologie 
de  M.  le  docteur  Topinard.  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  ce  type  est  celui  d'un  métis  d'Arabe  et  de  Kabyle  de 
grande  race. 

Le  mode  d'implantation  de  la  barbe  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  celui  d'insertion  des  cheveux.  La  figure  est 
glabre,  si  ce  n'est  à  l'extrémité  du  menton,  où  deux  petites 
touffes  de  poils  raides  et  courts  s'avancent  en  pointe  et  accen- 
tuent l'aspect  pointu  du  bas  de  la  figure.  Toutefois,  le  croi- 
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sèment  altère  assez  facilement  ce  caractère,  soit  en  ajoutant 
à  cette  petite  barbe  un  commencement  de  favoris,  soit  en 
épaississant  la  barbe  ou  en  provoquant  la  moustache. 

Le  cinquième  caractère  consiste  dans  la  conformation  du 
nez.  Le  nez  est  aussi  long  que  celui  des  Sémites,  mais  à  dos 
moins  convexe  que  celui  des  juifs,  et  à  ailes  moins  délices 
que  celui  des  Arabes.  En  outre,  et  c'est  là  ce  qui  le  caracté- 
rise, les  apophyses  montantes  du  maxillaire  font  saillie  des 
deux  côtés  du  nez  et  s'arc-boutent  en  double  contrefort,  à 
moitié  de  sa  longueur,  en  sorte  que  le  nez  paraît  aussi  large 
à  mi-longueur  qu'au  niveau  des  narines. 

Le  crâne  ofTre  à  son  tour  deux  remarquables  caractères, 
liés  d'ailleurs  l'un  ù  l'autre  :  le  premier  consiste  dans  la 
place  du  vertex,  qui  n'est  pas  au  milieu,  mais  sur  la  partie 
postérieure  de  la  tête  ;  le  second,  c'est  que  les  deux  extré- 
mités du  diamètre  transversal  maximum  aboutissent,  non 
pas  à  1  centimètre,  mais  à  3  ou  4  centimètres  au-dessus  et  en 
arrière.  —  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  crâne  ainsi  con- 
formé est  beaucoup  plus  volumineux  en  arrière  qu'en  avant. 
Aussi  les  gens  de  la  grande  race  marchent-ils  la  tête  légère- 
ment renversée  en  arrière,  ce  qui  leur  donne  une  allure  sin- 
gulièrement en  harmonie  avec  les  muscles  vigoureux  et  l'é" 
nergie  de  leur  faciès. 

Le  vertex  est  parfois  difficile  à  reconnaître;  mais  l'écarte- 
ment  delà  ligne  du  conduit  auditif  du  diamètre  transversal 
maximum  est  un  caractère  constant  et  subsiste,  simplement 
atténué,  môme  après  le  croisement. 

Il  me  reste  enfin  à  signaler  les  particularités  de  la  confor- 
mation générale. 

V,  J'ai  déjà  dit  que  nos  Kabyles  de  la  grande  race  étaient 
bruns  des  yeux  et  noirs  de  poils.  La  peau  est  blanche,  mais 
non  rosée,  et  tire  un  peu  sur  le  gris-jaune.  L'allure  est  sac- 
cadée et  disgracieuse.  Les  membres  longs  et  maigres,  les  os 
font  en  partie  saillie.  Mais  il  est  un  caractère  plus  remarqua- 
ble :  c'est  la  conformation  des  articulations  des  bras.  Je  n'ai 
jamais  pu  prendre  exactement  l'envergure  des  gens  de  cette 
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race.  Ils  ne  parvenaient  ni  à  étendre  complètement  le  bras 
ni  à  appuyer  exactement  contre  le  dos  de  la  main,  ni  à  faire 
adhérer  le  bras  contre  le  mur  dans  toute  sa  longueur.  A  par- 
tir du  coude,  le  bras  n'adhérait  plus,  et  à  la  hauteur  du  poi- 
gnet, on  pouvait  toujours  passer  deux  ou  trois  doigts  entre 
l'avant-bras  et  le  mur.  Que  si,  par  suite  de  mes  instantes  re- 
commandations ,  ils  essayaient  de  développer  davantage 
leurs  bras,  ils  bombaient  leur  poitrine  et  leur  ventre,  pre- 
nant ainsi  quelque  peu  la  forme  d'un  arc  concave,  du  côté 
de  la  muraille. 

Le  système  dentaire  n'offre  pas  de  caractère  bien  remar- 
quable, si  ce  n'est  que  les  dents  sont  généralement  longues, 
surtout  les  deux  premières  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ces  deux  dents  sont  en  outre  très  larges,  soit  par 
comparaison  avec  leurs  voisines,  soit  par  comparaison  avec 
les  incisives  de  la  race  européenne.  Fréquemment,  en  outre, 
elles  sont  inclinées  en  dedans  de  la  bouche,  c'est  du  moins 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 

Je  me  bornerai  à  signaler,  pour  terminer  ma  communica- 
tion de  ce  jour,  quatre  autres  types  provenant  des  croise- 
ments : 

Le  premier  a  été  signalé  et  déterminé  par  M.  le  docteur 
Topinard  et  me  paraît  provenir  du  croisement  des  blonds 
avec  la  petite  race.  L'amin  el  Oumena  est  un  échantillon  re- 
marquable de  ce  type.  Je  prie  les  membres  de  la  Société  de 
se  reporter  à  la  description  très  exacte  que  M.  Topinard 
en  a  donnée. 

Le  deuxième  provient  du  croisement  de  la  grande  race 
avec  la  race  arabe.  C'est  celui  que  présentent  les  mara- 
bouts de  Kubylie,  dont  un  bel  échantillon  est  fourni  par  le 
type  réputé  kabyle  de  V Anthropologie  du  docteur  Topi- 
nard. Tous  les  caractères  de  la  grande  race  s'y  présentent, 
mais  atténués  et  adoucis.  Moins  maigres,  moins  osseux, 
à  allure  moins  disgracieuse,  ils  ont  généralement  le  nez 
beaucoup  mieux  fait  et  ne  présentent  que  très  légèrement 
la  saillie  des  apophyses  montantes  du  maxillaire.  La  barbe, 
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plus  fonrnin  et  génémlement  plus  longue,  s'accompa- 
gne d'un  peu  de  favoris  et  d'une  moustache  plus  ou  moins 
épaisse.  Les  dents  sont  belles  et  plus  blanches,  les  attaches 
plus  fines  et  les  mains  assez  jolies.  Le  diamètre  transversal 
maximum  tend  à  se  rapprocher  du  milieu  de  la  tête,  sans 
l'être  toutefois  comme  chez  les  Européens.  Par  contre,  la 
figure,  déjfi  longue  chez  les  Kabyles  de  grande  race,  tend 
plutôt  à  s'allonger  chez  les  croisés  dont  nous  parlons.  La  do- 
lichocéphalie  est  constante.  Ce  type  est  commun  chez  les 
Thouras,  les  Aït  Yahia^  les  Ait  Idger,  les  Uloula  Ouraalou  et 
les  Uloula  Ousammeur.  Il  se  rencontre  assez  fréquemment 
en  outre  dans  toute  la  partie  montagneuse. 

Le  troisième  type  provient  du  croisement  de  la  grande 
race  avec  la  petite  race.  Ce  produit  n'est  pas  heureux.  Il  est 
resté  laid  et  disgracieux,  sans  acquérir  toute  la  force  physi- 
que de  la  grande  race.  Les  deux  touffes  de  barbe  courte  et 
droite  qui  se  trouvent  à  l'extrémité  du  menton  pointu  des 
gens  de  grande  race,  se  sont  écartées  par  suite  du  change- 
ment du  menton,  qui  s'est  arrondi  et  élargi. Ces  deux  touffes 
tiennent  alors  autant  du  favori  que  de  la  barbe  et  donnent 
à  la  physionomie,  restée  mobile  comme  dans  la  petite  race, 
une  allure  simiesque.Les  AïtZikk,  les  Ulilten,  les  Chemacka 
otfrent  fréquemment  ce  type. 

Le  quatrième  type  provient  du  croisement  des  blonds  et 
de  la  grande  race.  Ce  type  est  le  moins  commun.  Il  se  ren- 
contre dans  les  Ait  Irdjcn,  les  Aït  Aguacha,  les  Béni  Fraous- 
sen  d'en  bas,  les  Béni  Duaguenom,  les  Béni  hou  Cliaïb,  leur 
figure  est  moins  longue,  moins  maigre,  la  saillie  des  os  plus 
adoucie.  La  barbe  est  en  ce  cas  plus  fréquemment  rousse 
que  blonde,  les  yeux  sont  bordés  d'un  cercle  bleu  et  restent 
bruns  au  centre.  Cette  particularité  peut  faire  croire  à  une 
confusion  avec  le  cercle  sénile.  11  n'en  est  pourtant  rien,  car 
j'ai  observé  aussi  souvent  ce  cercle  chez  les  jeunes  gens  que 
chez  les  vieillards,  que  d'ailleurs  j'évitais  d'observer.  Ce  type, 
je  le  répète,  présente,  seulement  atténués,  tous  les  caractères 
de  la  grande  race.  Toutefois,  la  peau  devient  blanche  et  ro- 
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sée  comme  chez  nos  blonds  et  les  taches  de  rousseur  sont 
fréquentes. 

J'ai  pu  constater  que  ce  type  existe  en  Europe.  J'en  ai  ren- 
contré deux,  dont  l'un  surtout  est  remarquable.  M.  S.  F., 
médecin  militaire,  a  présenté  tous  les  caractères  de  la  grande 
race,  mais  seulement  atténués  et  adoucis  :  diamètre  trans- 
versal maximum,  placé  à  3  centimètres  au-dessus  et  derrière 
l'oreille,  vertex  sur  la  partie  postérieure  du  crâne,  saillie 
plus  qu'ordinaire  des  arcades  zygomatiques  et  des  crêtes 
frontales,  saillie  légère  des  apophyses  montantes  du  maxil- 
laire supérieur,  largeur  de  la  partie  postérieure  de  la  face  et 
étroitesse  de  la  partie  inférieure,  absence  de  favoris  et  de 
moustaches,  existence  de  deux  petites  touffes  de  poils  droits, 
courts,  en  guise  de  barbe  sur  la  partie  extrême  du  menton  ; 
enfin, inclinaison  en  dedans  des  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Le  docteur  S.  est  en  outre  de  grande  taille,  muscu- 
leux  et  peu  charnu,  et  aies  bras  et  les  jambes  longs.  La  cou- 
leur de  sa  peau,  qui  est  rosée  et  transparente,  rappelle  pour- 
tant la  race  blonde  et  je  dois  ajouter  que  ces  caractères, 
combinés  avec  une  carnation  délicate  et  ceux  de  la  grande 
race  kabyle,  suffisamment  atténués  d'ailleurs,  donnent  à  la 
physionomie  un  cachet  d'activité,  d'énergie  et  de  franchise 
remarquables. 

J'ai  de  fortes  raisons,  historiques  et  autres,  pour  attribuer 
une  origine  éthiopienne  à  la  grande  race,  tandis  que  je  con- 
sidère comme  autochtone  et  ayant  constitué  la  plus  antique 
race  de  l'Afrique  du  Nord,  et  probablement  aussi  de  l'Europe 
méridionale,  la  petite  race  qui,  envahie  par  les  Tamahous, 
aurait,  par  suite  de  ce  croisement,  donné  naissance  au  type 
des  Béni  Ycmi,  tandis  que  la  grande  race,  venue  dans  l'Afri- 
que trans-syrtéenne,  vers  l'époque  d'Hérodote,  aurait  ac- 
cueilli plus  particulièrement,  au  onzième  siècle  de  notre  ère, 
le  peuple  arabe  envahisseur,  auquel  il  rattachait  sans  doute 
certaine  communauté  de  langue  et  de  mœurs.  Dans  une  pro- 
chaine correspondance,  j'exposerai  à  la  Société  les  raisons 
sur  lesquelles  j'appuie  mon  opinion. 
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Discussion. 

M.  ToPiNARD.  Je  vais  au-devant  des  désirs  de  notre  collègue 
M.  Duhousset,  en  donnant  mon  appréciation  sur  le  travail 
qui  vient  de  vous  être  communiqué. 

Il  me  paraît  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  digne  de  Tutten- 
tion  des  anthropologistes.  M.  Sabatier  a  vu  et  décrit  un  type 
algérien,  que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'étudier  et  qu'il  a  été 
chercher  dans  les  vallées,  inaccessibles  au  commun  des  mor- 
tels, du  haut  Djurdjura.  Il  professe  que  l'un  des  types  que  j'ai 

dépeints  n'est  qu'un  croisement  de  celui-ci  avec Je  n'ai 

qu'à  m'incliner  devant  celte  appréciation,  sauf  à  la  vérifier 
lorsque  j'en  aurai  l'occasion.  Il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  un 
observateur  qui  a  vu  et  procédé  avec  méthode,  étant  préparé 
par  la  connaissance  des  difficultés  du  sujet. 

Puis,  M.  Sabatier  nous  fait  espérer  d'autres  travaux  sur  la 
question  et  notamment  des  mensurations.  Je  me  réserve  donc 
jusqu'à  Cû  que  j'aie  pu  examiner  de  près  ses  descriptions. 
11  nous  promet  aussi  des  crânes  authentiques,  c'est-à-dire  de 
sujets  connus.  J'espère  que,  tôt  ou  tard,  des  photographies 
nous  parviendront,  portant  sur  des  indigènes  kabyles,  non 
de  plaine  ou  de  carrefours  de  communication,  mais  de  la 
montagne,  et  des  sujets  à  généalogie,  remontant  à  quelque 
génération  connue. 

Attendons  par  conséquent  et  ne  nous  hâtons  pas  de  for-  • 
mulcr  un  jugement.  Si  la  Société  le  désire,  en  temps  oppor- 
tun, j'essayerai  une  synthèse  en  réunissant  de  nouvelles  ob- 
servations aux  miennes.  Je  me  borne  pour  le  moment  à  me 
féliciter  que  mon  voyage  au  Fort  national  et  mes  deux  éludes 
de  l'année  dernière  aient  déjà  donné  lieu  à  un  travail  aussi 
consciencieux. 

^ur  la  vision  binoculaire; 

PAn  M.    RABOLUDIN. 

M.  Lucien  Rabourdin.  Par  suite  de  recherches  dont  je  n'ai 
'  pas  à  parler  ici,  parce  qu'elles  n'inléressenl  pas  l'anlliropi)- 
T.  V  i'à"  sÉuii:).  57 
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logie,  j'ai  été  conduit  à  construire  un  instrument  qui  éclaire 
d'une  façon  nouvelle  le  phénomène  de  la  vision  binoculaire, 
et  même  celui  plus  complexe  et  plus  mal  connu  de  la  vision 
des  êtres  doués  d'yeux  composés. 

Lorsqu'on  regarde  l'image  qui  vient  de  se  former  sur  le 
verre  dépoli  de  la  chambre  noire  photographique,  on  re- 
marque que  cette  image  n'est  pas  autre  chose  qu'une  jolie 
peinture,  dont  les  divers  plans  ne  sont  différenciés  les  uns 
des  autres  que  par  les  perspectives  géométrique  et  aérienne, 
mais  ce  n'est  qu'une  image  plate,  c'est-à-dire  complètement 
dépourvue  du  relief  stéréoscopique.  Ce  résultat  tient  à  ce 
que  l'objectif  photographique  ne  donne  sur  la  glace  qu'une 
seule  image.  Mon  appareil  amène,  au  contraire,  sur  le  verre 
dépoli  deux  images  d'un  objet  prises  de  deux  points  de  vue 
différents.  Ce  résultat  est  obtenu  par  une  construction  très 
simple  qui  repose  sur  une  théorie  nouvelle  de  lentilles  et 
constitue  un  véritable  paradoxe  photographique. 

Il  résulte  de  la  superposition  de  ces  deux  images  sur  le 
verre  de  la  chambre  noire  que  l'on  a  immédiatement ,  dès 
qu'on  les  voit,  et  cela  à  quelque  distance  que  l'on  se  place, 
la  sensation  d'un  relief  si  intense  et  si  inévitable,  que  l'on 
perd  toute  notion  de  l'existence  de  la  glace  sur  laquelle  elles 
se  peignent,  pour  ne  plus  voir  que  l'objet  lui-même. 

On  sait  que,  dans  le  stéréoscope,  le  relief  ne  s'impose  pas 
*de  suite,  mais  qu'il  faut,  au  contraire,  un  certain  temps  d'ob- 
servation pour  l'obtenir. 

Cet  appareil  permet  d'amener  de  la  sorte  sur  le  verre  dé- 
poli non  seulement  les  objets  tels  qu'ils  sont  vus  dans  la  vi- 
sion binoculaire  de  l'homme  ou  des  animaux,  en  faisant  va- 
rier la  distance  des  points  de  vue  et  l'obliquité  des  rayons 
incidents,  mais  il  peut  encore  donner  l'image  d'un  objet  vu 
par  un  être  doué  d'une  quantité  quelconque  d'yeux  détermi- 
nés en  nombre  et  en  situation. 

Parmi  les  faits  qui  résultent  de  ces  diverses  expériences, 
je  citerai  seulement  les  suivants  : 

1°  Dans  la  vision  binoculaire,  l'intensité  de  la  sensation  du 
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relief  ne  dépend  pas  seulement  de  récartcment  des  yeux, 
mais  encore  de  l'angle  que  font  entre  eux  les  plans  oculaires. 

A  écartement  égal,  plus  les  yeux  tendent  à  être  dans  le 
même  plan  et  moins  grand  est  le  relief.  Il  en  résulte  que 
l'homme  est  un  des  animaux  qui  possèdent  le  moins  le  senti- 
ment du  relief. 

2"  Dans  la  vision  binoculaire  humaine,  les  deux  yeux  tra- 
vaillent inégalement  :  l'un  donne  une  image  vigoureuse  de 
l'objet  et  qu'il  fixe,  tandis  que  l'autre  n'en  donne  qu'une 
image  très  affaiblie  et  souvent  presque  insensible. 

Ce  phénomène  remarquable  résulte,  non  pas  d'une  irrégu- 
larité de  force  dans  ces  organes,  mais  d'une  véritable  adap- 
tation. 

Chacun  de  nous  a,  par  éducation,  un  œil  qui  travaille  plus 
que  l'autre,  comme  nous  avons  une  main  dont  nous  nous 
servons  plus  souvent.  Mais  cette  inégalité  n'est,  pour  nos 
yeux,  que  l'indispensable  nécessité  de  la  vision  nette. 

M.  Rabourdin  termine  en  ajoutant  qu'il  regrette  que 
l'heure  avancée  de  la  séance  ne  lui  ait  pas  permis  de  donner 
plus  de  développement  à  sa  communication,  sur  laquelle  il 
aurait  désire  attirer  l'attention  des  physiologistes,  ses  sa- 
vants collègues. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  provisoire  :  maaolvrier. 
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rique, 636,  637,  641. 

CriVne  :  1»  Craniologie  générale. 
Variations  de  volume  du  —, 
130.  Selon  la  taille,  132,  134  et 
136.  Poids  et  circonférences 
du  —  de  52  enfants  nouveau- 
nés,  139.  Comparaison  de  la  cir- 
conférence du  —  et  du  poids  du 
cœur  chez  des  garçons  et  des 
filles    ayant     sensiblement     le 


même  poids,  139.  Volume  du — 
par  rapport  au  développement 
de  l'intelligence,  329.  Comparé 
au  cerveau,  778  et  suiv,  788.  In- 
dice céphalique  vivant  sur  le  —, 
43.'  Mensuration  des  aires  de  la 
face  et  du  crâne,  modification 
au  procédé  de  M.  Beaumanoir, 
422.  Projections  dites  ortliogo- 
nales,  402.  Crânes  étalons  poiu* 
le  cubage,  429.  Cubage  des  crâ- 
nes, 429.  Divers  craniomètres, 
402,  461. 

20CRANI0L0GIE  DESCRIPTIVE.  CrânCS 

américains,  176.  —  araucan, 
moxo,  176.  —  otomi,  de  Tau- 
mara  (Mexique) ,  comanche, 
miami,  177.  —   du   Brésil,    742. 

—  de  la  Cochinchine,  460.  —  du 
Cashmire,  212.  —  de  Cumières 
(Meuse),  578.  —  d'Engis,  sou 
âge,  22.  Capacité  crânienne  des 
Européens,  des  races  jaunes, 
des  nègres  d'Afrique  et  des  noirs 
d'Océfînie,  474.  —  de  Grenelle, 
i-tlO.  —  des  îles  Célèbes,  592.  — 
d'un  soldat  madurais,  592. — d'un 
métis  d'Espagnol  et  de  Java- 
naise, 592.  —  de  Kairouan,  304. 

—  Medjeurtine,  701,  706.  —  de 
Miaotzé,  305.  —  de  sauvages 
Mois  (Cochinchine),  531.  —  de 
sorcier  néo-calédonien,  47.  — 
des  Sardes,  164,  328,  463.  Capa- 
cité du  —  des  Sardes  anciens  et 
modernes,  373.  La  diminution 
de  la  capacité  du  —  sarde  n'est 
pas  prouvée,  466.  —  du  Sénégal, 
592.  —  grecs  de  Syra,  211.  — 
des  îles  Très  Reyes  et  de  Lucon 
(Philippines),  435,  436.—  du  gé- 
néral Skolebef,  539.  —  de  nè- 
gres, 35, —  des  Comalis,  701. — 
des  Kabyles,  889 ,"891. 

30  Craniologie  PATHOLOGIQUE.  Crâ- 
nes d'assassins,  764.  —  de  crimi- 
nels,28. 34.  Le  —  des  assassins  ne 
peut  être  comparé  à  des  —  nor- 
maux, 778.  Opinion  contraire, 
784.  —  trépané,  143,  535,  538. 
Déformations  crâniennes  aux 
Nouvelles-Hébrides,  436.  —  des 
îles  Philippines,  437. 

40  Craniologie  comparée.  Crâne 
des  singes  anthropomorphes 
(gorille  et  chimpanzé),  392.  — 
d'orang,  45. 

Craniomètre,  402,  461. 

Crécy -Couvé,  près  Dreux  (Eure-et- 
Loir).  Pointes  en  silex  du  type 
du  Moustier,  trouvés  à — ,  81. 
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CnÉTiNiSME.  Dh — ,  1)20.  —  L'I  idiotie 

fliffcrcnt,  520.  Ga;^  de  spoi'adiqui! 

non  héréditaire,  500,  dû  à    une 

iathiunnation  des  méninges,  514. 

Opinion  contraire,  510. 
Creuse.  .Monuments  méj<alitlnques 

de  la—,  83. 
Criminalité.    De  la  — ,    778,   779, 

783.  784,  786. 
Criminki.s.  Crânes  de  —  du  musée 

de  Urest,  34.  Types  de  — ,  795, 
Croix  ue  Téotihuaca.\,  634. 
CuB.\GE  des  crânes,  429. 

Daldis  ou  Dardis,  246.  —  ou  Der- 
dous,  C78. 

D.\NSE  des  nègres  de  Saint-Domin- 
gue, des  Océaniens,  .au  Cam- 
bodge, des  Egyptiens,  des  Hé- 
breux, de  Sparte,  des  Romains, 
284.  Eji  Orient,  —  des  bayadères 
de  l'Inde,  285,  286,  289.  —  des 
ahnées,  287. 

Davf.da,  250. 

Daradas,  677,  855,  838,  874. 

Dardes.  Taille.  Indice  céplialomé- 
triqur,  peau,  yeux,  cheveux, 
pommettes,  nez,  lèvres,  système 
pileux  des— ,76. Des—,  854,836, 
874. 

Dardis  ou  Daldis.  Sont  d'origine 
mongol.',  215,  249,  288,  854. 
Origine  mongole  des  —,  868, 
874. 

Dards,  854,  870. 

Dardons  ou  Dardis,  74,  22:{,  824. 
Idiome  des  —,  676.  Caste  des  —, 
677.  Cautérisation  fréquente 
chez  les  —,  223. 

Darwin  (Charles).  Mort  de  M.  —, 
347. 

DÉFLORATION  des  fiancécs  par  les 
prêtres,  au  Tibet,  281. 

Déformation  artiticielle  sur  une 
tète  de  naturel  de  l'île  Mallicolo 
(Nouvelles-Hébrides),  S,  437.  — 
des  îles  Philippines,  437. 

Dénomurement  de  la  population 
française  de  1881,  757.  —  de  la 
population  en   Allemagne,   439. 

—  de    l'Autriche-Hongrie,    439. 

—  delà   Grande-Bretagne.  439. 
Dentition.  Seconde  —  chez  l'Iiom- 

ine  à  l'époque  du  mammouth, 
79. 

DESon.  Mort  de  .AI.  —,  141. 

Devinettes,  712. 

Dolmen,  dit  la  table  de.s  mar- 
chands, 418. 

Don  de  M"":  Broca,  548. 


Ecole  d'anthropologie.  Cours  de 
l'année  scolaire  1882-1883,  589. 

Emipte.  Silex  taillés  de  1'—,  349. 

Eyyijticns.  Danse  des  — ,  284. 

Encéphale.  Poids  de  1'  —  dans  ses 
rapports  avec  le  système  mus- 
culaire et  avec  la"  taille,  101. 
Poids  de  1' —  chez  les  enfants  et 
les  adultes,  105.  Poids  comparé 
avec  le  creur,  105. 

Enfants  assistés.  Mortalité  dos  —, 
235. 

Engis.  Grottes  d'— ,  22. 

Ensellurh  sacrolombaire  des  Ço- 
malis,  700.  —  desGalibis,  802. 

Espace.  Sens  de  V — ,  115. 

Evolution  des  systèmes  sanguin, 
osseux,  pileux,  Sii.  —  des  divers 
organes  et  fonctions,  57.  —  des 
facultés,  58. —  des  diverses  par- 
ties du  corps,  59.  Des  différences 
anatomiques  et  physiologiques, 
selon  l'âge,  les  races,  les  sexes, 
les  âges,  etc.,  61.  Ce  qu'il  faut 
entendre  par  évolution,  62. 

Exorcisme  ou  conjuration  des  ma- 
lins esprits  chez  les  Indiens  de 
la  Pampa,  48. 

Exposition  préhistorique  de  Ber- 
lin, 309. 

Facultés  mentales  des  êtres  vi- 
vants, 709. 

Femmes  prêtées  et  mises  en  gage 
au  Tibet,  280.  Empressement 
des  —  en  Asie  n'est  qu'un  signe 
d'hospitalité  et  d'honneur,  274. 
Administration  des  biens  con- 
liée  aux  femmes  annamites,  386. 
—  annamites  mieux  faites  que 
les  hommes,  386.  —  basques  su- 
périeures aux  hommes,  373. 

Flèches  de  pierre  ou  tlèches  de 
verre,  19.  Procédé  d'éclatement 
des  —  par  pression  et  rotation, 
19. 

Flûte  des  Galibis,  652. 

Formulettes,  112. 

Fourmis.  Mœurs  des  —,  719. 

France.  Origine  de  la  poitulation 
de  la  — ,  550.  Dénombrement 
de  la  population  de  la  —  en 
1881.  lîemarques  sur  le  dénom- 
brement de  la  population  de  la 
— ,  757. 

Francs.  Cimetière  franc  de  Breny 
(Aisne),  109.  Freins  des  chevaux 
sardes,  241. 

Frise.  Timmlus  ou   terpens  de  la 
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Froid.  Résistance  passagère  au  — 
aprèsuu  séjour  aux  pays  chauds, 
229,230. 

FuÉGiENS.  Crânes  —,  IS.  (Voyez 
Huémiils,  Chonos,  Tékénicas, 
Alikhoolips  ,  Yakanas  ).  Ha- 
billement des  — ,  12.  Habitation 
des  —,  13.  Animaux  domesti- 
ques, 13.  Caractères  moraux, 
sentiments   affectifs,    croyances 

.  religieuses,  superstitions  des 
—,  13.  —  sont  glabres,  14.  Dis- 
tribution géographique  des  tri- 
bus — ,  l'i.  Deux  idiomes  diffé- 
rents chez  les  — ,  17.  Langue 
des  —  est  polysyntliétique,  18. 

Funérailles.  Offrande  de  vin  et 
de  pain  aux  — ,  425 . 


Gaddih,  219. 

Galibis,  602.  Oreilles,  lèvres,  sys- 
tème dentaire,  seins  des — ,  609. 
Taille  des  —,  609,  612.  Orne- 
ments des  — ,  610.  Céramique, 
industrie  des —,  611,683.  Ar- 
mes, instruments  de  pêclie  et  de 
musique  des  — ,614,  652. —  n'ont 
pas  de  croyances  religieuses, 
615.  Langue  des  —,  615,  627. 
Système  de  numération  des  —, 
618.  Attitude  et  ensellure  lom- 
baire des  —,  802. Valeur  mentale 
et  sociale  des  —,  802.  Mœurs  des 
anciens  — ,  804.  Leurs  supersti- 
tions, 806.  Ornements  de  toilette, 
809,  815.  Nourriture  des  —,  810. 
Brachycéphalie  des  —,798,  813. 
Poterie  des  — ,  649.  Nudité  et 
couleur  de  la  peau  des — ,  605,800, 
814.  Propreté  des  -,  606.  Pein- 
tures du  corps  des  — ,  607.  Che- 
veux des  —  ,  607.  Système 
pileux,  paupières,  nez  des  — , 
608,  SOl.lMain  et  pied  des  — , 
625.  Lait  des  femmes  —,  629. 
Ecartement  du  gros  orteil  chez 
les-,  620,  633.  Usage  de  lacou- 
vade  chez  les  —  (?),'  634  à  637, 
Système    de    mariage    des    — , 

641 ,  642.  Goiit  pour  les  boissons 
alcooliques    des     —,    636,    641, 

642.  Circonférence  et  amplitude 
des  mouvements  thoraci((iies, 
797,  814,  815.  Tronc  et  membres, 
empreintes  des  pieds,  crâne  et 
face  des  — ,  798. 

Galtcha,  autoclitones  des  vallées 

du  Pamir,  217. 
Gf.rmains,  506.  Les  anciens  —    se 

divisent  en  trois  groupes,  507. 


Gétes.  Habitations  des  —,  254,  255, 
831,  872.  875. 

Gjîtes-Massagètes  et  Dardis  sont 
congénères,  261. 

Géttiles,  5. 

Gorille.  Conditions  d'existence  du 
-,  716. 

Grande-Bretagne.  Dénombrement 
de  la  —,  en  1881,  439. 

Grottes  des  îles  Philippines,  434. 
—  d'Engis,  22. 

Guarnmif;,  750. 

Guetchoula,  5.  Taille,  tète,  carac- 
tère, industrie  des  — ,  5.  Indus- 
trie et  agriculture  des  — ,  6. 
Pâturage  indivis  chez  les  — ,  6. 

Habitations  lacustres  de  Corcel- 
lettes,  45. 

Haches  préhistoriques,  791. 

Haute-Bretagne.  Traditions  et  su- 
perstitions de  la  — ,  551. 

Uemyarites,  841.  Langue  — ,  841. 

Hermaphrodisme  supposé  des  An- 
namites, 384. 

Hermions,  507. 

Hinilou-Kouck,  225.' 

Homme.  Anomalies  musculaires 
chez  r — ,  683.  Ce  qui  distingue 
r —  de  l'animal,  7)1.  Appendice 
caudal  chez  1'—,  540. 

Huaxtèques,  885. 

Hué/nuls,  métis  de  Patagons  et  de 
Fuégiens,  16. 

Huns,  83  4. 

Idiotie.  De  l'— ,  520.  —  et  créti- 
nisme  différent,  520. 

Igorottes,  436. 

Iles  l'hilippines.  Boîtes  à  osse- 
ments des  —,  437. 

hicas.  Ancienne  ville  des  —  près 
de  Salta  (République  Argen- 
tine), 341. 

Incinération  à  Brcny  (Aisne),  108. 

Indices  céphaliques"^  sur  le  crâne 
et  sur  le  vivant,  43.  —  des  Baltis, 
77.  ■ —  craniométriciue  comparé 
et  —  céphalique  sur  le  vivant, 
43.  —  crâniens  des  Paharis,  Pan- 
dites,  Koulou-Lahoutis,  Cachmi- 
ris,  Baltis,  Dardons,  Afghans- 
Khaïbers,  Ladakis-  "Thibétains, 
219.— des  Baltis, 77.-  delaracine 
du  nez,  300.  —  nasal,  302;  selon 
le  sexe  et  l'âge,  303.  —  des  Dar- 
des, 7. 

Indie?is  de  la  Panqia.  Pratique 
supertitieuse  des  — ,  48.  —  sont 
spiritualistes,  50.  —  changent 
de    nom    comme    de    chef,   52. 
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Mœurs  des  —,  53.  Egorgent 
les  personnes  mâles,  u3. 

Indus.  Peuples  de  la  haute  vallée 
de  r— ,  74. 

Industrie  desGuetchoula,  o. —  des 
Galibis,  611. 

Infanticide  chez  les  Koulous,  227. 

Ingœvons,  507, 

Instinct  absent  chez  certnins  ani- 
maux, 723.  —  social,  707,  728  et 
suiv.,  738. 

Instruction  s  demandées  pour  Pon- 
dichérv,  399.  —  ethnographi- 
ques, 348,  4o4.  Commissions  des 

—  ,  493.  —  anciennes  ethnogra- 
phiques, SCO. 

Instrument  pour  les  mesures  du 
nez,  29o. 

Intelligence.  Poids  du  cerveau 
comparé  avec  T —  101,  lutluence 
du  volume  du  crâne  sur  le  dé- 
veloppement de  1"—.  329,  330. 
Division  du  travail  désavanta- 
geux pour  r— ,  332. 

Issedons,  258. 

Istœvons,  507. 

Jacquemont    (Victor).    Monument 

de  —,  37. 
Jagan,  673.  Polygamie  chez  les  —, 

673, 

Kabyle.  Du  type  —,  686.  Deux  ra- 
ces de  — ,  SS8.  Taille,  physiono- 
mie, peau  glabre,  rides,  bouche, 
dents,  de  la  petite  race  —,  889. 
Taille,  face,  nez,  cheveux  et  sys- 
tème pileux,  nez,  crâne,  système 
dentaire  des  —  de  la  grande 
race,  891. 

Kaù)/lie.  Couleur  du  système  pi- 
leux eu  — ,  391, 

Kachmir.  Histoire  du   —,  862. 

Kafiris.  Cautérisation  fréquente 
chez  les  —,  223. 

Kava,  681. 

Khiang,  251, 

Kjokkenmoddings  du  Japon,  209, 
7'i4.  —  de  l'Amérique  préhisto- 
rique, 74'i. 

Koulou.  Polyaudri(^  règue  chez  les 

—  ,  218.  Polyandrie,  infanticide, 
mariage  chez  les  —,  227.  —  sout 
jaloux,  228.  Mœurs  relâchées 
des  femmes  — ,  229.  Veuves  — , 
229.  Causes  de  la  polyandrie 
chez  les  —,  228,  229.  Peu  d'en- 
fants chez  les  —,  229.  Taille 
et  indice  céphalométrique  des 
— ,  74.  Pommettes,  nez,  peau  et 
système  pileux  des  — ,  74, 


KoidoJi-I.nlionlis,  Caractères  pliv- 
siqufs  des  —,  218. 

Lada/iliis,  223.  Taille,  indice  cépha- 
lométrique, pi'au,  yi'iix,  pom- 
mettes, nez,  système  pileux  des 
— ,  75,  Caractères  physiques  des 
—,  223. 

Lahoiili.  Taille,  peau  des  — ,  74. 
Cheveux,  nez,  lèvres,  système 
pileux  des  — ,  75. 

La  Hutte.  Station  de  —,  83. 

Lait,  lulluence  de  l'alimentation 
sur  le  — ,629,  630.  — des  femmes 
galibis,  629. 

Lami'es  funéraires  trouvées  à 
Cherche!  1,  45. 

Landonvski  (Edwards).  Mort  d' — , 
681. 

Langues.  Sur  la  variabilité  des  — , 
17,18,  19,  —  américaines,  varia- 
bilité des  — ,  18,  est  exagérée, 
19.  —  des  Fuégiens,  17,  18.  — 
des  Galibis,  615,  627.  —  des  Ti- 
bétains, 841.  —  Idiome  des  Dar- 
'dous,  676.  —  hemyarite,  841, 

Lasso  (|uateruaire,  692. 

Lebumes.  Polyandrie  chez  les  — , 
232. 

LÈVRES  des  Dardes,  76.  —  des  Bal- 
tis,  77.  —  des  Galibis,  609,  — 
des  Sardes,  467, 

Mâchoire  d'Eilen  près  Colmar,  420. 

Mœates.  Polyandrie  chez  les  — , 
232. 

Mains.  Mensuration  des  —,  5.  — 
des  Galibis,  625. 

Mai,  de  Montagne,  227. 

Malaljars  de  la  Cochiuchine  sout 
des  Hindous,  378. 

Maladie  de  Méniére,  116.  121,  124. 
—  du  cuir  chevelu  fréquente 
chez  les  Dardons,  223. 

Malais  en  Cochiuchine,  ou  Sais, 
378. 

Mallicoli  (Nouvelles  Hébrides). 
Moulage  de  la  tête  d'uu  naturel 
de  l'ile  —,  8. 

Mariages  inféconds  dans  rinde, 
moyens  d'y  remédier,  289.  —  in- 
terdit aux  bayadères,  287.  — 
précoce  chez  les  Anuamites,  390. 
des  Galibis,  641,642.—  au  Til)el, 
281. 

Marmotte  fossile.  Tète  de  —,  83. 

Massagètes  -  Amazones,  254,  et 
suiv.,  257,  263.  Hal)ilat  des  — 
831,  872,  875  Origine  des  —, 
sont  les  ancêtres  des  Dardons, 
676.  Habitat  des  —,  677,  687.  — 


912 


TABLE  ANALYTIQUE  ET  ALPHABÉTIQUE 


ne    sont    pas    les  ancêtres  des 

Dardons,  678. 
Mayas,  8S5. 
Mé.    Quadrupède    de     l'ancienne 

Chine,  semblable  à  l'ours,  835. 
Médaille  fondée  par  ]\1.  Babert  de 

Juillé,  décernée  à  un  instituteur, 

Al. 
Menhir  de  Locmariaquer,  419.  Le 

roi  des  menhirs. 
Métaphysique.  De  la  — ,  708. 
Méthode  eu  anthropologie,  o5. 
Métis.  Médiocre  résistance  de  — , 

envoyés  à  la  Vera-Cruz,  503. 
Miao-Tsen,  231. 
Miaotzé,  303. 
Mletchns,  232. 

Mois.  Vêtements  des  — ,  461.  Ar- 
mes, ornements,   ustensiles  des 

-,  402. 
Monqols.  Date  et   origine  des  — , 

845,  849. 
Montaubaii.  Population  de  —,  438. 

Sa  diminution  due  à  la  stérilité 

volontaire,  458. 
Monument  de  Victor  Jacquemont, 

37. 
Mortalité    des   catholiques,    des 

protestants  et  des  juifs  en  Fran- 
ce, 739.  —  des  enfants  assistés, 

23C. 
MoTiLiTÉ.    Relation   du    poids  du 

cerveau  avec  la  — ,  101. 
Mount-builders,  743. 
Moutons  dépourvus   de    laine   en 

Afrique,  7G0. 
Moyennes.  Sur  les  — ,  181.—  type 

et  indices,    184.    Méthode    "des 

—,  191. 
Muaches  ou  Utes,  G9. 
Monuments    mégalithiques.   Con- 
servation des  —,  417. 
Mutilations  dentaires  au  Mexique, 

879. 

Nagas,  230. 

Nahuas,  718. 

Natalité  des  catholiques,  des  pro- 
testants et  des  juifs  en  France, 
758. 

Navigation  au  moyen  d'outrés,  242. 

Nègres.  Ne  sont  pas  gais,  passé 
30  ou  40  ans,  32;).  —  Danse  des 
^  —  de  Saint-Domingue,  284. 

Nez.     Procédés  pour  mesurer    le 

—  ,  293.  Proéminence,  294.  In- 
dice de  la  racine  du  — ,  selon 
la  race,  390;  selon  le  sexe,  300. 
Indice  nasal,  302.  Selon  le  sexe 
et  l'ùge,  303.  —  des  Dardes,  70. 

—  des  Galibis,  008,  801.   —   des 


Koulous,  74.  —  des  Laddakis,  73. 
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